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Histoire de Paris et de ses monuments
I Es l'époque de. sa première publication, V Histoire de Paris par Dulauie a obtenu un grand succès. Jusqu'alors aucun ouvrage d'une érudition sûre, d'une lecture attachante et facile, n'avait mis en lumière les récits J' des anciens annalistes ; aucun auteur n'avait peint la capitale de la France, dans un tableau moral aussi vrai et aussi animé, n'en avait décrit les monuments avec plus de précision et n'en avait mieux fait connaître les institutions politiques et religieuses. Ce livre est encore aujourd'hui un de nos guides les plus fidèles pour explorer les antiquités et l'histoire de Paris.
Nous avons pensé qu'une nouvelle édition de cet ouvrage serait accueillie avec la même faveur que les précédentes. Toutefois , nous avons cru devoir apporter au travail de Dulaure quelques modifications que réclamaient depuis longtemps les hommes de science et de goût. Entraîné par l'attrait de ses études , Dulaure a souvent oublié Paris et fait une large part à l'histoire générale de la France. Quel que soit le talent avec lequel les faits relatifs aux provinces sont racontés, il est facile de comprendre que ces digressions nuisent à la rapidité et à l'intérêt du récit principal. Or, ce sont ces digressions que nous avons fait disparaître toutes les fois qu'elles se trouvaient bien évidemment en dehors du sujet. Nous avons dû aussi resserrer certains récits, enlever des répétit'ons inutiles, et abrégei* des considérations pliilosophiques qui, avec le temps, ont perdu de leur portée. Sauf ces changements, c'est le travail de Dulaure que nous publions.
V Histoire de Paris reste donc, comme dans les éditions précédentes, divisée en périodes y lesquelles sont subdivisées en sections, et celles-ci en articles.
Chaque période comprend un espace de temps plus ou moins étendu, suivant l'abondance des monuments historiques. Cette période est ordinairement déterminée par de grands événements politiques. Ainsi l'état de Paris avant César, Paris sous la domination romaine , Paris sous la première race des Franks, sous la seconde , sous la troisième , depuis Hugues-Capet jusqu'à Philippe-Auguste, forment autant de périodes. Dans les
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temps moins éloignés, alors que les matières surabondent et que les l'ègnes poitent une physionomie distincte, chaque règne devient une période.
La première section de chaque période contient une nolice des événements principaux, sur la nature du gouvernement, le caractère des gouvernants et leurs principales actions. Lorsque les périodes comprennent plusieurs règnes, chaque règne forme une section; alors ciiaque section contient autant d'articles qu'en comportent les diverses institutions appartenant à ce règne. Quand, dans des temps plus récenis, la période ne comprend qu'un seul règne, après la notice sur l'état du gouvernement et sur le caractère des hommes du pouvoir, se trouvent plusieurs sections qui, divisées en articles, contiennent l'historique et la description de tous les établissements, institutions, monuments, édifices civils ou religieux.
Chaque [)ériode est terminée le plus souvent par trois sections : le tableau physique, Xétat civil et le tableau moral. Dans la première de ces sections se trouve l'indication des changements qui , depuis la précédente période, sont survenus dans l'état physique (le Paris , changements dans les rues , les quais , les places publiques et les enceintes, et même les accidents, comme les incendies, les inondations, etc., qui ont pu apporter des altérations dans quelques parties de cette vdie. La seconde de ces sections contient les principaux règlements de police, les désordres produits par les vices de ces règlements ou par leur inexécution, la population de Paris, autant qu'il a été possible de se procurer des données certaines sur cette partie intéressante de l'économie sociale, les servitudes, les contributions, enfin tout ce qui concerne la siàreté des personnes et des biens. La troisième section offre le tableau des mœurs et des usages de la cour, du clergé et du peuple de Paris,
Le travail de Dulaure comprend l'histoire com[dète de Paris, depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'empire; pour compléter ce travail, nous avons ajouté plusieurs chapitres sur les institutions nouvelles et sur les monuments qui ont été fondés à Paris depuis la déchéance de Napoléon jusqu'à nos jours.
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SITUATION GEOGRAPHIQUE, SOL, MINERALOGIE ET TEMPERATURE DE PARIS
jS^"|7iii A ligne méridienne de l'Observatoire qui traverse la France traverse aussi
=^^^^ Paris, dont la longitude devient en conséquence zéro; mais si on la compte
?^W ^^^ clocher de Tile de Fer, alors cette longitude est de 20 degrés moins
1^8 minutes un quart. Sa latitude septentrionale , h l'Observatoire, est de
48 degrés oO minutes et 14 secondes.
La Seine prend sa source dans la foret de Chanceau, à deux lieues de Saint-Seine, département de la Côle-d'Or. Après avoir reçu, au-dessus de Paris, l'Yonne, l'Yeire, la ^larne, et, au-dessous de cette ville, l'Oise et d'autres moindres rivières, elle se jette dans l'Océan, entre les villes du Havre et de Honfleur. Ce fleuve traverse Paris dans une direction du sud-est au nord-ouest, et l'orme, en quittant les murs de cette ville, une courbure assez marquée qui fait inclinei" son cours vers le sud-ouest. Son développement, depuis la barricie de la Râpée jusqu'à celle de Passy, est de 8 kilomètres, — La Seine est divisée })ar deux îles (jui^ autrefois, en formaient cinq : l'île Saint-Louis et celle de la Cité. Sa vitesse dans les eau\ moyennes, entre le Pont-Neuf et le i^ont-Royal, est de 54 centimètres ou de 20 pouces d'eau par seconde, La hauteur de la Seine se mesure aux échelles placées sur une pile du pont de la Tournelle, du Pont-Royal et du pont de la Concorde. On compte cette hauteur à partir de l'état des basses eaux de l'an 1719. La hauteur moyenne de la Seine, prise au Pont Royal, est de 36 mètres au-dessus du pivoau de rOcéan. Sa plus grande largeur dans Paris, vers le Pont-INeuf, est de 263 mètres.
La BiÈvRE prend sa source près de Versailles , entre Bouviers et Guyancourt. Après avoir parcouru un espace d'environ iiuit lieues, elle pénètie dans Paris, à tiavers le boulevard desGobelins, puis traverse les faubourgs Saint-Marcel et Saint-Victor; ensuite ses eaux , rendues fangeuses par de nombreux établissements de tanneurs et de teinturiers, sont versées dans la Seine, sur le quai de l'Hôpital. Trois mètres forment la largeur du lit ordinaire de cette rivière, qui a quelquefois produit desdéboidements funestes aux faubourgs qu'elle traverse.
n existait un ruisseau qui, ne de Ménilmoniant, après avoir coulé à travers les fau bourgs Saint-Martin, Saint-Denis, et passé derrière la Grange-Batelière et parla Villel'Kvêque , allait se jeter dans la Seine , sur le quai de Billy, au bas de Chaillot. Les eaux de ce ruisseau , sans doute absorbées par l'exploitation des carrièi es à plâtre , ne coulent plus; une partie de son lit forme ce qu'on a{)pelle le grand Égout de la ville, — Un autre ruisseau, venant des coteaux de Bagnolet et de Montreuil, a creusé ce qu'on appelle la V allé fi, de Fécamp. dont une partie de la rue de Charenton a lon^îtemps poité le
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nom. Les eaux de ce ruisseau, détournées pour alimenter l'étang situé à l'ouest de Vincennes, se jetaient anciennement dans la Seine, près du Petit-Bercy.
Surface du sol. Le sol de Paris est généralement de deux pièces : sol originel et sol éventil". Le sol originel est un gyspe marneux ; le sol éventif est composé d'une couche de limon d'atterrissement déposé par les débordements de la Seine.
Le sol de Paris s'est beaucoup exhaussé, d'abord par l'effet naturel des alluvions de la Seine; par les travaux que le besoin de se préserver des inondations fit entreprendre, notamment par la construction des ponts sur la Seine. Les débordements du fleuve rendaient nécessaire l'élévation des arches et de la route des ponts, par suite l'exhaussement (lu sol des rues aboutissant à ces ponts, et de proche en proche celui des rues adjacentes. r/«st surtout pour favoriser l'écoulement des eaux, et faire disparaître les cloaques dont Paris était autrefois infecté, qu'on a dû aussi, en divers endroits, éle\er le sol. Voici plusieurs témoignages de cet exhaussement.
Lo'squ'on 1770 on construisit un caveau sous l'église Saint-Benoît, on découvrit l'ancien pavé d'une rue qui communiquait de la rue Saint-Jacques au cloître de cette église. Cet ancien pavé é!ait à dix pieds au-dessous du sol actuel. — C'est surtout dans l'île de la Cité que cet exhaussement a laissé des traces. Ainsi , par exemple, pour arriver dans réglise métropolitaine de Notre-Dame, on avait encore, au x\i^ siicle, treize degrés à monter.— En 1507, le parlement ordonna que la rue qui du Petit-Pont conduit au Pont Notre-Dame, serait élevée de dix pieds. Toutes les rues aboutissantes durent éprouver le même exhaussement. La partie septentrionale de Paris fournit de semblables exemples.
Collines qui environnent Paris. Le bassin de la Seine, dont Paris occupe une vaste partie, est dominé par des collines plus ou moins élevées. Au nord, une chaîne de petites montagnes, s'étendant depuis les hauteurs de Bercy jusqu'à celles de Chaillot, présente à peu près un plan demi-circulaire. Cette chaîne se compose des coteaux de Bercj, de Charonne, de Ménilmontant, de Bel/evil/e, de /a Villette et de la montagne de Montmartre. De cette montagne, le terrain va en baissant jusqu'au plateau de Monceaux, et de là se relève jusqu'à celui de Chaillot qui termine l'enceinte montagneuse de la partie septentrionale du bassin de la Seine. Les plateaux de plusieurs de ces collines s'élèvent au-dessus du fond de ce bassin de 1 8 à 20 mètres; ils sont surmontés d'environ 00 à 75 mètres par les éminences ou bultes de Ménilmontant et de Montmartre.
Au midi, le bassin de la Seine est dominé par des éminences moins hautes. En partant de la rive gauche de la Seine, à l'est et au sud-est de Paris, le sol s'exhausse par une pente douce jusqu'au point de la barrière d'Italie, près de laquelle sont le plateau de Livri et la butte des Cailles. Plus loin , le bassin formé par le cours de la Bièvre interrompt le niveau de ce plateau et sillonne profondément le sol. De la rive gauche de la Bièvre, le terrain s'exhausse sensiblement jusqu'à la hauteur du plateau de Sainte-Geneviève. Ce plateau, qui s'élève de 34 mètres au-dessus des basses eaux de la Seine, est dominé par le plateau de Mont-Souris, où se voit l'obélisque établi en 1 806, servant de ligne de mire à l'Observatoire. A l'ouest de ce plateau de Mont-Souris, le terrain va s'abaissant insensiblement jusqu'au Petit-Montrouge, puis s'exhausse jusque vers les barrières de Mont-Parnasse et du Maine.
Tel est le cadre de la partie du bassin de la Seine où cette ville est située, il est IMobable que ce bassin avait très -anciennement contenu les eaux d'un grand lac iduni^nlé par la Seine et la Bièvre. Ce lac, qui devait commencer près d'i Corbeil et se prolonger jusqu'aux environs de Mantes, était vaste , tortueux et inégal dans sa lar- ^'••in-. Au-dessus de Paris, ses eaux devaient couvrir les plaines de Vitry et de Maisons, <'t . au-dessous de crtle ville, les plaines de Crénelle et d'Issy , etc. L'époque de l'écou-
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loment des o;ui\ iloce lac est sans doutiî loit antérieure aux premiers temps liistoriques. — Causes des lnégalités du sol. Une cause factice de l'inégalité du sol de Taris a consisté dans Tusaiie fort ancien d'enlasseï' sur dilTéienls points les immondices et les i;ra\ois de cette ville. Ces amas, (pii, d'abord placés iiois des murs, se trouvèrent ensuite dans l'intérieur, lorsque ces murs furent portés plus loin, étaient nommés buttes, voirieSf monceaux, mottes. \aï plupart de ces buttes présentaient l'image de petites montagnes. Dans la partie septentrionale, on signalait le 3Ionceau-Saint-Gervais, la butte (le Bo7i7}e-Nouvel/ej ou de Vilte-Neuve-de-Gravois , la butte Saint-Rock , etc. Ces buttes ont élé aplanies dans la suite; celle de Saint-Hoch conservait encore, sous Kouis XIV, sa forme agreste et ses moulins à vent : elle ne fut détruite qu'en IG07. Sous le règne de Louis XIV , plusieurs autres de ces monticules factices, situés près des boulevards du nord , furent aplanis. Il en existait encore un sous le rempart de la porte Saint-Denis; et, pondant Tannée désastreuse de 1709, les pauvres furent employés à le démolir, moyennant des distributions de pain. A l'extrémité orientale de l'île de la cité, s'est formé de même un monticule qu'on a appelé le Terrait^ le Terrain, ou la Motteaux-Papetars. Un autre monticule, nommé la butte des Copeaux^ existe encore en son entier. Il est devenu un des ornements du Jardin des plantes; on Ta recouvert de plantations dessinées en labyrinthe. Le plateau qu'on voit au nord de ce monticule, pareillement planté en arbres verts, faisait aussi partie de ce dé[)ôt d'immondices. On peut juger par la grandeur de ce monticule quelle était celle des autres buttes. Il paraît même que les anciennes buttes surpassaient celle-ci en hauteur.
En 1512, époque où l'on craignait de voir Paris assiégé parles Anglais, on décida d'abattre toutes ces buttes, qui dominaient les murailles de la ville. Quelques années après, Jean Briçonnet, président de la chambre des comptes, demanda qu'on rasât les voiries qui environnaient Paris, et dit qu'il y en avait de si élevées qu'elles commandaient cette ville. Cette proposition ne fut pas entièrement exécutée, puisque la butte Saint-Rock , celle des Copeaux et plusieurs autres furent épargnées.
Minéralogie t)E paris. Voici comment s'expriment MM. Cuvier et Brongniart dans leur essai sur la minéralogie des environs de Paris. « La contrée dans laquelle Paris est située » est peut-être l'une des plus remarquables qui aient encore été observées, par la succes- ») sien des divers terrains qui la composent, et par les restes extraordinaires d'organisa- » tion ancienne qu'elle recèle. Des milliers de coquillages marins, avec lesijuels alternent » régulÎLTement des coquillages d'eau douce, en font la masse principale; des ossements » d'animaux terrestres, entièrement inconnus, en remplissent certanes parties. D autres » ossements d'espèces considérables par leur grandeur, et dont nous ne trouvons quelques » congénères que dans les pays fort éloignés, sont après dans les couches les plus super- » licielles; un caractère tres-marqué d'une grande irruption venue du sud-est est » empreint dans les formes des caps et les directions des collines principales : en un I) mot, il n'est point de canton plus capable de nous instruire sur les dernières révolutions » qui ont terminé la formation de nos continents.
« La longue colline qui s'étend de i\ogent-sur-Marne à Belleville appartient entière- » ment à la formation gypseuse; elle est recouverte vers son milieu de sables rouges » argilo-ferrugineux,sans co(|uilles, surmontés de couches de sables agglutinés, ou même » de grès, renfermant un grand nombre d'empreintes de coquilles analogues à celle de ») Grignon. Cette disposition est surtout remarquable dans les environs de Belleville et ») au sud-est de Romainville ; le grès marin y forme une couche épaisse. Cette colline ») renferme un grand nombre de carrières qui présentent peu de différence dans la dis- » position et la nature de leurs bancs. »
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.) L'escarpement du cap qui s'avance entre Montreuil et Bagnolet n'est pris (jue dans » les glaises, les bancs de plâtres de la première masse s'enfonçani sous le niveau de la .) part'ie adjacente de la plaine, qui , dans cet endroit, est un peu relevée vers la colline, .) et qui s'al)aisse veis le bois de Vincenncs La première masse est recouverte par des », marnes. On y compte quatie lits de sulfate de strontiane ; on voit un cinquième lit de « ce sel pierreux dans les marnes d'un blanc jaunâtre qui sont au dessous des vertes; » et, peu après ce cinquième lit, se rencontre la petite coucbe des cilbérées; elles sont ici » plus rares qu'ailleurs, et mêlées de petites coquilles à spires qui paraissent appartenir » au genre spirorbe. En suivant la pente méridionale de la colline dont nous nous » occupons, on trouve les carrières de Ménilmontant, célèbres par les cristaux sélénites ») que renferment ses marnes vertes, et par les silex mélinites des marnes argileuses » feuilletées. Lnlin, à l'extrémité occidentale de ces collines, sont les carrières de la » butte Chaumont... Cette butte, qui est le cap occidental de la colline de Bellevllle, n'est » point assez élevée pour offrir les bancs d'huîtres , de sables argileux et de grès marin » qu'on oliseiTe à Montmartre. Nous avons dit qu'on trouvait le grès marin près de » Romainville; nous ne connaissons les huîtres que dans la partie de la colline qui est h la plus voisine de Pantin, presque en face de l'ancienne seigneurie de ce village; on les » trouve a (i ou 7 mètres au-dessous du sable, et un peu au-dessus des marnes vertes : » c'est leur position ordinaire. »
Messieurs Cuvier et tirongniart décrivent ensuite les divers lits ou lianes qui forment la butte Chaumont, bancs de marne blanche d'eau douce. Ils parlent ensuite de la plaine de Pantin , dont le fond présente de bancs de gypse, ondulés et en désordre par l'effet des sources nombreuses qui les ont minés en dessous; enfin , ils décrivent la formation de la montagne de Montmartre.
Sa partie supérieure présente un banc de sables et de grès quartzeux, contenant des coquilles maiines dont on a leconnu 14 espèces, et un banc de sable argileux. Audessous sont les bancs de marne calcaire et de marne aigileuse de diverses couleurs. Les premiers contiennent un grand nombre de petUcs huîtres. Le sixième banc de marne calcaire renferme des coquilles cVhuîtres très grandes. On a observé dans ces bancs des débris de crabes et de baleines. Les autres bancs présentent des cocjuilles marines de diverses espèces. Après divers bancs, dont le nombre s'élève a 32, se trouve la premièie masse de gypse marneu\ entremêlée de couches de marne calcaire. C'est dans une de ces couches qu'on a trouvé un énorme tronc de palmier, pétrifié eu silex.
La seconde masse gypseuse so compose de trente bancs de gypse et de marne calcaire de diverses espèces. La huitième est formée d'une marne argileuse verdâtre d'eau douce, qui se vend à Paris sous le nom de pierre à détacher. La troisième masse gypseuse , divisée en 31 bancs, présente , à son dix-huitième banc, le témoignage authentique de la présence des eaux de la mer dans ces parages à une époque bien plus reculée que celle dont on a p:uié. Ce banc de marne calcaire jaunâtre renferme un grand nombre d'empreintes de coquilles; de plus, des oursins, des débris de crabes, des dents de squales, des nrétes de poissons, et des parties assez considérables d'un polypier rameux, toutes productions marilimes. Llle se termine par| une couche de craie argileuse qui, à sa partie supérieure, offre des empreintes de coquillages et des espèces de crustacés. ^ A la suite de la butte Montmartre, la chaîne des collines calcau^es se continue en s'abaissant jus(|u'a Passy. Une petite bande calcaire borde la Seine à l'ouest, et paraît s'enfoncer sous le terrain de transport ancien i\\\\ forme le sol du bois de Boulogne et de la [daine de.s Sablons.
Pa.ssons à la rive (janche de la Seive. Le plateau qui domine cette rive est un des
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mit'n\ «(tiiiiiis : « Il lomiiil le plus grand nombre de pierres employées dans la con- » striiclion de Paris; il est percé de eiirrières dans une mullilude de points, et s'étend » do Test à l'ouc^st , depuis Clioisy jus(|u'à Meudon. La riviènMio Hièvre le sépare en » deu\ parties : celle de l'est comprend la plaine d'Ivry, et celle de l'ouest la plaine de » Montrouge et les collines de Meudon. Le [)lateau de la pliiine d'Ivry se prolonge au » nord dans Paiis jusqu'à l'extrémité orientale de la lue Poliveau. »
Le plateau de Montrouge , séparé du précédent par le vallon qu'a creusé le cours de la rivière de Bièvre, s'avance dans la partie méridionale de Paris, et ses bancs Cormeiit une ligne qui passe sous l'extrémité du Muséum (r/iisluire naturelle, et gagne Vaugiiard. Sur celle limite, les bancs calcaires marins n'ont plus aucune solidité, ils sont minces. friables et marneux. C'est sous celte partie de la ville que sont creusées les fameuses catacombes dont on parlera plus tard.
Après une masse épaisse de marnes calcaire et argileuse, on trouve dans les carrières situées entre Vaugirard et ^lontrouge, des bancs considérables de formation marine, abondant en coquilles de diverses espèces. Iintre deux de ces bancs se voit une couche de calcaire marneux qui présente de nombreuses empreintes de feuilles. Cette couche de feudles est très-mince et très-remarquable, se trouvant placée entre des bancs de calcaiie marin. La même singularité existe dans les carrières de Clamart.
Lnfm, disons que les cariières à plâtre des environs de Paris recèlent aussi, dans des profondeurs qui sont au-dessous des couches maiitimes, des témoignages incontestables de l'existence d'un sol habité très-anciennement par des quadrupèdes de diverses espèces, par des reptiles, des oiseaux et des poissons d'eau douce.
Température de pahis. Depuis que l'élargissement de certaines rues, la démolition de certains édifices, ont éclairé et assaini des quartiers obscurs et humides; qu'un plus grand nombre de fontaines renouvelle l'eau des ruisseaux; que les cimetières sont placés hors de Paris; depuis, enfin, qu'il existe une commission de salubrité dans cette ville, on y respire un air aussi pur que dans la plupart des autres grandes villes de Fran(îe. Les collines qui , au nord de Paris , s'élèvent à une plus grande hauteur que celles du sud, abritent cette ville contre les vents froids, laissent un accès plus facile à ceux du midi, et lui procurent une température assez douce pour sa latitude.
Il s'est écoulé environ quinze cents ans sans que le climat de Paris ait éprouvé de changements notables. Le césar Julien , qui, en l'an 358, passa un de ses quartiers d'hiver dans cette ville, dit que le froid y était plus rigoureux qu'à l'ordinaire, parce que la Seine charriait des glaçons qui, réunis et consolidés, formaient un pont sur cette rivière. Aujourd'hui, lorsque le froid produit le même effet, nous disons pareillement que le froid est plus rigoureux qu'à l'ordinaire. Il résulte de seize années d'observations, qu'il existe en hiver une différence tr^s-sensible entre la température de l'intérieur de Paris et celle des campagnes environnantes; et cette différence, causée par le grand nombre de bâtiments qui arrêtent le cours des vents froids, par la fumée des nombreuses cheminées et par l'accumulation des habitants, est à peu près de deux degrés. Souvent il gèle dans les campagnes quand il dégèle dans les rues de Paris. La tempéiature moyenne de Paris est de 10 degrés au-dessus de zéro.
OKltJJNE DE LA NATION PARISIENNE. ETENDUE DE SON TERRITOIRE. — ETYMOLOGIE
DE SON NOM. — SON CULTE AVANT LA DOMINATION ROMAINE
IJ^y
nue ; on par un (i
[ Lorsqu'au seizième siècle on commença,
y 1 en France, à écrire sur l'origine des nations
V et des villes, ceux qui traitèrent ces suiets se l'y.' , , " .
r montrèrent peu dignes du caractère d'histo-
>,l^^\ rien. Aveugles admirateurs du passé par
/j] défaut de lumières, de critique ou de svncé-
%,i rite, ils prodiguèrent sans mesure les éloges,
adoptèrent sans hésiter les fictions des temps
^v barbares, et semèrent dans le champ de
^/ I l'histoire des erreurs difficiles à déraciner
Ce n'est qu'à force d'étude et de pénibles:
^C investigations que des écrivains plus récents
Ç-;' sont parvenus à séparer la vérité du men-
""tt songe.
=/ La nation parisienne eut un sort commun
^-'^ à plusieurs autres. Son origine était incon-
lui en composa une des plus illustres. Si Rome avait été fondée
Is du dieu Mars et par le nourrisson d'une louve, Paris dut l'être
par un prince échappé au sac de Troie, par Francus, fils à' Hector, qui, devenu roi de la Gaule, aiirès avoir bâti la ville de Troyes en Champagne, vint fonder celle des Parisiens, et lui donna le nom du beau Paris, son oncle. Mais la véritable histoire repousse ces chimères, et donne à Paris une origine plus simple, plus vraie et moins héroïque.
Il paraît que la nation des Parisii, ou Parisiens, se composait d'une tribu celtique, peut-être originaire de la Belgique; que ce peuple, échappé aux fers de ses ennemis, vint occuper un territoire sur les bords de la Seine et sur les frontières des Senones. Un demi-siècle s'était à peine écoulé depuis cet établissement, lorsque César vint dans les Gaules. Les vieillards de la nation parisienne, dit ce conquérant, en conservaient encore la mémoire, ainsi que celle des conditions qui les liaient aux Senones. Voilà tout ce que l'histoire nous fournit sur le premier état connu des Parisiens. On n'a débité que des fables en prêtant une plus haute antiquité à cette nation qui n'est mentionnée par aucun écrivain antérieur à César.
Le territoire concédé aux Parisiens ne devait pas avoir, dans sa plus grande étendue, plus de dix à douze lieues. Au nord, il était borné par celui des Silvanectes, dont le chef-lieu est représenté par la ville de Senlis; à l'est, par celui des A^e/riz(Meaux); à l'est et au sud, par le territoire des Senones \Sens); au sud et à l'ouest, les Parisiens avaient pour voisins les courageux Carnutes, habitants du pays Chartrain. On ignore si la position de Corbeil dépendait des Parisiens; mais on a la certitude que Melun n'en dépendait pas et appartenait au territoire des Senones. On est certain aussi que les positions de Jouarc ( Divochinim)^ de Saint-Germain-cn-Laye et de Pontoise, étaient hors du territoire parisien.
La Seine, traversant ce territoire, formait, au point où se trouve aujourd'hui Paris, cinq îles dont la plus étendue fut, par les nouveaux habitants, choisie pour leur place de guerre : c'est celle qui reçut le nom de Lutèce ou de LucofècCy et ensuite celui de la Cité. La surface de cette île était alors moins grande d'un cinquième environ qu'elle n'est aujourd'hui. Cette île, nommée Lutèce ou Lucotèce et dénuée de murs d'enceinte, n'avait de fortification que le cours de la Seine. Elle n'était point une ville; les Gaulois, à cette époque, n'en avaient jioint: ils habitaient des chaumières éparses dans les campagnes, et loiMpfiis ci-aignaient une attaque, ils se retiraient, avec leurs familles et leurs bestiaux, dans leurs forteresses, et y construisaient à la hâte des cabanes oîi ils abritaient leurs personnes et leurs provisions. Telles furent l'humble origine de la nation paiisienne et l'étendue de son territoire. Où l'histoire est en défaut peuvent se placer des conjectures : je vais en hasarder une sur l'étymologic (lu nom Parisii.
Il es! vraisemblable que ce nom n'était point originairement celui de la nation à huiuclle les Seiionrs concédèrent un territoire, mais qu'il provenait plutôt de la .silualion de ce lerriloire sur la large frontière qui séparait la Celtique de li> !*.^'l-i(ni('. Il existait dans la Gaule et dans la Grande-Rrelagne plusieurs Jinlrrs jWK^itions géogra|ilii(pics, ai)iiolées Parisii, liarisii. Les radicaux P^^r et lî>ir s(Mit i(!(Mili(ni(>s, les Icltres /' ol li élanl prises très .-ouvent Tune \m\v
ouiclm: dp: la nation pauisienni:. â
rautre(l). Los hal)ilan(s du Harrois sont nommés narisicnscs, comme ceux de Paris, Parisicnscs.Ov, le liarrois était la IVontière qui séparait la Lorraine de la Champagne. 11 est certain que toutes les positions géographi(iues dont les noms se composent du radical Bar ou Par sont situées sur des frontières. Il l'audrait donc en conclure que Parisii et Barisii signifient halntants de frontières, et que la peuplade admise chez les Senones ne dut son nom de Parisii (ju'à son éta Missement sur la frontière de cette nation.
Cette conjecture est certainement plus acceptable ([ue celle qui fait dériver le mot Paris du nom d'un prince troyen, et de celui d'un certain roi appelé Isus, ou de la déesse Isis, qui l'un ou l'autre sont, avec Francus, signalés comme les fondateurs de Paris. C'est en conséquence de l'une de ces deux prétendues origines qu'on a longtemps soutenu q\ilsis était une divinité des Parisiens, mais on n'a trouvé aucun monument pour donner du poids à cette dernière conjecture. Le nom d'Isis, d'ailleurs, ne peut en aucune façon être resrardé comme le radical du mot Paris
Nous n'avons que peu de notions sur les divinités adorées par les Parisiens avant la domination romaine. Les Gaulois ne représentaient point leurs dieux sous des formes humaines ; ils n'adoptèrent cet usage que lorsque leur religion se fut confondue avec celle des Romains, leurs vainqueurs. Les bas-reliefs et les inscriptions qui furent découverts en 1711 sous l'église Notre-Dame, et que je décrirai dans la période suivante , offrent des divinités gauloises mêlées aux divinités du Capitole.
Les monuments du culte gaulois consistaient ordinanement, non en figures humaines, fart du statuaire leur étant inconnu , mais en pierres brutes, en obélisques grossiers plantés en terre, o^n'QWAwommh pierre fixe, pierre fite, etc. Le village de Pierrefile , situé au delà de Saint-Denis, doit évidemment son nom à un pareil monument. Une autre sorte de monument religieux des Gaulois consistait en un groupe de plusieurs pierres de forte dimension , dont l'une, plus large, était élevée sur plusieurs autres qui lui servaient de soutien, et dont l'ensemble formait un autel rustique. On les nomme le plus ordinairement dolmeny pierres levées. Une rue de Paris, située dans le quartier du Temple, porte le nom de Pierre-Levée; ce nom indique certainement un monument de l'espèce que je viens de décrire. On pourrait ajouter que les noms de Pierre Aulard, Pierre Olet, que portent des rues de Paris, ont une pareille origine; mais ce n'est là qu'une conjecture fondée sur la ressemblance de ces noms avec ceux de quelques monuments celtiques connus. Nous devons dire, en résumé, que le temps, la population, les événements politiques ont. effacé du sol parisien presque toutes les traces du culte de ses antiques habitants.
Le plateau de Sainte-Geneviève, nommé du temps des Romains Mons Luco- (itius, dont une partie est depuis longtemps consacrée au christianisme, paraît l'avoir été antérieurement au culte gaulois. J'appliquerais la même conjecture aux éminences dites Montmartre et Mont-Valérien, les points les plus élevés de ceux (lui bornent fhorizon de Paris. Je présume que leurs cimes étaient autrc-
(1) Dans les langues tndesques, Paris est toujours prononcé naris.
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fois , comme elles sont aujourd'hui , des lieux consacrés , des hauts lieux. C'est une vérité constatée que les cultes qui se sont succédé ont changé d'objet, mais n'ont point changé de place. Sur l'esprit du peuple, la routine a plus d'empire que les dogmes religieux.
Les chrétiens, lorsqu'ils eurent, à l'instar des païens, adopté des cérémonies et l'usage des temples, établirent, pour assurer le succès de leurs prédications, les objets de leur culte dans le lieu même où le paganisme avait célébré le sien. Saint Grégoire , évêque de Rome, recommande expressément l'observation de cette règle, dont plus d'une fois j'aurai l'occasion de faire l'application.
LES PARISIENS SOUS LA DOMINATION ROMAINE
DE l'Établissement des bomains dans les gaules.
En l'an 700 de la fondation de Rome, cinquante-quatre ans avant notre ère vulgaire, la nation des Parisii figure pour la première fois sur la scène historique, et y joue un rôle très-secondaire, conforme à son peu d'importance.
Jules César, poursuivant la conquête du monde, avait déjà soumis une partie de la Caule. Pressé par le besoin de renforcer sa cavalerie pour continuer la guerre, il convoqua, dans un lieu qu'il ne nomme pas , une assemblée générale des nations gauloises. Celles des Treveri , des Carnutes, des Senones, les plus puissantes, ne s'y présentèrent point. L'absence des députés de ces nations annonçaient au général romain des intentions hostiles, et déconcertait son plan de conquête. Instruit que la faible nation parisienne, quoique dépendante des Senones, n'avait pris nulle part à cette résistance, il convoqua une nouvelle assemblée dans Lutèce, place forte des Parhii, et marcha le même jour, à la tête de ses légions , contre les Senones indociles, qui, à son approche, promirent d'envoyer des députés. Les Carnutes imitèrent cet exemple. César, parvenu à réunir dans Lutèce les principaux de la Gaule, les fit se résoudre à lui fournir un secours de cavalerie, unique objet de sa convocation.
L'année suivante, presque toutes les nations gauloises se soulevèrent; et César, péniblement victorieux en Berri, battu en Auvergne, se vit forcé de fuir et d'aller rejoindre les légions que Lahienus, son lieutenant, commandait à A(/c(lincum, place située sur le territoire des Senones. Cependant les nations voisines des Parisiens avaient aussi levé l'étendard de l'insurrection , et cherchaient à secouer un joug odieux. A cette nouvelle, Labienus se diiigea vers les insurgés de son voisinage. Il partit d'Agedincum, aujourd'hui Sens, longea la rive méridionale de la Seine et s'avança vers Lutèce, place forte des Parisiens.
Les Caulois insurgés, instruits de l'approche de Labienus et des légions romain(»s, rnsscMnblenl des troupes nombreuses, en confient le commandement à
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iiii vieillard do la nation des h/Z^vr/, nommé (kimulogènc , marchent du coté où s'avançaient les Uomains, et campent derrière un marais prolongé (jui al)oulissail à la Seine (1). Zrt6iV'?«/.s', arrùté par le double obstacle du marais et de l'armée gauloise, se décide à prendre une route plus praticable; il létrograde , va assiéger Melun , une des l'orteresses des Scnones, située, connue celle de Lulk'c, dans une rte de la Seine; il prend cette place, rétablit le pont, coupé ipielipies jours auparavant par les Gaulois, y passe la rivière, et, suivant sa rive septentrionale, marche de nouveau vers Lutèce.
Les Gaulois, informés du retour de l'armée romaine par une autre route, quittent le poste qu'ils occupaient près des marais formés par le cours de la Marne, vont camper en face de l'Ile de Lutèce, sur la rive méridionale de la Seine, et, pour oter aux Romains les moyens d'arriver jusqu'à eux, ils brident les constructions qui se trouvent dans cette île, et en coupent les ponts. Labienus établit son camp en face de celui des Gaulois, c'est-à-dire sur la rive septentrionale. Ce fut alors qu'il apprit les revers de César et sa marche précipitée vers Agedincum, Cette nouvelle changea ses dispositions : ne pouvant vaincre les Gaulois, il résolut de leur échapper avec honneur. 11 avait enlevé à Melun cinquante barques et les avait remplies de troupes; lorsqu'elles furent arrivées vers Lutèce, il confia le commandement de chacune d'elles à un chevalier romain, fit en silence, et à la faveur de la nuit, descendre ces barques sur la rivière, au-dessous de Lutèce, jusqu'à un lieu qu'il indiqua et où il promit de se rendre bientôt (2). Labienus ov^onwdi aussi à cinq cohortes, placées sur d'autres barques, de remonter la Seine ostensiblement. 11 laissa cinq autres cohortes pour la garde de son camp, situé en face de Lulèce, et marcha , à la tête de trois légions, vers le lieu assigné aux cinquante barques qui avaient descendu la Seine. Là, favorisé par un orage violent qui ralentit la surveillance des sentinelles gauloises , il parvint à traverser cette rivière.
Au point du jour, les Gaulois sont ave,rtis qu'ils vont être attaqués sur trois points. Ils divisèrent aussitôt leur armée en trois corps. L'un resta au camp pour faire face aux troupes du camp ennemi ; l'autre, plus faible, fut envoyé vers un lieu nommé Metiosedum ou Josedum (3), afin d'observer la marche des troupes romaines qui remontaient la Seine; le troisième se porta vers l'endroit où Labienus, avec ses légions, avait traversé cette rivière. Ce fut ce troisième corps qui combattit contre Labienus. Le combat dut se donner dans les plai nés d'Issy.
L'aile droite des Romains parvint à repousser les Gaulois qui lui étaient opposés; à l'aile gauche, ceux-ci tenaient ferme, se battaient et ne fuyaient pas. Alors, une des légions romaines, qui avait obtenu des avantages sur la droite, tourna la partie de l'armée gauloise qui opposait le plus de résistance. Les Gaulois, enveloi)pés, se battirent avec désespoir; mais leur courage céda à la su-
(1) Ce marais ne pouvait être formé que par le cours de la Marne.
(2) Ce lieu , distant du camp romain de quatre milles, c'est-à-dire d'une lieue et demie, était \rai-semldablement situé au-dessus du pont de Sèvres.
{'■)) Metiosedum , suivant plusieurs manuscrits des Commentaires de César, et Josedum , suivanl quelques autres, devait être placée sur la rive méridionale de la Seine, du côté d'Ivry.
périorité des armes romaines. Camulogène et une grande partie de ses troupes périrent dans ce combat.
A la nouvelle de cette défaite, ceux qui se trouvaient dans le camp gaulois vinrent au secours de leurs frères; mais ils ne purent soutenir le choc des légions victorieuses, et furent entraînés par la foule des fuyards. Tout ce qui ne put trouver asile sur les hauteurs ou dans les bois fut tué. Ces hauteurs et ces bois devaient être ceux de Meudon. Après cette action, Labienus, qui n'avait d'autre objet que de ramener son armée saine et sauve à Agedincum, où il avait déposé ses bagages, marcha vers cette forteresse, après avoir réuni ses troupes.
Sans doute les Parisiens, dont le territoire fut le théâtre de cette expédition, contribuèrent selon leurs moyens à la défense commune ; mais leur forteresse, privée de ses ponts, ne fut ni attaquée ni défendue, comme le disent plusieurs historiens modernes. César nous présente d'abord les Parisiens comme une nation dévouée à ses intérêts; mais il est évident qu'elle céda à la crainte plutôt (pi'à son inclination. Dans cette guerre, ainsi que dans celles qui suivirent, on voit les Parisiens constamment unis à leurs confédérés, et armés contre l'ennemi commun ; on les voit, peu de temps après, fournir leur contingent de troupes à l'armée gauloise destinée à combattre celle que César commandait au siège d'Alise.
Le contingent des Parisiens , en cette occasion , donne la mesure de leur force. Les habitants du Poitou , ceux de la Touraine et du Soissonnais , réunis aux habitants du territoire parisien , ne fournissent ensemble que huit mille hommes; tandis que quelques nations puissantes de la Gaule, quoique déjà épuisées, les Aidui, et surtout les Arverni, envoient chacune trente-cinq mille combattants. Le nombre d'hommes fournis en cette circonstance par la nation parisienne, ne dut pas s'élever à plus de deux mille : ainsi, sa puissance était à celle des nations du premier rang comme deux est à trente-cinq. Depuis cette époque , et pendant quatre siècles , l'histoire se tait sur les Parisiens et leur Lutèce. La géographie seule nous apprend que cette nation, placée sur les frontières de la Belgique et de la Celtique, fut rangée dans la Lyonnaise, lorsque Auguste eut divisé la Gaule en provinces.
D'après toutes les notions historiques, il est évident que les Parisiens étaient
un peuple faible et passif. Leur petite forteresse, placée dans une île de la Seine,
se composait, comme toutes les forteresses de la Gaule, d'un assemblage de
cabanes habitées seulement en temps de guerre. Les écrivains qui en ont donné
une idée différente ont admis et propagé une erreur où sont tombés aussi les
auteurs de V Histoire de Paris, les pères Félibien et Lobineau : ils disent que
César amjmenta le nombre des édifices de Paris, l'entoura de fortes murailles, et
voulul (pie cette place fût nommée la Cilé de Jules César. Ces auteurs se sont
appuyés sur un prétendu p-assage de Boëce, passage qui n'existe dans aucun des
ouvrages de ce i)hilosophe, comme l'a prouvé M. Bonami (i). Il est des écrivain?
qui ont osé dire aussi, il en est d'autres qui ont avec confiance répété que
(Ij Mémoires de rAciuU'iuit' «les In>( rii.tioiis et Ik'llort-l.eUres, t. XV, p. 07 ;J.
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Jules (À''s(tr avail lail bàlir le (irand-f^hàlr/r/. Ils le disent sans preuve, (iette assertion insoutenable sera réiutée quand je parlerai de cel éditiee.
La deseription des monuments anti(pies, découverls ou conscrrvés à l^aris, peut donner une partie de la physionomie de cette place pendant la domination romaine, et suppléer, à (piehpies égards, au silence des historiens. Je les déerii'ai donc, en conmiencant par les antiipiités de l'île de la (^ité; puis, je viendrai à celles (pi'on a trouvées au delà de l'une et de l'autre rive de la Seine, il faut chercher dans le sein de la terre les lumières ([ue l'histoire nous refuse.
^ JLK DK LA CITÉ, SES POINTS, SES ANTIQUITES.
ILE DE LA CITÉ DE PARIS. Ccttc île moins grande autrefois qu'elle n'a été depuis, parce qu'on y a réuni, du côté de l'ouest, deux petites îles, et, du coté de l'est, un terrain ou monticule factice, n'était pas, même du temps de Julien, ])rotégée par un mur d'enceinte. Cet empereur, dans son Misopôgôn , après avoir parlé de la Cité de Paris, qu'il nomme sa chère Zî//èc-?, ajoute : «Elle >• est entièrement entourée par les eaux de la rivière, et située dans une île » peu étendue, où Ton aborde de deux côtés par des ponts de bois (1). »
Il est présumable que, vers la fin de la domination romaine, et il est certain qu'au commencement de celle des Francs, cette île était défendue par une enceinte de murailles. A la fin du quatrième siècle, l'île de la Cité devait contenir un palais ou édifice destiné à l'ordre municipal. Cet édifice occupait certainement l'emplacement du Palais-de-Justice. A l'autre extrémité de l'île, et à la place d'un autel dédié à Jupiter, autel dont je donnerai la description, fut établi, lorsque le christianisme eut fait des progrès, un temple chrétien, dédié à saint Etienne. Entre ces deux établissements était une place destinée au commerce, place dont je prouverai l'existence.
PONTS. Par deux ponts en bois établis sur l'une et l'autre rive de la Seine, on communiquait à l'île de la Cité. Le Petii-Ponl , où aboutissait la voie romaine venant du côté du midi, était placé au même point où se trouve aujourd'hui celui qui porte le même nom; le Grand- Pont occupait à peu près l'emplacement du Pont-au-ChaiHje. Ces ponts ne se correspondaient pas directement; pour arriver du Pelil-Pont au Grand- Pont y la route suivait la ligne de la rue du Marché-Valu, se détournait à gauche en formant un angle, se continuait dans la direction de la rue de la Calandre, qui aboutissait à la place du Commerce, laquelle fut, pendant longtemps, nommée j?/ace Saint-Michel, k càuse d'une chapelle de ce nom qui s'y trouvait. La rue de la Calandre est dans les anciens titres ainsi désignée : Rue par laquelle on va du Petit-Pont à la place Saint-MicheL De cette place, la route se dirigeait vers le Grand-Pont.
La disposition extraordinaire, incommode et tortueuse de ces deux ponts a certainement une cause. Le l^etit-Pont devait originairement être à la place
(1) L'alilx" delà BleUeiic a traduit inexactement le Misopôgôn de Julien, lorsqu'il fait dire à ce ]»rince (|ue celle i)Iace éttiit environnée de nmraillfs.
(le celui ([uOii iioinine aujourd'hui Saint-Michel. La voie romaine venant du village d'issy i)assait sur ce pont présumé et traversait sans détour l'île de Lufèce jusqu'au Grand-Pont. Mais, lorsqu'on établit le palais des Thermes et les jardins, pour ne point diviser leur ensemble, cette voie fut détournée et portée à l'endroit où est aujourd'hui la rue Saint-Jacques; et le Petit-Pont, déplacé, fut construit dans la direction de cette rue. Je ne crois pas qu'on puisse expli- (juer d'une manière plus vraisemblable les détours de cette route et la disposition indirecte de ces deux ponts.
ANTIQUITÉS. On a découvert, à dilTérentes époques, plusieurs antiquités galloromaines dans l'île de la Cité.
C'est ainsi qu'en août 1784, lorsqu'on construisait les bâtiments du PaJaisde-Justice, situés rue de la Rarrillerie, en face la Sainte-Chapelle, on a trouvé, en fouillant profondément le sol, parmi plusieurs pierres qui paraissaient appartenir à un édifice très-ancien, un cippe quadrangulaire, décoré de quatre bas-reliefs représentant Mercure, Maïa, mère de ce Dieu, Apollon avec des attributs divers, et Honii>, emblème du soleil au printem.ps (1). Ce cippe est déposé au cabinet d'antiquités de la Ribliothèque Royale. — Des ouvriers, en 1829, ont rencontré sur l'emplacement de l'église Saint-Landri, à environ dix pieds de profondeur, une forte muraille, dont la direction était à peu près parallèle au cours du petit bras de la Seine. Cette muraille se composait en grande partie de débris de pierres ornées de bas reliefs dont l'ensemble représentait une victoire obtenue par des moyens frauduleux, par des ruses de guerre plutôt que par le courage des combattants. Ces bas-reliefs provenaient évidemment de la façade d'un édifice qui paraît être de la catégorie de ceux qui abondaient à Rome, et qu'on nommait œdes sacrœ (maisons sacrées). Auprès des débris dont nous venons de parler, on a recueilli une pierre quadrangulaire chargée de figures très-frustes, une pierre brisée par le bas, que l'on regarde comme un autel votif, les restes d'un bas-relief où l'on voit trois prisonniers de guerre plus grands que nature, et d'un beau travail, qui ont dû appartenir à un moimment triomphal ; puis des vases, des lampes, un amas d'ossements humains et d'nnimaux, qu'on a transportés aux Catacombes, et qui attestent que là, ou près de là, fut donnée une bataille. Enfin, on a trouvé, sur un terrain voisin de la muraille, douze médailles, presque toutes romaines, et la [)lupart frustes. I.a plus ancienne est d'Autonin-le-Pieux, et la plus récente porte la face et le nom (lu tyran Maynus Maximum, qui régna dans les Caules depuis l'an 373 jus(pren 388. C'est sans doute ce Maximus, vainqueur de l'empereur Gratien, (|Mi aura fait élever, après sa victoire, ce monument commémoratif, dont faisaient i)arlie Uîs bas-reliefs que nous venons d'indiquer. Il est probable aussi que
(1) Sur riiiit> (les l'accs, on lit rinscrii)ti()n siii\aiUe :
AUG. JOVI. TIIl. C.ESARE.
NAUTAE. PARISIAC. MAXUMO.... M.
IM'HI.ICK, IK^SllKRUNT.
(Vt'st-à-ilirc : u SiMisTilKM-c-Aiimistc, los l»ateliors paiisi(^ns ont i>ul»liqnom(Mit ('love* cet autel ù ,lM|tii('r tivs-lion, tn's-iiranil. »
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ce iMaxinius ayant été décapité par l'ordre de lliéodose, Valcntinien, à son arrivée dans les Oaules, anra ordonné la démolition de ce monument, dont les matériaux, dans la suite, auront servi à la construction de la muraille de la dite. Pour compléter ces indications, nous dirons (|u'cn 1711, en creusant sous le chœur de l'éf^lise cathédrale de Notre-Dame de Paris, on a recueilli neuf grosses pierres cubiques olfrant, sur leurs diverses faces, des bas-reliefs et des inscriptions latines. On remarque dans ce monument ta réunion des dieux {gaulois et romains, des dieux des vainqueurs et de ceux des vaincus; l'association paisible des divinités du (lapitole, Cas/or, PoUuXy Jupiter, Vulcain, Vénus, Mars, etc., avec les dieux barbares Esvs et Cernwmos; association (|ui 7^ devenait facile entre des religions qui n'étaient point exclusives.
De toutes ces pierres trouvées dans un même heu, de leurs formes diverses, de leurs inscriptions et de leurs bas-reliefs, il résulte que, sous le règne de Tibère, entre les années 14 et 37 de notre ère, il existait chez les Parisiens une corporation de bateliers [nautœ)^ ou navigateurs sur la Seine, comme il y en avait dans plusieurs autres lieux de la Gaule situés sur des rivières facilement navigables ; que cette corporation de bateliers fit, à cette époque, ériger, à l'extrémité orientale de l'île de Lutèce, un monument religieux dédié spécialement à Jupiter; que ce monument était isolé, puisque les pierres cubiques qui le composaient sont sculptées sur leurs quatre faces; que l'ensemble de ce monument formait un autel situé au confluent des deux bras de la Seine. C'est ainsi qu'à Lyon, à Saintes , et dans d'autres lieux de la Gaule, des autels étaient placés au confluent de deux rivières; que ce monument, composé de pierres cubiques, formait une pile ou piédestal d'environ six pieds de hauteur, (jui vraisemblablement portait la statue de Jupiter; que ce piédestal était accompagné de deux autels, l'un destiné aux sacrifices, et l'autre à faire brûler de l'encens; enfin, que les pierres qui n'ont pas en largeur la môme dimension que les autres ont pu appartenir à des parties accessoires du monument principal. Je dois faire observer qu'à l'époque de l'érection de ce monument, les routes de terre étant rares et impraticables, les Romains n'effectuaient le transport des vivres et munitions nécessaires à leurs armées que par la voie des rivières navigables. Lutèce, située sur la Seine, rivière dont la navigation est commode, dans laquelle viennent déboucher quelques autres, telles que l'Yonne, la Marne et l'Oise, parut dans une position heureuse, et servit de point central à la navigation d'une partie de la Gaule. Aussi voit-on, vers la fin du quatrième siècle, qu'il existait sur la Seine , à Andresy, une flotte de bateaux sous la direction d'un préfet résidant à Paris; et que, lorsque les Francs eurent succédé aux Romains, une corporation de bateliers s'est maintenue longtemps dans cette ville, sous le nom de mercatores aquœ parisiaci, de marchands par eau, de la confrérie des marchands de /'mt/, corporation si puissante, au moyen âge, que c'est elle qui fournissait la ville de magistrats municipaux.
PiusoN DE GLAUCiN. Il est très-présumal)le , mais il n'est pas certain, (ju'il
existait, du temps de la domination romaine, sur la rive de la Seine, près du
Pont-au-Ghange, et sur l'emplacement du Quai-aux-Fleurs, une prison dont parle
Grégoire de Tours, et que l'auteur des Gestes du roi Daf/obert nomme carrer
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Glaucini, prison de Glaucin; elle était voisine d'une porte de Paris. Je place cette prison sur le Quai-aux-Fleurs, parce que deux églises, celles Saint-Denis et Saint-Symphorien, à cause de leur voisinage de cette prison, ont porté le surnom de la Chartre, mot qui signifie prison , et que ces églises étaient situées près de ce quai. Je i)lace cet établissement pendant la période romaine, parce qu'on a la preuve de son existence peu de temps après cette période; parce que les premiers rois francs n'étaient guère en usage de faire construire des édifices civils, et que le mot Glancin est latin. Une tour voisine de cette prison, ou qui en faisait partie, se nomma d'abord 7'owr de Marque/as, puis tow Roland.
On voit que le quartier de la Cité, aujourd'hui peu brillant, l'était beaucoup sur la fin de la domination romaine, et contenait plusieurs établissements qui lui donnaient de l'importauce. Voyons si les autres quartiers de Paris avaient les mômes avantages.
ANTIQUITÉS DE LA PARTIE SEPTENTRIONALE DE PARIS
L'espace encadré par le cours de la Seine et les hauteurs de Chaillot, de Clichy, de Montmartre, de Ménilmontant et de Charonne, qui contient aujourd'hui la partie la plus étendue , la plus peuplée , la plus industrieuse de Paris, était, dans les premiers temps de la période romaine, une solitude composée de forêts et de marécages. Au quatrième siècle, des édifices y furent construits, et l'on vit dès lors s'élever au milieu de ce terrain sauvage les productions des arts et de l'opulence. Des fouilles exécutées sur divers points ont révélé des faits que l'histoire s'obstinait à nous cacher.
Cette partie de Paris était traversée par une voie romaine, qui, partant de la (^ité et du (irmid-Pont, aujourd'hui remplacé par le Pont-au-Change, se dirigeait au nord jusqu'aux environs du Marché-des-lnnocents. Il paraît qu'au nord de ce pont était, à droite, un terrain appelé Tudella, nom commun à plusieurs anciens lieux de France, et qui désigne une fortification. Puis on arrivait à une bifurcation, dont une branche suivait la direction de la rue Montmartre, passait à Clichy, et de là au bourg de VEstrée, près Saint-Denis, puis à Pierre-Laie et à Pontoise. Quekjues parties de cette voie romaine subsistent encore entre ces deux dernières positions.
L'autre branche se dirigeait vers les lieux nommés depuis Saint-Denh, Vierre-
JUte, etc. Il existait certainement d'autres routes, et notamment une qui suivait
îa direction de la rue Saint-Antoine; elle s'est conservée jusqu'au douzième
siècle, et était alors qualifiée de vo/e royale. Passons aux établissements ro-
m^ains contenus dans cette partie de Paris.
AQUEDUC DE CHAILLOT ET BASSINS DU PALAIS-ROYAL. Un aqucduc souterraiu prenail son commencement sur les hauteurs de Chaillot, à la source des eaux ininéiales de (t lieu, traversait les emplacements des Champs-Elysées, d'une partie (lu jardin des Tuileries, et aboutissait vraisemblablement vers le milieu du sol (urupé par le jardin du Palais-Hoyal. Lorsqu'en HiV,) on travaillait à la formation de la place Louis \V, on reconnut les tuyaux de conduite de cet aqueduc. On découvrit à Chaillot un reste de maçonnerie antique qui présente une
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des parties do cet aqueduc, que M. de (lav lus a décrit avec détail. Mais ce (ju'il n'a pu décrire, c'est le résultat des touilles laites eu 178t au jardin du Palais- Uoyal.
Vers l'extréniité niéridiouale de ce jardin, à trois pieds au-dessous du sol, ou a découvert un bassin ou réservoii' de construction romaine, dont la forme était un carré de vingt pieds de côté, et en même temps des médailles d'Aurélien, de Dioclétien, de Poslluime, de Magnence, de Crispe et de Valentinien 1«». L'époque de ce deiiiiei' empereur doit être celle du bassin, c'est-à-dire de la (in du (pialrième siècle, au i)lus tard de l'an :î75 de notre ère. Une coïncidence remarcpiable tend à prouver que l'aqueduc de Chaillot aboutissait au bassin découvert dans le jardin du Palais-Uoyal : la ligne de cet aqueduc, reconnue par M. deCaylus depuis Cbaillot jusqu'à la place Louis XV, étant prolongée dans la même direction, rencontre précisément ce bassin. Ainsi il est très-vraisemblable que l'aqueduc a été fait pour le bassin , et que la construction de l'un et de l'autre est du même temps. Cet aqueduc avait évidemment pour objet d'alimenter les eaux de ce bassin, espèce de lavacrmn destiné à des bains. Les fouilles du jardin du Palais-Royal ont produit la découverte d'un autre bassin antique, situé dans la i)artie septentrionale de ce jardin ; il s'étendait depuis le café de Foy jusqu'au passage de lladzivill.
CLMETIÈUE, TOMBEAUX ET AUTKES ANTIQUrrÉS DE LA KUE VIVIENNE. NOU lOlU
des bassins dont je viens de parler, on rencontra sous terre, en 1751, dans une maison delà rue Viviemie, huit fragments de marbre ornés de bas-reliefs. M. de Caylus, qui en a publié les gravures et la description, ne doute pas que ces fragments n'aient appartenu à des tombeaux. Dans la même fouille fut trouvée une urne cinéraire en marbre, dont la face principale est ornée d'un feston de fleurs et de fruits qui se rattache à des têtes de béliers placées à la partie supérieure des angles de cette urne. Au-dessous de ce feston est une inscription portant que P/'thusa a fait exécuter ce monument pour sa tille Anipv.dia Amanda, morte à l'âge de dix-sept ans. Un couvercle de marbre, richement orné de. sculptures, appartenant à une autre urne cinéraire plus grande que la précédente, atteste l'existence d'un troisième monument sépulcral dans le même lieu. Un quatrième monument de la même espèce fut découvert en 1806, aussi rue Vivienne; on y déterra une urne cinéraire pareille à celles qui viennent d'être décrites. A chaque angle, des têtes de bélier soutiennent de larges festons de lleurs et de fruits qui décorent les quatre faces. Quatre aigles éployées occupent la partie inférieure de ces angles. Sur une des faces, au-dessus du feston, est une inscription annonçant que C/i/Y'.s/w.s, alTranchi, a fait à ses dépens ériger ce monument à son patron !Sonius Junius Epujonus. Au-dessous de cette inscription on voit, en bas-relief un peu fruste, une biche fuyant un aigle qui lui déchire le dos. Ce bas-relief est peut-être l'allégorie d'une persécution exercée par le gouvernement des empereurs contre la famille connue Ci Epigonm. Sur les autres faces, au-dessous du feston, est une patère et une aiguière ou prœfericidum.
Cette comcidence de monuments sépulcraux dans le même lieu a fait penser que là était l'hypogée de quelque famille puissante. On peut aussi conjecturer que non loin de ce lieu était l'habitation d'un homme riche, peut-être d'un
(les préfets romains qui résidaient dans le chef-lieu des Parisiens , préfets dont je parlerai dans la suite. Le bassin qu'on a découvert dans le jardin du Palais- Royal , jardin très-voisin de la rue Vivienne, et l'aqueduc qui semble y aboutir, ainsi ([ue les autres antiquités trouvées dans la même rue ou dans le voisinage, rendent vraisemblable, sinon l'existence de cette habitation romaine, au moins celle d'un lieu consacré aux sépultures et aux ablutions d'une classe particulière el puissante de quelques habitants de Lutèce. Ce cimetière, destiné aux gens opulents , n'était pas le seul dans la i)artie septentrionale de cette ville ; on verra bientôt qu'il en existait un second plus considérable.
TÊTi? DE CYBÈLE. Daus Ics fondements d'une ancienne tour dépendante de la muraille de Paris, située au bout de la rue Coquillière, vis-à-vis l'église Saint- Eustache, on rencontra, en 1657, une tète de Cybèle en bronze, plus grande que nature, couronnée d'une tour élevée, symbole caractéristique de cette divinité (l). Peut-être que là se trouvait un autel ou un œdiculum consacré à Cybèle. Cette tête de bronze, découverte dans un lieu voishide l'église Saint-Eustache, me le fait croire. Toujours à l'endroit destiné au culte d'une divinité païenne, ^ les chrétiens plaçaient le culte d'un saint (2). Il ne faut pas quitter cette partie de Paris sans parler des antiquités trouvées dans des lieux autrefois éloignés de cette ville, et qui aujourd'hui lui sont contigus.
FAUBOUUG DE LUTÈCE. Daus Cette même partie de Paris , au nord de la Seine, était un faubourg dont parle Ammien Marcellin. Julien, apprenant l'arrivée prochaine des troupes auxiliaires qui devaient passer par le chef-lieu des Parisiens, I)our se rendre en Perse, fut, suivant l'usage, dit Ammien Marcellin, au-devant d'elles dans le faubourg : In suburbanis princeps occurrit. Ces troupes, composées d'Érulcs, du Bataves, de Pétulants, de Celtes et de l'éhte de plusieurs légions, venaient du nord : le faubourg où Julien fut à leur rencontre était donc de ce coté.
SECOND CIMETIÈRE DU FAUBOURG SEPTENTRIONAL. NOUS aVOUS acquis la
preuve qu'il existait, pendant la période romaine, un second cimetière destiné aux morts de la ville et de ce faubourg. H occupait l'espace compris entre la rue de la Verrerie, la rue du Mouton, la place de Grève, le marché Saint-Jean et l'emplacement de l'église Saint-Gervais; sans doute il s'étendait au delà de ces limites.
Dans la rue de la l'ixeranderie , en face de celle du Mouton , est l'emplacement d'un ancien hiHel des comtes d'Anjou. En fouillant les fondations de cet hôtel, on découvrit, en 16 12, ])lusieurs tombeaux antiques. L'un contenait un squelel((* et des médailles, dont la plus récente appartenait au tyran Magnence, proclamé auguste dans la Gaule en l'année 350; l'autre, gravé dans les Antiquités (le Sallongre, porte pour inscription : P«.////w.s, fils de Pari ic/ius. L'A place du nijuche Saint-Jean , peu distante de la rue de la Tixeranderie et de l'église Saint-
(1) Kllc est ilans W. cahinet «les Antiquités à la nihliothniuc Uoyale.
(2) A la place (le l'aïUel de .luiiiler, situé «iaiis la Cité de Paris, les ehrétiens ont substitué une enlise (ic.liee à Nntre-Daiuc; à la place il'uu autel à Bacchus, le culte d'un saint Bacchus; le cippe auti(|iir, nhraut des uuai;es de (luatiediNinilés païennes, existait près du lieu où depuis on a construit la Sî»intc-Chapelle du Palais, etc.
sors l.A DOMINATION UOMAINI-:. \:\
(iervais, ci ^[u\ roinpiil à pou près rinlervallc outre cos doux points, était nommée, au livizièmo sièele, la plaeo du Vieu\-(limotioro, IHatea vcleris cwmelcrii. L'abbé Lebeut nous apprend (pi'en 1717 on construisit dos maisons entre l'église Saint-( iervais et la rue du iMonceau, et (lu'à douze pieds au-dessous du sol on découvrit plusieurs cercueils en pierre, fort anciens, comme l'indiciuait la pro- (ondour do leur gisement, lui IHfS, pour établir une conduite d'eau, on creusa protondémont les rues du Monceau et du Martroi : on trouva, notamment près de l'église Saint-tJorvais, un grand nombre de tombeaux en pierres tendres, dont les fragments purent remi)lir douze à quinze cbariottes. Les corps et même les os étaient entièrement pulvérisés; ce qui prouve la baute antiquité de ces monuments et les principes éminemment dissolvants contenus dans le sol.
Ainsi, les habitants du faubourg septentrional de l^aris avaient, sous la domination romaine, deux cbami)s de sépulture à leur proximité : celui dont on vient de parler, et celui de l'emplacement de la rue Vivienne qui paraît avoir été particulièrement consacré aux morts opulents. On verra qu'il en existait un autre beaucoup plus étendu , dans la partie méridionale de cette ville, dont je parlerai. — Telles sont les antiquités trouvées dans la partie septentrionale de Paris; l'aqueduc de Chaillot, les réservoirs du Palais-Uoyal , les antiquités de la rue Vivienne, et les deux cimetières.
ANTIQUITÉS DE LA PARTIE MÉRIDIONALE DE PARIS
Cette partie, aujourd'hui moins étendue, moins peuplée que la partie septentrionale, était, pendant la période romaine, bien plus riche en monuments et en institutions religieuses, civiles et militaires. Alors, et longtemps après, elle était qualitiée de faubourg, et nommée Lucotitms ou LocotiUe, Qommç nous l'apprennent diverses pièces historiques; et ce nom, à la désinence près, est le même que celui de l'île de la Cité, appelée Lnletia ou plutôt Lucotetia.
Plusieurs routes ou voies, dont deux seules sont connues, traversaient ce faubourg. La principale, partant du Petit-Pont et suivant la direction de la rue Saint-Jacques, longeait à droite l'enceinte du palais des Thermes : ensuite, s'élevant comme le coteau, dont la pente était autrefois plus roide qu'elle n'est aujourd'hui, elle laissait, à gauche des vignobles et à droite, un lieu que je conjecture avoir été consacré à Bacchus, puis les places et avenues qui précédaient ce palais. Parvenue à la hauteur du plateau, cette voie, après avoir traversé les emplacements de la Sorbonne et des Jacobins, dans la direction d'une rue qui a existé entre l'emplacement de la Sorbonne et l'église Saint-Benoît, se prolongeait entre un camp romain et un vaste champ de sépultures, à travers l'ancien emi)lacement des Chartreux, et allait aboutir à Issv , et de là à Orléans.
La seconde voie naissait de la j)récédente, à peu près à l'endroit où la rue Calande débouche dans celle Saint-Jacques, et, suivant la direction de cette première rue et de celle de la Montagne-Sainte-(ieneviève, s'élevait au milieu des vignobles jusqu'au plateau. Arrivée à ce point, elle avait à gauche un lieu appelé ks Arènes, destiné aux spectacles publics. A droite, et sur l'emplacement même de l'édilice du Panthéon, étaient des exploitations de terres propres à
une fabrique de vases romains. Cette voie suivait ensuite la direction de la rue Mouiïetard, et, traversant le champ des sépultures, que je mentionnerai bientôt aboutissait à un lieu appelé Mons Cetardm. Ce lieu a reçu dans la suite le nom de Scmit-Marcel; mais la rue qui y mène a conservé, à quelques altérations près, sa dénomination antique; dni Nom Cetardiis ou a fait Mont-Cétard, puis ,youffetard.
Voici les objets contenus dans l'espace que je viens de décrire :
PALAIS DES TiiEKMES. Dcs rcstcs dc cct autiquc édifice sont situés dans le quartier compris entre les rues de la Harpe, du Foin , Saint-Jacques et des Mathurins. Ils sont une dépendance de l'hôtel Cluny, où se trouve une collection d'anticiuités, formée par M. Dusommerard, et acquise dernièrement par le gouvernement.
Depuis environ sept cents ans, les restes des Thermes de Paris ont porté le nom de Palais des Thermes et le portent encore. Ce palais était certainement le même que celui où quelques Césars ont, dans les troisième et quatrième siècles, passé leurs quartiers d'hiver. Trois écrivains de l'antiquité, donnant des détails sur ce palais de Paris, l'indiquent ou le qualifient honorablement. Julien le désigne sans le nommer, lorsque, dans son Misopôçiôn , qu'il composa à Antioche, il raconte un événement dont il faillit être la victime. « Autrefois, dit-il, » je passais mes quartiers d'hiver dans ma chère Liitèce; c'est ainsi que les « Gaulois nomment la petite forteresse des Parisiens. « Il ajoute que, pendant un hiver rigoureux, if se refusa d'abord à ce qu'on allumât des fourneaux destinés à réchauffer la chambre où il couchait, mais que, le froid devenant plus âpre, il consentit, atin de sécher les parois des murs couverts d'humidité, à ce qu'on y apportât des charbons ardents, dont la vapeur l'incommoda beaucoup. Junen,dans son manifeste adressé au sénat et au peuple d'Athènes, en racontant les événements qui précédèrent son élévation à la dignité d'auguste, parle plusieurs fois de ce palais, où il résidait avec son épouse Hélène, sœur de l'empereur Constance; de l'arrivée des troupes étrangères qui se rendirent à Paris, de leur soulèvement, et d'une chambre voisine de celle de son épouse, où il méditait sur les moyens d'apaiser le tumulte des troupes qui environnaient le palais.
Joignons à ces détails ceux (juc nous fournit l'historien Zozime, en décrivant les scènes tumultueuses dont le palais de Paris et ses environs furent le théâtre. Il lui doime la (lualilication honorable de basilique , qui signifie roijal; il raconte comment des troupes auxiliaires, récemment arrivées des bords du Rhin à l>aris, pourde làse rendre sur les frontières de la Perse , mécontentes d'une e\|)éditi()n aussi lointaine, résolurent d'élever le césar Julien, qui résidait alors à Paris, à la dignité d'auguste. Irritées des refus de ce prince, elles se portèrent avee fureur au palais, et en brisèrent les portes.
Ammien Mareellin entre dans de plus grands détails sur cet événement, qui se passa dans Paris en l'an lîGO. il (pialilie l'édilice où logeait le césar Julien de palais, pahitium ; iW maison royale, rrr/ia; il nous apprend que cet édifice contenait des appartements secrets ou souterrains, latcbras occultas, où Julien alla se renfermer pour se dérober aux poursuites des troupes auxiliaires, qui, fayani
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malgiv lui proclaniô auguslo, craijjjnaiout (|u'il ne renonçât à celle dignilé, et que (luelques hommes dévoués à l'eiiipereiir CoiislaïuT u'aUeulasseut à sa vie. Kusuile il nous parle d'une salie consacrée aux délibérations, salle qu'il (|ualifie de consistorium, où Julien, après avoir cédé au v(ini des troupes, tenait son conseil, et où ces troupes, soulevées par le bruit de sa mort, se portèrent tumultueusement, et linirent par s'apaiser en voyant (dans cette salle) ce prince vivant et revêtu des insignes de sa nouvelle dignité. Il ajout(^ que celui qui répandit le taux bruit de sa mort était le (Iccurion du palais, dont la Ibnction éminente faisait partie des dignités impériales.
Les empereurs Valentinicn et Valens ont S(\journé à Paris pendant l'hiver de 3G5. Trois de leurs lois , contenues dans le Code Ttiéodosien, sont datées de cette ville.
Ainsi il est certain qu'au quatrième siècle de notre ère il existait à Paris un palais impérial. On est en conséquence autorisé à dire qu'il avait toute l'étendue et la magnificence convenable à sa destination. Cet édifice, très-vaste, occupait l'emplacement où l'on voit encore ses principaux restes, et s'étendait fort au loin dans les quartiers environnants, où sont des traces nombreuses de maçonneries romaines. Une tradition constante y place un palais, qu'au sixième siècle Crégoire de Tours désigne sans le nommer. Clotilde l'habitait avec ses petits-fils lorsque les rois Childebert et CJolaire firent venir ses enfants, leurs neveux, dans un autre palais de Paris, qui ne peut être que celui de la Cité, elles y égorgèrent froidement pour s'emparer de leurs biens.
Au septième siècle, Fortunat indique ce i)alais, et le qualifie de vaste édifice, ou de citadelle distinguée par son élévation, arx celsa. Ce poète recommande aux Parisiens de chérir le roi Childebert, qui résidait dans ce magnifique bâtiment :
Dilige regnantem celsd, Parisius , arce.
Le même Fortunat, en décrivant les jardins qui accompagnaient ce palais, nous apprend que la reine Ultro(jolhe, veuve du même Childebert, roi de Paris, y logeait avec ses filles. La Chronique de Vézelay porte que des moines de ce monastère vinrent à Paris pour se plaindre de la tyrannie du comte de Nevers. En quittant le palais du roi, ils s'avancèrent jusqu'au Vieux-Palais (usque ad velus palalium) ; là les moines de Saint-Germain-des- Prés vinrent à leur rencontre.
Au douzième siècle, des monuments historiques remettent cet édifice en lumière. Un titre de l'an 1138, relatif à l'aumonerie de Saint-Benoît, porte que celte aumônerie était contiguë au palais des Thermes, juxla locum qui dicilur Thennœ. Jean de Uauteville, qui florissail à Paris en 1180, fait dans ses poésies, où il se donne la dénomination (ÏArchilrenius, un tableau pompeux de cet édifice, qu'il qualifie d'habitation des rois, Domus aula rcyum, «Ce palais des rois, dit-il, dont les cimes s'élèvent jusqu'aux cieux,et dont
» les fondements atteignent l'empire des morts Au centre se distingue
" le principal corps de logis, dont les ailes s'étendent sur le même aligne- ' ment, et, se déployant, semblent embrasser la montagne. » Avant 1218, Simon de Poissy jouissait de ce palais, et Philippe-Auguste, en cette année,
en lit don à Henri, son chambellan. « Nous donnons à perpétuité, porte l'acte ode donation, le palais des Thermes, palatlnm de Termmis^que possédait » Simon de Poissy, avec le pressoir situé dans le même palais. » Dans la Vie de saint Louis, écrite par le confesseur de la reine Marguerite, on lit que ce roi, . voulant fonder le collège de Sorhonne , acheta des maisons situées devant le ' palais des Thermes. » Dans le rôle d'une contribution levée en 1313 sur les habitants de Paris, à l'occasion delà chevalerie du fils de Philippe-le-Rel, on lit : « L'encloître Saint-Benoît d'une part, et d'autre le pcdais des Thermes. »
Il est inutile de citer un plus grand nombre de témoignages pour prouver que cet édifice a constamment reçu la qualification de palais, ou une autre équivalente. Il était d'une grande étendue. Les bâtiments et les cours (a^rm) qui en dépendaient s'élevaient, du côté du sud, jusqu'aux environs de la Sorhonne. La Vie de saint Louis atteste que ces bâtiments en étaient voisins; et Jean de Hauteville, (jui écrivait avant que Philippe-Auguste, pour édifier le mur de l'enceinte de Paris, eût fait disparaître plusieurs parties de cet édifice, nous en parle comme si la principale construction de ce palais fût située sur la partie la plus élevée de la montagne. Au delà et du môme côté devait être aussi la place d'armes, ou le campus désigné par Ammien Marcellin. Sur cette place, le césar Julien fut proclamé auguste, et harangua les troupes. Julien, dans son manifeste au sénat et au peuple d'Athènes, parle aussi de cette place publique en disant qu'un officier de son épouse, instruit des trames perfides des agents de ('onstance, lesquels avaient répandu de l'argent parmi les troupes pour les faire soulever, vint dans la place publique et crm : Brat^es guerriers, étrangers ou citoyens, gardez-vous de trahir votre empereur ! A cette place, que devaient occuper les emplacements de l'ancien couvent des Jacobins, de la place Saint-Michel, etc., aboutissait la voie romaine qui, venant d'Orléans, passait au village d'Issy.
Toute cette partie méridionale dépendait du palais des Thermes, puisqu'on a la certitude que les rois de France, qui ont succédé aux empereurs romains dans la propriété de ce palais, possédaient de même ces emplacements méridionaux, lesquels étaient sous leur censive. Au nord, en partant du point où gît aujourd'hui la Srdle des Thermes, les bâtiments de ce palais se prolongeaient jusqu'à la rive gauche du petit bras de la Seine. On assure que, dans les caves des maisons situées entre cette rivière et cette salle, il existe des piliers et des voûtes de la même maçonnerie; on ajoute qu'avant la démolition du Petit- Chàtelet, forteresse située au bas de la rue Saint-Jacques et à l'extrémité méridionale du Petit-Pont, on voyait des arrachements de murs antiques qui se dirigeaient vers le i)alais des Thermes ; et l'on en tire cette conséquence, que les l)àtiments de ce palais s'étendaient jusqu'à la rive de la Seine. La salle qui subsiste encore, uni([ue reste d'un palais aussi vaste, offre dans son plan deux parallélogrammes contigus qui forment ensemble une seule pièce. Les voûtes a arêtes et à pleins cintres qui couvrent celte salle s'élèvent jusqu'à 42 pieds au-dessus du sol. KUes sont solidement construites, puisqu'elles ont résisté à l'achon de (piinze siècles, et que pendant longtemps, sans éprouver de dégradations sensibles, elles ont supporté une épaisse couche de terre cultivée en jardin et plantée d'arbres. L'architecture simple et majestueuse de cette salle ne
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prôscnU' (juc ju'u (roniemciUs. lA'sfaocs tics murs sont ornées do (rois grandes arcades, dont celle du milieu est la plus élevée , genre de décoration (brt en usage au iiuatriéme siècle. La l'ace du mur méridional a cela de parliculier, que l'arcade du milieu se présente sous la l'orme d'une grande niche, dont le plan est demi-circulaire. Quelques Irons praticpiés dans cette niche et dans les arcades latérales ont l'ail présumer (pi'ils servaient à l'introduction des eaux destinées aux bains. Les arêtes des voûtes, en descendant sur les faces des murs, se ra|)proclienl , se réunissent , et s'appuient sur une console qui représente la poupe d'un vaisseau. Dans l'unc^ on distingue (fuelques ligures humaines.
On a constaté, dans ces derniers temps, que la maçonnerie, surtout du côté septentrional et dans la partie de la salle placée en retow, avait éprouvé à diverses époques des restaurations qui diffèrent du système général. Dans cette partie en retour, on a remarqué des bandeaux d'arcades à plein cintre , composés de pierres d'un grain fin, sculptées en cannelure, bien conservées. Dans cette même partie de la salle, qui vient d'être fouillée jusqu'à environ deux ou trois pieds de profondeur, on a observé, au rez-de-terre, un mur qui la séparait de l'autre partie : peut-être qu'en cet endoit était le bassin ou la piscine des bains. On a aussi mis à découvert , dans la partie occidentale de la grande pièce, la naissance d'un escalier par lequel on devait descendre poui' parvenir aux souterrains. On n'en connaît pas entièrement l'étendue; des amas de décombres s'opposent à ce qu'on y pénètre au delà de quatre-vingt-dix pieds. Ces souterrains sont à deux étages, l'un sur l'autre. Chaque étage est divisé en trois berceaux parallèles, soutenus par des murs de quatre pieds d'épaisseur, et communiquant entre eux par des portes. Ces souterrains qui, comme l'a reconnu M. de Caylus, s'étendaient jusqu'aux bords de la Seine, doivent aussi s'étendre jusque sous l'hôtel de Cluny, bâti sur une partie de l'emplacement du palais des Thermes, où plusieurs murs, plusieurs voûtes, sont de construction romaine, et sous le ci-devant monastère des Matlmrins, pareillement élevé sur une autre partie du même emplacement; deux établissements qui furent construits évidemment aux dépens du sol de ce palais et de ses matériaux.
^[aintenant que j'ai établi l'étendue et l'importance des Thermes de Paris, que j'ai décrit l'unique pièce qui subsiste entière, et les masures, ruines ou souterrains qui l'environnent , je vais rechercher à quelle époque et par quel prince fut fondé ce palais. Suivant la commune opinion, Julien le fit construire pendant son séjour dans les Gaules, c'est-à-dire depuis les derniers mois de l'an 355 jusqu'au printemps de 361. En conséquence de cette opinion, on nomme vulgairement cet édifice le Palais de Julien ou les Thermes de Julien. 11 est certain que ce césar a passé quatre ou cinq quartiers d'hiver à Paris , qu'il y habitait un palais considérable, mentionné par des écrivains de son temps, et qui ne peut être différent de celui qu'on vient de décrire; mais il ne s'ensuit pas qu'il l'ait fait construire. Julien , envoyé dans la Gaule pour en chasser les barbares qui la dévastaient depuis longtemps, employa les deux premières années de son séjour à organiser des armées, à créer des finances, à faire une guerre continuelle, et les années suivantes à réparer les maux innombi'ables que la guerre y avait I. ' 3
^g histoirp: de paris.
causés. En raison de ces circonstances, on- doit penser que le palais des Thermes était piobablement construit avant l'arrivée de Julien dans les Gaules.
Il y a plus, c'est que l'addition du nom de Julien à ce palais est moderne. Le libraire Corrozet, qui publia, vers le milieu du xvF siècle, une description de Paris, est, je crois, le premier écrivain qui, pour faire preuve de savoir, ait écrit (jue Julien avait fait élever cet édifice. Son opinion, sans fondement, n'ayant point été combattue, s'est soutenue jusqu'à ce jour. On doit attribuer la construction de cet édifice à un souverain qui, pendant un long séjour dans les (;aules, aura joui du calme propre à cette entreprise. Constance-Chlore, collègue de Dioclétien, réunit ces conditions : durant quatorze ans consécutifs, depuis l'an 292 jusqu'en 306, il resta dans ces contrées. Il fallait de plus un palais impérial à un empire nouveau : Constance-Chlore eut le temps, et de plus le besoin d'en bâtir un, et à lui seul il convient d'attribuer les Thermes de Paris. Une autre remarque peut concourir à confirmer cette opinion et à déterminer à peu près l'époque de cette construction. Le genre de rarchitecture et de la maçonnerie des Thermes de Dioclétien à Home, a des conformités frappantes avec celui dé l'architecture et de la maçonnerie des Thermes de Paris. Toutes ces considérations nous autorisent donc à attribuer à Constance-Chlore, et non à Julien, la fondation du palais des Thermes de Paris.
.lARDiN DU PALAIS DES THERMES. A Romc , Ics palais dcs empereurs, les maisons des citoyens opulents étaient toujours accompagnés de vastes et magnifiques jardins, dont les Romains faisaient leurs délices. Les Thermes de Paris, construits par un empereur romain, devaient avoir également leur jardin.
Le poète Fortunat nous apprend, en effet, qu'au sixième siècle il existait, entre le palais habité j)ar Childebert, roi de Paris, et l'église St. -Cermain-des-Prés, de vastes jardins, qu'il décrit dans une pièce de vers intitulée : Des Jardins de la reine Ultrogofhe; il dit que Childebert traversait ces jardins pour se rendre à l'église :
Hinc itrr ejus crat , viim limina saiicta })eteh(it[\).
L'église que ce poète désigne par ces mots Urnlna sancta est celle qu'on nomme aujourd'hui Saint-Germain-des-Prés; elle était l'égfise chérie de ce roi ; il l'avait fondée ; il y fut enterré avec son épouse Ultrogothe. Le palais qu'habitait le roi Childebert à Paris était le palais des Thermes. Il serait possible, mais il n'est pas prouvé, que cette église ait été établie à l'extrémité occidentale de ce jardin, et compiise dans son encehite : c'est une conjecture que je donne sans m'y arrèlei'. Je passe aux limites de ce jardin.
Au midi, la limite du jardin est incertaine; elle devait partir des points les plus méridionaux du palais des Thermes, et, laissant en dehors l'emplacement actuel du Luxeml)ourg, qui avait une destination dont je parlerai , s'étendre jusqu'auprès de l'église Saint-(;ermain-des-Prés. A l'est, ce jardin était évidemment borné par les bâtiments des Thermes. Aii nord, le cours de la Seine le lunitait entièrement. A l'ouest, enfin, ce jardin était, eu tout ou en partie, bordé
(1) Fortunati Cannina, lib. G, de Uorto Ultrogotkonis rei^inœ, carinen 8.
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f)ar un canal qui partait (irs lossrs de Saint-(iermain-(les-Prés et de la rue SaintlUMioil, (ravei'sail là cour du couveul dos l»c(its-Aufj;uslins et gagnait le quai Mahuiuais pour de la se jeter dans la Seine. Ce canal, connu dans les anciens titres sous le nom de PeUte-Svinc, ne fut comblé (juc vers le milieu du seizième siècle. Knlin, on a la preuve cpie le terrain occupé par les jardins des Thermes a pris plus tard le nom de Clos de Laos ou de Lias. Les rues de la lïuchette, Poupée, de l'Ilirondelle, de Saint-André-des-Arcs , des Grands-Augustins, etc., ont été ouvertes sur l'emplacement de ce clos, à partir du dixième siècle.
AQDEDUC d'arcueil. Arcueil est un village situé à deux lieues et au midi de Paris; il doit évidemment son nom aux arches ou arcades qui supportaient l'aqueduc romain au-dessus du vallon l'orme par le cours de la Bièvre. Une partie de cet aqueduc antique subsiste encore auprès de l'aqueduc moderne, dont je parlerai dans la suite. Ces restes antiques offrent des masses assez considérables de maçonnerie romaine, toute semblable à celle du palais des Thermes. A diverses époques, et sur différents points, on a découvert des portions de son canal de conduite. « 11 suivait, dit M. Héricart deThury, les pentes de la » colline sur la rive gauche de la vallée de Gentilly ou de Bièvre. D'après toutes " les parties qui ont été reconnues par MM. Husset et CiUy, ingénieurs des mines, - il paraîtrait que, dans une grande partie de son cours, cet aqueduc n'était
> qu'un petit canal à découvert, ou un chenal fait en béton de chaux, sable, ' ciment, cailloux et meulières, broyés et pulvérisés. Des ponts avaient été jetés
> de distance en distance sur cette rigole. La direction de son cours a encore » été reconnue en 1811 sur le bord de la voie creuse (chemin qui se dirige du » faubourg Saint-Marcel au Petit-Mont-Bouge, nomifié depuis 1818 rue des Cata- « combes)^ où, en perçant un puits de service qui répond aux Catacombes, on a • retrouvé l'aqueduc romain à trois mètres de profondeur (1). »
Nous ajouterons que sur les talus d'un Chemin des prêtres, qui de Montsouris se dirige vers Arcueil, on voit encore deux fragments de cet aqueduc, qui ne paraît pas avoir été couvert dans cet endroit. De ce Chemiîi des prêtres, l'aqueduc se dirigeait à travers le petit jardin d'une maison de Montsouris, et traversait l'ancienne route d'Orléans, puis la rue des Catacombes, où il a été reconnu par M. deThury.
Voilà l'existence du palais des Thermes, de ses jardins, de son aqueduc établie par des preuves qui, particulières à chacun de ces objets, sont en même temps communes à tous, se fortiiient les unes par les autres, et ne laissent plus de place à l'incertitude. Il me reste à prouver l'existence d'un autre établissement déi)endant de ce palais des césars.
CAMP ROMAIN. Toujours des camps étaient |)lacés près des palais des césars et des augustes, et même des présidents de province. Ammien Marcellin (2) et Zosime (3), en racontant comment Julien fut, par des troupes auxiliaires, élevé à la dignité d'auguste, parlent pkisieurs fois du camp situé près de Paris. Les modernes sont d'accord sur l'existence de ce camp, mais ils ont beaucoup ditléré
(t) Description des Calacombes de Paris, par M. Héricart deThury, pag. 2(51.
(2) Ammiani MarcelL, \\h. 20, eap. 4. — (3) Zosim., lib. :j, pag. 152, édit. d'Oxoii.
sur sa position : los uns \v placent à la porte Baudet , oii commence la rue Saint- Antoine; les autres dans la Cité, devant le Palais-de-Justice.
Ce camp était situé près du palais des Thermes, D'après le récit d'Ammien Marcellin, on voit que les communications du camp à ce palais s'exécutaient avec prom[)tilude. Zosime atteste positivement que le lieu où campaient les troupes était voisin du palais. Je ne vois qu'un seul emplacement convenable à ce camp; les autres sont trop' éloignés : car il aurait fallu traverser la Seine pour s'y rendre; ils sont peu commodes , et on a la preuve que ces emplacements étaient, du temps des Romains, employés à des usages qui ne pouvaient convenir à un camp. Cet emplacement, presque contigu à l'enclos du palais des Thermes, est aujourd'hui occupé par quelques maisons des rues de Vaugirard et d'Enfer, et par la partie orientale et le parterre du jardin du Luxembourg. Les diverses antiquités qui y furent découvertes viennent encore à l'appui de cette conjecture. D'abord je dirai que les mouvements du terrain n'ont produit aucun indice de tombeaux, aucune fondation d'édifice romain, rien de stable, mais beaucoup d'objets mobiles et convenables à des campements. Déjà, avant ces travaux, on avait déterré quelques objets très-portatifs consacrés au culte. Sauvai nous api»rend que , lorsqu'on jeta les fondements du palais du Luxembourg, sous la régence de Marie de Médicis, on découvrit une figurine en bronze de cinq à six pouces de hauteur; elle représentait Mercure. M. de Caylus recueillit dans la suite une petite idole d'Apollon en bronze, trouvée près de l'angle oriental du même palais, du côté du jardin.
Dans les fouilles faites en 1801, on déterra quelques figurines de divinités, une petite idole de Mercure en bronze, une tête de Cybèle de même métal , et quelques instruments que l'on croit destinés aux sacrifices. Des objets qui appartiennent aux repas et aux aliments s'y montrèrent en abondance. Plusieurs ustensiles propres à la cuisine et à la toilette, des ornements de ceinturon , des harnais de chevaux et un bout de fourreau d'épée. On y a recueilli plusieurs médailles ; (luelques-unes celtiques , d'autres consulaires, et une suite d'impériales, depuis Jules César jusqu'à Honorius. Quelques fragments de mosaïque y furent aussi trouvés; ils pourraient avoir appartenu à l'estrade ou tribunal construit au milieu du camp, du haut duquel le chef militaire prononçait ses sentences , ses harangues ou allocutions. Tous ces objets furent découverts dans la partie du jardin du Luxembourg située à l'est du parterre. Ajoutons qu'en 1811 et en 1817 on a recueilli encore, en creusant le sol de ce môme jardin , des franjments de jioterie romaine, dont plusieurs étaient ornés de bas-reliefs. Tant d'anticiuités relatives au culte, à la cuisine, aux vêtements et aux usages des soldais, réunies sur un même emplacement, annoncent que, pendant la période romaine, cet emplacement fut habité, et le fut par eux; que ce lieu habité n'offrant aucune (race d'édilice solide, la surface ne devait être couverte que de ces légères conslruclions propres aux camps, et nommées par les anciens (pnforia, ffihrrnanila. C(Mte absence de constructions solides, la nature des anti- <|uil(>s découvertes, le voisinage du palais des césars et de la voie romaine, lonl concourt à i>rouver que cet emplacement était celui du camp romain qu'il osl , («n outre, Irès-embarrassant de placer ailleurs.
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CIIA^IP DES SKIH'LTITUES. Dans lo vaslo espace cornpiis dopuis les hauUnirs de la ruo Saiiil-.lac(pi(\s cl de celle du laubourg de ce nom, cl depuis la rue d'Knfer jusqu'au bas du levors du plaleau de Saintc-deneviève, oti a déterré, a diverses époques, un si grand n()nd)re de (ombeaux romains, (pi'on ne peut conlesl(M' à cet immense eniplacemenl le lilre de ('hamp des sépultures, ou de cimetière, (lorrozel , (pii écrivait ses Anliqiiitcs de l^aris vers le milieu du seizième siècle, dit : « De nostre temps avons trouvé des sépulcres au long des vignes, hors la -ville Saint-Marceau, et n'y a longtemps qu'en une rue, vis-à-vis de Saint- > Victor, en pavant icelle rue, qui ne l'avait onc été, nous fust monstre, au ' milieu d'icelle, un sépulcre de pierre, long de cincj ])ieds ou environ, au
- chef et aux pieds duquel furent trouvées deux médailles antiques de >' bronze (1). »
L'abbé Lebeuf nous api)rend (lu'en janvier 1656, dans un jardin formé vSur l'ancien cimetière de Saint-Marcel, presque derrière l'église Saint-Martin, un jardinier, en remuant la terre, trouva soixante-quatre cercueils de |)ierre, qui paraissaient appartenir à des personnes des premiers temps du christianisme. On sait de plus que c'est dans le même lieu que fut placé le tombeau de saint Marcel, qui donna son nom à un mémorial , puis à une église, et enfin à un faubourg de Paris.
De ces découvertes on peut hardiment tirer cette conjecture, que les alentours de l'église Saint-Marcel étaient, sous la domination romaine, consacrés spécialement à la sépulture des chrétiens. Près de là était un territoire dont le » nom ancien semble désigner le séjour des morts. Ce territoire, dans un titre de l'an 1:245, est appelé terra de loco cinerum, le lieu des cendres, peut-être parce qu'on y bridait les corps. H s'étendait le long de la rivière de Bièvre, et fut traversé par une longue rue qui , de ces mots de loco cineriim, a reçu le nom de Lourcine. En 1635, en fouillant le sol près du Marché-aux-Chevaux, on déterra plusieurs grands cercueils en pierre, remplis de corps d'une grandeur extraordinaire, et chargés d'inscriptions grecques. On a découvert encore des squelettes dans la rue des Amandiers et sur le sol où s'élève le Panthéon, mais il est didicile d'établir s'ils sont d'origine gallo-romaine.
Cette incertitude ne peut subsister à l'égard des nombreux monuments sépulcraux trouvés dans l'enclos des ci-devant Carmélites , autrefois nommé de Notre-4)ume-deS'Champs, et dans les environs de cet enclos. Cet emplacement , situé à l'est de la rue d'Enfer, paraît avoir été le point le plus vénéré du vast(^ cimetière que nous décrivons, et le véritable sanctuaire sépulcral. En fouillant à quinze pieds sous terre dans cet enclos, on rencontra, dit Sauvai, une grande voûte sous laquelle était un groupe de figures qu'il décrit ainsi : « La principale
- figure représentait un homme à cheval, suivi de trois autres figures à pied, » parmi lesquelles était un jeune enfant. Chacune d'elles avait à la bouche une '> médaille de grand bronze de Faustine ou d'Antonin-le-Pieux. Un des piétons
- tenait de la main gauche une lampe qui avait la forme d'un soulier garni de >> clous. La même figure avait à la main droite une tasse contenant trois dés
1) Antiquités de Paris, par Corrozet.
» et trois jetons d'ivoire, qui se trouvèrent presque pétrifiés. » L'enfant était représenté tenant à la main droite une cuiller d'ivoire dont le manche avait un pied de long; il dirigeait cette cuiller vers un grand vase encore rempli d'une li(iueur odoriférante, qui, répandue par la rupture fortuite de ce vase, exhala une odeur dont l'air était parfumé. Ce monument très-curieux appartient au deuxième siècle, comme le prouvent les médailles trouvées dans la bouche de chacune de ces ligures. Dans le môme enclos des Carmélites, lorsqu'en 1630 on travaillait à construire la fontaine de ce couvent, on déterra quelques restes d'un cercueil, et un bas-relief de deux pieds de haut où l'on voyait, dit Sauvai, \in sacrificateur debout, et à ses pieds un taureau prêt à être immolé. Aucun de ceux qui ont écrit sur Paris n'a fait attention à ce passage remarquable : Sauvai luimême ne se doutait pas qu'il décrivait un monument curieux et très-rare en France, un monument du culte de Mithra, dieu-soleil des anciens Perses, dont le culte passa avec quelques autres, à l'époque des Antonins, de l'Italie dans la (iaule, où des monuments semblables, mais en très-petit nombre, ont été découverts.
Dans le même quartier, un peu plus au sud, vers l'emplacement de la maison de l'institution de l'Oratoii-e, et sur la route d'Orléans, on découvrit, à quelques pieds sous terre, deux cercueils de pierre, sur l'un desquels était gravée une inscription, qui apprend qu'il fut érigé pour Lucius Gavillius, fils de Cneius Perpetus, par ses héritiers. « Je pourrais encore parler, ajoute Sauvai, de quantité » d'autres caveaux, de coITres, de squelettes et de tètes , ayant des médailles à » la bouche, qui auparavant et depuis ont été découverts à Notre-Dame-des- » Champs (enclos des Carmélites) et aux environs, ce qui donnerait lieu de » croire, vu le grand nombre qu'on en a trouvé en ce quartier-là, que peut-être » les Romains l'avaient choisi exprès pour leur servir de cimetière et y placer » leurs tombeaux, parce que c'était le grand chemin de Rome (t). »
L'abbé Lebeuf pense que non-seulement le champ des sépultures comprenait tout le plateau de la montagne Sainte-Geneviève et une partie de son revers oriental, mais qu'il s'étendait au midi jusqu'à Montsouris, oii se trouve la maison dite la Tombe- Isoire. Pour prouver que tout cet emplacement était consacré aux morts, il cite aussi, outre la Tombe-Isoire, le Fief des Tombes situé dans le même emplacement, ainsi que les contes populaires sur le diable de Vauvert, les esprits, les revenants, qui apparaissaient en ces lieux contigus à la rue iVKnfrr.
FABRIQUE DE POTERIE. Au milieu du champ des sépultures, les Romains cherchèrent et trouvèrent une terre propre à la poterie. A l'endroit même où s'élève rédihce du Panthéon, lorsqu'en 1757 on commença à travailler à ses fondations, il fut découvert plusieurs puits sans revêtissement, creusés dans l'uni- (juc^but d'y trouver des terres propres à la fabrication. On y trouva des âtres, des fours coiislruils pour la cuisson des ouvrages, des fragments de vase, des vnses enliors et imparfaits. On y employait deux sortes de terre; l'une, d'un blanc gris, était riTouverte d'un vernis noir et fort égal ; et l'autre, rouge, dont
(0 Antujnius dr Paris, pai Sauvai, loin. 1, paii. 20, et tom. 11, pay. 335 cl suivantes.
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le vernis avait un éelal Irès-hrillant. Sur les vases en terre roiif^e on remarquait des bas-reliels d'un Irès-hon i>où(. Dansées puils, on a trouvé aussi une médaille dWuiiUste, les anses d'un grand vase de bronze; de plus, (juelques l'ragmenls de bronze peu intéressants, et une meule de moulin à bras.
AUKNES. Vers la fin de la domination romaine, presque tous les cbeCs-lieux de la Caule avaient un emplacement destiné aux jeux, aux combats des <>ladiateurs, l't à ceux des luttes l'éroces. Ces emplacements, nommés Cinfues, Ataphilhcàlres Arènes^ étaient ordinairement construits avec plus ou moins de magnincence par des soldats légionnaires.
Sur le revers oriental de la montagne Sainte-Geneviève, entre la maison dite autrefois de la Doctrine chrétienne et la rue Saint-Victor, était un emplacement auquel un seul titre de l'an 1284 donne le nom de Clos des Arènes, Cette dénomination a t'ait croire qu'il y avait eu là un ampbitbéàtre; mais aucun reste de ce prétendu édifice n'a survécu pour témoigner de son antique existence. S'il a réellement existé, il fallait qu'il fût peu solidement construit, et qu'il se composât de palissades et de terrasses. A l'indication que donne le titre dont je viens de parler, on a rattacbé un passage de Grégoire de Tours; ce passage porte qu'en l'an 577, le roi Cbilpéric ordonna qu'il serait bâti des cirques à Paris et à Soissons. Suessoniis afc/ue Parisiis circos œdificari prœcrpit. Cet ordre suppose que Paris et Soissons étaient dépourvus d'un bâtiment destiné aux spectacles publics; car ce roi n'aurait pas ordonné la construction d'un édifice déjà existant. On ignore si cet ordre fut exécuté; mais, si Paris a possédé une construction appelée les Arènes ^ on peut assurer, puisqu'il n'en est resté que le nom, qu'elle n'était ni magnifique ni solide.
AUTEL A BACCHus. L'existence de cet autel n'est fondée que sur une conjecture; mais cette conjecture est très-vraisemblable. Près des vignobles qui garnissaient, au nord et à l'est, le penchant de la colline de Sainte-Geneviève, à l'endroit où est aujourd'hui située l'église Saint-Benoît, il est certain qu'on a pendant longtemps rendu un culte à un saint Bacchus, nommé en français sain Bach. Le nom du saint, le même que celui du dieu Bacchus; son culte établi dans les domaines du dieu du vin, au centre des vignes; la fête de ce saint, célébrée le 7 octobre, le jour même où, dans les environs de Paris, on célébrait encore, il y a peu de temps, la fête païenne des vendanges et de Bacchus; l'origine inconnue de saint Bacchus, qui n'a point de légende particulière, et qui n'a été ([u'un peu tard accolé à saint Sergius, et mis avec lui en communauté d'événements, parce que la fête de l'un et de l'autre était célébrée le même jour : toutes ces cii'constances réunies ne prouvent point , mais i-endent très-croyable, l'existence d'un autel à Bacchus, dieu auquel a succédé, dans ces vignes, le culte d'un saint de ce nom. D'autres exemples de métamorphoses de dieux en saints, opérées par l'ignorance et la force de l'habitude, rendent celle-ci trèsprobable (\).
(1) Depuis que rcnipereiiv l^rohiis eut permis aux Gaulois de planter des \i2;ues, le culte de linrchiis fut étal)li parmi eu\. Julien, dans sou Misopài^ôn, dit uiu' l'cs peuples rendaient ini cuile à eetle divinité; et l'abbé Lebeuf, dans deux dissertations , a décrit Ie< cérémonies païennes des fêtes Laclii-
Wi
KDiFiCE DU QUAI i)E LA TOURNELLE. Tfois fragments de marbre, représentant des figures en haut-relief, et un mur de cinq pieds d'épaisseur, construit de pierres de taille d'une grandeur considérable, trouvés, en 1735, indiquent un édifice antique, construit avec une sorte de magnificence. M. de Caylus conjecture (lue cet édilice était une chapelle bâtie par les négociants de Paris, vis-à vis de l'autel érigé dans la Cité par les mêmes négociants.
Telle était, au quatrième siècle, la physionomie et les étabbssements de la l)artie méridionale de Paris : le palais des Thermes, ses vastes jardins, un vignoble, un camp romain , un champ de sépulture, en occupaient presque la totalité.
DU CHAINCxEMENT DU NOM DE LUTECE EN CELUI DE PARTS.
Ea petite nation des ParisU, ou Parisiens, n'était point au rang des privilé-* ;.;^> giées de la (iaule, au rang des nations libres, alliées ou amies des Romains, jj^j^ comme il s'en trouvait plusieurs que Pline a dénombrées. Sa forteresse ou oh^ï- W^w ^Lulèce, ne fut jamais colonie, ni métropole de province; elle ne jouit, sous l'empire romain, d'aucune de ces prérogatives qui peuvent favoriser l'accroissement et la magnificence des villes; si elle devint niunicipe, ce ne fut que vers la fin du quatrième siècle; elle devait être auparavant réduite à la pire des conditions politiques, à celle des vecligales. Zosime, Ammien Marcellin et Julien lui donnent des qualifications équivalentes à pelite forteresse (caslellum, oppididm/i.)
A une époque inconnue, et pendant la période romaine, les Parisiens étaient, avec les Senones, les Tricassini, les 3feldi et les Mdui, soumis au même régime financier, et sous la direction d'un seul adjoint au procurateur général : un de ces adjoints est, dans une inscription, nommé Aurellus Demetrius. Ces nations faisaient, comme celle des Parisiens, partie de la province Lyonnaise. Deux préfets, vers la fin du quatrième siècle, résidaient à Paris : celui des navigateurs sur la Seine, établis à Andresy (prafectus classis Anderecianorum , Parisiis), et 1(^ préfet des Sari/iates , peuple étranger, vaincu, et chargé de cultiver des terres situées entre Paris et Chora (l). La province Lyonnaise, dont Paris dépendait, étant, vers la fin du troisième siècle, divisée en deux provinces, le territoire des Parisiens fut compris dans la première Lyonnaise. Vers la fin du (luatrième siècle, on divisa de nouveau la Lyonnaise en quatre provinces, et . les Parisiens se trouvèrent dans la quatrième, qu'on surnommait Senonia, parce que Sens en était la métropole. ^
Pouniuoi la forteresse des Parisiens a-t-elle perdu ou quitté son nom primitif de lAilèee, poui' prendre celui de Parisii? pourquoi le nom de la nation a-t-il
(|ucs célébrées de son temps, les 7 et [) oclobio, dans quelques vignobles des environs de Paris. Un Niiinobleprès d'Orléans, appt^ié RcbrcHnrn, doit ce nom à nn lieu consacré à Baccluis, area Bacchi. l'oyez ci-après, chapitre 'i, article Saint- licnoit , et arlide Établissement du christianisme à Paris. (I) r//'>/v/ ii'e\iste plus. Sa position, (|ui u'oflVe que des ruines, était, comme l'a prouvé M. Pasumol , dans ses Mémoires ^éo^raphifjues , située sur un tertre appelé T'ille-. tu. verre, près de la rivière de Cure, ù 1600 toises en\iroii au nord de Sermicelles, entre Vermantou et A\allon.
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remplacé celui du clicl'-licu ? à quelle ép()(|ue s'est opéré un changemenl (lui semble si extraordinaire, quoiqu'il lût commun à tous les chels-lieux de nations dans la (iaule? Il serait trop long de résoudre complètement ces (iuestions; je dois me borner à des résultats, à un exposé succinct des principales causes de ce cbangement, et à la fixation de l'époque où il s'est opéré.
Des Barbares d'outre-Rbin avaient passé ce (leuve, et, pendant cinq années consécutives, par le pillage, l'incendie, avaient presque entièrement ruiné, dépeuplé une grande partie de la Gaule. Les Parisiens durent beaucouj) soulïVir de ces désastres. Julien, envoyé exprès pour les faire cesser, parvint, pendant les années 356 et 357, h purger entièrement le pays de ces dévastateurs. Au lieu de rétablir l'ordre ancien , ce prince, à ce qu'il paraît, y substitua un nouveau plan d'administration plus uniforme et plus populaire. 11 fit disparaître toutes les dilYérences qui se trouvaient entre les diverses nations et les diverses cités; on ne vit plus de villes colonies, de cités alliées, libres, amies, vectigales, etc.; les privilèges disparurent, et furent remplacés par l'uniformité d'administration et l'égalité de droit.
Les cbefs-lieux des nations qui ne jouissaient d'aucune prérogative, d'aucune distinction, acquirent alors des droits égaux à ceux dont avaient joui les colonies, les métropoles, etc. ; les institutions de la cité, c'est-à-dire de la nation, furent concentrées dans son cbef-lieu, qui reçut dès lors le titre de c/7é, et de plus le nom de la nation. Le cbef-lieu des Parisiens, ainsi que tous les cbefs-lieux non l)rivilégiés, perdit son nom primitif, et fut appelé Parisii, les Parisiens. Ce cbangement de condition politique, qui amena un changement dans les noms de cbefs-lieux, s'opéra entre les années 358 et 360.
Les géographes, avant ces années, donnent toujours au chef-lieu des Parisiens, les noms de Lutccia, LuteUa : dans Strabon, on lit Lucototia; dans Ptolémée, Locotecia; dans Julien, Leuketia; Ammien Marcellin, en traçant le tableau géographique de la Gaule, nomme ce chef-lieu des Parisiens Lutetia; mais, dans le récit qu'il fait des événements postérieurs à l'an 358, il l'appelle Parisii. Le changement commençait alors à s'opérer. Un synode, tenu dans les mois de novembre et de décembre 360 ou 361 , donne à ce chef- lieu le titre de cité et le nom de Paris; apud Pariseam civitatem (1). Dans les mois de novembre et de décembre 365, les empereurs Valentinien et Valens, qui y résidaient, y publièrent trois lois rapportées au Code théodosien ; elles nomment dans chacune d'elles le chef-lieu des Parisiens, Parisii. Depuis, ce nom lui a été conservé dans les histoires et dans les actes publics (2). H faut conclure que le changement de régime et de nom, et l'érection de Lulèce en cité, opérés entre les années 358 et 360, pendant le séjour de Julien dans les Gaules, furent l'ouvrage de cet empereur.
Lutèce, comme les autres chefs-lieux de la Gaule qui éprouvèrent le même changement, dut alors être érigée en municipe ; elle portait le titre de cité; elle
(1) Le nom de celte cité est écrit dans la lettre synodale, Fariseain ; mais il n'a jamais existé dan4 les Gaules de cité ainsi nommée, et il est évident que c'est une erreur de copiste.
(2) Néanmoins , sous la seconde race des vois francs, on trouve quelques écrivains qui donnent au »lief-lipu (\v-> P;\ii>iens le nom de Lutèce.
dut en avoir les institutions; elle dut avoir un corps déjuges et d'adminislrateurs municipaux, corps appelé, au quatrième sièc\e, ordomunictpalis, curia, composé de drcuriones et de cur/ales; elle dut contenir un édifice propre aux séances du corps municipal et au dépôt de'ses actes, que les monuments histoii(jues nomment {/esta municipalia. Cet édifice était évidemment celui qu'on a depuis désigné sous le nom de palais de la Cité. Il est certain que l'ordre municipal et les bâtiments consacrés à cette institution étaient ordinairement, dans les villes anciennes, placés dans le quartier spécialement nommé CUé. Ainsi Paris, à la lin de la domination romaine, possédait deux édifices qui pouvaient porter le titre de palais, celui de la Cité, et celui où les césars et les augustes passaient leurs ([uartiers d'hiver lorscju'ils se trouvaient dans la Caule, c'est-à-dire celui des Thermes. Le^ habitants de Paris ne jouirent pas longtemps des bienfaits de Julien. En i06, une foule de peuples barbares fondirent sur la Caule et la ravagèrent pendant dix années consécutives : cette ville ne dut pas échapper à cette calamité. Vers Tan 494, elle devint la proie des Francs.
Voilà ce (fu'il m'a été possible de recueillir sur l'état de Paris pendant la période romaine. Tout ce qu'on a imaginé pour donner un plus grand lustre à cette ville doit être mis au rang des fictions. Quant aux mœurs des Parisiens à ces époques reculées, elles nous sont à ])eu près inconnues. ÎNous ne pouvons guère leur appliquer que ce que Julien, en comparant les mœurs des habitants d'Anlioche à celles des Caulois, dit de ces derniers : « S'ils rendent un culte à Véiuis, écrit-il, ils considèrent cette déesse comme présidant au mariage; s'ils adorent Bacchus et usent largement de ses dons, ce dieu est pour eux le père de la joie, qui, avec Vénus, contribue à procurer une nombreuse progéniture. On ne voit chez eux ni l'insolence, ni l'obscénité, ni les danses lascives de vos théâtres. »
Dans la disette de notions historiques sur Paris, il ne faut rien omettre de ce (lui peut faire connaître l'état moral de cette ville; c'est pourquoi nous ajouterons que Julien, qui cultivait les lettres, y avait amené un savant médecin, nommé 0//7M.sr, auteur de plusieurs ouvrages, et notamment d'un abrégé de ceux de (ialien. La réputation littéraire de Julien et celle de son médecin attirèrent à Paiis plusieurs savants qui, pendant les quatre ou cinq hivers que ce prince séjourna dans cette ville, y formaient une espèce d'académie. C'est Oribasehilmème qui nous transmet cette particularité (1).
PAPJS SOUS LA PREMIÈRE RACE DES ROIS FRANCS
KTABLISSEMENT DKS FRANCS A PARTS, NATURE DE LEUR fiOUVERNEMENT.
INMidant celte péiiode, la scène historicpie éprouve de grands changements : la domination romaine, établie depuis plus de cinq cents ans, s'évanouit; de.:^
(1) OrihaHimedUitKilinm colhrtantn, prafatio, lil,. I, pau. m,.
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lioniiiîos Côrocos, ci depuis longtemps liabitués au brigandage, devienuenl mai- (iTS de la (iaule. Dès lors se lermine la période des temps antiques ou romains^ el conuneiice eelle du nioijcn (kjc ou de la Imrbaric. Les lloniaius, en introduisani dans les provinces un grand nond)re de nations étrangères, qualifiées de ileniils ou de Lètes ,1\ en leur accordant des terres, en élevant i)lusieurs de leurs chefs aux dignilés les plus éminenles de Tempire, avaient commencé l'œuvre de la décadence; les événements du cinijuième siècle rachevèrent. Les lumières s'éteignirent ; et ce ne tut (pi'après dix siècles d'anarchie et de calamités, qu'elles parvimvnt à se rallumer.
Au mois de décend)re 406, des hordes de Barbares tondent, comme pai' loirents, sur diverses parties de l'empire romain; les unes les parcourent en les pillant, en les dévastant, et vont plus loin porter leurs ravages; les autres les pillent, les dévastent, et y (ixent leur demeure. La Gaule eut beaucoup à soutfrir des succès de ces féroces étrangers. Les Wis/r/oths et les f^ouryuiynonsy avaient fondé deux royaumes, les premiers dans le midi, les seconds dans la partie^ orientale, (piand des Sicambres, de la ligue des Francs, violant les traités qui les liaient au gouvernement romain, franchirent, vers l'an 445, la barrière du Khin , et parviiH'ent à s'emparer des villes de Cologne, de Tournay, de Caml)rai, etc., dont chaque chef se lit souverain. Malgré ces envahissements successifs, remj)ire romain se maintenait encore dans plusieurs grandes parties des provinces belgiques.
Un des chefs francs, Childéric, roi de Tournay, auquel on attribue quelques exploits dans Paris, et même un long siège de cette ville, étant mort en 481, son fds Clovf's , jeune Barbare, dévore par la soif des richesses, ayant réuni plusieurs i)etits princes de sa famille, quitta, en l'an 486, son camp de Tournay, marcha contre Siaf/rius, général romain, le combattit dans les plaines de Soissons, et remporta sur lui une victoire complète. Il pilla cette ville; puis s'avança sur Reims, qui fut pillée à son tour. Eu l'an 494, il étendit son royaume jusqu'à la Seine, et, en 496, jus(ju'à la Loire. Dans la première exi)édition il dut se rendre maître de Paris, puisqu'il était maître du cours de la Seine. Les évèques qui dirigeaient alois ce jeune prince lui livrèrent, à ce qu'il paraît, la capitale des l^arisiens. il est certain que les évèques gaulois, [)ar l'influence qu'ils exerçaient sur l'esprit des peuples, contribuèrent puissamment à ses conquêtes, et reçurent, pour prix de leurs grands services, des biens et des pouvoirs dont ils n'avaient encore jamais joui. Ces services leur acquirent les richesses du clergé et la juridiction tem|)orelle des prélats. En l'an 508, Clovis fixa sa résidence à l^aris, (jui devint alors la capitale des États des Francs; et, après trente aimées de règne, il y mourut en l'an 511, et fut enterré dans la basilique Saint-lMerre et Saint-i*aul, depuis nommée Sainte-Geneviève.
Ses quatre fils, Théodorich ^ Chlodomire, Childeberl, Clotaire, partagèrent ses États, mais ce partage fut si irrégulier, qu'il serait dilficile de déterminer précisément la j)art de chacun d'eux. Une province, un canton, une ville même, appartenaient à deux, à trois souverains. Paris devint la propriété de ces quatre fils de Clovis, de manière qu'un d'eux ne pouvait y entrer sans la permission des autres. Chlodomirey en l'an 524, périt à la guerre. 11 laissa trois fils : deux furent
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rgorgés par leurs oncles; le troisième fut réduit à la condition ecclésiastique. Alors la Gaule se trouva divisée en trois royaumes. Childehert eut en partage Paria, Meaux, Senlis, Beauvaia, et prit le titre de roi de Paris, qu'il conserva jusqu'en 558, époque de sa mort. Clotaire lui succéda dans le royaume de Paris; mais devenu, peu d'années après, maître unique des trois royaumes de la Gaule, il ne prit plus le titre de roi de Paris. 11 meurt en 561 : alors ses quatre fils se partagent ses États, et la Gaule est de nouveau divisée en quatre royaumes. Chariberl devint roi de Paris; Guntram., roi de Bourgogne et d'Orléans; Sigeherty roi de Met/; et Chilpéric, roi de Soissons. Charibert porta le titre de m de Paris jusqu'à sa mort arrivée en 567 : Chilpéric, roi de Soissons, réunit alors le royaume de cette ville à celui de Paris. Ces deux royaumes n'en formèrent qu'un seul, et ce roi fit sa résidence ordinaire dans cette dernière ville.
ChilpcriCy roi de Soissons, meurt assassiné en 584. Il a pour successeur, dans les royaumes de Soissons, et de Paris, son fils Clotaire II, qui, après la mort ou l'assassinat de plusieurs princes de sa famille, réunit en 613 sur sa tête les trois couronnes, et règne seul dans la Gaule. Il réside à Paris, y meurt en 628, et laisse deux fils, Dagobert ei Charibert II. La domination de la Gaule est alors divisée en deux royaumes. L'un occupé par Charibert II, ne consiste que dans quelques provinces méridionales; l'autre, bien plus considérable, composé de toutes les autres provinces, même de plusieurs régions situées au delà du Rhin, est le partage de Dagobert. Charibert meurt en 631, et Dagobert se trouve seul possesseur des vastes États des Francs. Sa résidence ordinaire est à Paris ou dans des lieux voisins de cette capitale. Il meurt le 19 janvier 638, et laisse deux fils en bas âge, Sigebert II, qui fut roi d'Austrasie, et Clovis II, roi de Neustrie et de Bourgogne.
A l'époque de cette mort et de cette succession, commence à décroître la puissance des rois, et à se fortifier celle des maires du palais. Ces ofliciers domestiques profitent de la grande jeunesse du fils de Dagobert et régnent sous le nom des rois qui ne possèdent que ce titre, et qui, en l'an 752, perdent cette unique prérogative. Pepin-le-Bref, duc et maire du Palais, fait condamner Childéric 111, le dernier de ces rois fainéants, à être déposé, rasé, et renfermé dans un monastère, et se fait proclamer roi à sa place. L'usage des fils, de partager entre eux le royaume de leur père, les guerres continuelles qui résultaient de ces partages, la faiblesse des rois, l'ambition des ducs et des maires du palais, et plus encore la nature d'un gouvernement sans bases solides, amenèrent la ruine de la première dynastie des Francs.
Llablis dans la (iaule, les Francs y laissèrent subsister l'ancien état de choses dans tout ce ipii ne contrariait pas leurs coutumes barbares. Ils conservèrent les dénominations iXi^.ducs, de comtes, etc., ou leur substituèrent celle de graphions ; mais ils en approprièrent les fonctions à ces coutumes. Chaque duc alors exerça danssH province un em])ire souverain, leva à son gré des troupes, les dirigea contre ses voisins, eut le droit de vie et de mort, de paix et de guerre. Le comte conduisait, sous les ordres du duc, son contingent de troupes, levait des contributions et rendait la justice avec ses assesseurs. Il agissait en souverain dans sa cité. Il existait une autre classe d'hommes puissants appelés Leudes, AntruS'
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/i'uis, ccs{i\-{\'\\vji(l('/rs. Compaf^iions d'anuos du v\w{\ ils avaient partagé avec lui le bulin et les terres ([u'on appela terres saUques, et ils participèrent au gouvernement, etc.
Une des coutumes introduites par les Francs dans la Gaule y mit la domeslicité en homieur, et contribua à Tavilissement général. Les Romains, |)our le service de leurs personnes, avaient des esclaves; les Francs, orgueilleux comme le sont Ions les Barbares, trouvèrent cet usage indigne d'eux, ils continuèrent, suivant leurs antiques coutumes, à se faire servir par des hommes d'une naissauce illustre, par les (ils de leurs parents, de leurs leudes ou fidèles; ils renvoyèrent à l'agriculture et aux travaux mécaniques les esclaves romains, et les servîtes emplois de ces derniers furent remplis par des fils de princes ou de nobles (1).
Cet ordre de choses, que je ne puis qualifier de (joiivernement y parce que ceux qui possédaient l'autorité exploitaient et ne gouvernaient pas; parce que les pouvoirs, vaguement limités ou sans limites, étaient répartis sur un trop grand nombre d'individus; parce que les droits restaient sans garanties; parce que la violence, l'arbitraire et un aveugle despotisme, remplaçaient tout ce qui constitue un gouvernement; cet ordre de choses, dis-je, pouvait convenir à des hordes à demi sauvages, vivant de brigandages dans les forêts de la Cermanie; mais il dut paraître fort étrange et causer une consternation générale, lorsqu'il fut transplanté dans un grand État, au milieu d'une nation façonnée, depuis cinq cents ans, aux lois, aux arts et à la civilisation des Romains. Dans le Tableau des mœurs, placé à la fin de ce chapitre, on trouvera plusieurs faits qui serviront de preuves à l'esquisse que je viens de tracer. Avant de décrire les institutions existantes à Paris pendant la première race, institutions toutes religieuses, il convient de faire précéder leur description d'une notice histol'ique siu' l'établissement de la religion chrétienne dans la Gaule, et particulièrement à Paris.
(1) De ccUe coutume barbare est résultée l'espèce d'illustration accordée en France à des places de domestiques.
Celui qui , chez les Francs, était chargé de la surveillance des chevaux , des écuries et des élables, devint le premier dignitaire de la monarchie française, sous le titre de conics stabuli, comte de l'ctableou connétable.
Le titre de maréchal désignait originairement, et désigne encore aujourd'hui, un homme qui pansait et ferrait les chevaux; le nom de ce métier est devenu un titre éminent dans le militaire.
Le sénéchal n'éi?ài qu'un domestique qui veillait à la sûreté de la maison, qui percevait les redevances du maître, et qui le servait à table : on en lit depuis un grand-olîicier de justice.
La grand-panetiei'y qui, dans l'origine, n'était qu'un boulanger, est devenu un grand-ollicicr de la couronne, il en fut de même du grand-bouteillier qui surveillait 'les caves, les tonneaux et les bouteilles; du grand-vcnearei du grand-lodvetier, qui n'étaient que des domestiques chasseurs. Que de familles se sont enorgueillies de compter parmi leurs aïeux des personnes chargées de titres qui rappellent des professions extrêmement roturières et serviles!
Les nobles, depuis la première race jusqu'à nos jours, ont continué d'envoyer leurs enfants daus les maisons des hommes puissants, et se sont crus fort honorés de pouvoir procurer à leurs fils, à leius tilles, des places de domestiques portant livrée, et les titres de varlets, valets, servantes, filles, dénominations (iui , dans des temps plus polis, ont été changées en celles de gentilshommes , (\q filles ou dames d'honneur.
IIISTOIKJ: DE PARIS
ÉTABLISSEMENT DU CHRISTIANISME A PARIS
Dans la carrière que je vais parcourir, où se présentent à cliaque pas des con- Iradiclions, des obstacles insurmontables, et des ténèbres que je ne me (latte pas de dissiper entièrement, j'aurai souvent des erreurs et des impostures à signaler; mais, en les mettant en évidence, je servirai la vérité.
Crégoire de Tours, après avoir brièvement rapporté la persécution que les cbrétiens souffrirent sous l'empereur Décius , s'exprime ainsi : « En ce même » temps, se])t bommes ordonnés évêques furent envoyés dans les Gaules pour. » y prècber, comme le rapporte l'histoire de la passion du saint martyr Saturnin; » il y est dit : Sous 1rs consuls Décius et Gratus, suivant une tradition fidèle, la » ville de Toulouse commença à avoir pour premier évêque saint Saturnin, Les » évêques qui furent envoyés dans les Gaules sont : Gratian à Tours, Trophime .) à Arles, Paul à Narborme, Saturnin à Toulouse, Dionysius à Paris, Strémonius "à Clermont, et Martial k Limoges. L'un d'eux, le bienheureux Dionysius, » évêque des Parisiens, plein de zèle pour le nom du Christ, souffrit diverses " peines, et un glaive cruel l'arracha de cette vie. »
D'après ce passage, il paraît certain que saint Dionysius ou Denis fut envoyé à Paris avec le titre d'évêque, sous le consulaî de Décius et de Gratus, qui répond à l'an 250 de notre ère. Ainsi voilà l'époque de la mission de saint Denis clairement établie; mais il s'élève contre ce fait de fortes objections, des dilTicultés insurmontables. Les actes de saint Saturnin, dont s'autorise ici Grégoire de Tours, existent encore; on y parle de ce saint Saturnin et de son martyre, mais on n'y fait nulle mention de saint Denis, ni des autres évêques envoyés dans les Gaules, (^ette erreur, que dom Bouquet a relevée, commence à faire naître des doutes sur l'époque et la réalité de la mission des sept évêques. La crédulité de (irégoire de Tours est connue : dans le récit des événements antérieurs à son temps, des événements dont il n'a pas été le témoin , il mérite peu de confiance (1). Sans examen, sans critique, il admettait toutes les traditions qui lui j)arvenaient; tioi^ souvent il renonçait à la dignité d'historien, pour s'al)aisser au rôle de légendaire.
Les évê(pies (pi'il nomme, s'ils furent réellement envoyés en l'an 250 dans les (iaules, y firent peu de prosélytes, n'organisèrent point un culte public, puis(iue le paganisme y dominait encore vers la fin du quatrième siècle; témoin la Icihv très-authenlique ((n'écrivent, en l'an 389, à sainte Radegonde, sept ('•vêcpics gaulois, i)ai'mi lescpiels se trouvaient Euphronius de Tours et saint CrniKini (le Paris; lettre (pie (;régoire de Tours a lui-même insérée dans son Histoire, el (jui est plus digne de confiance (pie le i)assage de cet historien (pi'on vient de citer. Or, dans cette lettre, on lit que saint Martin, envoyé dans la Gaule vers le milieu du quatrième siècle, y répandit les semences de la foi ehrelienne. > Il fil (Vlore /^.s premiers yermes de notre /o/ vénérable, y est-il dit;
(I) royrz W juscmonl (nrcii portent les l.i'iu'dictiiiïî, autouis de V Histoire littéraire de France tom. ni, \n\ii. ;ji)l.
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» car alors les mystères inelVables de la Trinité divine n'étaient encore parvenus > à la connaissance (jiie d'un pelit nond)re de [)ersonnes. ■> O, passage, (|ui est l'ortilié par le lénioij;iiage de Sulpice Sévère, prouve (|u'avant l'aii 372, époque où saint Marlin commença à prêcher l'Évangile dans les (iaules, le chrislianisme n'y était connu que j)ai' un très-petit nombre de personnes, et([ue les pi'édications de saint Denis et des autres évcHpies, envoyés, dit-on, dans les (iaules, plus d'un siècle avant, si elles eurent lieu, turent très-[)eu IVuctueuses. (Ml voit, en elïet , du temps même de saint Martin, le culte idolâtre dominer dans les villes, et surtout dans les campagnes; on y voit des temples, des divinités, leurs prêtres, et la religion des anciens Uomains en plein exercice. Il est évident que c'est [)lut()t à saint Martin qu'à saint Denis qu'appartient la gloire d'avoir converti les (iaulois au christianisme.
Parmi les évèques qui, a})rès saint Denis, ont prêché la toi chrétieimeà Paris, le premier dont l'existence soit à l'abri de la critique est Victorinus, que, dans l'ordre chronologique, on a nommé le sixième évêque de Paris, et qui pourrait bien être le premier qui ait mérité ce titre, le premier qui ait organisé un clergé à Paris et qui ait donné quelque consistance au christianisme. Il est, en eflet, le premier dont on trouve le nom, avec le titre d'évêque de Paris, dans les actes d'un concile qui fut assemblé à Cologne en 346.
Il se tint, dit-on, pour la première fois, vers les années 360 ou 361, un synode ou concile à Paris. On ne sait point quel était alors l'évêque de cette ville, ni le nombre de ceux qui y assistèrent. On doit en induire (jue cette cité contenait alors un établissement stable et propre au culte chrétien ; mais l'œuvre de la conversion des Parisiens n'était encore qu'ébauchée. L'antique religion des Romains dominait dans la Caule; le christianisme ne s'y présentait que sous les formes d'une secte naissante.
Les évèques Pauhis eA Prude?itius , qui succédèrent à Victor/mis , sont peu connus. Après eux vint Marcelkis, fameux à Paris sous le nom de samt Marcel ou saint Marcean. Si l'on s'en rapporte à sa légende, \\ convertit un grand nombre de païens; il métamorphosait en vin excellent et en baume l'eau puisée dans la Seine. On n'employait point alors, pour convaincre les esprits, la puissance du raisonnement; mais c'est avec des ^lérisons étonnantes, des opérations merveilleuses, qu'on les subjuguait. Ce n'est point la légende du saint qui me détermine à croire aux ])rogrès qu'il fit faire à la religion chrétienne, mais bien la victoire qu'il remporta sur un dragrni (jui désolait Paris. Toujours, à cette époque, le dragon vaincu par un saint était l'emblème des conversions nombreuses, du triomphe du christianisme sur le démon, ennemi de cette religion, démon représenté sous la forme d'un serpent.
Saint Marcellus mourut en l'an 4-36; il avait sans doute fait beaucoup de prosélytes à la religion chrétienne; mais il en laissa un très-grand nombre à faire, puisque, plus d'un siècle après lui, on voit encore le paganisme dominer dans les campagnes, ainsi que le prouvent les édits de plusieurs rois de France.
Pendant cette période, aux superstitions romaines et gauloises vinrent se joindre celles des Francs. Les évêcjues ne combattirent que celles (fui pouvaient nuire à leur domination et à leurs intérêts; ils adoptèrent divers genres de di-
vinations et d'opérations magiques. Ils christianisèrent les dénominations, et maintinrent la chose : les philactères, les talismans, furent remplacés par des reliques; l'eau lustrale, par l'eau bénite; les ambarvales, par les litanies ou rogalions, etc., etc. Les sorts vm/lUcns ou homériques requrenl le nom de sorts des saints. C'est ainsi que Clovis, tout baptisé qu'il était, passant par Tours pour aller combattre les Wisigoths , demande à prendre les auspices. Le clergé de cette église se prêta complaisamment à cette pratique païenne. Grégoire de Tours n'a pas le courage de la blâmer en cette circonstance; mais, dans une autre, il la qualifie de pratique barbare (1).
Ce mélange impur, commencé sous le règne de Constantin, s'accrut beaucoup sous la domination des Francs : les évêques ne prêchaient plus la morale, et ne recommandaient que l'observation de certaines cérémonies, la plupart originaires du paganisme. La religion chrétienne fut considérablement dénaturée, et resta dans cet état pendant tous les siècles de barbarie.
KTABLISSEMENTS RELÏGTEUX DANS LA PARTIE MERIDIONALE DE PARIS. BASILIQUE DES APOTRES SAINT PIERRE ET SAINT PAUL (2; , dcpuis nomUléc
Al)baije Sainle-Genemève, fondée vers l'an 508. Grégoire de Tours dit que Clovis, de concert avec la reine Clolilde, son épouse, en fut le fondateur; mort en 511, il y fut enterré. On a vu, jusqu'à l'époque de la révolution, le tombeau de ce roi figurer dans le chœur de l'église Sainte-Geneviève, tombeau dont la construction n'avait point le caractère des monuments du sixième siècle, et appartenait à des temps plus récents. Sa restauration, mais non pas sa date, est attestée par une inscription qui y a été gravée. On pense que le tombeau primitif, construit de pierres communes et ruiné par le temps, fut reconstruit, vers le quatorzième siècle, avec plus de soin et d'élégance (3).
Clolilde mourut en l'an 545, et fut enterrée dans la même église, peut-être dans le tombeau de son éi)Oux; car on ne lui en connaît aucun qui lui soit particulier. Les Danois, en 857, détruisirent et brûlèrent cette basilique dont Etienne de Tournay déplore la ruine. « Elle était, dit-il, de construction royale, décorée " au dedans de mosaïques, comme ses ruines en offrent la preuve, et ornée de " peintures. Ces misérables la livrèrent aux flammes ; ils n'épargnèrent ni le saint » lieu, ni la bienheureuse vierge (sainte Geneviève), ni les autres saints qui y
(1) Ccllft pratique l'ut encore longtemps en vigueur; lorsqu'un évêque était élu , pour connaître quel serait le sort de sitii yoiivcrneinenl, on ouvrait au hasard le livre des Évangiles, et les paroles qui se tn»ii\ aient au roniniencenieiit de la première page étaient considérées comme un pronostic certain des é\riicm<'nts (W son épiscopal. Guibert, abbé de Nogenl, cite, sans les désapprouver, des exemples de /elle prali(|ii('. [lUrucil des IILstoriens de Fronce, tom. XII, pag. 2i5, 2G0.)
(2) Grégoire de Tours, et. les écrivains de son temps, donnent constamment la qualification de is<isili<iuvs aux bâtiments de londalion rovale, consacrés au culte chrétien. Le mot Église n'était jamais cniidosé que pour signilier l'ensemble des lidèles, la réunion du clergé et du peuple. Les Romains donnaient le nom de nasiliques aux édifices publics, aux palais des empereurs, des proconsids, auvédiliccs destinés ;^ l'administration de la justice. De ce vnoi Basilique on a fait celui de IUisoiIk .
(3) Ce dernier lomjx'au a été transleré, en tSK), dans l'église de raneienne abhave Saint-Denis.
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rcpostMil. " Je ivviiMiilrai sur celle église, el déeriiai, à leur époque, les clianiïeineuls (ju'elle a é|)i(>uvés.
BASILIQUE SAINT-VINCENT ET SAiNTE-cuoix, de[)uis uonimée église de l'abbaye S((hif-(i<>nnahh(les-Prc's. Le loi Childebert, lils de Clovis, eu l'anuée 542, parcouraul el pillaul rLspa«2;ue, viul assiéger la ville de Saragosse. Les liabilauts ue prireiil ])()iul les armes pour se défendre; ils récitèrenl des prières, se couvrirent de ciliées, et firent des processions autour des remparts, [)ortant avec confiance la tunique du bienheureux saint Vincent. (îe singulier moyen de défendre une place frap|)a d'étorniement et de terreur le roi Childeberll 11 leva le siège et alla porter ailleurs le fiéau de ses armes. Ayant ravagé une grande parlie de l'Espagne, il revint dans la (iaule, chargé de dépouilles. Telle esl la substance du récit de (Grégoire de Tours.
Un autre écrivain dit que Childebert, voyant la tunique de saint Vincent ainsi promenée autour des murs de Saragosse, fit appeler l'évoque de cette ville, et lui ilemanda cette relique, qui lui fut accordée. Muni de cet objet précieux, Childrhni vint à Paris, et y bâtit l'église Saint-Vincent.
L'auteur de la Vie de saint Doctrovée, premier abbé de Saint-Vincent, parle de l'expédition d'Espagne pai' (Childebert, et ajoute que ce roi « enleva de l'église » de Tolède une croix d'or enrichie de pierres précieuses fabriquées, ainsi qu'on " le rapporte, pour le roi Salomon; trente calices, quinze patènes, et vingt cas- »' seltes destinées à contenir les Évangiles. En prince très-dévot,*au lieu de s'a|)- ' propiier ces objets, il les distribua aux églises. H en fit bâtir une dans un fau- • bourg de l^ai'is, faubourg autrefois nommé Lncotitius, et voulut que son plan " eut la foi'me d'une croix, en mémoire de la croix qu'il avait apportée de Tolède, ' dont il fit présent à cette église, ainsi que de plusieurs ornements de grand » prix. » Le légendaire donne ensuite la description de cette basilique. « Les " arceaux de chaque fenêtre étaient supportés par des colonnes de marbre très- " précieux. Des peintures, rehaussées d'or, brillaient au plafond et sur les murs. " Les toits, composés de lames de bronze doré, lorsque les rayons du soleil ve- ■•> naient à les frapper, produisaient des éclats de lumière qui éblouissaient les " yeux. Ce n'était pas sans raison, d'après tant de magnificences, qu'on nommait » autrefois, par métaphore, cet édifice ie palais doré de Germain. »
Ce roi, qui pillait les églises pour en enrichir d'autres, ne borna point ses pieuses largesses à des bâtiments, à des reliquaires; il dota richement la basilique Saint-Vincent et Sainte-Croix; et, peu de temps avant sa mort, en l'an 558, il lui donna le {\eï {yisciac ou d'issy, et tout ce qui en dépendait; le cours de la Seine, l'une et l'autre de ses rives, des bois et des prés, et des terrains dans Paris; et à toutes ces donations il joignit celles des pêcheurs, des serfs iiKjuilins, des serfs affranchis, des ministériaux, excepté ceux auxquels il avait accordé l'ingénuat ou la liberlé(l). Ces donations, funestes à l'accroissement, aux embellissements de Paris, comme on en verra dans la suite plusieurs preuves, furent faites le 23 décembre 558 à l'évêque de Paris, connu sous le nom de saint
(1) Celle charte de donation, ainsi que la charte par laquelle saint Germain exempta cette église et ses propriétés de la juridiction épiscopale, ont A igoureuscmcnt été taxées de fausseté par le docteur
Germain. Ce même jour, cet évèque célébra la dédicace de cette église; et, à cause de la tunique de saint Vincent et de la croix, dont Childebert l'avait gratifiée, elle reçut la dénomination de Saint-Vincenf et Sainte-Croix, Cq même jour encore, k ce qu'on croit, Childebert mourut, et fut enterré dans la basilique qu'il avait fondée et qu'il venait d'enrichir.
La veuve de Clolaire et ses filles furent dans la suite enterrées dans cette basilique, ainsi que l'évéque Germain. Ces tombeaux et plusieurs autres de la même famille, pillés et ruinés par les Normands lors de leurs diverses incursions à Paris, furent rétablis, les uns dans le douzième siècle, les autres en 1656.
SAiNT-JULiEN-LE-PAUVRE, ancienne église située dans la rue de ce nom. On ignore absolument son origine; elle existait au septième siècle, et, malgré la révolution, elle existe encore. Crégoire de Tours est le premier qui en fasse mention; il la qualifie de Basilique, et nous apprend qu'il logeait dans les bâtiments qui en dépendaient lorsqu'il venait à Paris : ce qui porte à croire que les maisons dépendantes de cette basilique servaient d'hospice ou de logis aux étrangers, aux pèlerins, aux voyageurs pauvres. On sait que les voyageurs, pour obtenir un bon gîte, invoquaient ordinairement saint Julien (1).
Le bâtiment de cette église, qui sert de chapelle à l'Hôtel-Dieu, est en grande partie du onzième siècle, et peut être regardé comme un des monuments les plus curieux de Paris. Près du chevet se trouvait un puits dont l'eau avait la réputation d'opérer des guérisons miraculeuses.
sAiNï-SEVERiN, églisc paroissiale et seconde succursale de saint-sulpice, située dans la rue Saint-Severin.
L'origine de cette église est inconnue; on ne sait pas même si le saint dont elle porte le nom était saint Severin d'Agaune, saint Severin, apôtre de la Bavière, saint Severin, évêque de (Pologne, ou saint Severin, évèque de Bordeaux, lequel est vulgairement nommé saint Surin. On a enfin cru que cette église contenait le tombeau de saint Severin, solitaire d'un faubourg de Paris. L'emplacement de cette basilique, compris dans l'enclos du palais des Thermes, pourrait avoir, sous des empereurs chrétiens, servi de chapelle à ce palais ; sa fondation remonterait alors au quatrième siècle ; elle paraît être la même qui se trouve souvent mentionnée dans le Testament qu'en l'an 700 fit une femme nommée Erminethrude. Cette femme donne de grands biens à une église de Paris, qu'elle appelle Basilique de saint Sinsurieri {Basilica sancti Sinsuriani) , parce que son fils Deorovalde y était enterré.
On ignore le sort de cette église jusqu'en 1031 ou 1032, époque où Henri l^^ en tit don, avec plusieurs autres églises, à l'évêque de Paris. En 1210, l'église de
Iftunoi, célèbre nilique, (;t l'aiblenieiit défendues par un religieux appelé Jean-Robert Quatre- Maivv.
(1) Les voyageurs récitaient , le jour, l'oraison de saint Julien, pour avoir le soir un l»ou gîte; lloeacc et après lui La l<\)utaiiu' ont pultiié un conte fondé sur cet usage.Otle église, et riiosi)ice qui en dépeiulait , étaient situés li(u> de Paris et vers l'entrée de la Cité. Linsque dans la suite ou établit une seconde (Miccintc, un autre hospice fut fondé plus loin, à l'entrée de la nouvelle enceinte. L'église et riiospice Saiul-lti'uoit reui|»laecreul Saiul-.lidieu.
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Saiiil-SovtM'iii «Mail paroissiale, l/nlilirc» a été icconstniit (M accru à diverses «'pociues, iiolainmenl dans les années l.'iiTel li:{9, avec l'arfrent |)rodnit par la venle ties indniiiences. A la principale entrée de celle église, on voyait, d'un coté el (!(» l'aulre, deux lions en pierre, synd)ole de la force, (l'était entre ces deux liiiures, et à la porte de cette église, (pie les dignitaires rendaient la justice, el l'on connaît plusieurs sentences (pii se lerniinenl par cette formule : Donné mire <h'iij' lions. V\\ des battants de la porte de la même entrée était autrefois prescjue entièrement couvert de fers de cheval, (tétait un vieil usage, lors(pi'on entreprenait un voyage, d'invoquer pour son succès l'assistance de saint Martin : ce saint était un des patrons de la paroisse. Pour témoignage de son invocation, on attachait un fer de cheval à la porte de cette église; et pour que le saint protégeât le voyageur et sa monture, on faisait rougir au feu la clef de sa chapelle, et on en marquait l'animal.
Lorsque les femmes relevées de couches venaient entendre à cette église leur messe de relevailles, on leur mettait un manteau fourré sur les épaules, pour les préserver du froid. A la fête de la l^entecote, on était en usage de lâcher en cette église un ou plusieurs pigeons, pour figu^jer la descente du Saint-Esprit sur les apôtres. Sur la porte du passage qui, de l'ancien cimetière de Saint-Severin, mène à la rue de la Parcheminerie, on lisait, il y a peu d'années, cette moralité remarquable par ses jeux de mots :
Passant, penses-tu pas passer par ce passage.
Où , passant , j'ai passé ?
Si tu n'y penses pas, passant, tu n'es pas sage; Car, on n'y pensant pas, tu te verras passé.
Le baldaquin qui décore le principal autel est supporté par huit colonnes de marbre, ornées de bronze doré.» Cette décoration fut exécutée par Tob}j, sur les dessins de Le Brun. Plusieurs morts célèbres reposaient dans cette église : les plus distingués sont Étiejine Pasquier, Scévole et Louis de Sainte-Marfhp, frères jumeaux, premiers rédacteurs de la Grt///« christiana, Louis- Elie T)upin, etc. L'église Saint-Severin fut, en 1812, érigée en seconde succursale de la paroisse Saint-Sulpice (1).
SAiNT-KTiENNE-DES-GRÉs, église détruite, dont l'emplacement était dans la rue de ce nom, w 11 . Il existe beaucoup d'obscurité sur son origine et sur celle de son nom. Le monument le plus certain qui atteste l'existence de cette église est l'acte de donation , plusieurs fois mentionné, par lequel Henri I*^' donne, en 1030 ou 1031, à l'évêque de Paris, plusieurs églises abandonnées après la mort d'un nommé Gimulf/ , (jui jouissait de leurs biens, acte dans lequel l'église Saint-I^Uienne est comprise avec les autres. Cependant il existe un testament de l'an 700, par lequel une dame nommée Ernrinelhnal^, faisant des legs à plusieurs églises de Paris, donne à celle Saint-Ktienne un anneau d'or émaillé valant quatre sous : basilicœ domtii Stefani anolo aureo nigellalo valenle sol. quatuor
[\\ Le bâtiment de cette église appartient aux. quatorzième et quinzième siècles. Elle rcnicnnp pAusieur? vitraux d'une exécution remarquable, et des peintures qui viennent d'être terminées par M. Flandrin. La façade orientale a été également restaurée avec soin dans ces dernières années.
dari volo. L'abbé Lebeiif pense que ce legs regarde rêglise Saint-Élienne-desr.rés; et M. Jaillol est porté à croire (pie l'église désignée dans ce testament est celle Saint-Étienne, qui faisait partie de l'église cathédrale, (^es deux opinions peuvent être soutenues; mais je donne la préférence à celle de l'abbé Lebeuf, parce que, dans le même testament, l'église Saint-Étienne et la cathédrale sont toutes deux mentionnées avec des différences notables; c'est ce qui me détermine à placer celle Saint-Étienne-des-Grés au rang des établissements religieux de la première race. De plus, l'annaliste de Saint-Rertin parle d'une église Saint-Étienne qui se racheta du pillage des Normands. Cette église ne [pouvait être que celle-ci.
On ignore l'origine de ce surnom des Grés, exprimé en latin de charte par ces mots de çfressis, de r/ressibiis, de gradilms ; mais il paraît que des degrés, qui de la rue Saint-Jacques conduisaient à cette église, lui ont fait donner ce surnom. Cette église, au onzième siècle, devint collégiale. Au treizième, elle était encore entourée de vignes, et tout auprès de son bâtiment se trouvait le pressoir du roi, où l'on portait les vendanges recueillies dans le Clos-le-Roi et le Clos Mn~ reaux, situés au faubourg Saint-Jacques. Cette église, peu étendue, n'offrait rien de remarquable; elle fut démolie au commencement de la révolution. Une maison parliculière a été élevée sur une partie de son emplacement.
SAINT-BENOÎT, église situéc rue Saint-Jacques, vis-à-vis la place de Cambrai. J'ai conjecturé que, sous la domination romaine, il existait en ce lieu, encore entouré de vignes au treizième siècle, un autel consacré à Racchus : cette conjecture est appuyée sur l'origine incertaine de cette église, sur les fables qu'on a imaginées pour cacher cette incertitude, et sur le nom de Bacchits, que donne le plus ancien acte qui fasse mention de cette église. Cet acte, déjà cité, est celui qui contient la donation faite en 1030 ou 1031, par Henri l«r, en faveur de révêque de Paris, de plusieurs églises* abandonnées. L'énumération de ces églises se termine par ces mots : Necnon et sancli Bacchi.
Dans l'église Saint-Renoît , qui a succédé à celle Saint-Bacchus, on a, jusqu'à ces derniers temps, rendu un culte à ce dernier saint, nommé en français saint Baeeh, sans l'associer à saint Sergivs, comme l'ont fait plusieurs hagiographes, parce que la fête de l'un et de l'autre saint tombait le même jour. Le nom de saint Bacchus, son défaut de légende, le lieu de son culte, situé au milieu d'un vignoble, la coïncidence du jour de sa fête avec le jour où l'on célébrait celle du dieu du vin dans les environs de Paris, rendent ma conjecture très-vraisemblable.
On ne sait pourquoi cette église avait son chevet tourné du côté de l'occident, situation contraire au rit observé généralement par les païens et les chrétiens, qui obligeait le prêtre célébrant de tourner la face du coté du soleil levant. (]ette contravention à l'usage général valut à l'église Saint-Renoît les surnoms de Maie versus, de Bé fournée, ou 7nat tournée.
Au quatorzième siècle, on fit disparaître cette inconvenance, en transportant du coté de l'orient l'autel placé à l'occident de l'église. Alors elle reçut le surnom de Bien tournée; ecvlesia sancti Benedictihenè versi.
Sous François P', en 1517, on entreprit de rebâtir cette église; la nef et les
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has-oolfs liirtMil aciu'vos. An (lix-sopliôinc siôclc, on rocoiislniisil le saiictiiaiiv SIM' U\s (lossiiis (lo (Claude Prrruiill. Son arcliilcclwrc, coinposn» d'arcados ornôes <lo pilasliTs corinlhiiMis, nVtait point on harmonie avec les formes golhicpies el les vonlesen opive de la nel". Jean honeher, doeleur de Sorlmmie, fut , en 1.">8(i, nommé enrê de celte paroisse; |)rédicateur des plus sédilicnix de la iiiiue, souvent, au son du tocsin, il ameutait ses paroissiens contre Ilemi III. Il l'ut l'apoloiiisle de l'assassin de ce roi, ce (pii lit croire (piMI était son complice. Il écrivit des libelles contre lleiu'i IV. Ce roi, dès (ju'il lut maître de l\iris, chassa de celte ville ce curé mallaisant qui se retira à Tournay , où , en 1616, il termina sa vie turbulente. Le chapitre de Saint-Benoît avait, sur l'étendue de sa paroisse, ime juridiction , des olTiciers et des prisons.
dette église contenait les cendres ou les monuments sépulcraux de plusieurs personnes dignes de mémoire : Jean Dorai, poëte, surnommé autrefois le Pinilarr français; René Chopin, Jean /)om«^, deux célèbres jurisconsultes; ^.7r<î/r/^ /V/vY/î///, savant architecte; J//r7îc/ Baron, comédien; Tabbé Henc Pm-elle, célèbre par son attacliement au parti anti-jésuitique, mort en 1745.
Kn 1813, cette église fut fermée; depuis elle a servi de dépôt aux fariru^s, et eiHin elle a été convertie en théâtre (1).
i>OTRE-DAME-i)ES-CHAMPS, nomméc dans la suite église des Carmélites, située rue d'Enfer, n^ 67, entre cette rue et celle du faubourg Saint-Jacques. Elle existait en qualité d'oratoire, au milieu du vaste champ de sépultiue. L'abbé Lebeuf l»ense que cet oratoire était dédié à saint Michel, parce qu'on y déterra une statue de ce saint qui, en 1605, fut placée sur le pignon de cette église, et qui tenait en main une balance dont les bassins contenaient des tètes d'enfants, symbole des âmes. On voit que les chrétiens attribuèrent à l'archange saint Michel une des fonctions que le dieu Mercure remplissait chez les païens : l'un et l'autre* conduisaient lésâmes dans le séjour des morts.
L'église Notre-Dame, mentionnée dans le Testament, de l'an 700, d'/:>y/?/nefhrude, n'est point, comme l'a pensé l'abbé Lebeuf, celle Notre-Dame-des- Champs; mais c'est plus vraisemblablement, comme l'a écrit Jaillot, la cathédrale Notre-Dame. Je reviendrai sur cet oratoire, aux époques des changements qu'il a éprouvés.
SAiXT-MARCEL, ou Saint- Marccau, église située dans le quartier de ce nom, au [)out de la rue des Francs-Bourgeois, place de la Collégiale, n» 3. J'ai parlé de saint Marrellus ou Marcel, évèque de Paris; il hit enterré, vers Lan 436, dans l'emplacement de cette église, sur une éminence nommée Mons Cetardus. vSon tombeau vénéré, illustré par des miracles, donna naissance à cette église et à un lK)urgqui dans la suite se forma à l'entour, et prit plus tard le nom de Movjjefard. Ce bourg fut ensuite nommé Ckambois, eut sa juridiction [)articulière, el fut mc'^me entouré de fossés; enfin il se trouva, par l'effet de l'accroissement d(* Paris, englobé dans un faubourg de cette ville, faubourg appelé Saint-Marcel. Voilà ce que j'ai pu recueillir sur l'origine de l'église et du bourg.
Quanta l'histoire du saint patron et à celle de la fondation de son église, ses
(1) Cette salle porte le nom de Tiif'dtrr du Panthéon.
premières époques sont tellement couvertes de ténèbres ou (léfigurées par des fables dignes des temps appelés héroïques, qu'on a bien de la peine à réunir quelques faibles traits de vérité. La fondation de l'église fut attribuée à ce guerrier si fameux parmi les romanciers, au paladin Roland, neveu vrai ou supposé de Charlemagne.
L'église Saint-Marcel, ruinée par les Normands ou par le temps, fut reconstruite vers le milieu du onzième siècle. Le caractère des parties les plus anciennes de cet édifice, celui des chapiteaux, des colonnes de l'église souterraine ou de la crypte située sous le chœur, convenait parfaitement à cette époque. Au milieu du chœur de cette église se voyait le tombeau de Pierre Lombard, fameux théologien en son temps, surnommé le 3laître des sentences. Il mourut en 1164.
En 1806, cette église fut démolie, et on recueillit un bloc de pierre de Saint- Leu, de quatre pieds de long. Il était, avant la démolition, placé à un des angles du clocher. Une de ses faces présente, en demi-relief grossièrement sculpté, un taureau couché. Cette ligure a été diversement expliquée sans qu'on sache réellement sa destination première. Suivant la tradition populaire, cette pierre fut placée en ce lieu comme un monument de la vertu miraculeuse de saint Marcel. Un bœuf échappé, dit-on, des boucheries, parcourait les rues de Paris, et y répandait l'effroi et la mort. Les Parisiens vinrent alors implorer l'assistance de saint Marcel. Aussitôt accourut le saint, lequel, fortifié par ses habits pontificaux dont il s'était muni pour cette expédition, se présenta courageusement devant l'animal furibond, qui, à son approche, devint calme, docile, car il se prosterna aux pieds du saint évêque. Celui-ci, protitant de son humble posture, lui passa subtilement son étole autour du cou, le conduisit en triomphe dans les carrefours de la ville, et de là sans doute à la boucherie.
L'éghse Saint-Marcel, comme toutes les anciennes collégiales, avait un cloître. Ce fut, suivant l'abbé Lebeuf, dans ce cloître que des chirurgiens et plusieurs ecclésiastiques se réunirent pour vérifier un grand nombre de reliques ou ossements de saints inconnus envoyés de Rome à Paris. Ces reliques furent toutes déclarées fausses.
ÉTABLISSEMENTS RELIGIEUX DANS LA CITE
ÉGLISE CATHÉDRALE. On a CHi quc la basilique Sainte-Croix et Saint-Vincent, aujourd'hui Saint-Germain-des-Prés, avait, sous la première race, été cathédrale de Paris, parce que le poëte Fortunat la qualifie d'église, titre qu'alors on donnait généralement aux basiliques épiscopales. Grégoire de Tours indique plusieurs fois une église principale dans la Cité, et le testament d'Erminethrude, d'environ l'an 700, y désigne d'une manière incontestable une église principale par ces mots : Sacrosancta ccclesia civitatis Parisiormn,
La première cathédrale porta lé nom ài^ Saint- Etienne; elle fut établie à peu près à la place où, sous le règne de Tibère, on avait élevé un autel à Jupiter. A cette basilique, qui devint sans doute insuITisante, on en joignit une seconde nommée, dans le testament d'Erminethrude, l)asilique de dame Marie; hasilica domnœ Mariœ. Cette dernière reçoit pour ce legs un vase en argent en forme de
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coiuiuo, appi'li' ijHrala, vase (jui vaiil dou/c sous, cl iiik; croix d'oi" valant scpl sous, l/c^lisc (le la dite dos Parisiens, (jue la testalrice (jualilie de sarrosancfa, et à latjuelle elle doinie un plal dai'i»ent [i/ussom) r^/r/eyi/ro) valant ciruiuante sous, n'esl auti'e chose (pie la iruniou des pn^tres, ou le clergé de la catlu'drale. Dans un diphuiiede Chark^s-le-Chauve, de l'an 861, celle calhédrale est iiualilic'e de Saint- Etienne cl de Sai nie- Marie mère de Dieu. Quoi(pie ce dipir)me soit entaché de lausselés, connue heaucoup d'aulres, C(^s l'aussetés ne devaient consister (pi'en des choses d'inléièl, et non dans les appellations locales; d'ailleuis, plusieurs autres monuments histori(iues concourent à prouver (jue l'église cathédrale était douhie, et se com[)osait d'une église ou chapelle dédiée à saint liltieime, et d'une autre dédiée à la vierge Marie. Le concile de Paris, de l'an 829, (^11 assistèrent vingt-cinq év(>ques, se tint dans l'église Saint-Étienne, alors cathédrale.
On ne connaît ni les dimensions, ni la matière des deux (édifices qu0!îomposaienl la cathédrale de Paris; on ignore même les époques de la fondation de l'un et de l'autre; ils restèrent, à cequi paraît, dans le même état jusqu'à l'an 1163, époque où Maurice de Sully, évêque, entrei)rit la construction de l'édifice qu'on voit aujourd'hui, et dont il sera parlé en son lieu.
SAl^T-DEiMS DE LA CHARTRE, hasiliquc situéc daus la Cité, à l'extrémité mél'idionale du pont Notre-Dame et au coin septentrional de la rue du Haut-Moulin. C'est encore ici lui établissement religieux dont l'origine est inconnue, mais qui semble remonter au temps de la première race. Il paraît que cette église Saint- Denis était celle qui, en l'an 856, se racheta du pillage des Normands. Si elle était assez considérable jmur leur payer une forte rançon, il est présumable qu'elle existait bien antérieurement à l'époque de leurs incm'sionsdans la Gaule. Suivant les traditions des légendaires, en ce heu saint Denis fut emprisonné avec ses compagnons; ils y endurèrent divers supplices dont, avant la démolition de cette église, on montrait encore, comme des témoignages incontestables, quelques instruments dont je parlerai dans la suite de cet article.
Le monument le plus ancien qui constate l'existence de cette église est du onzième siècle. Alors elle était desservie par des chanoines. Dans deux chartes du roi Kobert, données en 1014, elle se trouve désignée par ces mots : Cmimiicis Sanctl Dionysii de Parisiaco à carcere^ les chanoines de Saint-Denis de la Prison de Paris, ou de la Charlre. Ce surnom lui vient d'une prison ou chartre située dans le voisinage. Les biens de cette église devinrent, peu de temps après, la proie de seigneurs laïques, puis furent concédés aux religieux de Saint-MartindeS'(]hamps.
L'(''difice de Saint-Denis de la Chartre fut rebâti aux quatorzième et quinzième siècles : le portail était certainement de cette dernière époque. Le bas-relief |)lacé au-dessus de la porte représentait des ligures chargées de ventres très-proéminents : c'était la mode, sous le règne de Louis XI, de porter des ventres postiches.
Comme toutes les ancieimes églises, celle-ci avait une crypte ou église souterraine : c'était^dans cette crypte que, suivant une tradition, saint Denis fut emprisonné : on y montrait une grosse pierre carrée, ayant à son milieu un trou
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circulaire. On disait que celte pierre était un instrument de son supplice, et qu'on avait forcé le saint à passer la tête dans ce trou, et à la porter sur ses épaules. Cette pierre était évidemment une table d'autel à l'usage du paganisme, et son existence en ce lieu nous autorise à conjecturer que l'église de la Chartre l'ut bâtie sur un endroit consacré à une divinité des anciens Romains.
L'Église Saint-Denis de la Cbartre l'ut démolie en 1810. Sur son emplacement et sur celui de ses dépendances est aujourd'bui l'ouverture du quai de la
Cité.
SAiNT-SYMPHORiEiN OU CHAPELLE DE SAINT-LUC, situé daus la Cité, à côté et au sud de Saint-Denis de la Chartre, rue du Haut-Moulin, n» 11 . Jaillot pense que cette église doit son origine à une chapelle de Sainte-Cathenne , qui existait sous la première race. Celte chapelle abandonnée tombait en ruine; ses biens étaient envahis par des seigneurs laïques, lorsqu'un d'eux, Matthieu de Montmorenci/^ gpmle de Reaumonl, la céda à l'évèque de Paris en 1206, qui, en 1207, lit construire l'église, et plaça quatre chapelains pour la desservir. Elle portait, en 1214, la dénomination de Samt-Sijwphorieti de la Chartre, à cause de la prison voisine. En 1018, l'évèque de Paris adjoignit à celte église la petite paroisse de Saint- Leu et Saint-Ci lies, dont le service se faisait à un autel de l'église Saint- Denis de la Chartre. En 1C98, M. de Noailles, archevêque de Paris, suprima celte paroisse ainsi que les chapelains devenus chanoines, et unit les biens et les paroissiens à l'église de la Madeleine de la Cité. Enfin, en 1704, le bâtiment fui cédé à la compagnie des peintres, sculpteurs et graveurs, qui le rétablirent, le décorèrent, et placèrent sur l'autel un tableau représentant saint Luc, leur patron. Depuis ce changement jusqu'à la révolution, ce bâtiment a porté le nom de Chapelle de Saint-Luc.
SAINT-MARTIAL, abbaye située dans la Cité et dans l'emplacement contenu entre les rues de la Barillerie, de la Calandre, aux Fèves et de la Vieille-Draperie. Cette circonscription a porté longtemps le nom de Ceinture de Saint-Éloi. Dans cet emplacement, où depuis fut établi le couvent des Barnabites, était une vaste maison avec un oratoire dédié à saint Martial. Cette maison et ses dépendances furent données kEligius ou Éloi, orfèvre, argentier du roi Dagobert. Il y lit consti'uire un monastère où il plaça environ trois cents filles, présidées par une abbesse appelée /^wyï'>, connue depuis sous le nom de sainte Aure. Cel établissement s'elïeclua vers les années 632 ou 633, et porta le nom de l'ancien oratoire Saint-Martial. Sous la seconde race, époque où presque tous les établissements l'eligieux de Paris changèrent de dénomination, il reçut celui de Saint-Éloi, son fondateur. Un incendie qui, en 1034, ravagea la Cité de Paris, réduisit en cendres les bâtiments de cette abbaye; ils furent rétablis peu de temps après.
Un autre événement vint changer totalement l'état de ce monastère. Les filles (jui l'habitaient se relâchèrent de la règle que saint Éloi leur avait imposée ; leurs mœurs extrêmement débordées, et les désordres introduits dans l'administration des biens de celle maison, obligèrent, en 1107, (lalon, évêque de Paris, d'en chasser toutes les religieuses, de les répartir dans divers couvents, et de les rem|)lacei' par des nu)ines de Saint-Maur-des-Fossés. Je reviendrai dans la suit" sur cet êlahlissement.
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SAiNT-ciiuisTOiMiE. (lolte potito ôgliso était située rue de ce nom, etî\l'anj»le tïue cette rue forme avec la ligne des bâtiments (jui sont sur le parvis de Notre- Dame. La ehartre ou testament de Vandemir, datée de l'an (190, contient une donation en laveur de cet élablissement, qui s'y trouve qualitié de Monastère de juif a, duquel Ijtndretude était abhesse. On ne sait rien sur le sort des religieuses de ce monastère; mais on sait (ju'au neuvième siècle cet établissement était converti en hôpital. Au douzième siècle, cette petites église tut érigée en paroisse. Lntre les aimées Li94 et 1510, les bâtiments Curent rétablis. Lorscpi'en 1747 on construisit la maison des Liil'anls-Trouvés, on sacrifia à ce nouvel édilice la petite église Saint-Cbristoplie, (jui fut alors démolie.
SAii\T-JEAN-LE-ROi\D, chapelle située au nord de l'église cathédrale Notre- Dame, et presque dans l'alignement de sa façade; elle avait servi de baptistèi'e à l'église Notre-Dame. On y voyait la cuve ou le bassin destiné au baptême j)ar immersion. Cet édifice, dont l'origine est peu connue, mais qui semble remonter au temps de la première race, fut démoli en 1748. L'entrée de la rue du Cloître occupe aujourd'hui son emplacement. Il pouvait exister dans la Cité, sous la première race, quelques autres petites églises ou ctiapelles dont l'origine et l'existence, à cette époque, sont fort incertaines.
ÉTABLISSEMENTS RELIGIEUX DAINS LA PARTIE SEPTENTRIONALE DE PAÇIS
saint-(1ermain-l'auxeurois, église située sur la place de ce nom, entre cette place et la rue de l'Arbre-Sec, la rue des Prêtres et celle de Chilpéric. L'ignorance où l'on a longtemps été suri 'origine de cette église, a ouvert aux conjectures un vaste champ où se sont égarés presque tous ceux qui ont écrit sur Paris. Jaillot a le premier fixé solidement cette origine, et a prouvé d'une manière incontestable que le roi Chilpéric, et non Childebert, est le fondateur de cette église; que saint Germain de Paris, et non saint Germain d'Auxerre, en fut le patron.
Chilpéric, qui alliait les crimes les plus atroces avec des actes de dévotion, pour s'attirer la bienveillance et mériter l'intercession de saint Germain, évéque de Paris, lui fit bâtir une basilique, dans laquelle il se proposait de transférer son tombeau. En l'an 606, cette église était construite; le corps de saint Germain n'y était pas transféré; mais alors on espérait qu'il le serait bientôt. C'est ce que prouve le testament de Bertrand, évèque du Mans, qui donne, en cette année, des biens à cette basilique nouvelle, à condition que le corps de saint Germain y sera placé. Cette église, pendant la première race, ne porta jamais le nom de Saint-Germain-l'Anxerrois, mais celui de Saint-Germain. Sous la seconde race, elle fut appelée Saint-Germain-le-Rond, parce que son édifice était élevé sur un plan circulaire. Le corps de saint Germain n'y fut jamais transféré : ainsi la basilique dont nous parlons eut le nom de Saint-Germain sans en posséder le corps.
Au commencement de la troisième race, le roi Robert fit reconstruire cette église ruinée par les Normands, et, pour qu'on ne la confondît pas avec l'abbaye Saint-Vincent et Sainte-Croix, qui avait pris le nom de Saint-Germain , elle
fut alors, pour la première fois, dit-on; nommée Sainl-Germain-l'Auxerrofs. Cependant une bulle du pape Alexandre III, de l'an 1165, lui conserve son vieux nom de Samt-Germxun-le'Rond : monaaterium sancli Germani rotundl. Après ce qui vient d'être exposé, il est évident que cette église n'a point été fondée en l'honneur de saint Germain l'Auxerrois, comme on le croit vulgairement, et que son véritable patron est saint Germain de Paris. Cette église, dans laquelle fut, en l'an 656, enterré Lcmdericiis ou Landri, évèque de Paris, resta longtemps la seule paroisse d'une grande portion de la partie septentrionale de Paris.
SAiNT-GERVAis, églisc situéc entre Ics rues du Monceau, du Pourtour, des Barres et de Longpont. On ignore son origine, mais on est certain qu'elle existait sous l'épiscopat de saint Germain. Elle fut érigée, on ne sait à quelle époque, en église paroissiale. Au onzième siècle, elle devint la proie des comtes de Meulan. Il est présumable qu'alors elle se trouvait hors de l'enceinte de Paris. Les produits de son autel ap[)artenaient à divers particuliers, puisque Gidllaume, archidiacre de Paris, donna au chapitre de Notre-Dame la troisième partie des revenus de l'autel de Saint-Gervais : tertiam parlera allaris Sancti Gervasn Partsieyisis. Les revenus des autels étaient considérés comme ceux d'un immeuble; on les vendait, on les partageait, etc. Je reviendrai sur cette église, qui existe encore.
SAINT-PAUL, église située dans la rue de ce nom, était, sous la première race, un petit oratoire que lit bâtir saint Éloi, au milieu du cimetière destiné aux religieuses de l'abbaye Saint-Martial , (fu'il avait fondée dans la Cité. Cet oratoire . suivit le sort de l'établissement dont il dépendait; il fut, en 1 107, réuni à l'abbaye Saint-Maur-des-Fossés. Je parlerai en son lieu des changements que le temps lui fit éprouver.
SAINT-LAURENT, situéc ruc du Faubourg-Saint-Dcnis. L'origine et même la position de cette église sont peu connues. Elle existait au sixième siècle, si c'est d'elle qu'a parlé Grégoire de Tours, lorsqu'il fait le récit d'un débordement de la Seine et de la Marne, arrivé en l'an 583, débordement si considérable, que l'eau couvrait tout l'espace qui s'étend depuis la Cité jusqu'à la basilique Saint-Laurent, et qu'entre ces deux points il arriva, dit-il, plusieurs naufrages.
On convient assez généralement que l'église Saint-Laurent était située dans le faubourg Saint-Denis, et qu'elle occupait, dans les premiers temps, l'emplacement actuel de Saint-Lazare; on convient aussi que le cimetière de cette église était placé de l'autre côté de la route, et que, dans la suite, on éleva sur son emplacement une autre église Sai ni- Laurent, \\n\ -à subsisté jusqu'à nos jours, (^ette opinion est appuyée notamment sur la découverte qui fut faite vers la fin du dix-septième siècle, dans l'emplacement actuel de Saint-Laurent, de plusieurs tombeaux en pierre et en plâtre, contenant des cadavres vêtus d'habits noirs, semblables à ceux des moines : tombeaux qui furent alors jugés avoir neuf cents ans d'anti([uité.
Il paraît que l'église et le monastère Saint-Laurent furent dévastés parles Normands. 11 n'en est plus fait mention jusqu'au douzième siècle, époque où, dans les lettres de Thiband, évécpie de Paris, on voit cette église soumise à celle
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Saint -Martin -des -Champs. Il est présiiniable ([u'après sa ruine totale elle ne fut pas rétablie au mOnie endroit, mais qu'on la réédilia, comme je l'ai dit, sur l'emplacement de son cimetière, à la place d'un oratoire (pn', suivant l'usage, devait s'y trouver. Cette église fut entièrement reconstruite au (piinzième siècle, dédiée en \\-2{), auiiuientée en ir)is, en lïrande partie reconstruite en 1595, et considérablement réparée et enrichie d'un porlail en \(y±2.
Le dessin de l'autel principal a été fourni par Lepaulrc; on y remarcpie la chapelle des fonts l)aptismaux, une i^ainte Apolline, de Bougron, et le Marhjrc de saint Unirent^ par (îreuse.
SAiNT-MARTiN-DES-CHAMi»s, église et monastère situés rue Saint-Martin, entre lesn«'s208et-210.
Saint Martin fut d'abord le patron des Francs, et devint, après sa mort, le saint le plus révéré de son temps. Sa chape était poilée aux armées comme le palladium, de la France, l'étendard de la victoire. L'abbaye de Saint-Denis, devenue puissante, jalouse de l'immense crédit de saint Martin , parvint bientôt à le diminuer : et la chape du ce saint fut sui)plantée par l'oritlamme de Saint-Denis. Saint Martin, pendant que sa puissance était encore prépondérante, dut avoir un culte à Paris. Sans parler d'une petite chapelle construite en branches d'arbres dans la Cité, et dont Grégoire de Tours fait mention, il est certain (ju'il existait au nord de Paris, sous le nom de ce saint, un établissement plus durable. Daf/obert I^i-, dans un diplôme de l'an 629, accorde une foire à l'abbaye Saint-Denis, et en fixe le champ sur le chemin qui conduit de la Cité dans un lieu nommé le Pont ou le Pas Saint-Martin. Dans un plaid de Childebert III, de l'an 710, on lit que ce champ de foire est situé entre les basiliques Saint-Martin et Saint-Laurent : Inter sancti Martini etsancti Laurentii baseliee. De ces notions il résulte qu'entre le champ de foire qui devait être situé près de l'arc de triomphe Saint-Denis et la cité de Paris, il se trouvait, sur la route de cette ville, un établissement religieux portant le nom de Saint-Martin, et qualifié basilique. (îet établissement existait avant les incursions des Normands, puisqu'ils le détruisirent, comme le porte un di[)lômede 1060, par lequel Henri I" atteste sa ruine, et déclare son intention de le réédifier. Je citerai en son lieu les expressions de ce diplôme, en continuant la description de cette égfise, dont il me suffît, quant à présent, d'avoir constaté l'existence et l'emplacement.
SAiNT-PiEKRE, Chapelle située rue Saint-Martin, entre les n"» 2 et 4. 11 paraît certain (lu'au sixième siècle il existait, vers ce lieu, une petite cellule ou chapelle. Le défaut de monuments historiques a ici, comme ailleurs, laissé place à des conjectures que je ne produirai pas ici. Medericus ou Merri, et son compagnon Froduljns ou Frou, vim-ent, à une époque qu'on ne peut préciser, occuper une cellule qui existait déjà ou qu'ils construisirent en ce lieu; ils élevèrent auprès un petit oratoire dédié à saint Pierre. Saint Medericus mourut en l'an 700, et son tombeau fut vénéré comme celui d'un saint. La chapelle reçut, sous la seconde race, le nom du saint dont elle recelait les cendres. Dès Tan 820 un diplônie de Louis-le-Débonnaire lui donne le nom de Saint- 3[édéric, dont par contraction on a fait celui de Saint-Mer i. On trouvera ailleurs ce qui reste à dire sur l'histoire de cet établissement religieux.
Oïl aurait une fausse idée de ces chapelles, églises ou abbayes, si on les croyait semblables à celles que l'on voit aujourd'hui : leurs constructions étaient i'ort exiguës. J'ai vu d'antiques oratoires dont l'intérieur pouvait à peine contenir l'autel et le prêtre ; et, si l'on excepte les églises et abbayes les plus richement dotées, et qui se trouvaient solidement bâties, le plus grand nombre de ces édifices pieux n'était construit qu'en bois; c'est pourquoi ils devenaient facilement la proie des flammes.
TABLEAU PHYSIQUE DE PARIS
Paris, sous la première race, n'éprouva d'autres changements que ceux qui résultèrent des établissements que je viens de décrire. La Cité, comprise dans nie qui porte encore ce nom , devait, comme les autres villes de la Gaule, être protégée par un mur d'enceinte. 11 est vraisemblable que vers la fin de la domination l'omaine ce mur existait.
ENCEINTE DE LA CITÉ. On a découvcrt, en 1829, un grand fragment de la muraille de la Cité; elle paraissait avoir été construite vers la fin du quatrième ou au commencement du cinquième siècle. Son existence, aux âges suivants, est attestée par plusieurs témoignages authentiques. Dans le diplôme de la fondation de l'église Saint-Vincent et Sainte-Croix, aujourd'hui Saint-Germam-des- Prés, diplôme de fan 558, Childebert déclare qu'il a entrepris de bâtir un temple dans Paris, et non loin des murs de la Cité.
Grégoire de Tours dit que Frédégonde, après l'assassinat du roi son époux , soupçonnée d'en être fauteur, se réfugia dans la Cité de Paris et dans l'asile de l'église de cette cité, y transféra ses trésors qu'elle avait cachés dans V enceinte des murs. Ainsi voilà une enceinte, des miivii, qui sont dans la Cité et l'environnent.
L'île de la Cité, mohis étendue qu'elle n'est aujourd'hui, était divisée en deux l)arties par la route qui la traversait, et qui du Petit-Pont allait aboutir au (irand-Pont, depuis appelé Pont-cm-Cliange. A l'est de cette route étaient Y église cathédmle, la maison de l'église, le baptistère, Vécole, V hospice des pauvres mafrindaires, hospice qui fut l'origine de V Hôtel-Dieu, enfin l'ensemble des constructions contenues ordinairement dans l'enceinte épiscopale. Du même côté (le la Cité, et sur le bord septentrional de l'île, près de l'emplacement de Saint- Denis de la Chartre,sur une partie de l'emplacement actuel du Quai-aux-Fleurs, était une ])rison que fauteur des Gestes du roi Dagobert nomme carcer Glauriniy prison de Glaucin.
De l'autre côté de la route, et vers l'extrémité occidentale de l'île de la Cité, sur l'emplacement actuel du Palais, s'élevait une fortification qui, dans une charte (jue j'ai citée, est qualifiée de tour. Ce mot, dans les temps barbares, coiiiine je fai dit, signifiait un château, une citadelle. Sous la domination romaine, cet édifice a dû servir à l'ordre municipal, et, sous celle des Francs, à la (lenieuredes rois et des comtes. Dans toutes les ancieimes cités de la Gaule se trouvait, à cette épocpie, le même ordre de choses. Une partie était destinée au
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ciillo, ol laulre aux adiniiiislralioiis civiles. Cette partie occidentale de la Cité coiilenait encore une vaste place dont je vais parler.
PLACE DU coMiMEUCE. A l'ouesl de la route que j'ai décrite, entre l'église calhédiale et le château ou le l^alais, se trouvait une vaste place consacrée au commerce. Malgré le sentiment de tous les écrivains cpii m'ont précédé, je suis sullisammenl autorisé à tixer cette place dans ces limites. Les dénominations actuelles ou anciennes des parties qui la composaient ou l'avoisinaient snflisent pour attester son existence en cette partie de l'île. La route (jui, i)artant du Petit-Pont, s'avance dans cette île jusqu'à la rue de la Calandre, a toujours i)orté et porte encore le nom de Marché-Palud, nom qui indique une place contiguë où se tenait le marché, et le surnom Palud prouve que cette partie de la place, située sur la rive de la Seine, était fangeuse ou marécageuse. A l'ouest de cette roule et de ce marché est la place du Marché-iSeufy qui s'appelait anciennement place ou rue de l'Orberie. Ce mot Orben'e signifie lui-même une place. Le Marché- JSeuf est évidemment un reste de la place du commerce. Ainsi voilà l'existence d« cette place suffisamment démontrée. Quelques faits historiques vont prouver sa destination.
Kn l'an 586, un habitant de la Cité de Paris étant entré, pendant la nuit, dans un cellier, laissa près d'une barrique d'huile la lumière qui l'éclairait. Cette maison était contiguë à la porte méridionale de la Cité. De proche en proche, le feu, favorisé par le vent, se communiqua aux maisons voisines, étendit ses ravages dans toute la largeur de l'île, et ne fut airèté que })ar le bras septentrional de la Seine. Crégoire de Tours dit, en rapportant les paroles d'une femme qui avait prophétisé cet incendie, que les maisons destinées à être brûlées seraient celles de négociants, domos negot/antmm. Comnrie, suivant cet écrivain, la prophétie fut accomplie par l'incendie, il résulte que les maisons des négociants furent bridées, et que, le feu parcourant l'espace qui se trouve entre la porte méridionale de la Cité et sa porte septentrionale, ces maisons des négociants se trouvaient dans cet espace, et pouvaient border la place du Commerce qui s'y trouvait aussi.
Le second passage de Grégoire de Tours est plus décisif encore. En l'an 583, un jour de dimanche, Chilpéric et son épouse Frédégonde entendaient la messe dans l'église sainte (m eccleslâsanctâ)^ expression qui, dans le langage du temps, signifiait l'église cathédrale. Le comte Leudaste, accusé de divers attentats, s'y rendit, se prosterna, se roula tour à tour aux pieds du roi et de la reine, et, versant des larmes, implora son pardon. Il fut repoussé et chassé de l'église. Dès qu'il en fut sorti (de l'église qui est remplacée par celle de Notre-Dame) il arriva dans la place [inplateam]-^ et, sans s'inquiéter du sort qui le menaçait, il parcourut les maisons des marchands ( dowosque negoliantiiivi circiimiens)^ il s'informait du prix de divers ol)jets , en marchandait plusieurs. J*endant qu'il s'occupait ainsi, arrivent subitement les satellites {pucri) de la reine; ils s'efibrcent de le saisir, de le garrotter; alors il tire son épée, se défend, blesse les uns, irrite les autres par sa résistance. Les satellites se jettent sur lui les armes à la main; un d'eux lui porte sur la tête un coup d'épée qui lui abat une partie» de la peau du crâne. Le comte blessé fuit, et, courant sur le pont de la ville,
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son pied s'engage entre deUx pièces de bois entr'ouvertes ; il se casse une jambe et tombe enfin entre les mains de ceux qui le poursuivent. Leudaste mourut bientôt dans les suppbces que la reine lui fit subir.
[1 n'est pas possible de placer ces scènes ailleurs que dans l'île de la Cité, dans réi^^bse cathédrale, sur la place où se trouvaient les maisons des négociants, et sur le pont par lequel on pouvait s'évader de cette île. Ainsi tous les doutes disparaissent : il est certain qu'il existait dans la Cité une place du Commerce, et que cette place n'était point au dehors, sur l'emplacement des rues de la Huchette et de la Bùcherie, comme l'ont avancé plusieurs écrivains qui m'ont précédé, mais bien entre l'église cathédrale et le Palais. Les négociants avaient besoin d'abriter les marchandises dans un lieu sûr et fortifié comme l'était l'île de la Cité.
Pendant la i)ériode qui nous occupe, Paris eut beaucoup à souffrir des inondations, des incendies et des malheurs de la guerre. A propos des désastres qui détruisirent une partie de la Cité, Crégoire de Tours a écrit le passage suivant : « On disait que la ville de Paris avait été anciennement consacrée, de telle sorte " que les incendies ne pouvaient y étendre leurs ravages, ni les loirs et les ser- » pents y paraître. Dernièrement, en réparant les fondations du pont, et en » enlevant la boue dont elles étaient remplies, on découvrit un loir et un ser- » peut de bronze; dès que ces figures furent enlevées, les loirs et les serpents » se montrèrent en grand nombre dans la ville, et l'on commença à y voir re- » paraître des incendies. « On voit que tout ce qui portait le caractère du merveilleux et du surnaturel était avidement accueilli par cet historien.
ÉTAT CIVIL DE PAKIS
Les coutumes barbares des Francs triomphèrent bientôt des institutions romaines. Deux peuples habitaient la Gaule, les vainqueurs et les vaincus; les premiers conservèrent leurs usages; on laissa aux seconds les lois romaines pour leur servir de règle dans les discussions relatives à leurs transactions particulières : concession de tolérance relative ou plutôt d'ignorance, faibles limites que le pouvoir absolu renversait selon son caprice. Ces lois se soutenaient sans gaiantie, existaient parce qu'elles avaient existé, parce que les Francs étaient incai)ables de les remplacer. Quant à l'état civil des vaincus, il reposait sur des bases très-mobiles; tous les droits de la société, les droits même les plus sacrés de la nature, étaient méconnus, transgressés par les vainqueurs, (pii n'avaient (pielque respect que pour leurs coutumes; encore s'en écartaientils souvent.
Les ordres municipaux des villes, seules institutions un peu populaires, avilis, outragés, cessî'rent d'exister : aux ((('curions ou sénateurs qui les composaient , succcdèrenl des scabins ou rdchhnbourgs, assesseurs qui, de concert avec le coinlc, jui;eai(Mit les |)rocès. Paris eut son comte et ses scabins, dont le nom a été changé eu celui iVir/wr/ns.
• Nous aurions une idée peu avantageuse de la manière dont se rendait la justice, si nous en jugions d'après ce (\m dit Grégoire de Tours du comte Lèu-
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iJdfite, qui, lorsqu'il siégeait sur son Iribuual, eiilrail en fureur contre ceux (jui venaient lui exposer leurs alVaires contentieuses, les accablait d'injures, faisait maltraiter les priMres, frapper de verges les militaires, et exerçait sur les plaideurs toutes sortes de cruautés. Nous aurions une idée très-défavoral)le de la |)rol)ité de ces comtes, si le portrait que cet historien nous a laissé (VAudon, conite de Paris, est lidèle : il était un concussionnaire, le vil satellite et le complice des fureurs de l'exécrable Frédégonde. On pourra aussi juger de la jurisprudence de ces tribunaux par cette constitution qu'en l'an 500 donna le roi (Molaire : « Si(pielqu'un est accusé d'un crime, il ne faut pas le condamner sans » l'entendre : non condemnetur penitm inamlilm. » Ce principe, dont la justice est évidente à tous les yeux, et qui honore celui qui le remit en vigueur, était donc mécomni , puisqu'on est obligé de le rappeler aux juges.
Le fait suivant va nous faire connaître la condition des habitants de Paris et de.s campagnes enviroimantes , et la tyrannie des rois francs envers leurs sujets. Ln août 584, des ambassadeurs du roi d'Espagne vinrent demander à Ch/'lpcric sa fille Higonthc en mariage. « Chilpéric, dit Grégoire de Tours, rentra " aussitôt dans Paris, et ordonna qu'un grand nombre de familles, des maisons > de son fisc, seraient enlevées de leurs demeures et placées dans des chariots. » La plupart de ces malheureux pleuraient et refusaient de se rendre aux or- » dres du roi; il les fit traîner en prison, afin de pouvoir plus facilement les » faire partir avec sa fille. On dit (jue quelques-uns, désespérés de se voir sépa- » rés de leurs proches parents, dans l'excès de leur chagrin, se donnèrent la » mort. Le fils était arraché des bras de son père, la fille de ceux de sa mère; '> leur séparation était accompagnée de gémissements, de plaintes amères et de " malédictions contre le tyran. La désolation était si grande dans Paris, qu'on » pouvait la comparer à celle de l'Egypte. Plusieurs de ces malheureux forcés » de s'expatrier étaient d'une naissance distinguée ; ils disposaient de leurs » biens, les donnaient aux églises, et demandaient que leur testament fût ou- » vert dès qu'on aurait appris l'entrée de la jeune princesse en Espagne. Ils ' considéraient ce départ comme le terme de leur vie. » ..
Les personnes, enlevées pour satisfaire la vanité de ChUpéric et donner plus de pompe au cortège de sa fille, n'étaient point de condition servile. Leur résistance, leur violente douleur, sa manifestation publique, sulTiraient pour faire présumer qu'elles jouissaient de la liberté civile; mais tous les doutes se dissipent lorsque Grégoire de Tours nous les présente comme des propriétaires léguant leurs biens par testament, et qu'il nous apprend que plusieurs pouvaient se prévaloir d'une naissance distinguée [midti vero mcliores nalu).
Ainsi les hommes de condition libre appartenaient à Chilpéric; il les traitait comme des esclaves, et disposait de leur personne comme d'un meuble. Sous des rois comme Chilpéric, les proi)riétés n'étaient pas plus respectées que les personnes. Du reste, dans la plupart des supplices ou exécutions dont Paris fut le théâtre, et que les rois ou les reines ordonnèrent, je vois bien des assassins, des tourmenteurs, des bourreaux ; je n'y vois pas de juges. Si la justice s'exerçait sans principes, sans règles, les autres branches administratives n'étaient pas mieux ordonnées.
COMMERCE DE PARIS. Favorisé par une navigation facile, le commerce de celle ville, élabli sous la domination romaine, se maintint sous celle des Francs. Comme tous les barbares, ceux-ci, passionnés i)our le luxe, pour la richesse des vêlements, pour les bijoux et les armes de prix, ne contrarièrent point la vente de telles marchandises. Des Juifs, des Syriens, des hommes du midi de la (;aule et d'autres pays figuraient parmi les principaux négociants. Quelquesuns tirent de grandes fortunes. Un de ces marchands juifs, appelé Salomon, devint receveur général des revenus du fisc du roi Dagobert. Un Syrien, nommé Emèbe, acquit assez de richesses pour acheter l'épiscopat; et, après la mort de nminemode, en l'an .591, il fut nommé évèque de Paris.
î/espoir du gain fait braver bien des périls. Le plus ordinairement, les marchandises étaient transportées par eau; sur mer, elles avaient à redouter les attaques des pirates; sur la Seine, celles des riverains puissants; mais les transports par terre étaient exposés à des dangers plus grands encore. Des troupes (le brigands, commandées par des chefs francs des familles les plus distinguées, infestaient les routes, et ne respectaient guère les marchands. Ces dangers ii'^îtaient pas les seules entraves qu'éprouvait le commerce : sur les routes, il était «gêné par des exactions, des péages et des avanies de toute sorte. Voici le dénombrement des contributions que le fisc percevait à Paris sur les marchandises' avant d'être débarquées et logées. Elles sont au nombre de quinze, et se trouvent dénommées dans un diplôme donné en 629, par le roi Dagobert, en faveur de l'abbaye Saint-Denis.
. Navigios, le droit que paient ceux qui naviguent sur la Seine; — Porlaticof^, droit j)erçu sur le port au débarquement des marchandises; — Pontaticos, péage en passant sur ou sous les ponts; — Rivaticos, droit payé pour être autorisé à laisser les barques sur le rivage; — Rotaticos, pour les dommages que les voitures peuvent faire en détériorant la voie publique;— Vîtltaticos, droit inconnu : peut-être était-il le prix d'une autorisation pour loger les marchandises dans les celliers ou dans les caves voûtées ; — Temonaticos, droit de timon : peut-être ce droit avait-il pour motif la permission accordée au marchand de conduire lui-même sa voiture, ou de vendre sa marchandise sur cette même voiture; — Chespptatieos, impcM pour la réparation des terres qui bordaient les chemins, ou pour dédommager les propriétaires des terres voisines, des dégâts que pouvaient faire les voitures; — Puhprafiros, droit inconnu : peut-être avait-il pour prétexte la poussière occasionnée par le transport des marchandises; — Forci' (f'ros, contribution à laquelle on assujettissait les vins forains; — Mestaticos, peut-être Mistaticos, droit qui autorisait le mélange des vins; ou Midaticos, droit de mouwmeni ;— fjfudfdicos, droit inconnu : peut-être avait-il pour motif la permission d'annoncei' publicjuement les marchandises, et d'en faire l'éloge; — Sntunn/iros, dviVd' \)ovcu sur les marchandises portées sur le dos des bêtes de somme; — Solulaticos, c'était un présent fait au roi ou au comte en lui faisant le salul ; — nassionaficos, droit de passage, qui devait être perçu sur les marchandises qui passaient par la Cité pour se rendre au champ de la foire ou ailleurs. Ce diplôme en faveur de l'église Saint-Denis fut confirmé plusieurs fois" par les successeurs de Dagobrrf; mais, dans leur charte de confirmation, ces droits
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ne sont point Ions déiioinmôs. Dans (vllo de (IhiliuM'io II, de l'an TlUi, on ne Ironve qne les snivants : porfodcus, poiUii liens, rotat/cus; il ajonte, en lalin barbare : « Kl les autres redevanees i^ue l(\s juges publies sont en usage de peree- '• voir. •>
(]e commerce, entravé par le brigandage des Francs, ])ar les exactions du lise, consistait en objets de luxe, lels que bijoux, ornements, armes, baudriers et ceintures, garnis d'or, de pierreries; en objets utiles, tels que vins, huile, miel, garance, etc. Les étotTes propres aux vêtements et aux meubles étaient maïuilactnrées dans le pays. (Ihacpie roi, ebaciue bonnne ])uissant avait sa manul'aetui'e, son (/i/nœceifui, où des lemmes esclaves lilaient et tissaient le lin et la laine. Ces (lynccÀcs, que les Francs trouvèrent établis dans les (iaules, devinrent, en quelque sorte, des sérails pour les rois, les ]»rinces, les ducs, etc. ('/était de ces ateliers qu'ils tiraient leurs concubines, et (juelquefois leurs épouses. Hors les fabriques domcstlcjnes des gynécéen^ on ne découvre aucune autre manufacture remarquable. La plupart des objets de luxe et même de nécessité venaient de l'étranger. C'est ainsi, par exemple, que le jMj3î/n/.s- ou n**^ pier, qu'on employait ordinairement pour écrire, était transporté d'Égv»^^ J^^'cust* la (iaule par des vaisseaux marchands. ^ des scènes
s la domina-
TABLEAIJ M0R4L DE PARIS. ^deParLs,
La moralité des gouvernants sert trop souvent de modèle à celle des gol- L^^ nés; en peignant les mœurs des premiers, on pourra en tirer des inductions ^^^' les mœurs des seconds. L'histoire, presque toujours muette sur le caractère des peuples, l'est beaucoup moins sur celui de leurs chefs. Mais les notions qu'elle laisse à désirer sur les uns se trouvent remplacées par celles qu'elle fournit sui' les autres. Toutefois, dans cette période, je ne trouve aucune particularité sur les habitants de Paris, et je ne puis leur appliquer que ce que les écrivains de l'antiquité ont écrit des mœurs des Francs. L'amour du pillage, la férocité et la mauvaise foi formaient les principaux traits de leur caractère. Les Francs, dit Vopiscus, méprisent leurs serments, et rient en les violant. Salvien les traite de nation sans foi, gens Froncorum mfidelf's; il les loue d'être hospitaliers, et les blâme d'être menteurs. > Les Francs, dit Libanius, ne peuvent supporter laser- » yitude; ils se croient réduits à ce fâcheux état dès qu'ils ne trouvent personne " à piller. » Fn proverbe grec, donné par Fginhard, porte : Vous pouvez avoir uv Fraîic pour ami ; mais ne l'ayez jamais pour voisin. Isidore cite l'opinion de quel- (pies écrivains qui pensent que les Francs doivent leur nom à la férocité de leui' caractère. ' 11 est certain, ajoute-t-il, que leurs mœurs sont corrompues, et que " leur naturel est très-féroce. » Sidoine Apollinaire décrit la stature élevée de leur corps, leur force, leur agilité, leur ardeui* dans les combats. Agathias parle avecquelque éloge de la civilisation des Francs, dominateurs de la Caule, et s'étonne même de voir régner entre eux la paix et la justice. Mais l'histoire des premiers siècles de notre monarchie est loin de venir conlirmer le témoignage de ce dernier écrivain.
Je n'entreprendrai pas le récit de tous les événements qui ont signalé le règnes
des rois de France de la i)remière race. Je rapporterai seulement le fait sui
vant, qui donnera une idée des mœurs barbares de ces princes.
Chlodomère, en mourant, laissa trois fils en bas Age : Tbéodovalde, l'aîné, avait atteint sa dixième année; le second, nommé (^.onthaire, sa septième, et Chlodovalde était plus jeune encore. Ces eirl'ants vivaient à Paris auprès de leur grand'mère Clotilde. « Cbildeberl voyait avec jalousie cette reine, sa mère, » prodiguer toute son atléclion aux seuls fils de Cblodomère : il craignait de " plus qu'elle ne parvînt à leur conservei' l'béritage et le trône de leur père. » Agité par ce double sentiment, il envoya un messager à son frère Chlotha- » chaire et lui fit dire : Notre mrre (jarde, auprès d'elle les (ils de notre frère; elle » veut quils soient rois ; riens promplement à Paris , afin que nous nous eoncer- » tio?is ensemble sur ce qu'il eonvient de faire, nous dèeiderons s'il faut, en leur .> coupant la chevelure, les réduire à la condition des personnes du peuple, ou bien " s'il faut les tuer ; en ce cas nous partagerons^ à portions éyales, le royaume de ^ notre frère. Très-content de cette proposition, Chlothachaire part pour se
rendre à Paris. A son arrivée, il fut résolu entre lui et Childebert qu'ils adresh'?étarc,i| un message à leur mère, qui demeuiait alors à Paris. Ce message était .gêné P|^,oy^^.y/o?^s' ces enfants., afin que nous en fassions des rois. A ces dénombrei^^t]^e(.liilje, ti'ansportée de joie (car elle ignorait le piège qu'on lui dises^âva» jjjjt manger et boire ces enfants, les livre aux envoyés de leurs trouveç-^ et leur dit en les quittant : J'oublierai que j'ai perdu mon fils Chlodomère^ ^*^y^^us êtes élevés an rang des rois. »
irrivés auprès de leurs oncles, on les saisit, ainsi (pie leurs serviteurs, on les /enferme dans des prisons séparées. Arcadius (Gaulois, fils d'Apollinaire, sénateur) est envoyé par Childebert et Chlothachaire auprès de leur mère (]hrothechilde. « Il se présente devant cette reine, tenant d'une main une paire de ci- » seaux, et de l'autre un poignard nu. 0 reine très-glorieuse f dit-il, vos fils., nos » maîtres, attendent que vous manifestiez' votre volonté et que vous prononciez sur V le sort de vos petits-enfants . Voulez-vous qu'ils vivent privé}; de leur chevelure , » ou bien voulez-vous qu'ils soient égorgés"! A ces mots, et surtout à la vue de la •' dégradation ou de la prochaine mort de ses enfants, elle est tour à tour agitée '^ par des sentiments de terreur et de colère; dans l'excès de sa douleur, ne sa- '> chant trop ce qu'elle devait répondre , elle dit ingénument : Puisqu'ils n'en "font point des rois, j'aime mieux que ces enfants meurent, que s'ils vivaient pri- » vés de leur chevelure.
« Arcadius se rendit promptement auprès des rois ses maîtres, et leur dit : » Faites ce que vous avez projeté, la reine y consent, elle-même approuve votre ré- » solution, et veut qu'elle soit exécutée. Aussitôt Chlothachaire saisit par le bras le •' plus âgé de ses neveux, le renverse à terre, et lui plonge le poignard dans le » sein : l'enfant expire en poussant des cris. Le second enfant, effrayé, se jette " aux pieds de son oncle Childebert, embrasse ses genoux, et dit en pleurant : • Secourez-moi, mon cher oncle., que je ne périsse pas comme mon frère ! ChWà^h^vi, » louché, ému juscpi'aux larmes, dit à Chlothachaire : Mon cher frère, je t'en prie, " laisse la rie à cet enfant! Accorde-moi cette grâce , et je t'accorderai ce que tu '» désireras. Je te le demande^ ne le tue pas. Ces prières mettent Chlothachaire en
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»> fureur : Hcixmssc cri nijant de les hr<ts, au la vas mourir arec lut\ s'écria-t-il : »• c'fisl toi qui as forme le complot, et tu manques à ta yarole! Kn riK^nie temps il s'en " saisi!, lui enfonce son poignard dans le côté, el le tue comme il avait tué >' rainé. La reine Chrolheeliilde lit ensevelir les corps de ces deux enfants; leur « convoi funèbre fut eéléhré avec magnificence et beaucoup de chants. Ils furent " iiHnnnés dans l'église Saint-Pierre et Saint-Paul (depuis Sainte-(ieneviève). "Quant au troisième enfant, nommé (^blodovalde, des hommes puissants (des » leudes) l'eidevèrent, et le ravirent à la mort. Il s'adouîia à la religion, coupa » de ses mains sa longue chevelure, devint prêtre, et se distingua par de bonnes » œuvres (1).' (:hildel)ert et (ililothachaire se partagèrent, à lances égales, l'hé- " ritage de leur frère (^hlodomère, dont ils venaient d'égorger les enfants. ' Je passe sous silence une inimité de traits de la nature de celui que je viens de rapporter; les guerres scandaleuses entre les membres de la même famille; le tableau des frères armés contre les frères, qui cherchent à se ravir leurs richesses, à s'arracher réciproquement la vie, dont l'un égorge les enfants de l'autre; une reine âgée d'environ soixante-dix ans (Brunichilde), suppliciée pendant trois jours, enfin écartelée par les ordres de son neveu qui l'accusi^ d'avoir fait périr f//^ ro/.s./W/?/r.s-, telle est l'esquisse à peine indiquée des scènes horribles qu'à la fin du sixième siècle offrit la (iaule asservie sous la domination des Francs, scènes dont le tableau appartient non pas à {'Histoire de Paris, mais à V Histoire gâiérate de la France.
A cette époque la France était en proie à l'ignorance et à la barbarie. Les grands du royaume ainsi que le haut clergé ne connaissaient d'autres lois que leur intérêt, et ne reculaient devant aucune mesure, quelque injuste et sanglante qu'elle fût, pour arriver au but de leur ambition. Jamais la dépravation des mœurs ne fut plus complète : le monde moral était retombé dans le chaos. Je n'entreprendrai pas de rappeler toutes les misères et tous les crimes dont les chroniqueurs les plus respectés nous font le tableau : je me contenterai de faire connaître, sous le rapport moral, les premiers évêques de Paris, autant toutefois que la rareté des documents me le permettra.
Saffaracus, évèque de Paris dès l'an 549, fut, vers l'an 551, dans un concile tenu en cette ville, déposé pour des crimes capitaux : les uns prétendent qu'il était accusé de simonie; d'autres pensent que ses fréquents adultères furent cause de sa déposition. Saint (;ermain, vingtième évèque de Paris, était, suivant tous les témoignages, recommandable par sa doctrine et ses bonnes actions. L'histoire nous le présente sous ce rap|)ort avantageux; sa légende lui attrd)ue plusieurs actes surnaturels. Le public d'alors dédaignait les vertus, et n'admirait (pie les miracles. 11 mourut en 576. Ragnemode, vingt-et-unième évèque, fiiiure dans l'histoire comme un prélat de vonr^ un favoii de l'infernale Frédégonde, dont il paraît, à certains égards, avoir été le complice. Il mourut en 591. Fusèbe, vingt-deuxième évèque, était un marchand syrien, qui aspira aux
(1) Ce prince, échappé aii\ poignards de ses oncles, fut considéré comme un saint, et de son nom Chlodovaide on a fait celui de Cloud. Saint Cloud fut inhumé dans le bourg qui poite son nom, bourg situé à deux lieues et à l'ouest de Paris, sur la rive gauche de la Seine.
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honneurs et aux richesses de l'épiscopat : préféré au frère de Ragnemode, son concurrent, parce qu'il fournit une plus grande somme d'argent, i'évêché lui lut îHljugé. Il chassa tout le clergé de son prédécesseur, et le remplaça par des ecclésiasti(|ues syriens, attachés à sa maison. Il occupa peu de temps le siège épiscopal. Faramondus, son compétiteur, le remplaça bientôt : on ne sait si, pour cela, il altcndit la mort d'Kusèhe. Des évéques qui viennent ensuite, je vais citei- les plus comnis. Landéricus ou saint l.andri, vingt-huitième évêque, est du petit nombre de ceux dont le nom mérite d'être honorablement mentionné; il fut, en l'an 650, élevé au siège épiscopal. L'année suivante, une horrible famine désola les habitants de son diocèse : notre évêque vendit les meubles de.sa maison, les vases précieux de son église, pour nourrir les pauvres. On lui attribue la fondation de l'Hôtel-Dieu; cette assertion n'est appuyée sur aucune preuve. On sait qu'avant lui, près de toutes les èiçlises cathédrales, il existait un hospice destiné aux pauvres, appelés malriculaires, c'est-à-dire enregistrés dans la matricule de ces églises : peut-être saint Landri fit-il reconstruire ou réparei' le bâtiment (fui leur était, consacré. Landri eut pour successeur Chrodobertus, dont les actions sont peu connues. Sigobaudus ou Sigoberraudus, trentième évê(iue de Paris, est traité, dans la vie de sainte Bathilde, de mhcrablr rvéquc, dont l'orgueil causa la mort. En 664, il vint à Chelles, auprès de la reine Bathilde et prit ((uerelle avec les Francs de cette reine; il en résulta une émeute où cet évêque fut tué. L'auteur de la vie de sainte Bathilde dit qu'il mérita sa moi1. lm|)ortunus succéda à Sigoberraudus. Il n'est connu que par une corres})ondance qu'il eut avec Frodobertus, évêque de Tours. Ce dernier, pendant que les habitants de son diocèse soutYraient une rigoureuse famine, chargea Importunus de lui acheter du blé, et de le lui envoyer à Tours. Ce blé, arrivé, se trouva corrompu ; il était impossible de s'en nourrir. Frodobertus s'en ])laignit à l'évêque de Paris, et lui envoya un échantillon du pain fabriqué avec ce blé, pour lui prouver qu'il n'était pas mangeable. Quoique les plaintes de Frodobertus ne fussent accom})agnées d'aucime parole offensante, Importunus en fut vivement piqué. Au lieu de justilier sa conduite, il lui répond qu'il ne veut avoir aucun démêlé avec lui ni avec ses pareils. II lui reproche d'avoir fait enlever la temme unique de Crimoalde, maire du palais de Sigebert, de l'avoir fait transférer dans un monastère de Touraine, où il vivait avec elle dans un commerce scandaleux. L'évêque de Paris, dans une autre missive, accable Frodobertus des injures les plus violentes, les plus grossières : « 11 ne croit, dit-il, ni à Dieu, ni à son Fils, ni aux saints; il est dominé par le diable. Il a toujours fait du mal. Tes pèi'e et mère, ajoute-t-il, n'avaient aucun respect pour l(» Christ, puisqu'ils t'ont toi-même engendré dans un monastère Rappelleloi les ini(piilés (pie tu as commises contre le maire du palais Grimoalde, - contre sa femme, ipie tu lui as enlevée... Tu lui as ravi son or, son argent, ' son honneur. > Il lui parle ensuite de ses amours avec une jeune fille, le traite de fornicateur, et lui donne \in conseil, que sans doute l'évêque de Tours n'aura pas suivi, celui de se soumettre à une certaine opération, seule capable de de meUre tin à son libertinage {/)rr omn/a jxtbc to castrare^ ul jwn perças per
hil/'ii .
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Agilbertus sucmla, mms l'an (>(>*), à rcvtViiu' linportimus. Avant d'eMre élevé au siégodo Paris, AjiillnM'dis avail, fUMuiant (iiuMiiiics aniuVs, ivmpli les fonctions (révt^(iin' (Ml Irlande. Si, dans ce pays étraniiei', il accpiil cpieUpies connaissances dans la rrlifjion crrlcsidsliqur , il n'y puisa poini de préce|)le de morale; on en juiïcra par le (rail suivani : Khroin, maire du ])alais, apiès la Imiaille de Lalau, poiu'suivil son ennemi, le duc Marliu, (pii se rélnj^ia dans la forteresse de Laon. Khroin, ci'aiunant de pei'dre trop de lemps au sié^e de cette place, résolut d'employer un moyeu plus expéditil". Il députa auprès du duc Martin, deux évt^cpies, Aiiilhertus de Paris, et Hégulusde lleims, cpii, au nom de leur maître, promirent la vie à ce duc, s'il consentait à rendre la place, et corroborèrent cette promesse par un sermeid solennellement [)i()noncé sur un reliquaire. (]e serment, prêté par deux piélats sur un objet sacré, détermina le duc Martin; il rendit la place. Mais à peine en l'ut-il dehors, (ju'il se vit assailli par les gens d'Ébroin, cpii, violant la loi jurée, le saisirent et le poignardèrent.
Les autres évèquesdes derniers temps de la première race, mentionnés dans les catalogues ou dans les Chartres, aie le sont pas dans l'iiistoire.
Il convient, pour complétei' le tableau moral de cette ])ériode, de rassembler un petit nombre de traits propres à caractériser les mœurs de la noblesse, de ces hommes i)rivilégiés connus sous le nom de Icndes, (lonipsliqnes.ducs, comtes, etc. Cette classe aristocratique se composait ordinairement de Francs et de Romains.
Les leudes, Francs d'origine, ne remplirent d'abord que des fonctions militaires; ce fut parmi les Romains un peu lettrés que les rois choisirent des réfélendaires, des percepteurs d'impositions, et des comtes chargés de rendre la justice, (les deux classes, d'abord distinctes sous le rapport des mœurs, se confondirent bientôt. Les habitudes des Francs, fortifiées par le pouvoir, prévalurent sur celles des Romains asservis. Ces derniers se laissèrent entraîner par le torrent de la barbai'ie; cependant il se conserva encore des nuances diverses entre les mœurs des uns et celles des autres.
Pour qu'on puisse juger de la fidélité et de la probité des nobles de la première race, je donne ici la relation d'un voyage contenant des traits propres à les faire juger.
En l'an .584, le mariage de Rigonthe, tille de Chilpéric et de Frédégonde, avec Récaréde, prince des Goths, fut conclu. Chilpéric se rend à Paris, y convoque ses leudes ou fidèles, et fait célébrer le mariage. Par ses ordres, on arrache de leur foyer un grand nombre de familles parisiennes, pour, comme je l'ai dit, servir à la pompe du cortège de sa (ille. Tous les apprêts sont faits. (Chilpéric avait dorme à Rigonthe des ti'ésoi's immenses. Frédégonde, plus libérale encore, renchérit sur la générosité de sou mari, en ajoutant à ces dons une quantité étonnante d'or, d'argent, de bijoux et de vêtements précieux. Chilpéric et ses leudes, témoins de ces dons, semblèrent s'étonner de ce prodigieux amas de richesses. Frédégonde prévint leurs reproches, en leur disant qu'elles ne provenaient point du trésor des anciens rois, mais qu'elles résultaient de son économie, de la boime administration de ses biens, qu'elles étaient le fruit de ses épargnes et des présents qu'elle avait reçus de son époux. Cin-
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qualité voitures suffirent à peine pour charrier le riche bagage de la princesse Uigonthe. Son cortège se composait de plus de quatre mille hommes armés, à I)ied ou à cheval. Les ducs Domégisellus, Ansoalde, Bladaste, le maire du palais Wadon, étaient spécialement chargés de commander la brillante escorte, et de veiller à la sûreté de la princesse et de ses trésors. Le cortège, formé dans la Cité de Paris, se met en maiche; mais, en sortant par la porte méridionale de cette ville, l'essieu d'une des voitures se rompt. Les assistants, effrayés par cet accident, en tirent un funeste présage, et s'écrient ; 0 malheur [mala hora ) !
Knfin le cortège quitte Paris. Après avoir parcouru un espace d'environ huit mille (trois lieues;, il s'arrête; on dresse des tentes pour y passer la nuit. Ici commencent les malheurs du voyage de Rigonthe. Pendant cette nuit, cin- (juante hommes de l'escorte se lèvent, s'emparent de cent des meilleurs chevaux, de leurs freins d'or, de deux grandes chaînes de ce précieux métal, et fuient avec ce butin dans les États du roi Childebert. Pendant tout le reste de la route, les richesse^s de Rigonthe devinrent successivement la proie des personnes chargées de les protéger; mais cette princesse ne fut pas la seule victime de l'avidité de sa garde. Chilpéric avait sévèrement recommandé de ne prendre pour la nourriture des hommes et des chevaux de l'escorte aucune denrée, aucune chose dans les terres de son fisc ; de sorte que les personnes et les bêtes devaient être alimentées par des exactions ou par le pillage. Aussi les villes et les campagnes qui se trouvaient sur le passage furent-elles mises à contribution et horriblement dévastées. « Pendant toute la route, dit Grégoire de Tours, ceux qui com- » posaient le cortège se livrèrent à tant de pillages, s'enrichirent de tant de >' butin, qu'il serait impossible d'en rendre compte. Les moindres chaumières » des pauvres ne purent échapper à la rapacité de ces brigands; ils détruisaient » les vignes, en coupant les ceps pour avoir le fruit; ils enlevaient les bestiaux : >' tout fut ruiné sur leur passage, où ils ne laissèrent rien à prendre... Ce dé- » sastre eut lieu dans un temps où la gelée et une rigoureuse sécheresse avaient » emporté la récolte; et ce qu'avait épargné ce double fléau fut entièrement » enlevé. » (Cependant la princesse continuait sa route, et son cortège, qui ruinait toutes les campagnes, la ruinait aussi; car, à chaque station, il la dépouillait de <pielques parties de ses trésors. Arrivée à Poitiers, elle se vit abandonnée par ])lusieurs ducs de son escorte : ceux qui restèrent autour d'elle raccompagnèrent comme ils purent jusqu'à Toulouse où l'attendaient de nouveaux malheurs. Klle reçut en chemin la nouvelle de la mort du roi son père, de Chilpéric, assassiné par les ordres de Frédégonde. Arrivée à Toulouse, on lui conseilla d'y séjourner pour laisser reposer son escorte fatiguée, et pour réparer les vêlements et les voitures : elle y consentit. Pendant qu'elle séjournait dans cette ville, on y vit arriver le duc Desidérius, qui, à la tête d'une troupe armée, vint, sans autre formalité, s'emparer de ce qui restait des trésors de nigoulhe. Il lit transférer ces richesses dans un lieu fort, et les confia à la garde dhornmes ipii lui étaient dévoués. Les chefs du cortège, ces nobles francs, charges de pioléger la piincesse et ses trésors, n'opposèrent aucune résistance à i'altental de Desidérius; (|uel(iues-uns même, tels que le duc Bladaste et le
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maire »Iii palais Wallon, s'uniriMit au s|)()liateiir, cl devinrenl sans houle ses eompliees. lîijioiilhe, délaissée, liahie, dépouillée, lui forcée de resler à Toulouse, cl de reuoucer à son mariage. (Ictlc princesse, i|ui, (juchpies jours avant, possédait encore des richesses siu'ahondanles, se trouva dans un tel étal de dénùinent, (lu'elle put à peine se procurer les aliments nécessaires à sa i)ropre existence. Sa vie m(Miie l'ut menacée, et, poui" la mettre en sûreté, elle tut réduile à se réfugier dans l'asile de Sainte-Mai'ie de Toulouse, d'où, abreuvée (rhuniilialions et d'outrages, elle ne l'ut retirée ([ue Tannée suivante. Tels étaient le respect des nobles francs [)oui' les ordres de leur roi, leur (idélité, leur exactitude à remplii' leurs engagements.
Revenons à Paris, où Krédégonde, après avoir fait assassinei* le roi son époux, craignant d'cMre [)0ursuivie, avait profité de ses liaisons avec Hagnemode, évtViue de cette ville, pour se réfugier dans l'asile de son église. Là se rendirent bientôt quelcpies zélés domesticiues de Higonlhe, échappés au danger; ils étaient accourus pour annoncer à Frédégonde les malheurs et la pénible situation de sa tille. L'un d'eux, nommé Léonard, dit à cette reine : J'ai (icco)npa(/néy par vos ordres, f^otre fille R/f/onf/w; J'ai vu ccnnrnenl on Va, outragée, eomment on l'a dépouillée de ses trésors et de ses biens; je me suis évadé pour venir vous en informer. A ces mots, la reine entre en fureur; elle veut vengei' snr des domestiques fidèles l'inlidélité et la pertidie des ducs. Par ses ordres, on arrache à ce domestique le baudrier que son époux (^hilpéric lui avait donné; ou le dépouille de tous ses vêtements, et on le chasse en cet état. Les boulangers, les cuisiniers et autres, (jui avaient pris le même parti, le seid qu'ils devaient prendre, furent encore plus iidiumainement traités. Frédégonde les fit dépouiller tout nus, frapper de vei'ges, leur fit couper les mains, et les chassa.
Ces actes d'iniquité et de fureur s'exécutaient dans l'asile de l'église de Paris, dans un lieu où l'évèque P»agnemode commandait en souverain ; il ne s'y opposa point.
Toujours, dans ces temps de barbarie et de malheurs, les nobles francs, lorsqu'ils ont pu le faire impunément, se sont montrés infidèles à leurs rois; jamais, lorsque l'occasion leur a paru favorable, ils n'ont hésité à les renverser du trône et même à leur ôter la vie. Je ne parle |)oint des régicides commis par des rois et par des reines de la nation des Francs; le récit en serait trop long. Quant aux mœurs de la classe inférieure, l'histoire ne nous en a laissé que de faibles notions : elle nous montre le peuple crédule et superstitieux à l'excès, opprimé, avili, et sans cesse outragé, pillé par ses maîtres. II intéresse par ses malheurs : on ignore s'il est recommandal)le par ses vertus.
L*o|)inion i)ubli(iue était entièrement pervertie; on n'avait que des idées fausses sur le juste et l'injuste. La barbarie des Francs, la coupable condescendance des évèques, produisirent, entre le sacré et le profane, entre les crimes et la religion chrétienne, un amalgame monstrueux. Cette religion, détachée de sa morale, fut réduite aux pratiques, à une espèce de magisme. Les rois, les reines, les ducs, ainsi que le peui)le, croyaient aux divinations, aux sorts, aux présages, aux prodiges ; ne voyaient dans les pratiques et cérémonies religieuses qu'une vertu occulte, talismanicpie, (jui écartait les maléfices, et pro-
curaient la fortune et le succès. Ils étaient persuadés que les saints cédaient aveuglément aux prières injustes des hommes, /^t même qu'ils favorisaient leurs crimes. Pour connaître leurs fulin-es destinées, les ducs et autres nobles consultaient les pyfhonisses, les sorciers. J.es plus religieux d'entre eux faisaient servir les livres saints à ces divinations magiques. Crêgoire nous apprend avec satisfaction que Mérovée, fils de Chilpéiic, n'ajoutait aucune foi aux oracles des pyfhonissrs, mais (pril croyait beaucoup à ceux que présentait l'ouverture fortuite des livi'es saints. - Il plaça trois volumes, le Psautier, le Livre des Rois et >) celui des Évangiles, sur le tombeau de saint Martin ; passa trois jours et trois V nuits en jeûnes, en veilles et en oraisons. » Mais l'ouverture de ces livres ne lui otfrit rien de satisfaisant. Ce prince voulait obliger Dieu à s'expliquer sur le sort qui lui était réservé; il voulait savoir s'il monterait sur le trône ou s'il en serait déchu. Cette prati(iue magique, ([n'approuve Grégoire de Tours, fut, dans la suite, condamnée par divers conciles.
Le respect pour les personnes et les propriétés, la bonne foi, la sincérité et l'accomplissement des piomess'-s, la religion du serment, enfin tous les devoirs moraux et civils, étaient méconnus et méi)risés : on portait même ce mépris jusqu'à faire publi(piement l'éloge des crimes.
Cet état de dégradation pénétra i)artout , et s'accrut aux dépens d'un reste de civilisation cpii s'évanouissait. L'immoralité publique se fortifiait; les tromperies des écrivains ecclésiastiques dans la composition des légendes devenaient chaque jour plus nombreuses et plus graves. C'est ce qu'ont remarqué les Bénédictins, auteurs de YMisinire Uttérairr dr France : le mal augmentait à mesure qu'il s'éloignait de sa souice.
Les lettres restaient sans culture; les écoles publiques, à l'exception de quelques écoles épisco[)ales, étaient désertées. La (iaule, aux quatrième et cinquième siècles, se glorifiait encore des Kutrope, Ausone, Pallade, Ambroise, Sulpice-Sévère, Paulin, Victor, Marcellus, Salvien, Sidoine Apollinaire, etc. Les Francs paraissent, établissent leur affreuse domination, et toutes les lumières s'éteignent. A peine en reste-t-il quelques faibles lueurs pour éclairer l'étendue et les progrès de ce désastre.
L'évoque Avitus déclare, au sixième siècle, qu'il renonce à la poésie. « Bientôt, dit-il, il ne se trouvera plus personne capable d'entendre ce genre de composi- >' lion. " — L'évèque Grégoire de Tours, (jui écrivait environ soixante ans après Avitus, prouve, par le grand nombre de ses fautes grammaticales, par son extrême crédulité, par la fausseté de son jugement, ainsi que pai* son propre témoignage, la dégradation progressive de la raison humaine et de la littérature. « Dans les villes de la Caule, dit-il, on ne cultive plus les lettres ni les arts >' libéraux, toutes les sciences, tous les genres d'instruction déclinent etdé- " périssent... Le malheureux temps que celui où nous vivons! L'amour pour Lé- -' Inde s'éteint de plus en plus; bientôt il n'existera plus d'hommes qui puissent " transmettre à la postérité les événements les plus mémorables. »
- Le inonde vieillit, dit Lrédégaire dans le prologue de sa Chronique; il >. n'exisle plus d'écrivain capable d'ap|)rocher du talent des anciens orateurs. »
Les auteurs de V Histoire lUlcraire de France, savants explorateurs de tous les
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ôcrils ot monuineiits historiques tlocoUc dénlorablc épocjue, |)arlcnt ainsi des téiièl)res é[)aisses qui euvaiiireiil la (Jaule loiscjue les Iraiics dominèrenl sur ses liahilanls : u On lie voyait, disent-ils, aucun vestige des sciences et des heaux- • arts. Les ecclésiasliiiues et les moines y étaient les seuls qui à peine savaient ' lire et écrire, ignorants dans tout le reste. » Le mal lit encore de nouveaux progrès; il faut voii* le lahleau cpien ont tracé ces écrivains dans leur état des lettres aux sixième et septième siècles. < La négligence et le mé[)ris [)oui' la
littérature turent encore portés plus loin, disent-ils en parlant de ce dernier
siècle : on les poussa jusqu'à ne pi'esque rien écrire pour la postérité, de ce » qui se passait déplus mémorable dans l'Kglise et dans l'État. >' Cependant je dois rapporter les moindres traits (pii peuvent cai'actériser ces règnes, et diminuer le dégoût (pi'ils inspirent. Clovis voulut avoir près de lui un musicien, et en lit demander un à Théodoric, roi d'Italie. Ce dernier, dans la lettre qu'il adresse au roi des Francs, lui dit : « Nous jous envoyons le joueur de harpe que " vous avez demandé; habile dans son art, par sa voix et les sons de l'instrument " dont il l'accompagne il pourra charmer votre glorieuse puissance. Nous espé- » rons qu'il vous sera agréable, parce que vous avez fortement désiré qu'il vous
tut envoyé. » Ce désir de Clovis prouve qu'à sa cour il n'existait point de musicien, puisqu'il en demandait un au roi d'Italie; on ne voit pas que la musique ait fait des progrès dans la (iaule sous ses successeurs. On ne connaissait guère à cette époque i[ue les chants d'église; on ne savait cpie [)salmodier.
Les témoignages de la dégradation universelle sont bien plus nombreux; mais c'en est assez pour prouver que la barbarie des Francs amena dans la Gaule le mépris des lettres, l'ignorance et la féodalité; en fit disparaître l'ordre, la justice et la raison; dénatura la religion, déprava les mœurs, engourdit les facultés intellectuelles, dessécha les âmes, étouffa tout sentiment généreux, fit régner les passions abjectes, telles que la cupidité, la perfidie; des passions odieuses, telles que la vengeance et la férocité; enfin, c'en est assez pour prouver que la barbarie des Francs parvint à rabaisser l'homme souvent au niveau et quelquefois au-dessous de la condition des bétes.
Sous la seconde race, on sentit le mal ; on s'efforça de le réparer. On verra, dans la période suivante, quels furent les effets et la durée de ces tentatives louables.
PARIS SOUS LA SECONDE RACE
COUP d'œtl sur cette dynastie; tncubsion des normands.
Les majordomes {majores domùs)^ ou maires du palais, et les ducs, s'étaient, depuis la mort deDagobert L', emparés du pouvoir souverain, et avaient laissé aux descendants de Clovis un vain titre de roi. Ils parvinrent à les priver de ce titre, et à se l'attribuer. Pépin de Héristel, duc d'Austrasie, avait usurpé, dans cette contrée orientale de la Gaule, l'autorité suprême. Son fils, Charles- I. -^ 8
Martel, \mv son courage, ses exploits militaires et les services éniinents qu'il rendit à son pays en le délivrant des arnnées sarrasines, légitima et fit respecter cette usurpation. En l'an 752, Pépin H, dit le Bref , fils de Cliarles-Martel, en réunissant la Neustrie à l'Austrasie, mit toute la Gaule sous sa domination. Plus audacieux que ses pères, qui n'avaient porté que les titres de maires du palais ou de ducs, il se fit proclamer roi, et devint le chef de la dynastie carlovingienne. Charles, dit le (irmid, son fils, vulgairement nommé Charlemagne, doué d'autant d'audace et d'énergie, d'un génie plus vaste et plus entreprenant, succéda, en l'an 768, à son père Pépin H. En l'an 772, après la mort de son frère Carloman, il régna seul dans la Gaule et dans les autres contrées qui en dépendaient. Puis, en l'an 800, ayant étendu ses conquêtes en Europe, il fut, à Rome, proclamé empereur d'Occident et môme auguste. Sous Charlemagne, le gouvernement des Francs s'éleva au plus haut degré de splendeur; mais, dépourvu de bases solides et d'institutions robustes et nationales, et ne devant son énergie qu'à celle de son chef, ce gouvernement, malgré les changements utiles qu'il éprouva, tomba avec l'homme qui le soutenait. Les mêmes vices qui avaient causé la ruine de la dynastie mérovingienne causèrent celle des Carlovingiens.
Charlemagne voulut fortement l'amélioration de l'état civil et de l'état moral, voulut réformer leurs désordres et les abus; mais, en combattant les conséquences, il laissa subsister le principe. 11 fallait remonter à la source du mal, et la tarir; il ne fit que contenir ses effets. Il fallait changer les choses, il ne changea que les hommes : il destitua plusieurs ducs, plusieurs comtes; il déplaça plusieurs évèques , et leur adressa de vives réprimandes sur leur conduite désordonnée. Toutes ces tentatives n'eurent: que des succès éphémères. Le mal, dont il contint les développements pendant son règne, n'éclata qu'avec plus de force après sa mort. Il aurait dû restreindre les pouvoirs de la noblesse, les pouvoirs du clergé, et diminuer ses richesses immenses, souvent très-mal acquises et très -mal employées, comme lui-même le témoigne. Il conserva, dans son gouvernement, plusieurs coutumes que les Francs tenaient de leur barbarie originelle, et notamment celle qui autorise les fils à partager entre eux les États de leur père. Cette coutume avait, sous la première race, allumé, entretenu le feu des guerres civiles, et elle ne fut pas moins fatale sous la seconde. Charlemagne ne se doutait pas qu'il pût exister un régime préférable à celui que ses aïeux avaient adopté dans les forêts de la Germanie; il ne.connaissait que le despotisme, si commode pour les chefs des nations, et qui serait le meilleur des gouvernements, si les rois étaient les meilleurs des hommes. Charlemagne était plus propre à réparer qu'à construire un édifice politique. Cet empereur fut le premier prince franc qui, malgré plusieurs taches de barbarie qui ont souillé sa mémoire, offrit un caractère d'héroïsme, de magnanimité, et moTitra du génie. 11 fit de grands efforts pour ramener dans ses Etals le culte des lettres. S'il ne réussit pas complètement dans l'exécution de ce noble projet, il faut en accuser son siècle et les vices du gouvernement. Il rétablit des écoles de|)uis longtemps abandonnées : elles ne répandirent pas de grandes lumières, mais elles préservèrent les lettres de leur ruine totale.
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(".harloina^iio promulj;ua un hvs-^rand nom])!!» do lois, cl eut la Ibrco de les lairo ox(Tiiler. Ses successeurs en puhlièiHMil beaucoup aiissi , mais elU^s ue l'urenl pas (oujours suivies de leur exéculiou.
Le "28 jauviei' Sli, (lliailemagne mourui daus sou palais d'Ai\-la-(lliapelie, el laissa uue reuonmiée de j^raudeur qu'il devait à sa vaste domiuatiou et à la supériorité de son génie. Je ne parlerai |)oiut ici de ses successeurs, de ce l.ouis-le-l)éhounaire, si dévot, si doux, si faible, et si cruellement outragé par sesllls; ni de Charles-lc-(^hauve, dont la méchancelé, la faiblesse et l'impérltie bâtèrent la ruine de la dynastie carlovingienne. Os princes, guidés ou plutôt li'ompés par la noblesse et le clergé, livièrent la (iaule aux plus alïVeux désor- (b'es, et se laissèrent entièrement dépouiller de l'autorité souveraine par ces deux classes.
Ainsi Tabsence de forfes institutions, l'usage des souverains de partager leurs lUats entre leurs fils, le caractère faible des successeurs de Charlemagne, l'ambition des ducs et des évèques, toujours prêts à profiter de cette faiblesse, répandirent sur la (iaule un torrent de calamités, et procurèrent aux dépens des rois et des peuples une désastreuse consistance au régime féodal, le pire /le tous les régimes. A ces malheurs il faut joindre les nombreuses incursions des Normands, qui, pendant près d'un siècle, vinrent à diverses reprises, et sur ditîérenls points, piller et dévaster la Gaule. Ces brigands, à la faveur du désordre général, purent souvent, sans rencontrer d'obstacles, assouvir leur barbare cupidité.
Paris eut sa part des événements désastreux qui affligèrent les autres lieux de la <jaule, et cette ville fut aussi une notable victime de la faiblesse des rois et du brigandage de ces étrangers.
Les pertes de Paris sous la seconde race ne furent compensées par aucun avantage, si ce n'est que ses églises s'enrichirent d'un très-grand nombre de reliques, objets alors d'une haute impoilance pour le clergé. Je dirai, dans la suite, comment ses richesses furent acquises; mais je dois auparavant exposer sommairement l'historique des incursions des Normands, et des maux qu'ils causèrent à cette ville. Dès Tan 808, ces barbares commencèrent à infester les cotes de la (iaule. En 820, ils firent remonter leurs barques par la Seine, et tentèrent de pénétrer dans l'intérieur de la Neustrie; ils en furent repoussés.
En 8il, ils remontèrent sans obstacle cette rivière, pillèrent tous les lieux d'habitation situés sur Tune et l'autre de ces rives, puis se retirèrent chargés de butin. Encouragés par ce succès facile, en 845, les mêmes étrangers, conduits par Ragenaire, montés sur cent vingt baniues, font une nouvelle expédition, et s'avancent jusqu'à Paris. Ils s'y présentèrent la veille de Pâques. Rien n'était disposé pour la défense, tant était faible et vicieux le gouvernement d'alors. On ne leur oppos"a aucune résistance. Les Parisiens désertèrent leur ville; les prêtres et les moines, avec leurs trésors et leurs reliques, prirent brusquement la fuite. Tout ce qui restait de biens dans cette place sans défense devint la proie des Normands. Cependant l'empereur (^barles-le-Chauve, à la tête d'une armée, s'avance jusqu'à l'abbaye Saint-Denis; mais, n'osant pas combattre ces ennemis, il s'arrête dans cette abbaye. Là, il traite avec eux, et, [)our s'en
débarrasser, il leur donne la somme de sept mille livres pesant d'argent. A la fin de décembre 856, nouvelle incursion de ces Barbares; nouvelles alarmes, nouvelles pertes, même imprévoyance. Sans éprouver la moindre résistance, ils pillèrent Paris pour la seconde fois, et continuèrent leurs dévastations pendant tout le mois de janvier 857. Voici ce que portent les Annales de Sain t- Bertin : « Les pirates danois envahissent la Lutèce des Parisiens (LofUiam Pari- » siorum)y et y mettent le feu... Les Danois, qui séjournent sur les rives de la » Seine, dévastent tous les lieux voisins ; ils entrent dans la Lutèce des Parisiens, " brûlent la basilique du bienheureux Pierre et de Sainte-Geneviève; d'autres ba- » siliques, telles que l'église de Saint-Étienne, celle de Saint-Vincent et de Saint- » Germain, et celle de Saint-Denis (Saint-Denis-de-la-(vhartre), se rachètent de » l'incendie moyennant des sommes considérables. >^ Les dégâts qu'ils commirent alors dans le monastère Saint-Vincent ou Saint-Gerniain, et dans Paris, sont plus détaillés par l'historien de cette abbaye." (^es brigands, dit-il, pénètrent sans obstacle dans ce monastère et dans l'église, où ils trouvent les moines occupés à chanter matines; ils les mettent en fuite, ou les réduisent à se cacher, pillent les vases sacrés et tous les objets précieux contenus dans le couvent, incendient le bâtiment du cellier, et tuent quelques familiers de l'abbaye, qui n'avaient pas eu le temps de fuir. De là ils abordent dans l'île de la Cité. A leur approche, les négociants épouvantés se pressent de transporter leurs marchandises sur leurs bateaux, et cherchent à échapper aux pillards; mais ceux-ci s'emparent des marchands et de leurs richesses, et réduisent en cendres les habitations de la ville. »
Pour la troisième fois, au mois de janvier 861, les Normands envahissent Paris, le brûlent ainsi que la basilique Saint-Vincent ou Saint-Germain-des-Prés et quelques maisons voisines. Enhardis par ces exploits sans obstacles, ces brigands, auxquels se joignaient plusieurs nobles ou princes francs, conçurent le projet de chercher, dans les pays situés au-dessus de Paris, des richesses qu'ils ne trouvaient plus dans des contrées situées au-dessous de cette ville, contrées et ville où il ne restait plus rien à prendre. Je pense qu'alors, maîtres de cette place, ils rompirent le Grand-Pont, ou Pont-au-Change, afin que leurs barques pussent facilement remonter la Seine. Ils durent le rompre, ])arce que ses piles, trop rapprochées les unes des autres, opposaient à leurs barques un obstacle qui les empêchait de porter leur brigandage |)lus loin. Toutefois, il est certain qu'alors ils remontèrent la Seine, et pillèrent, au-dessus de Paris, des contrées où ils n'avaient pas encore porté leurs ravages.
Arrivés avec leurs barques au-dessus de Paris, ils entrèrent dans la Marne, pillèrent l'abbaye de Saint-Maur, puis la ville de Meaux; une partie de leur, troupe alla prendre et ravager Melun. L'empereur Charles-le-Chauve restait ï Sentis pendant ces ravages, ne pouvant ou n'osant point en arrêter le cours. Ce prince faible et dévot, après la retraite des Normands, ordoinia, dit-on, la réparation des bâtiments', des églises, de l'abbaye Saint - Vincent ou Saint -Germam, et, par un diplôme, la reconstruction du (Jrand-Pont, que les Normands avaient (léiruil. Voici ce (lue porte ce diplôme : < l>our la tranquillité de toutnotre » royaume, pour la défense de la sainte Église de Dieu, et pour être préservé des
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» ravages dos Xorniands, il nous a plu, avec le consentonieut d'Énéo, évc^iue dv » Paris notre lidèle, de l'aire eonsiruire à Paris, et sur le territoire du monastère » de Saint-(ierniain, monnsfrrr (incienncmcnt nommé VAuxerrois''\)^ un grand » poni (OU le(irand-Pont, majorent J'acrrr pouf ew)^ aux dépens de notre trésor. » Charles-le-Chauve donne ensuite, pour l'amour de Dieu, de sainte Marie, mère de Dieu, et de saint Étieime, les jiroduitsde ce pont à l'évi^cpie de Paris et à ses successeurs. Les notes chronologiques de ce diplôme ne s'accordent pas entre elles. L'année où il fut donné est, suivant les uns, celle de 870; suivant les autres, celle de 8()1 ; de sorte qu'il n'est pas facile d'en déterminer l'époque.
Quoique ce diplôme porte, comme beaucoup d'autres, des caractères de fausseté, il est certain que le fait principal, la reconstruction du Grand- Pont, ne peut être révoqué en doute, puisque, dans la suite, lorsque les Normands firent une nouvelle incursion, ils trouvèrent ce pont reconstruit, ce qui rendait plus dinicile et contrariait leur projet de remonter leurs barques au-dessus de Paris. Alors, pour vaincre cet obstacle, ils eurent recours à des moyens extraordinaires dont je parlerai. De plus, Adon, dans sa (chronique, dit que « (Iharles-le-Chauve " lit construire un pont sur la Seine, pont dont les extrémités étaient munies " de forteresses afin d'arrêter l'impétuosité des Danois et des Normands. » (le [)assage confirm*' le fait de la construction d'un pont énoncé dans le diplôme, mais ne prouve rien au delà.
La situation de ce pont a fait naître de longues discussions, Plusieurs écrivains modernes ont prétendu que Clbarles-le-Chauve ne se borna pas à faire réparer le grand et le petit pont ; qu'il en fit, de plus, construire un troisième, qui aboutissait à l'ile de laflité, traversait les deux bras de la rivière, et se divisait en deux parties. Le plus grand nombre de ces savants placent ce pont un peu audessus du Pont-Neuf; mais c'est là une conjecture qui ne s'appuie sur aucun document authentique. 11 est évident que (Iharles-le-Chauve se borna à faire reconstruire le (irand-Pont, comme le portent le diplôme cité et la (^bionique d'Adon ; à le faire fortifier ainsi que le Petit-Pont, à placer des tours ou forteresses à leuis extrémités, afin d'opposer une barrière insurmontable à la navigation ultérieure des Normands. Ce diplôme, d'ailleurs, ne fait mention que d'un pont, que du Granâ-Ponl, inajorrm pontem. C'est ainsi qu'on nommait anciennement le Pont-au-Cbange, parce ([u'il était bâti sur le plus grand bras de la Seine; et, par opposition, le pont qui traversait le petit bras de cette rivière était appelé Petit-Pont. La chronique d'Adon ne parle aussi que d'un pont, muni de forteresses à ses deux extrémités, comme il l'était lorsque, dans la suite, les Normands firent le siège de Paris. Vax l'an 877, Charles-le-Chauve ordonna que la cité de Paris, les châteaux situés sur la Seine, et spécialement le "^ff" château de Saint-Denis, seraient rétal)lis ou réparés. Ces réparations mirent Paris en état de défense.
Vingl-(juatre ans s'écoulèrent, et Paris, pendant cet intervalle de temps, n'é-
'1)Cps mots, moHd.stère anciennement nommé l'Jurerroi.s, prouvent la faussclc du diiilùmc. Sous la première et la seconde race, celle église se Jiommait Saint-Germain-le-Bond. Elle a porté ce nom jusqu'au douzième siècle.
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prouva aucune insulte de la pari des Normands ^ mais, en 885, on appril que ces brigands étrangers remontaient la Seine. Alors Goslin, abbé de Saint- Vincent ou de'Saint-Germain, et depuis peu évéque de Paris, guerrier prévoyant, se hâta d'ajouter de nouvelles fortilications aux fortifications déjà ordonnées par Charles-le-Chauve, ou peut-être ne fit-il que continuer celles que cet empereur avait prescrites.
Dès que l'on fut informé de l'existence de ces fortilications et des dispositions faites par l'évèque (ioslin pour résister aux Normands, la confiance s'établit, et la cité de Paris, munie de murailles, de tours et de guerriers, fut considérée comme une place inexpugnable. Alors les églises, les monastères des environs de Paris, et même de quelques contrées éloignées, s'empressèrent d'y apporter ce qu'ils possédaient de plus précieux, leurs corps saints et leurs reliques; Paris en fut surchargé. Mais si cette ville devint pour ces reliques un asile assuré contre les dévastations des Normands, elle ne le fut pas contre la mauvaise foi du comte et de l'évèque. C'est ce qu'on verra dans la suite.
Les Normands, montés sur leurs barques, dont le grand nombre couvrait la surface de la Seine dans l'espace de deux lieues, arrivent sous. les murs de Paris. Ils demandent la faculté de remonter la rivière, et promettent de ne causer aucun dommage à cette ville si on leur laisse le passage libre. C'était demander la rupture du Grand-Pont. L'évèque Coslin et Odo ou Eudes, comte de Paris, leur déclarent qu'ils ne peuvent le permettre. Alors les Normands se décident à faire le siège de Paris. On demandera pourquoi ces étrangers, ayant déjà, en 861, franchi cette barrière en rompant le Crand-Pont, n'employaient pas en 885 le même moyen. Voici la réponse. En 861, Paris était sans défense; et en 885, il se trouvait muni de fortifications et de gens de guerre. Chaque pont présentait à ses extrémités deux tours, comme on le verra dans la suite ; ces tours protégeaient ces ponts, et en rendaient l'approche diflicile et dangereuse aux Normands. Ils renoncèrent à l'attaque du pont. Le 25 novembre 885, au nombre d'environ trente mille combattants commandés par Sigefride, ils donnent un premier assaut, et attaquent particulièrement une tour ou citadelle construite en bois, et montée sur un massif de maçonnerie. Cette construction n'était pas encore achevée; elle le fut pendant la nuit suivante. H est vraisemblable que cette citadelle ou tour dépendait du palais du comte, aujourd'hui palais de Justice, et qu'elle s'élevait à la partie occidentale de l'île de la Cité. Les Normands donnèrent à cette place huit assauts successifs, l'assiégèrent pendant plus de treize mois, et, pour se dédommager (le rinulilité de leurs efibrts et du temps qu'ils perdaient à ce siège, ils ravagèrent et pillèrent tous les environs de Paris. L'empereur Charles-le-Gros, un (les successeurs de Charles-le Chauve, pressé de porter des secours aux Parisiens, airiva à la tête d'une armée, qu'il fit camper au bas de Montmartre; mais, n'osant ris(pier une bataille, il conclut, le 30 Novembre 886, une paix honteuse avec les Normands, et consentit à leur donner quatorze cents marcs (Targenl, ])ayables en mars 887, à condition qu'ils lèveraient le siège. Les Normands, moyen nanl (tI engagemeni, renoncèrent au siège de Paris, mais ne renoncèrent pas au projel de pilkr les contrées supérieures arrosées par la
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Seim», la Marne iM rVoniK'. Ia\ conséqiKMU'c, pour ronionlcM' la promiôre de ces rivières sans violer le traité, ils n'abattirent point 1(^ (iiand-l^ont; mais ils prirent le parti extraordinaire de tirer leurs banpies hors de l'eau, et de lestraînei' par terre dans un espace de deux mille pas, jusqu'au-dessus de Paris, où ils les remirent à Ilot, pillèrent et ravagèrent les pays qu'arrosent la Seine et autres rivières supérieures; iiprès avoir vainement assiégé Sens, ils vinrent [)onctuellement, au mois de mars 887, à Paris, pour y toucher la somme d'argent qui leur avait été promise par le traité; ai)rès qu'elle leur tut livrée, les .Normands retournèrent à leurs expéditions ordinaires.
Va\ 890, avec leurs i)aleaux chargés de butin, ils descendirent la Seine jusqu'auprès de i^aris, où ils rencontrèrent Tobstacle qui, quatre années aupal'avant, les avait si longtemps airètés. Pour le surmonter, ils eurent recours au moyen qu'ils avaient déjà employé : ils traînèrent leurs bateaux sur terre, et les remirent à tlot au-dessous*de cette ville. Depuis cette époque, Paris ne fut plus inquiété par ces hordes de brigands; cependant, en l'an 925, les Normands établis à Rouen, au mépris des traités, firent des incursions dans le Beauvoisis et dans l'Amiénois; les Parisiens tombèrent sur ceux de ces étrangers qui habitaient le pays situé en deçà de la Seine, bridèrent leurs villages et enlevèrent leurs bestiaux.
D'autres l)rigands aussi funestes au bonheur public, et honorés de titres imposants, tirent encore des environs de cette ville le théâtre de leurs fureurs. L'empereur Othon H, en guerre contre Ij)thaire, roi de France, au mois d'octobre 978, à la tète d'une armée de soixante mille combattants, s'avança jusqu'aux portes de Paris, bi'ida un taubourg de cette ville, qui ne peut être que celui du Nord, et soutint un combat dans son voisinage, où il perdit beaucoup de soldats, et notamment son neveu; mais il eut le glorieux avantage d'approcher d'une des portes de la Cité et de la frapper d'un coup de lance. Satisfait des ravages qu'il avait exercés sur le territoire parisien, satisfait de l'incendie d'un faubourg et d'avoir porté un coup de lance à une des portes de Paris, il monta triomphant sur la cime de Montmartre, et y fit chanter allrjvia. Bientôt cette fanfaronnade fut tioulHée par l'arrivée du roi Lothaire, qui, avec les forces réunies du comte Hugues Capet et de Henry, duc de Bourgogne, attaqua ce fier conquérant, le mit eri fuite, le poursuivit jusqu'à Soissons, et s'empara de tous ses bagages.
Lorsque le calme et la sécin'ité eurent succédé aux alarmes, et qu'on ne craignit plus les incursions des Normands, les chefs des églises et des monastères qui avaient abrité leurs reliques dans les églises de Paris vinrent les réclamer; mais le comte et i'évêque, dépositaires infidèles, en refusèrent la restitution, et retinrent le tout ou la plus grande partie de ces reliques. Ce refus produisit dans l'état des églises et chapelles de cette ville des changements importants.
C'est ainsi (lue la cal (uklralc conserva la chasse de saint Marcel, les corps de saint Severiii, de saint .Justin de Louvres, de saint Lucain de Moisy, une partie des reliques de saint Cloud et peut-être celles de saint Denis. L'église Samt- Germain-Ie-Vf'mtw; ancien baptistère situé dans la Cité, plac<' du Marché-Neuf, ne voulut restituer la chasse de saint (iermain qu'à condition (lu'elle garderait
un bras de ce bienheureux prélat. On pense que la chapelle Saint- Leuf roi, bâtie vers le milieu de la place du (irand-Chàtelet, possédait le tout ou une partie de la relique du saint dont elle portail le nom, et qui appartenait au monastère de Sainte-Croix-de-Leufroi, dans le diocèse d'Evreux. L'Église Saint- Maçfloirp, rue Saint-Denis, d'abord simple oratoire dédié à saint Georges et placé dans un cimetière, était la propriété des religieux de Saint-Rarthélemi de la Cité. Ces l'eligieux, se trouvant trop à l'étroit dans leur éghse, transportèrent leur précieuse relicpie dans l'oratoire Saint-Georges, et y construisirent un monastère qui devint si considérable par la suite, qu'il reçut le titre d'abbaye. Au K)*" siècle, il fut démoli en partie, et sur son emplacement s'élevèrent d'abord l'hôtel de Soissons, puis la Halle aux Farines. — Saint-Barthélemi, dont nous venons de parler, ancienne chapelle du palais, plus tard église royale et paroissiale, étaiî situé rue de la Barrillerie, en face du Palais de Justice. Sur l'emplacement qu'elle occupait, on établit le théâtre de la Cité, auquel succéda la salle des Veillées, enfin des loges de Francs-Maçons et le Prado. — La chapelle Noire-Dowe-des-Bois, dotée par Louis-le-Bègue et enrichie des reliques de sainte Opporfune, fut l'econstruite sur un plan plus vaste, et reçut le titre de collégiale. Otte basilique, qui s'élevait sur la place qui porte son nom, a été démolie en 1797. On ne sait rien de l'origine de la première église Saint-Landri dans la Cité. On pense qu'elle prit ce vocable après les invasions des Normands, et le dut à la possession de quelque partie, du corps de saint Landri, qui appartenait aux prêtres de Saint-Germain-l'Auxerrois. Cet édifice a^ été rasé complètement. En 1828 et 1829, on a découvert dans ses fondations plusieurs antiquités dont j'ai parlé. — C'est encore dans cette même période que fut fondée l'église Saint-Jean-des-Arcis, rue de la Vieille-Draperie, par Théodore, vicomte de Paris. Elle fut érigée en paroisse en 1130, et démolie en 1800. Une rue aboutissant à celle de la Pelleterie a été percée sur son emplacement.
ÉCOLES DE PARIS. Charlemaguc, après avoir parcouru les contrées de l'Italie, s'aperçut que «es Francs étaient fort inférieurs aux nations chez lesquelles se conservaient encore quelques restes de l'antique civilisation; il prit la résolution de faire renaître dans la Gaule le culte des lettres et d'y établir des écoles. Pour le^ seconder dans ce projet, le clergé gaulois, dont l'ignorance, à peu d'exceptions près, était extrême, ne lui olVrait que de faibles ressources. Il appela donc des savants étrangers, des chantres, des grammairiens, des arithméticiens. Il adressa à tous les évêques et abbés une lettre circulaire pour leur prescrire d'étal)lir, dans leurs églises ou dans leurs monastères, des écoles particulières ou publi(pir>s : il se faisait obéir. On enseignait, dans ces écoles, à lire, à écrire, l'arithmétique, l'astrologie, qui ordinau'ement se bornait au calcul i\]^)e\éro,jipuf,(m à lu méthode de déterminer les fêtes mobiles; enfin on y enseignait l'art de chanl(M' au lutrin, art qui donnait une grande considération à celui (pii le possédait parfaitement. Telle est l'esi)èce d'enseigiiement dont Charlemagnc gratifia ([uelques parties de la (iaule. Cet enseignement, qui n'agrandit |)as le foyer des lumières, du moins les enq)êcha de s'éteindre.
I/hisloire nous apprend que Oharlemagiie fonda une école dans son palais,
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c'cst-à-iliro dans le palais qu'il hahitail lo plus oïdiiiairemeiil. Or, ce palais ne peut ("Ave celui de Paris, ou ce souveiaiii ne résida presque jamais. Les écrivains (pli Tout considéré comme le fondateur de VVnivenilé, ont donc avancé une opinion qui n'est pas soutenahle. (le (\u'\\ y a de certain, c'est qu'il existait dans Paris quehjues écoles pour les personnes qui se destinai(Mil au sacerdoce, et que, conformément à l'ordre de Cliarlemagne, il dut en être établi dans la maison épiscopale, dans les abbayes Sainte-deneviève, Saint-(iermain-des- Prés, etc. A la vérité, les monuments histoiiques du temps ne mentionnent (pie l'école de Saint-Ciermain-des-IM'és ; on connaît quelques-uns de ses professeurs et de ses élèves; on connaît même les ouvrages qu'ils ont comi)osés ; tandis ([u'on ne trouve aucune notion semblable sur les autres prétendues écoles de Pai'is.
On sait qu'Abbon, ([ui composa, en latin barbare, un poème sur le siège de Paris par les Normands, était élève de l'école de Saint-Germain-des-Prés, et cette production, il faut le déclarer, ne donne pas une idée bien avantageuse des talents de l'élève, ni des progrès de l'instruction dans cette école. On sait qu'en l'an 900, Rémi, moine de Saint-Germain-d'Auxerre, vint à Paris pour ouvrir une école de pbilosopbie ou plutôt de dialectique, école qui fut, à ce que l'on croit, la première en ce genre. On ij^nore en quel lieu il {professait; peutêtre son école fut-elle indépendante, comme dans la suite on en vit plusieurs à Paris. On sait aussi qu'il eut pour successeiu' Odon, son disciple. Mais ces écoles isolées, n'étant point régies par la même loi, ni soumises à des principes, à des règles, à des métbodes uniformes, et ne formant point corps d'enseignement, ne pouvaient constituer une université. Sous Charlemagne, et pendant plus de quatre cents ans après lui, il n'y eut à Paris ni la cbose ni le mot : la chose commença à se former sous le règne de Pbilippe-Auguste, et le mot d'Université ne figura pour la première fois, dans l'histoire, que sous celui de Louis IX. On a débité sur l'origine de ce corps enseignant plusieurs autres erreurs dont je parlerai plus loin.
TABLEAl PHYSIQUE DE PABTS»
L'enceinte de l'île de la Cité, la seule qui existât sous la première et la seconde race, reçut, en 885, lorsque les Normands vinrent en faire le siège, un accroissement de fortifications. Le comte Eudes et (ioslin, évêque de Paris, firent travailler à ces fortifications, et construire notamment une tour ou citadelle en bois, établie sur un massif de maçoimerie; tour située à l'extrémité occidentale de la Cité, objet des attaques réitérées des Normands. Les deux ponts en bois, les seuls par lesquels on pénétrât dans l'île de la Cité, furent aussi, en cette occasion, fortifiés par des tours placées à leurs extrémités. Ces tours qu'Abbon, dans son poème sur le siège de Paris, désigne par le mot de Phalœ, étaient en bois, comme les ponts qu'elles protégeaient : < Cité de Paris! tu es heureuse, s'écrie " ce poète, d'être placée dans une île : un fieuve te serre doucement dans ses » bras, et circule tout autour de tes murailles; à ta droite comme à ta gauche, w des ponts, qui s'étendent jusqu'aux rives opposées, sont fermés par des por-
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» tes, et protégés par des tours élevées, tant du côté de la Cité qu'au delà des » deux bras de la rivière. - Aucune enceinte ne protégeait les faubourgs du midi et du nord; rien, dans le poème d'Abbon, n'en l'ait soupçonner l'existence. Au delà des tôtes de ponts, situées à l'entrée de la Cité, il n'existait aucune fortification. L'bistoire des églises et monastères situés dans ces faubourgs nous prouve, au contraire, que nul obstacle n'arrêta les Normands qui les pillèrent.
La Cité était partagée en deux parties par un chemin qui, partant du Petit- Pont, s'étendait en tournant parla rue de la Calandre jusqu'au (;rand-Pont, aujourd'hui Pont-au-Change. Dans la partie occidentale dominait le comte, dont le palais était situé sur l'emplacement du Palais de Justice actuel ; dans la partie orientale dominait l'évèque, résidant dans la ma/son de Véglise : c'est ainsi qu'on nommait alors l'habitation de l'évèque et de son clergé ; elle ne portait pas encore l'appellation fastueuse de palais éphcopal. Un semblable partage existait alors dans toutes les cités de la Gaule où résidaient un comte et un évêque. — Au delà de l'île de la Cité s'étendaient, au nord et au sud, deux faubourgs souvent ravagés par les armées; et, au delà de ces faubourgs, on voyait des groupes de chaumières dominés par les édifices de quelques églises ou monastères; tels étaient les faubourgs Saint-Marcel, Sainte-Geneviève, Saint-Germaindes-Prés, Saint-Germain-l'Auxerrois, Saint-Martin-des-Champs, etc. On a vu qu'une tour ou citadelle de la Cité, que les ponts et les tours qui les protégeaient étaient en bois. 11 paraît que ;si l'on excepte la cathédrale, le palais, les églises et les chapelles les maisons des particuliers n'offraient pas dans leur construction une matière plus précieuse.
l^aris soulTrit beaucoup des grands changementè indispensables qui, sous la seconde race, s'opéi'èrent dans le régime i)olitique de la (iaule. La gloire de Charlemagne, l'incapacité de ses descendants et les ravages des Normands contribuèrent à la ruine de cette ville. Elle cessa d'être la résidence des rois, la capitale d'un royaume, le centre des atïaires administratives, et fut considérée comme la plus petite des cités de la (iaule. Maf/nilîidwp cœfen's urbibus inferiO' rem, dit un écrivain de ce temps.
Il paraît que pendant cette période orageuse le palais des Thermes et l'aqueduc qui y conduisait les eaux de Rungis, ouvrage des Romains, furent en partie dévastés.
ÉTAT CIVIL DK PARIS
La France, circonscrite dans des bornes étroites pendant une grande partie de la durée de la seconde race, ne figurait dans l'empire que comme une province, et fut simplement qualiliée de duché. Paris, cessant d'être la résidence d'un roi, la capitale d'un royaume, devint la résidence d'un comte, et le cheflieu d'un comté et du duché de France, (iérard était comte de Paris dans les années 75*) et TGO. il eut, sous le règne de Pépin, un procès contre fabbé de Saint-Denis, au sujet des contributions qu'il [)ercevaitsui' le marché de cette abbaye.—Elienne remplissait, sous le règne de Charlemagne, la fonction de comte. Ce prince, en l'an 802, le nomma, avec Fardulfus, abbé de Saint-Denis, jnissvs
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^dominicifs, c'est-à-dire roirimissaiiT pour iiis|HH't(M" l'exercice delà justice dans les territoires de Paris, de Melmi, de Chartres el autres lieux.
Charlenia^tie, poiu' arrtHer le cours des uoiubreux abus ([ui existaient dans radininisl ration des comtes, vicomtes et auti'es Ibnctioimaires, avait institué, en cette aniuv, des commissaires appelés )n/ssi dominici. dette institution, pendant les dei'nières années du règne de cet empereur, suspendit les vexations qu'exerçaient ces Ibnctionnaires; mais api'ès sa mort le mal rei>rit son activité première. En l'an 8n>, son lils, Louis-le-Dél)onnaire, ordonna aux m/ssi dominici de destituer les comtes et vicomtes coupables de tyrannie envers leurs subordonnés; de destituer ceux (pii eidevaienl les biens des particuliers, qui les privaient de leur liberté, qui établissaient des imp(Ms et des péages arbitraires, onéreux pour le peuple et les commerçants.
Etienne est qualilié de comte de l^aris dans un capitulaire de Charlemagne, ou dans une addition que cet empereur lit à la loi salique. < Ces Capitules, y est-il " dit, furent signifiés au comte Etienne, pour qu'il les fît publier dans la cité de >• Paris et dans une assemblée publique [mallo puhlico)^ et lire en présence des >' échevins [corfon scabineis)-^ ce qu'il fit. L'assemblée déclara qu'elle voulait •' toujours observer ces Capitules; et tous les échevins, les évoques, les abbés et '■> les comtes, les signèrent de leur propre main. » Ce fragment donne une idée de l'organisation civile de Paris ; on y voit quelle était la forme des publications importantes; que plusieurs comtes, évèques et abbés étaient convoqués pour y assister; on voit (pie les lois étaient consenties sans discussion. On aurait une fausse idée du régime intérieui' de cette ville, si l'on })renait ces échevins ou scabins pour des officiers d'un corps municipal, pour les membres d'une institution populaire; ces échevins n'étaient que des assesseurs du comte, que ses auxiliaires dansTadministration de la justice. — Etienne existait encore en qualité de comte de Paris en l'an 81 1, époque où, concurremment avec Amaltrude, son épouse, il donna des biens à l'église cathédrale de Paris, alors qualifiée de Sainte-Marie et de Saint-Étienne. — Bigon, Biegon ou Picopin fut, après Etienne, nommé comte de Paris par Louis-Ie-Débonnaire, qui, l'ayant pris en amitié, lui donna en mariage sa fille KIpheide. H mourut en 816. — (iérard II fut aussi comte de Paris. On ignore s'il succéda immédiatement à Bigon ; mais on est certain qu'en 837, lorsque, a})rès l'assemblée d'Aix-la-Chapelle, Louis-le-Débonnaire eut donné une grande partie de la Caule à son lils (Charles, Paris et son territoire se trouvant compris dans cette donation, Hilduin, abbé de Saint-Denis, et Gérard, comte de Paris, vinrent [)rèter serment à leur nouveau souverain, (Charles, surnommé le Chauve; mais ce comte et cet abbé s'apercevant que, dans la guerre qui s'éleva entre les deux frères (Charles et Lothaire, ce dernier était le plus fort, ils violèrent le serment qu'ils avaient prêté à Charles, se rangèrent, en l'an 840, dans le |)arti de Lothaire, son ennemi, et lui jurèrent fidélité.
Lothaire alors confia la garde du cours de la Seine au comte Gérard, qui, pour s'acquitter dignement de cette commission, détruisit tous les gués, submergea toutes les barques, et démolit tous les ponts qui se trouvaient sur cette rivière. Chuonrard ou Coru^ad, fils de Conrad comte d'Auxerre, était, en 879,
après la mort de Louis-le-Bègue, comte de Paris. A cette époque Goslin, abbé de Saint-Germaiii-des-Prés, séduisit ce comte par de tlatteuses promesses, et le détermina à trabir son devoir , à renoncer au parti des fils du roi mort, et à favoriser celui de Louis, roi de (;ermanie ou de Saxe. Cet abbé et ce comte eurent alors assez d'autorité pour convoquer une assendjlée d'évèques, d'abbés et d hommes puissants. Dans cette assemblée il tut décidé qu'on enverrait un message aui)rès du roi de Germanie pour l'engager à se rendre en France. Louis de Germanie accepta la proposition, et passa le Rhin à la tète d'une armée nombreuse : armée qui ajouta de nouvelles dévastations à celles qu'exerçaient alors les Normands dans cette région. D'autres comtes, instruits des machinations de l'abbé (;oslin et du comte de Paris, députèrent auprès de Louis de Germanie pour lui offrir la [)artie du royaume de Lothaire dont Charles-le-Ghauve et Louis-le- Bègue avaient joui, et pour l'engager, en faveur de cet abandon, à se retirer en Saxe. Louis se contenta de cette otfre, et rejeta celle de l'abbé Goslin et de Conrad. Ceux-ci, couverts de honte, déchus de leurs esi)érances, revinrent de Verdun à Paris, et, en chemin, se livrèrent à des rapines et à toutes sortes de brigandages dans les lieux où ils purent pénétrer.
V^ers la lin du neuvième siècle, à la faveur des grands désordres de cette époque, une partie de la A'eustrie fut érigée en un duché nommé duché de France. Son territoire, dans lequel se trouvait Paris, s'étendait en longueur de- })uis Laon jusqu'à Orléans inclusivement : dans la suite le royaume fut réduit au duché de Erance, qui s'étendait depuis Pontoise jusqu'à Montereau. Ce pays, qui dans plusieurs monuments historiques est \\o\i\\^^\'d.J'^rance du milieu^ média franc/a, forma les États des premiers rois de la troisième race. Le plus ancien duc de France, mais dont l'existence en cette qualité n'est pas la mieux prouvée, est Hugues, comte d'Anjou et d'Orléans, surnommé l'abbé : il portait le titre de duc eu 884. Robert, successeur et frère du roi Odo ou Eudes, était, en 9i22, comte de Paris et duc de France. Hugues-le-Grand, tils du roi Robert, obtint, en l'an 943, le duché de France, que lui conféra le roi Louis d'Outre-Mer. En 95 i, le roi Lothaire le confirma dans la possession de ce duché. Ce duc mourut en 956. 11 dut le titre de Grand à une grande énergie de caractère, et non à des actions grandes et louables: il fut le tléau des peuples et surtout des rois. Tous ces comtes de Paris et ducs de France s'emparèrent des plus riches abbayes, jouirent de leurs revenus, et priient même le titre d'abbés. — Hugues Capet, fils (le Hugues-le-(;rand, hérita des litres et des biens de son père, et fut, de plus, élu roi de France. Ces comtes de Paris, devenus des persoiuiages importants, devenus ducs, rois, ahbés, dédaignèrent les soins de leur administration, et en chargèrent des vicomtes. On connaît au moins trois de ces fonctionnaires à Paris : (irimoard, (pii l'était en 900; Theudon, dans les années 926 et 927 ; et Burchard ou Buchard, comte de Melun, en 981. Odo ou Eudes fut celui qui offrit le premier exemple d'un comte de Paris devenu roi, et le premier exenq)le d'un roi (pii fut, par la voie de l'élection, élevé sur un trône jusciu'alors héréditaire. Deux autres comtes de Paiis, IU)bert, frère de Eudes, et Hugues Capet, eurent la même destinée, fous ces dncs, ces comtes, se partagèrent, s'arrachèrent les lamheaux de l'empire de Charlemaune.
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Le comte, révèque, les abhés de Paris exerçaient dans leurs arrondissements respectifs, et sur les viHaj^es (ju'on leur avait concédés, une autorité souveraine; ils avaient leurs troupes, leur palais, leur cour, leurs olliciers à l'instar des rois; ils percevaient à leur gré des contributions, levaient des armées, et faisaient la guerre. Toutes ces usurpations ont, dans la suite, reçu la (pialificalion de lêyitimes, et se sont maintenues comme des droits.
La classe de ces seigneurs souverains était celle des nobles, des oppresseurs, et des hommes qui détruisent. J.a classe des habitants non nobles, divisée en f/)(/énus, ou hommes libres, en serfs ou esclaves, était celle des opprimés et de ceux qui produisent. On voit, [)ar dilTérentscapitulaires, que les iiujâius étaient, jmur les nol)les seigneurs, les objets d'une persécution continuelle, ils les tourmentaient par des vexations de toute espèce. Ils les forçaient à venir dans leurs maisons i)our y faire un service pénible et humiliant. Possédaient-ils des richesses, les comtes, les vicomtes, les évèques, les abbés, ou leurs ofïiciers, sous de vains prétextes, et i)ar des moyens iniques, les dépouillaient de leurs biens. Etaient-ils i)eu favorisés de la fortune, ils les choisissaient pour les faire marcher à la guerre; ou bien, s'ils étaient dans l'aisance, ils les faisaient condamner à des amendes qui excédaient la valeur de leurs propriétés. Alors ces malheureux, pour subsister dans un pays et dans un temps où l'industrie était étouffée, se voyaient réduits à renoncer pour toujours à leur lil)erté, et à livrer leur personne et leur postérité aux chaînes de l'esclavage. —La condition des serfs différait peu de celle des animaux domestiques: leurs maîtres les achetaient, les vendaient, pouvaient les battre et les tuer, (lent cinquante coups de fouet étaient la punition qu'ils leur infligeaient pour les fautes les plus légères. Commettaient-ils des fautes i)lus graves; on leur coupait les oreilles, le nez, un pied, une main; on leur arrachait les yeux ou la vie.
Sans nous arrêter aux actes tyranniques des comtes et d'autres seigneurs féodaux, actes exercés sur la portion la plus utile de la société, remarquons qu'à mesure que la féodalité acquérait des forces, les calamités publiques croissaient et devenaient toujours plus graves. •
Dans l'espace de vingt-trois ans, les chroniques indiquent quatorze années de famine extrême. Et pendant quatre aimées, celles de 850, de 855, de 868 et de 873, la disette fut si grande, qu'elle porta les hommes à s'entr'égorger pour se nourrir de chair humaine. Ainsi, depuis 843 jusqu'en 876, le nombre des années où les hommes mouraient de faim surpassa celui des années où ils pouvaient vivre. Si à ce tableau des famines je joignais celui des fréquents incendies de châteaux, de villes, celui des massacres de leurs habitants, enfin celui des dévastations causées par les guerres continuelles de l'anarchie féodale, on s'indignerait contre les orateurs, les écrivains et les fonctionnaires, assez ignorants ou assez pertides pour louer et regretter le régime infernal qui a produit tant de maux. On vit encore, pendant le reste de la période carlovingienne; un très-grand nombre d'années de famine et de pestilence; mais pour ne pas fatiguer les lecteurs, je ne citerai que les années 895, 899 et 940, pendant lesquelles l'humanité eut encore à gémir de voir de malheureux affamés arracher la vie à leurs semblables pour les dévorer.
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La mauvaise nourriture que prenaient les peuples pendant ces disettes engendra cette cruelle maladie, inconnue dans les temps civilisés, et appelée \ejeu sacré, la maladie des ardents, le mal d'enfer. Le territoire des Parisiens fut, en Tan 945, désolé par cet horrible fléau : les malheureux qui en étaient frappés sentaient leurs membres dévorés par un feu intérieur, supplice qui se terminait par la mort. Quelques-uns de ces malades, pour être soulagés, allaient dans réglise de Paris; et Flodoard dit que plusieurs y furent guéris : il ajoute que le duc Hugues les nourrissait à ses dépens : cependant on en vit qui, n'éprouvant nul soulagement, retournaient dans leur pays : mais le mal, dit ce chroniqueur, augmentait à mesure qu'ils s'éloignaient de cette ville, tandis qu'ils étaient radicalement guéris lorsqu'ils retournaient à Notre-Dame.
COMMEUCK. Pendant les premiers temps, les temps prospères de cette période, le commerce, malgré les nombreuses entraves qui contrariaient sa marche, malgré la gêne toujours croissante des contributions et des péages, se maintint à Paris, comme il s'y était maintenu sous la première race; mais après la mort de Charlemagne, les guerres intestines, causées par l'ambition ou la cupidité des princes, des ducs, des évêques el des comtes, et par les incursions fréquentes des Normands, le détruisirent entièrement. Les Annales de Saint-Bertin rapportent que ces brigands, après avoir, en l'an 861, incendié l'abbaye Saint- Vincent et Saint-Germain (Saint-(iermain-des-Prés), mirent en fuite les négociants, les navigateurs sur la Seine, et les firent prisonniers. Cette incursion des Normands fut suivie de plusieurs autres, qui durent être encore plus funestes au commerce de Paris. Depuis cette époque jusqu'au treizième siècle, le commerce sur la Seine paraît avoir été entièrement interrompu : on ne trouve point d'indices de son existence. Les Juifs, dont l'avidité bravait les dangers, les avanies, amsi que les extorsions des hommes puissants, se livraient ordinairement à un genre de négoce plus propre à détruire l'industrie qu'à la faire prospérer : ils restèrent encore à Paris. Les marchands Syriens, qui abondaient dans cette ville, sous la première race, en disparurent pour toujours. L'horrible anarchie qui signala les derniers temps de la seconde race n'était guère propre à faire revivre le commerce, à favoriser cette précieuse branche de l'économie sociale.
Il existait à Paris un établissement où l'on frappait monnaie, comme on le voit par un capitulairede Charles-le-Chauve, de l'an 864.
Paris était tiop pauvre, ses habitants trop misérables, trop ignorants pour qu'il put s'y établir des spectacles publics. CiCtte absence est peut-être l'indice d'un défaut de prospérité; mais elle ne doit pas être regrettée; car, pendant cette [)ériode, ces amusements étaient extrêmement grossiers. Charlemagne, dans un capitulaire donné à Aix-la-Chapelle, en 789, défend aux Jlls de prêtres et à tous les chrétiens d'assister à ces spectacles, oii l'on ne voit, dit-il, que des indécences.
TABLEAU MORAL DE PARIS
Le tableau des mœurs des honnnes puissants de la seconde race ditfère peu
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lie celui des maniis dos piiiuvs et des dues de la ])reniière. Si Ton eu excepte les reloues de IVpiu-le-lirer, de (llunleniaiiue, et môme celui du iail)le Louis-le- Débouuaii'e, rèj;ues ([ui ue soûl cerlaiuemeut [)as exempls de lâches, ou trouve daus les priuces carlo\ iuj^ieus les mêmes désordres, les mômes erreurs, les mômes crimes (pie chez les priuces mémviugieus. Le naturel des Fraucs, comprimé par (Iharleuiaiïue, ue lui i)oiul chau<>é. La harharie, quoique attaquée, couservail eucore sou empire. Ou peul eu juger par les atroces moyeus employés })ar ce! empereui* lui-môme |)our couvertir les Saxons à la religion chrétieime. (les brutales el san»iuiuaires conversions ne sont pas seulement consignées daus les |)ages de l'hisloire, elles le sont encore dans les lois qu'il a prouudiiuées. Mahomet disait : (.rois ou je te lue; (Iharlemagne, inspiré par des prôtres peu chrétiens, adressait aux Saxons cette menace législative : Si quelqu'un panai vous se cache pour échapper (tu baplè/ne, qu'il meure.
Je me bornerai à dire que, par l'impéritie ou les vices des successeurs de Chailemague, le mal s'accrut; que toutes les hal)itudes immorales, les désordres, les usurpations et la féodalité qu'avait contenus cet empereur, les superstitions (ju'il avait combattues, s'élevèrent, rompirent une digue fragile, et, comme un torrent débordé, entraînèrent les institutions civiles et le trône des Carlovingiens. Ce fut au milieu de cette débâcle morale et politique que quelques comtes de Paris, érigés en ducs de France, se firent, comme je l'ai dit, proclamer rois de ce pays.
Les princes et les rois de la seconde race, comme ceux de la première, offrirent fréquemment le spectacle scandaleux de neveux armés contre leur oncle, de frères contre leurs frères, de fils contre leur père; parleurs guerres continuelles, ils précipitèrent la chute de leur dynastie, et, ce qui est aussi criminel, on vit des princes s'unir aux ennemis communs, aux plus horribles dévastateurs de la patrie; s'unir aux Normands contre l'intérêt général. Hugues, fils de Lothaire, fut convaincu de ce crime : son père, [)our l'en punir, lui fit couper sa chevelure et arrachei' les yeux.
Tout se ressentit de ce bouleversement généi'al : de simples fonctionnaires devinrent des souverains; le troue, d'héréditaire (pi'il était, fut électif; des laïques, ducs, comtes, possédèrent des abbayes, des évèchés; des abbés, des évoques, des prêtres, se métamorphosèrent en chefs militaires, eu guerriers, et quelquefois en brigands. Sous la dynastie méioviugieune, on avait vu [)Our la première fois dans les Gaules, et vu avec étonnement, des évoques marcher à la guerre et y combattre. Sous la seconde race, le noud)re des évoques et des abbés guerriers fut bien plus considérable; on ne s'en étomia plus. Ils acquirent aussi un accroissement de richesses et de })uissance; (pielques-uns devinrent souve- Crains. Ils disposaient des trônes par leurs armes et leurs intrigues. Corrom})US dans les cours, corrompus dans les camps, éclairés j)ar de faibles ou de fausses lumières, ou aveuglés pai' des passions ambitieuses, ces prélats leur sacrifièrent les lois ecclésiastiques, les préceptes de l'Évangile et de la morale. Leur dérèglement correspondait au dérèglement général.
Quant aux mœurs particulières aux Parisiens, elles devaient peu ditï'érer de <-% celles des autres j)euples de la (iaule : voici les seules notions que l'histoire nous
ait conservées. On a vu ci-dessus le comte et l'évêque de Paris, dépositaires infidèles, s'approprier tout ou partie des reliques dont on leur avait confié la garde. On a vu Conrad, comte de Paris, et Goslin, abbé de Saint-Germain-des- Prés, faire révolter une partie de la France contre leur souverain, marcher contre lui à la tèt€ d'une armée, et l'on a vu ce comte et cet abbé, au retour de cette expédition, piller, dévaster tout le pays situé sur leur passage. Plusieurs autres comtes de Paris méritent le titre d'usurpateurs et de brigands; mais, en blâmant leurs vices, je ne dois pas omettre leurs actions louables. Parmi ces comtes, Hugues-le-Grand, ou le-Blanc, coupable d'ailleurs de plusieurs attentats politiques, se distingua par quelques vertus sociales. 11 alimenta journellement, dit-on, les pauvres qui, attaqués du >//«/ des ardents, venaient à l'église Notre- Dame de Paris pour y obtenir leur guérison.
Abbon, dans son poème sur le siège de Paris, nous a conservé quelques traits du caractère des Francs, qui défendirent cette ville contre les attaques des Normands : il leur reproche trois vices principaux, auxquels il attribue les malheurs de la patrie. Ces vices sont l'orgueil, la débauche et le luxe des habits. L'orgueil, vice commun aux hommes ignorants et puissants, est mentionné sans ùtre exposé avec détail par cet auteui'. Voici le tableau qu'il fait de leurs autres imperfections. << Tel est l'excès de votre luxure, dit-il, que vous souillez » sans pudeur la couche de vos parentes, que vous ne respectez pas môme celle » des religieuses consacrées au Seigneur, et que même vous portez la débauche » jusqu'à faire des outrages à la nature, tandis que vous trouvez assez de fem- « mes disposées à vous satisfaire. » L'écrivain parle ensuite du luxe des vêtements. « Une agrafe d'or fixe la partie supérieure de votre habillement; pour » vous préserver du froid, vous couvrez votre coi'ps de la pourpi'e de ïyr : vous " ne voulez d'autre manteau qu'une chiamyde chargée d'or; la ceinture qui » presse vos reins doit être ornée de pierres précieuses; enfin il faut que l'or » brille sur votre chaussure et sur la canne que vous portez. Telles sont vos » mœurs; les autres nations n'en ont point d'aussi dépravées. 0 France! s'écrie » ensuite noire poète, si tu ne repousses de ton sein ces trois vices, qui, suivant » le témoignage de l'Écriture sainte et des prophètes, sont la source de tous les » crimes, tu perdras ton courage et ta patrie I >
Les criminels étaient condamnés à se promener nus et chai'gés de fers (nudi ciim ferro). En parcourant les campagnes, ils abusaient de la crédufité publique : une ordonnance de Charlemagne les assujettit à rester dans le lieu où ils ont commis leur crime, et à y subir la pénitence qui leur est imposée. — Si un homme avait égorgé un de ses })arents, et qu'il fût traduit devant le tribunal de l'évêque, celui-ci le condamnait à être dépouillé de ses habits; lui faisait attacher au cou le poignard dont il s\'Mait servi pour ce meurtre, et le faisait charger de chaînes, de manière que ses bras étaient fortement liés sur son corps. Dans cet état on le chassait de son pays. -—Les femmes dont le libertinage était scandaleux, subissai<MU une i)eine à peu près semblable; elles étaient forcées de parcourir, pendant cpiarante jours, les campagnes, nues depuis la tête jusqu'à la ceinture, et portant sui- leur front un écriteau oii leui' délit était désigné.
Charlemagne, s'il ne fit pas tout le bien qu'il put et dut faire pour civiliser ses
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sujets ol anu'lioivr leurs nueurs, s'appliijua iiéainnoiiis, vers la lin de son règne, lorscpi'il eut ae(|uis de l'expérienee, à ('<)nd)allre les erreurs, les abus el les viees dont la barbarie el le régime politicpie des Kranes étaient les sources. 11 lit plus : il créa des institutions enseignantes, niulliplia les écoles, toujours profitables à la vérité et aux bonnes mœurs, et lit de noml)reux efl'orts pour dissiper les ténèbres de l'ignorance. C'est par ce bienfait, ([ui ne l'ut pas continué par ses successeurs, plus que par ses conquêtes, utiles à lui seul, fatales à taiiL de nations, qu'il mérita la reconnaissance de la [)Ostérité, et le titre de Grand.
Après la mort de cet empereur, la civilisation ne sembla sortir de ral)îmeque pour s'y plonger plus profondément. J.e dixième siècle, qui termine à peu près cette période, fut, par l'absence de lois, de vertus et de raison, par la présence des erreurs et de toutes les calamités sociales, le plus affreux des siècles. " Chacun, dit un savant moderne, faisait ce qu'il lui plaisait, méprisant les lois
» divines et bumaines Les puissants opprimaient les faibles, exerçaient des
» violences contre les pauvres et des pillages contre les églises. La porte fut » ouverte à tous les vices, et l'impunité assurée. « — L'ignorance était extrême : les ecclésiastiques mômes, sacbant à peine lire, ne comprenaient pas ce qu'ils lisaient, et, par insouciance ou incapacité, ne donnaient aucune instruction au peuple. On voyait des vieillards qui méconnaissaient entièrement les premiers principes de la religion, et ne savaient pas même le Symbole ni l'Oraison ''V^
dominicale. Frotier, évêque de Poitiers , et Fulrade, évêque de Paris, ne trouvant dans leur diocèse aucun prêtre capable d'instruire, furent obligés de charger Abbon, moine de Saint-Cermain-des-Prés, de composer des formules de petits sermons et d'expositions évangeliques, afin que leurs prêtres pussent les réciter au peuple.
Mais l'ignorance est un mal moindre que l'erreur : les superstitions les plus absurdes furent adoptées, et servirent de règles. L'astrologie, les divinations, les augures, la magie, les sortilèges, et surtout les épreuves par le feu et le fer chaud, par l'eau froide ou bouillante, etc., épreuves auxquelles on donnait le nom imposant de jugemenU de Dieu, furent alors en grand crédit, et autorisés par les évêques et même par des conciles. Celui de Narbonne en 902, et celui de Tours en 925, montrèrent une entière confiance dans ces pratiques misérables et impies. La barbarie des Francs et les vices de leur gouvernement avaient tellement dégradé l'espèce humaine, que, sous le rapport intellectuel, les animaux se trouvaient alors, il faut le dire, supérieurs aux hommes. L'instinct des premiers les sert bien; les erreurs des seconds les égarent et les dégradent.
La plus forte preuve des vices du gouvernement résulte des calamités qu'éprouvèrent les gouvernés. — Or, pendant un siècle environ, notre patrie fut affligée par vingt-trois années de famine excessive, dont huit furent souillées par des actes d'antliropoph/ff/fe. Quelle moralité, quels actes de vertu peut-on attendre d'une |)opulation corrompue par l'exemple de la conduite désordonnée des prélats et des comtes, tourmentée par des guerres continuelles, par d'affreuses maladies, et désespérée par une faim excessive! Telle était l'espèce de prospérité que produisait le gouvernement des Carlovingiens.
Pendant que dominaient ces erreurs, ces désordres, ces crimes, ces calamités, la double aristocratie cléricale et nobiliaire renversa le trône de Charlemagne, comme elle avait renversé celui des Mérovingiens; et ce fut sur ses ruines que s'élevèrent des trônes nouveaux, et que s'établit une dynastie dont je vais parler.
PARIS SOUS HUGUES CAPET ET ROBEKT II
Louis V, ce dernier roi de la race Carlovingiénne, après moiûs de deux ans de règne, mourut le 21 mai 987, sans enfant. Charles, duc de Lorraine, son oncle, et frère du roi Lothaire, avait seul, suivant l'ordre établi, le droit de lui succéder ; mais pendant qu'il perdait du temps à délibérer, Hugues surnommé Capet, comte de Paris, duc de France, abbé de Saint-Germain-des-Prés, abbé de Saint-Martin de Tours, abbé de Saint-Denis près de Paris, abbé de Saint-Aignan d'Orléans, etc., qui avait hérité de l'esprit de révolte de son père Hugues-le-Grand et de sa haine contre la famille régnante, se hâta de convoquer à Noyon une assemblée qui, vers la tin de mai 987, le proclama roi de France. Cette assemblée, n'étant composée que des vassaux de Hugues Capet et de quelques seigneurs ses partisans, ne représentait point la nation, et ne pouvait légalement procéder à un acte d'une si haute importance; mais alors la force et l'audace tenaient lieu de règle et de droit. Le 3 juillet suivant, le nouvel élu se fit sacrer roi par Adalbéron, archevêque de Reims, son partisan.
Hugues Capet eut beaucoup de peine à se maintenir sur son trône usurpé. Outre la guerre qu'il eut à soutenir contre le prince Charles, il en soutint plusieurs autres contre des comtes et des ducs qui refusaient de le reconnaître pour roi : tels étaient le comte de Flandre, le duc de Normandie, le duc d'Aquitaine, le comte de Périgueux, etc., etc., etc.
Hugues Capet résidait à Paris lorsqu'il était comte de cette ville; il continua d'y résider lorscju'il fut roi. Il mourut le 24 octobre 996, dix ans après être monté sur le trône.
Sous son régne Paris ne s'enrichit d'aucun établissement civil ou religieux.
PARIS sous LE ROI ROBERT il.
Ilobrrl, iléjà proclamé et sacré roi du vivant de son père, lui succéda après sa moi 1. Hugues Capet, pour assurer le trône de France à ses descendants, avait
(I) Ivs nKmiimrnlsl.ish.iiMi.csrijinl, iiciubiil ccUo priiodc, plus abondants que ilans les itôriodes pn-rnl-nlrs, je puis (•(.iiinicnci'r ici à (li^isol• la luatiOrc par règne;^; je enivrai colle niélliodc dans le l'csle de eel ouviaLic
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ou la précaution (le l'aiiv couromuM' son (ils à Orléans, le 1^» janvier 988, et à Ixeinis v\\ 9î)l . Hoberl, donl l'éduralion élail celle d'un aspirant à la pn'^lrise, se distingua pai' beaucouj) de dévotion. Il l'ut en consécpience surnommé le Déooty et mérita ce surponi.
Le roi lîohert, le jouet et l'admirateur des prôtres, termina à Melun, le •20 juillet l():n , un rèi-ne mtMé d'actions indifférentes et de dévotions ridicules; un règne fécond en erreurs, en désordres et en calamités de toute espèce.
Nous ne trouvons sous le règi\e de ce prince aucun fait relatif à l'histoire de Paris. Nous voyons seulement que l'on construisit ou que l'on répara alors plusieurs édilices civils et religieux.... r— Nous citerons d'abord le Palais de la Cité. « Les officiels de sa cour firent, par son ordre, dit un contemporain, bâtir à » Paris un palais remarquable {palatium insigne). » Robert, lorsque ce palais fut achevé, voulut l'honorer de sa présence, il ordonna qu'un jour de Pâques ses tables y seraient dressées. Avant de commencer le repas, il se lava les mains; alors, de la foule de pauvres ([ui le suivait, s'avança un aveugle qui lui demanda l'aumône. Le roi, en badinant, lui jeta de l'eau au visage. Aussitôt, à la grande admiration des assistants, l'aveugle recouvra la vue. Ce miracle, dit l'écrivain qui raconte le fait, honora le palais, et y attira un grand concours de curieux.
CHAPELLE SA!NT-NicoLAS AU PALAIS. Robert, qui fit construire tant d'églises en différents lieux de la Gaule, n'a pas dû oublier, dans ses dévotes prodigalités, la ville de Paris où il faisait sa résidence ordinaire. Hugues, moine de Fleury, dans son traité sur le roi de France, après avoir dénombré les diverses églises dont ce roi fut le fondateur, ajoute : « Enfin il fit bâtir à Paris,
dans son palais, l'église Saint-INicolas. » C'était une chapeUe située dans l'enceinte du Palais de Justice; elle fut reconstruite en 1160, et démolie dans la suite.
SAiNT-GERMAiN-DES-PUÉs. Daus la vie de Robert, par Helgaldus, on lit que ce roi fit bâtir le monastère Saint- Germain- des- Prés qui, safts doute, n'avait pas encore été rétabli depuis sa destruction par les Normands. Suivant un nécrologe de cette abbaye, et le récit d'Aimoin, ce fut l'abbé Morard qui fit reconstruire l'église, trois fois détruite par les Normands, et élever la tour, où il plaça une cloche. Pour mettre d'accord ces divers témoignages, on peut dire (pie l'abbé Morard proposa au roi Robert l'entière reconstruction de cette église; que ce roi y consentit, ou peut-être contribua à une partie des frais de construction. L'abbé Morard mourut en 1014.
saint-geumain-l'auxeurois. Cette église est indiquée par Helgaldus au nombre de celles que le roi Robert fit reconstruire. Il quafifie cet établissement religieux de monastère, monasterium Sancti Gcrnumi Anlissiodorciisis. *
PARIS SOUS LE ROI HENRI
Henri, fils aîné de Robert, lui succéda le 20 juillet 1031. Les commencements de ce règne ajoutèrent des calamités nouvelles aux calamités existantes. On vit une guerre de famille, qui dura avec acharnement près de six années, et dont les environs de Paris furent le théâtre; dans cette occurcnce, le nouveau roi,
=^ armé contre sa mère et contre son frère , fut forcé de fuir cette ville, et d'implorer les secours étrangers pour subjuguer sa propre famille, et pour s'affermir sur son trône ensanglanté. Cette guerre fut pour les Parisiens une abondante source de maux. Les campagnes, réduites en déserts, n'offraient à la vue que des forteresses menaçantes d'où sortaient des seigneurs pour incendier et piller ce qui pouvait encore tenter leur avidité. Sous un tel règne, le commerce de Paris et l'agriculture furent presque anéantis. Des famines, suite naturelle d'un pareil régime, telles qu'on n'en vit jamais de plus horribles, vinrent encore accabler la population désolée, et accroître les malheurs causés par les guerres.
On conçoit que les établissements publics ne furent pas nombreux à Paris pendint ce règne; les monuments historiques ne fournissent en effet que les suivants :
SAINÏE-MARINE, d'abord chapelle, puis église paroissiale, située dans la Cité, et dans le cul-de-sac Sainte-xMarine. Il en est fait mention, pour la première fois, en l'an 1036. C'était la paroisse 1-a plus exiguë de Paris. Son arrondissement ne se composait que de douze ou treize maisons. Les personnes, condamnées à se marier par le tribunal de l'oflicialité, recevaient la bénédiction nuptiale dans cette église, dont le bâtiment, encore existant, sert aujourd'hui d'atelier à une raffinerie de sucre.
SAINT-MARTIN-DES-CHAMPS. Cette abbaye, située rue Saint-Martin, fut, à ce qu'il paraît, entièrement détruite par les Normands : on ignore l'époque de cette destruction. Henri |p>, dans un de ses diplômes de l'an 1060, dit que ce monastère fut dévasté avec une rage tyrannique et sans exemple. « Je l'ai fait recon- " struire, continue-t-il, et j'ai donné à son égUse plus d'étendue que n'en avait la » première. Longtemps stérile, elle pleurait la perte de sa famille, et demandait » que répoux céleste vînt lui rendre sa fécondité. »
Le surnom 'des Champs qu'a porté cette basilique indique sa situation dans un lieu inhabité; et les expressions jk)/to r//i^^ Parisiacœiirbis portam, qu'on trouve dans le même diplôme, attestent son éloignement de la ville. La construction de ^►cette église ne se termina qu'en 1067, époque de sa dédicace. Elle fut d'abord des- 5 servie par des chanoines réguliers, mais ces chanoines furent bientôt corrompus. Us vivotent dèshonnestemcnt et faisoicnt mauvaisement Je service, disent les grandes chroniques de France : dans l'exemplaire de la Bibliothèque royale, on lit : //.s vivoirnl en /ujoure et foiirlrayof'enf (enlevaient) les femmes de leurs voisins. A ces chanoines libertins on substitua, en 1079, des moines de Clugny; dès loi's ce monastère, qui portait le titre iVahbaf/e, reçut celui de prieuré. Cette maison fut entourée d'une enceinte de murailles garnies de tourelles, et présentait l'image d'une forteresse. Le prieur et les moines étaient seigneurs hauts-justiciers dans leur enclos,
L'égHse Saint-Martin, son monastère et les maisons qu'habitaient les sujets des moines, formaient un* village séparé de l>aris, comme l'indique son surnom drs Champs. L'église (M, le réfectoire furent reconstruits au treizième siècle. Le cloître, commencé en 1702, fut achevé en 1720. En 1712, on bâtit les maisons situées sur la rue Saint-Martin, on détruisit la prison et l'auditoire; on perça
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une porte symélritiue à celle du inoiiaslèie (lui donne entrée dans une cour dont leshàlinients lurent reconstruils en 1720; on rel)àtit la prison et une fontaine pul)li(pie, située au coin de la rue du Verlhois. Une tour de la prison existe encoi'c dans I aniile de cette rue. Un marché subsistait dans la rue et devant le monastère Saint-Martin; il fjjiMiait les passants, et il était f,'èné par eux. En I7().j, il fut établi, sur une |)artie du territoire de ce monastère, un nouveau marché d'après un plan régulier qui formait ime place à laipielle aboutissaient plusieurs rues. Ce marché fut sui)primé. En 1811, on commença la construction d'un autre marché plus vaste et i)Ius commode sur l'emplacement du jardin de ce monastère : j'en parlerai dans la suite.
Philippe de Morvilliers et son épouse avaient, en 1426, fondé dans cette église une chapelle de Saint-Nicolas, à des conditions dignes du quinzième siècle. Ces conditions, gravées sur une table de marbre attachée à un des piliers de cette chapelle, portent, entre autres clauses, celle-ci : « Item, chacun an, la veille de >) Saint-Martin d'hiver, lesdits religieux, par leur maire et un religieux, doivent » donner, au premier i)résident du parlement, deux bonnets à oreilles, l'un dou- » ble, l'autre sengle (simple), en disant certaines paroles; et au premier huissier « du parlement, un grand et un escriptoire en disant certaines paroles. » Cette fondation s'exécutait régulièrement chaque année.
Cette éghse fut, à la mi-carème de l'an 1443, très-endommagée par le tonnerre, (jui abattit la croix du clocher, et, dit un écrivain du temps, rompit « le
moustiei' en plusieurs lieux, tant qu'on disait qu'il ne serait pas bien réparé " pour trois cents écus d'or. » Ce monastère fut supprimé en 1790. Les bâtiments sont aujourd'hui occupés par les bureaux de la Mairie du sixième arromlissemenl et par le Conservatoire des arts et métiers que je décrirai en son lieu.
Après avoir rétabli ce monastère, Henri 1*^» expira le 1*^1 août 1060.
PARIS sous PHILIPPE l^i .
Ce roi n'avait pas encore sept ans lorsqu'il succéda au roi son père; il régna d'abord sous la tutelle de sa mère, et [)uis sous celle de Baudoin, comte de Flandre. Son éducation n'en fut pas moins vicieuse.
Sous ce règne s'établit à Paris une nouvelle magistratiue ; du moins c'est sous ce règne que son existence est pour la première fois attestée. Cette magistrature, à la fois fiscale, judiciaire et militaire, et qui remplaça celles du comte et du vicomte de cette ville, fut nommée Prévôté. Etienne est, à ce qu'on croit, le premier qui en remplit les fonctions. C'était un homme de mauvais conseil. Il détermina le roi Philippe, encore jeune, à piller l'église Saint-Cermain-des- Prés. L'or, l'argent, les pierreries des reliquaires devaient être la proie du prince et de son prévôt. Tout était disposé pour ce projet sacrilège; mais un miracle, disent les légendaires, vint fort à propos en arrêter l'exécution. L'audacieux prévôt, (jui convoitait surtout la précieuse croix que Childebert avait apportée d'Espagne, près de porter la main sur cet objet sacré, fut subitement frappé de cécité. Effrayé de cet accident, le roi ne voulut point passer outre : il se retira.
(^est sans doute par suite des mauvais conseils de ce prévôt que l'on vit ce roi
HISTOIRE DE 1>AÏ\1S
adopter les habitudes des seigneurs de son temps, et guetter les marciiands sur les chemins pour les voler. Je parlerai plus amplement, dans la suite, de ces mauvaises habitudes du roi i>hilippe I«'".
Le seul établissement (lui eut lieu à l>aris sous le déplorable règne de ce prince, fut l'église NOTRE-DAME-DEs-viGNES OU DES-CHAMPS, située ruc d'Enfer. D'abord oratoire, bâti au milieu du cimetière antique dont j'ai parlé ci-dessus, puis chapelle, enfin couvent, cet établissementreligieux devint, sous la seconde race, la proie des seigneurs laïques. Adam Payen et Gui Lombard le possédaient, ainsi que leurs ancêtres l'avaient possédé, comme une propriété patrimoniale. En 1084, époque où le clergé commençait à revendiquer de pareilles propriétés, ces seigneurs donnèrent ou vendirent celle-ci à des religieux de l'abbaye de Marmoutier, propriétaires de quelques terres situées dans le voisinage de Saint- Étienne-des-Grés. Ces religieux s'y établirent et furent, en 1603, remplacés par des carmélites dont je parlerai dans la suite.
, PARIS sous LE BÈGNE DE LOUIS VI DIT LE GROS.
Louis VI, qui succéda à son père en 1 108, fut sacré à Orléans et non à Reims. Ce roi, qui, pendant la fin du règne de son père, avait vivement combattu les seigneurs féodaux toujours en état de rébellion contre le trône, continua avec la même ardeur, dès qu'il fut roi, à repousser leurs attaques, à réprimer les brigandages qu'ils exerçaient contre les églises, les monastères et les marchands; mais ces remèdes furent violents et quelquefois pires que le mal. Il opposait la guerre à la guerre, le brigandage au brigandage, et la cruauté à la cruauté. Ses succès accrurent les calamités publiques.
Son embonpoint excessif, qui le fit nommer Louis-le-Gros, ne ralentit jamais son activité naturelle. Presque tous les instants de sa vie furent employés à des marches militaires, à des combats; son continuel état d'agitation lui valut aussi les surnoms de Batailleur^ de V Éveillé [non dormiem).
Deux écrivains de ce temps disent que ce roi pouvait à peine sortir avec sécurité des villes où il établissait son séjour, tant il était harcelé par les chevaliers et les barons de son voismage, avec lesquels il eut à lutter pendant tout le cours de son règne. — Il fut le premier roi de France qui accorda, ou plutôt (jui vendit aux habitants de quelques villes ou bourgs le droit de commune, ou la faculté de régir eux-mêmes leurs propres affaires. Le souverain vendait ce (pi'il avait ravi, ce qu'il aurait dû gratuitement restituer. Les seigneurs ecclésiasticiues s'élevèrent scandaleusement contre cette restitution. Louis-le-Gros, le premier à (jui on attribua la faculté miraculeuse de guérir les éçrouelles par un simple attouchement, mourut le 1^» août 1137.
Écoles (le Paris. Du milieu des affreuses ténèbres (lui, depuis plus de trois siècles, abrutissaient l'espèce humaine en France, apparurent, sous ce règne, (piehpies étincelles de lumière. Les productions du génie des anciens, cachées dans les cloîtres, n'étaient accessibles qu'à un très-petit nombre d'hommes : l)resque toutes les parties de la population, occui)ées à s'attaquer, à se défendre les armes à la main, désolées par des brigandages continuels, désolées par de
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lonjxnes lamiiios^ par d'IionihU's maladies, \\v soii^caioiil {^uèiv à réUide; mais, viM's la tiii du ou/iouu' siècle, dos ciiToiistaïuos lorUiitcs lireiil jaillir des lueurs nouvelles, faibles, iueerlaiiies et souveul l'ausses, il est vrai, mais qui devaieul graduellement s'accroître, s'épurer, i'ormer un immense loyer de claité, et ne plus s'éteindre. Les églisiîs cathédrales, les monastères étaient ordinairement |)ourvus d'écoles destinées à l'enseignement de ceux qui se consacraient à l'état ecclésiasli(iue. Les pluscomuiesà l»aris étaient l'école Kpiscopale, l'école de Saint-Germain -des-Prés et celle de Sainle-Cieneviève. Il a été parlé de leur origine.
ÉCOLE KPiscoPATE. Soii existcnce, douteuse au neuvième siècle, ne l'est t)lus à la lin du onzième : on connaît les noms de ceux qui y professaient. Au commencement du douzième, Adam-le-Petit-Pont y enseignait la grammaire, la rhétorique et la dialectique; et Pierre-le-xMangeur ou Comeslor, Michel de Corbeil, Pierre-le-Chantre, y professaient la théologie. Ces maîtres donnèrent à cette école une célébrité que lui disputaient celles des églises de Reims, d'Orléans, de Chartres, etc., et que parvint à lui assurer Guillaume de Champeaux qui, à la fin du onzième et au commencement du douzième siècle, y professa avec distinction la théologie. Cette école se tenait alors dans le cloître de Notre- Dame. Les enfants des rois venaient y recevoir les éléments de la grammaire.
ÉCOLES d'abeilard. Outrc les écoles dont je viens de parler, il s'en établit à Paris qui furent indépendantes et particulières. Pierre Abeilard, homme supérieur à son siècle par sa conception facile et son talent pour la discussion, après avoir suivi les leçons de Guillaume de Champeaux, aspira, encore adolescent, à l'honneur de professer. S'il prévoyait alors ses succès, il ne prévoyait certainement pas les dangers, les outrages et les persécutions qui l'attendaient dans cette carrière nouvelle.
Il établit d'abord une école à Melun. Quelques intrigues de prêtres l'obligèrent de quitter cette ville; il se rendit à Corbeil et y transféra son camp : c'est ainsi qu'il nommait lui-même son école, souvent tenue en plein air. L'excès du travail lui ayant causé une maladie, il se rendit à Paris, où sa santé, devenue meilleure, lui permit de suivre les leçons de rhétorique que donnait Guillaume de Champeaux. Il ouvrit ensuite, dans cette ville, une école où il enseigna la dialectique. Persécuté à Paris, il retourna à Melun, et y trouva de nouvelles persécutions qui l'obligèrent de revenir à Paris. Ce fut alors, vers l'an M 18, qu'il y ouvrit une nouvelle école où il réunit un très-grand nombre de personnes qui accouraient à ses leçons.
Abeilard jouissait du fruit de ses talents. Jamais professeur n'avait, à Paris, obtenu une célébrité aussi éclatante, n'avait attiré dans cette ville une aussi grande alTluence d'écoliers. Il y était considéré comme le plus grand philosophe de son siècle, et comme le seul qui entendît Aristote. Au milieu de tant de gloire et de prospérité, un événement fatal, très-commun, vint dégrader son existence, et empoisonner les jouissances que lui procuraient ses succès. Ses amours, l'affreuse mutilation qui les teimina, ont obtenu de la postérité un intérêt bien plus vif que ses talents, que ses écrits, aujourd'hui oubliés.
Jocelin, qui depuis fut évêque deSoissons, professait en même temps qu'Abei-
lard la dialectique à Paris et au mont Sainte-Geneviève; Albéric de Reims vint aussi professer dans le même lieu; mais leur réputation était bien inférieure à celle d'Abeilard. Il faut le dire, cet homme commença la réputation des écoles de Paris. Sa célébrité attira une alïluence considérable d'étudiants étrangers et nationaux, qui accrut beaucoup la population de cette ville. Il laissa des disciples et des admirateurs qui soutinrent sa réputation en propageant sa méthode. Rientôt après lui, dit un écrivain du douzième siècle, la multitude des étudiants surpassa dans Paris le nombre des habitants de cette ville, et l'on avait peine à y trouvei" des logements. Un ancien auteur du temps donne à celte capitale le nom hébreu de Cariath Sepher, c'est-à-dire la Ville-des-Lettres par excellence. Enfin, il est évident qu'au seul Abeilard est due la renommée des écoles de Paris, et que cette renommée produisit le rapide accroissement de la population de cette ville.
ABBAYE ET KCOLE DE SAiNT-vicroR. Il existait dcpuis longtemps, dans l'emplacement occupé par les bâtiments de cette abbaye, une petite chapelle dédiée à Saint-Victor; elle était déjà érigée en prieuré lorsqu'en 1108 Guillaume de Champeaux, épuisé par ses efforts pour soutenir sa réputation dans l'École épiscopale de Paris, se retira dans ce prieuré. Il y avait établi ou avait déterminé Louis VI à y établir un chapitre de chanoines réguliers, avec titre d'abbaye; cet établissement fut doté par une charte de ce roi, en l'an 1112, et confirmée par une bulle du pape Pascal- II. Le premier abbé ne fut pas Guillaume de Champeaux, mais Gilduin, son disciple; Thomas en fut prieur. En se retirant à Saint-Victor, Guillaume de Champeaux y continua d'enseigner la jeunesse. Abeilard lui-même assista à ses leçons; bientôt après l'école de Saint-Victor devint une des plus célèbres de France. Le désir naturel de surpasser ses semblables par une supériorité de connaissances acquises, n'était pas le seul stimulant qui portât la jeunesse à l'étude; un mobile plus puissant agissait sur elle, et lui faisait braver tous les dégoûts de l'école : l'ambition et l'espérance bien fondée de parvenir aux dignités ecclésiastiques et de posséder les honneurs qui en dépendaient.
Depuis les premiers règnes de la troisième race, on avait renoncé à l'usage antique de ne conférer des évéchés, des abbayes, etc., qu'aux personnes de la caste nobiliaire. Les évêques de cette caste étaient si ignorants et si adonnés à la débauche, à la chasse et à la guerre, qu'on sentit la nécessité de leur préférer des roturiers instruits. Ces derniers s'élancèrent avec ardeur dans la carrière de la fortune qui venait de leur être ouverte. Aussi vit-on, vers cette époque, presque tous les professeurs et les étudiants obtenir de riches bénéfices. Les résultats de cette concession nécessaire doivent être considérés comme les premières conquêtes que fit la civilisation sur la barbarie.
La réputation des écoles de Paris était relative au temps; nous trouvons aujourd'hui leur méthode vicieuse, leurs principes souvent erronés, les matières' enseignées très-futiles, et leurs connaissances très-bornées ; ces écoles eurent à traverser une longue série d'erreurs avant d'atteindre quelques vérités. Il y a plus, les maîtres de ces écoles étaient cruels; ce n'était qu'à force de coups qu'ils HicuUiuaienlla science, dit l'abbé Lebeuf : cequi rebutait beaucoup d'étudiants.
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SAi.NT-JACOiiES-DE-l.A-noiCiiEHiK, ô^liso pjiroissialc, silure rue des Arcis. Celle éj>lise esl pour la première lois nommée, eu l'an 1119, dans une bulle de (lalixle II. " L'église Saiul-Jaeques, avec paroisse, dans le l'auboui'g de la ville » de Paris, porle celle bulle : fn siiburhio Pdn'siacœ vrbis rccleskmi Sancli Jucohi > cmn paroehià. » Klle devait exisler auparavant; mais on n'a rien de certain sur son origine. Le euré de celle paroisse était du noml)re des Ireize prétrcsc((n}inui(.v de la catbédrale de Paris. l/é<ilise Sainl-.laccpies devint, comme tant d'autres, la proie de (pielques laïques puissants. I^once Arc!iaml)erl en était propriétaire : il la donna au monastère Saint-Martin-des-Cbamps; donation qui devint une source de procès entre ce monastère et les curés de Saint-Jacques, impatients de leur dépendance. — I.e bâtiment de cette église, circonscrit et irrégulier dans son origine, s'agrandit successivement pendant le cours des quatorzième et quinzième siècles. Quoique sa construction ne fût pas aclicvée, révéque de Turin vint, le 24 mars 1414, en faire la consécration. Cet évêque, nommé Gérard de Montaigu, fut invité par les paroissiens à un dîner qui ne coûta que soixante-dix sous parisis. La construction de cette église ne fut terminée que sous le règne de François I^» ; les indulgences accordées à ceux qui fournissaient des fonds pour les frais des travaux, et les libéralités de quelques paroissiens, et notamment de Nicolas Flamel, qui fit construire à ses frais le petit portail du côté de la rue des Écrivains, contribuèrent à l'achèvement de cet édifice.
Nicolas Flamel, un des bienfaiteurs de cette église, mort le 22 mars 1417, y fut enterré. Quoique simple écrivain, cet homme, parla rapidité de sa fortune, par des fondations pieuses, et par de prétendues merveilles, obtint une certaine célébrité, et devint pour plusieurs personnes un être mystérieux. Sa fortune, fort au-dessus de son état, causa de l'étonnement, et tout ce qui étonne les ignorants leur semble surnaturel. De là des contes débités sur Nicolas Flamel : il avait découvert la pierre philosophale. Les inscriptions et les sculptures qu'il a fait exécuter sur les différents monuments de Paris étaient autant d'hiéroglyphes. Dans les caves de sa maison située à l'angle de la rue des Écrivains en face de l'église Saint-Jacques, on a trouvé, longtemps après sa mort, des vases, fourneaux, matras, et autres ustensiles propres au (jrandmivre. Nicolas Flamel et sa femme Pernelle n'étaient point morts : ils feignirent une maladie, s'échappèrent, et on enterra des bûches à la place de leurs corps. Paul Lucas, voyageur très-véridique, qui a vu le diable Asmodée dans la haute Egypte, parla aussi à un derviche qui connaissait beaucoup Nicolas Flamel et son épouse, et qui lui certifia que tous les deux jouissaient d'une parfaite santé, etc. Sa figure et celle de sa femme se trouvaient sculptées en plusieurs endroits de celle église, et notamment sur la porte qui s'ouvrait du coté de la rue des Écrivains. Celle porte fut murée en 1781, et les portraits disparurent. Une inscription, faite pour ce bienfaiteur et placée dans les derniers temps sur un pilier de la nef, était ainsi conçue :
" Feu Nicolas Flamel, jadis écrivain , a laissé par son testament à l'œuvre de >' cette église certaines rentes et maisons qu'il a acquestées et achetées de » son vivant, pour faire certain service divin et distribution d'argent, cha-
» cun an par aumosne, touchant les Quinze-Vingts, Hôtel-Dieu, et autres '> églises de Paris. »
Au-dessous était gravé un cadavre avec ces deux vers :
De terre suis venu , et en terre rctorne,
L'àme rends à toi .1. H. S. qui les péchiés pardonne.
Cet écrivain était membre de neuf confréries; il avait la manie des inscriptions, il en plaçait partout où il pouvait le faire.
L'église Saint-Jacques-de-la-Boucherie avait droit d'asile. En 1405, on fit en conséquence bâtir sur la voûte de cet édifice une chambre pour ceux qui venaient s'y meltre en franchise; mais on a des exemples qui prouvent que cet asile ne fut pas toujours respecté par la justice. —Dans les solennités, cette église était, au quinzième siècle, décorée d'un tapis qui représentait les scènes du Roman de la Rose, et d'un autre tapis appelé le Dieu d'amour et de vieillesse, contenant plusieurs personnages. On trouve un grand nombre d'exemples de ce mélange du sacré et du profane.
Quelques usages remarquables avaient lieu dans cette église. Le jour de Noël, on offrait à la curiosité publique le spectacle de la Gésine de Notre-Dame, c'est-à-dire de l'enfantement de la vierge Marie. L'enfant Jésus y paraissait coitTé de deux bonnets fourrés d'étoffe d'or , et vêtu d'une robe pareillement fourrée et brodée en or. — Les confessionnaux étaient dans cette église, comme dans plusieurs autres, un objet de spéculation financière. Les confesseurs percevaient sur les pénitents une contribution dont les marguilliers de Saint- Jacques exigeaient une part. En 1476, un curé de cette église voulut forcer les confesseurs à leur remettre la contribution entière. En 1527, les marguilliers reçurent onze livres de quelques confesseurs qui avaient sollicité des places dans cette église pour entendre les confessions : point d'argent, point d'absolution. — Aux fêtes de saint Nicolas et de la Pentecôte, on faisait, par un trou delà voûte, descendre dans cette église un coulon blanc (un pigeon) et d'autres petits oiseaux; on y jetait aussi des étoupes enfiammées; on distribuait en même temps des oublies au peuple. Le même usage se pratiquait dans l)resque toutes les églises de Paris, et notamment dans celle Notre-Dame.
De cet édifice, démoli pendant la Révolution, il ne reste qu'une tour trèséievée, qui devint la propriété d'un particulier. Elle appartient maintenant à la ville. Cette tour est une des plus hautes de Paris et rivalise avec celles de Notre-Dame; ses fondements furent jetés en 1508; l'ouvrage ne fut achevé que vers l'an 1522; il coûta environ 1350 livres. Sa hauteur, depuis le sol de la rue jusqu'à la balustrade est de cent cinquante-cinq pieds; elle est carrée, et chacun de ses côtés a hors d'œuvre trente pieds neuf pouces. Sur la calotte de l'escalier, s'élevait à une hauteur de trente pieds au-dessus de la balustrade la figure de saint Jacques sculptée par un nommé Heault, tailleur d'images.
SAlNTE-GE.NEVIKVlvDtS-AUDENTS, dite autrefois SAINTE-GENEVIÈVE-LA-PETITE,
chapelle située rue Neuve de Notre-Dame, sur l'emplacement de la maison des
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Enfants-Trouvés. Pendanl (jiio les écoles coniniençaieiit à (leurir à Paris, les pjuerres privées ne discontinuaient point. Les longues famines et les maladies contaj^ieuses, et notamment la maladie des ardents, étaient presque continuelles. Paris ne fut pas exempt de ce dernier fléau; l'art des médecins était impuissant pour en arrêter les ravages : on pria, on jeûna, on lit des processions à l'église Sainte-tieneviève; on implora la protection de cette sainte; enfin, on transporta sa châsse dans l'église cathédrale. Les malades la touchaient, et suhitement, assure-t-on , ils étaient guéris. On dit encore que, depuis la translation de cette chasse et la découverte de sa vertu miraculeuse, la contagion cessa, non-seulement à Paris, mais par tout le royaume : assertion démentie par les nombreux témoignages de l'histoire. Le pape Innocent Il vint en lYance en 1130; instruit de ce miracle, il en consacra, ajoutet-on encore, la mémoire par une fête. Ensuite on bâtit, près de Notre-Dame, une église appelée Sainle-Geneviève-la-Petiie , ou Sainte-Geneviève-des- Ardents.
Tel est en substance le récit qui se trouve dans la volumineuse histoire de Paris, par Félibien et Lobineau, sur la fondation de cette église. Tout ce qu'il contient de merveilleux paraît être une fable. L'abbé Lebeuf soutient que ce récit n'est appuyé sur aucune autorité digne de foi , que cette église ou chapelle existait longtemps avant l'époque des prétendus miracles; qu'elle portait et qu'elle a porté, plusieurs siècles après, le nom de chapelle Sainte-Geneviève dans la Cité ou la Petite, et que ce ne fut qu'en L5I8 que, pour la première fois, cette chapelle eut le nom du miracle des ardents : ce savant pense que cette fable fut imaginée par un curé, professeur en théologie, nommé Geoffroy Boussarf. Cette église fut démolie en 1747, pour faire place à l'édifice des Enfants-Trouvés. L'abbé Lebeuf dit avoir vu , lors de cette démolition , à une profondeur de douze à quinze pieds sous terre, plusieurs fragments de tuiles antiques. Cette découverte donne la mesure de l'exhaussement que le sol de la Cité a éprouvé depuis la période romaine.
SAiNT-piEURE-AUX-BOEUFS, églisc paroissialc, située rue de ce nom, dans la Cité. On ignore son origine. Elle est pour la première fois mentionnée dans une bulle d'Innocent II, de l'an il 36, qui l'appelle Capella sancti Pétri de Bobus. Le motif de sa dénomination n'est pas mieux connu. Sur la porte on voyait deux bœufs représentés en bas-reliefs. Ces figures ont-elles fait ainsi nommer cette église, ou est-ce le nom de l'église qui a causé le placement de ces figures? Peut-être le nom de Bœuf était-il celui du fondateur. Ces questions peu importantes sont restées et resteront sans doute longtemps indécises. Cette église fut reconstruite au treizième siècle, et supprimée en 1790; les bâtiments conservés, ainsi que le portail, sont devenus propriété particulière et servent d'atelier à un tonnelier.
SAiNT-KLoi, église et monastère situés dans la Cité, et sur l'emplacement du ci-devant couvent des Barnabites. Ce monastère, anciennement abbaye Saint-Martial, avait, comme il a été dit, changé de nom, d'habitants et de maîtres. La conduite déréglée des religieuses qui l'occupaient les en fit chasser. Ce fut Calon, évêque de Paris, qui opéra ce changement. « Les religieu- » ses de celte abbaye, suivant la charte de Philippe P»', se livraient, sans
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» précaution , sans pudeur, aux excès de la fornication; méprisant tous les .. conseils, toutes les corrections, elles persistaient publiquement dans leur >. désordre, et profanaient le temple du Seigneur par leur libertinage accou-
» tumé. "
Des lettres du pape avaient autorisé la conduite de l'évèque Galon; et, en l'an 1 107 , il fut convenu que cette maison serait donnée à l'abbé deSaint-Maurdes-Fossés; qu'au lieu du titre d'abbaye elle recevrait celui de prieuré; que douze moines de Saint-Maur remplaceraient les religieuses; que ces changements ne préjudicieraient point aux anciens droits dont l'évèque de Paris jouissait sur cette maison, laquelle fournirait comme à l'ordinaire, aux chanoines de Notre-Dame, deux repas par an. Or, voici en quoi consistaient les fournitures de ces repas de chanoines. Six cochons gras, deux muids et uemi de vin, à la mesure du cloitre, et trois setiers de froment suffisaient au premier repas. Le second devait se composer de huit moutons, d'environ deux muids et demi de vin; de plus, pour ce repas, la maison de Saint-Éloi devait payer six écus et une obole.
L'abbé de Saint-iMaur-des-Fossés, par des motifs inconnus, fut, quelques années après, forcé de céder le prieuré Saint-Éloi à l'évèque de Paris. Cet évèque en jouit jusqu'à l'an 1134, époque où il fut contraint, par une bulle du pape, de le restituer à l'abbé de Saint-Maur. Innocent II, par une bulle de 1136, confirma cette restitution. 11 paraît que ce fut par suite de ce changement de maître que s'établirent, sur le territoire de la maison de Saint- Éloi, les chapelles Saint-Pierre-des-Arcis, Sainte-Croix, Saint-Pierre-aux- Bœufs, etc.
Une partie de ce monastère tombait en ruine; il fut abattu, et l'on y pratiqua une rue qui porte encore le nom de Saint-Éloi. Du chœur de cette église on forma celle Saint-Martial, et de la nef on composa une autre église, sur l'emplacement de laquelle on a depuis bâti l'église des Barnabites.
Sous le règne de François I'», les religieux de Saint-Maur-des-Fossés s'avisèrent de tirer un parti très-lucratif du vaste enclos de ce monastère Saint- Eloi; ils y ouvrirent des rues et y tirent bâtir des maisons. Le revenu de ces religieux et la population du quartier en profitèrent. Cet enclos comprenait l'espace (jui se trouve entre les rues de la Barillerie, de la Calandre, aux Fèves, et de la Vieille-Draperie, et a porté longtemps le nom de Ceinture de Saint-Eloi,
SAiNT-iMcoLAS-DES-ciiAMPS, égUse paroissiale, située rue Saint-Martin, aujourd'hui paroisse du sixième arrondissement. Elle est, pour la première fois, dans une bulle de CaUxte II, de l'an 1119, mentionnée en quaUté de chapelle. Elle fut vers l'an 1176 érigée en paroisse, rebâtie vers l'an 1420, et agrandie en 1575. On construisit alors le |)ortail méridional , dont les sculpluros sont estimées. Le grand autel, décoré par une ordonnance corinthienne, ollVc un tableau de Vouet, représentant la sainte Vierge, et quatre anges en stuc, ouvrage de Sarazin. La chapelle de la Conmiunion a été bâtie par l'architecte Roulan.
On voit dans cette église une statue en marbre de la sainte Vierge, qui
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(\sl un ouvrage de M. Dolaislro. CoUc église contenail les tombeaux du sculpleur Laurent Maguière, de (iuillaume lUidé, l*ierre Gassendi, Henri et Adrien de Valois, livres, et savants historiens; Madeleine Scudéri, auteur de plusieurs romans; Théophile Viaud, poète, hrùlé en elïîj,ne eomme auteur d'un recueil inlitulê : Le Paniasse suliriqiie^ etc.
SAiNT-DEMS-DUPAS , eglise située au chevet de l'église Notre-Dame; elle existait certainement sous le règne de Louis VI, et peut-être auparavant. S5n bâtiment tombait en ruine; il fut reconstruit après l'an 1148, et ne portait alors que la dénomination iVOraloire ; Oratorhun sancli Dionydl de Pansu. Lorsqu'en17is tut abattue l'église Saint-Jean-le-Uond, le chapitre et le titre de paroisse de cette église démolie furent attribués à celle Saint-I)enis-du- Pas. Cette église, par suite des événements de la Révolution, fut affectée au service de l'Hôtel-Dieu , ainsi que le palais archiépiscopal, et convertie en une salle de réception pour l'admission des malades.
ÉGLISE aïONTMAKTKE. 11 cxistait alors une église dans le village de ce nom : elle était, suivant l'ancien abus qui s'est perpétué jusque sous Louis XIV, possédée par des seigneurs laïques : un nommé Payen et son épouse Hodierne tenaient cette église en fief de Burchard de Montmorency. Ces deux époux, ayant obtenu le consentement de Burchard, la donnèrent ou la vendirent, en 1096, avec les produits des sépultures, ceux de l'autel, etc., aux religieux de Saint-Martin-des-Champs. Louis-le-Cros céda, en 1133, à ces religieux de Saint-Martin-des Champs l'église Saint-l)enis-de-la-Chartre; et les religieux, en échange;, lui cédèrent l'église Montmartre. Après cette transaction, le roi et son épouse Adélaïde fondèrent, à côté de l'église Montmartre, un monastère de religieuses (1).
FORTIFICATIONS DE PARIS. Jamais roi de 1^'rance n'eut plus que Louis VI besoin de se mettre en garde contre les attentats des seigneurs, et de fortifier la ville de Paris où il faisait sa demeure ordinaire. Les ducs et comtes voisins de son duché de France n'étaient pas les seuls qui l'inquiétaient; il avait à se défendre contre les barons de ce duché, contre ses propres vassaux. Il avait aussi à protéger les biens des églises, les marchands sans cesse attaqués, dépouillés par des seigneurs et leurs chevaliers. 11 n'était pas même en sûreté dans Paris, lieu de sa résidence. Dans cette position embarrassante, il ne dut rien négliger pour mettre Paris en état de défense : il dut l'entourer de murailles, construire des forteresses ou tètes de pont, pour rendre l'accès de cette ville plus difficile. Un écrivain contemporain nous apprend que « ]>ouis-le-Cros, en 1122, ayant vaincu ses ennemis et rétabli la paix, tint » une assemblée à Paris avec ses principaux ofilciers, régla les alTaires de » son État, et résolut, pour se mettre en garde contre les événements futurs, > de construire, dans un lieu nommé Karoli-Vana^ un chàle'du (casi non) des-
(1) A la iiième épociue se lappoilciit les l'oïKlatioiis de plusieurs églises peu importaiiles, et qui ont été démolies pendant la révolution. En voici l'énumération : Chapelle Saint-Jigna/i, rue Chanoinessc; dans la cilé, église Saint-Marlin, \\ l'angle seplenlrional de la rue des Franes-Rourgcois ; l'église Sainte-Croix, rue de la Vieille-Draperie, au coin de la rue Sainte-Croix; l'église Saint-Bon, dans la rue du même nom, no 8.
» tiné â protéger le pays parisien contre les attaques de ses ennemis. » Ce château fut, dit-on, ensuite nommé Saint-Germain-en-Laye. Ce fait sert à prouver que Louis VI s'occupait de fortifications. On peut en induire que, s'il en établissait hors de Paris, il devait à plus forte raison en élever dans cette ville, où il faisait sa demeure , et de laquelle il ne pouvait sortir avec sécurité. C'est ce qui porte à croire qu'il fit construire le grand et le petit Chàteîet, et comprit les faubourgs de Paris dans une enceinte.
GRAND CHATELET. Il u'cxistc aucunc notioii certaine sur l'origine de cette forteresse. Il est probable que Louis-le-Cros, à la place d'une tour en bois qui s'élevait, sous la seconde race, à l'extrémité septentrionale du Pont-au- Change, fit construire une autre tour ou forteresse aussi en bois, mais plus considérable. C'est sous le règne de Louis VII, fils de Louis-le-Gros, qu'on a des preuves certaines de l'existence de cette forteresse. Dans une charte de ce roi, de l'an 1147, on lit qu'il fit don à l'abbaye de Montmartre de la place des Pêcheurs, située entre la maison des bouchers et le chàtelet du roi, inter domum carnificium et régis caslellucium. Ces mots, chàtelet du rot, qui, dans aucun acte postérieur, ne se trouvent plus réunis, portent aussi à croire qu'ils signifiaient le chàtelet bâti par le roi. On a aussi la certitude que ce Chàtelet, sous le même règne de Louis VU, était la demeure du prévôt de Paris. Cette forteresse en bois ou en pierre a pu être construite sous le roi précédent, Louis VI, prince bien plus entreprenant que son fils. Voilà tout ce que la disette des monuments historiques me permet de dire en faveur de ma conjecture, qui est bien plus vraisemblable que celle qui fait remonter la construction de cette forteresse au temps de Jules César. Je reviendrai sur cet édifice, sur sa prétendue antiquité, et sur le tribunal qui y fut établi, lequel reçut la dénomination de Chàtelet,
PETIT CHATELET, situé à l'extrémité méridionale du Petit-Pont. Je présume que ce petit Chàtelet fut fondé en même temps que le grand. Louis VI avait besoin de protéger Paris du côté du midi comme du côté du nord. S'il a bâti le grand Chàtelet, il a dû bâtir le petit. L'une et l'autre de ces forteresses formaient têtes de pont. Les fortifications de cette ville eussent été incomplètes si l'une eût existé sans l'autre. Il est certain que le petit Chàtelet existait avec son enceinte sous le règne de Philippe-Auguste en 1222. Ce roi, dans un accord fait avec l'évêque de Paris, en cette année, parle de cette forteresse et de son enceinte, et ïiomme l'une et l'autre {acciîictus Casfelli Varvi Pontis) l'enceinte du chàleau du Petit-Pont. Il devait exister avant cette époque. C'était au passage du petit Cihàtelet que se percevaient, du temps de saint Louis, les péages et droits d'entrée. Un tarif, cité par Saint-Foix, porte qu'un marchand qui y fera J^ <Mili(M' un singe pour le vendre paiera quatre deniers; que, si le singe appartient à un jongleur, cet homme, en le faisant jouei' et danser devant le péager, sera (piitte du péage, tant dudit singe que de tout ce qu'il aura apporté pour wSon usage. De la vient le proverbe paijcr en monnaie de singe. Les jongleurs se- ^ ront aussi (piittes du péage, en chantant un couplet de chanson devant le '" péager.
4^ Le 20 décembre I2î)0, une inondation extraordinaire de la Seine abattit les
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deux [lonls, los maisons (ju'oii y avail bâties, cl ahinia les moulins placés audessous. Ou allail eu haleau daus les rues de la (^ilé; plusieurs bàlimenls el le polil Chàlelet l'ureut renversés par les eaux. Il est présumable (ju'à l'exemple de la plupart des l'orlcresses, ce chàtelel n'était encore hàti (pfeu bois, (^barles V le lit reconstruire en pierre, en l:]()î), par le i)rév(M de Paris, Hugues Aubriot, dans le dessein de contenir la turbuleucedes écoliers de l'iiniversité, dont les émeutes se renouvelaient IVéïiuemment. (^barles VI, en 1402, destina cette forteresse sombre, ou espèce de pi'ison, à la demeure du prévôt de Paris, comme un logement honorable, honorahiliummwo. En 1782, cet édifice, qui obscurcissait el attristait le voisinage, et sous lequel était une route étroite, gênante et dangereuse pour les passants, l'ut enfin démoli ; et cette démolition répandit la salubrité et la lumière dans ce quartier, qui, depuis longtemps en était privé par cette vieille et hideuse construction.
SECONDE ENCEINTE DE PARIS. La Cité sculc, vers la fin de la domination romaine, ainsi que pendant la première et la seconde race des rois francs, fut fortifiée par un mur d'enceinte. Louis VI, dit le Gros, fut, je crois, le premier qui entreprit de protéger par ime muraille les faubourgs du nord et du midi; je sais que des écrivains, prodigues d'illustrations antiques, ont fixé l'époque de cette construction dans la période romaine; que d'autres, plus réservés et moins généreux, se sont bornés à la placer sous la seconde race. J'ai déjà établi que cette dernière opinion était affaiblie par le silence d'Abbon, auteur d'un poëme sur le siège de Paris par les Normands, pOëme où il décrit diverses attaques, divers combats, et où il ne fait nulle mention de l'enceinte des faubourgs de cette ville. J'ai aussi établi que l'unique fondement de cette opinion consistait dans les expressions d'une charte, et que ce fondement était ruiné par la preuve de la fausseté de cette pièce. En outre, il est certain, au moins pour la partie du nord de Paris, que l'église Saint-Jacques-de-la-Boucherie n'était pas encore, en l'an 1119, comprise dans la seconde enceinte. Une bulle du papeCalixte 11, de celte année, qualifie l'emplacement de cette église de faubourg de Paris {in suburbio Parisiacœ urbis ecclesiam santi Jacobi\ etc. Si le quartier de l'église Saint- Jacques-de-la-Boucherie eût été compris dans l'enceinte de cette ville, ce pape ne lui aurait sans doute pas donné le titre de faubourç/.
Voici la description, certaine en quelques points, conjecturale en quelques autres, de cette seconde enceinte : je la commence parla partie septentrionale.
Le mur devait partir de la rive droite de la Seine, dans le voisinage de l'église Saint-Germain-l'Auxerrois, église qui, parce qu'elle avait beaucoup souffert des ravages des Normands, devait avoir été plus spécialement mise à couvert de pareils événements. Le mur enserrait cette église et ses dépendances; une rue voisine atteste, par sa dénomination des Fossés-Saint-Germain-VAuxerrois, que cette église a eu longtemps des fortifications à sa proximité. Cette* muraille devait suivre ensuite la direction des rues de Béthisy, des Deux- Boules, anciennement nommée de Male-Parole, delà rue et place du Chevalierdu-Cuet, enfin de la rue Perrin-Casselin, et aboutir à la rue Saint-Denis. Là était une porte de ville, située au nord, en face et à peu de distance du grand Chàtelet. Cette porte n'est indiquée que par le surnom d'un changeur appelé Gue-
heri, lequel possédait les boucheries et une maison qui leur était contiguë; cette circonstance lit que ce changeur tut nommé Gîteheri de la Porte. De cette porte, qui devait être située au point où la rue d'Avignon débouche dans celle Saint- Denis, le mur d'enceinte se dirigeait le long de cette rue d'Avignon, le long de celle des Écrivains, enserrait l'église Saint-Jacques-de-la Boucherie, etaboutissait à la ruedes Arcis, où se trouvait une porte de ville. Cette porte est suffisamment indiquée par l'abbé Suger, qui déclare avoir acheté une maison au-dessus de la porte de Paris, du côté de Saint-Merri , domum quœ mperest portœ Parisiensi, versus Sanctum Medericwn. Les produits de cette porte avaient depuis quelque temps été concédés à l'abbaye Saint-Denis : l'abbé Suger dit que ces produits, avant d'appartenir à son abbaye, ne se montaient pas à plus de douze livres par an, et qu'il parvint, par son industrie, à les élever jusqu'à la somme de cinquante. Cette porte, par laquelle on passait pouraller à Saint-Merri, l'ut nommée la porte ou l'archet de Saint-Merri. De cette porte, le mur d'enceinte se continuait dans la direction des rues Jean-Pain-Mollet et Jean-l'Épine, et aboutissait à la place de Grève, et de cette place au bord de la Seine; là se terminait, du côté du nord, la seconde enceinte. Ce qui me détermine à adopter cette opinion, c'est que, sous le règne de Louis VII, la place de Grève et le quartier du Monceau-Saint-(jervais sont considérés comme étrangers à la ville de Paris. Ce roi, par une charte donnée à Château-Landon, en 1141, vend aux bourgeois de la Grève et du Monceau-Saint-Gervais la place de Grève, proche la Seine, laquelle est vide de bâtiments, et où se trouvait un ancien marché. Paris n'est point nommé dans cette charte. Quelques maisons, situées sur les bords de la place et au Monceau-Saint-Gervais, formaient un bourg situé hors de la ville. C'était anciennement à l'entrée des villes que se tenaient les marchés; c'était pourquoi il s'en trouvait un sur la place de Grève. Cette vente se lit moyennant la somme de 70 livres. Si la place de Grève eût fait partie de Paris, Louis VII n'eût pas manqué de l'exprimer dans cette charte. Cette seconde enceinte se terminait donc, en 1141, à la place de Grève; mais dans la suite, à une époque inconnue, le mur de cette enceinte, prolongé, enveloppa le bourg du Monceau-Saint-Gervais. Dans ce bourg se trouvaient l'église Saint-Gervais, un autel appelé le vieux Temple, des moulins sur la Seine, et une tour nommée du Pet-au-Diable.
Cependant la partie méridionale de Paris, qui contenait plusieurs édifices religieux, restait sans défense et ouverte à tous les brigands; elle supporta cet état d'inquiétude pendant l'espace de vingt années. Enfin, il fut résolu que cette partie de Paris serait close d'une muraille. Voici la ligne de direction que je crois devoir donner à cette clôture. Cette ligne devait partir du bord de la Seine qui avoisinait les bâtiments et dépendances du couvent des Grands-Augustins, aujourd'hui marché à la volaille. Sur cette rive, il a existé depuis longtemps un vieil édifice qui ne fut démoli que sous le règne de Louis XIV. Cet édifice ou espèce de fortification était remarquable par une tour ronde. Il a porté le nom {\eChâteaii-Gitlard. 11 était isolé, et l'on ignore le motif de sa construction; on ne s'en servait nullement, excepté Brioché qui y a donné quelquefois le spectacle de SCS marionnettes. De ce point fortifié, qui correspondait alors à la pointe
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ik' l'îlo (lo la Cik' cl siM'vail à sa dôronsc, la lij^iie d'cMicriiilo aUeignail la lue Saiiit-Aïuiiv-des-Arls. Là se (roiivail imc porte, indi(jiiée par le nom de la Barre; deux rues voisines du eonvent des Auguslins portaient le même nom; c'était à la barre que l'on percevait les droits d'entrée. Ce mur aboutissait ensuite à la rue llautet'euille, (jui portait ancieimement le nom de la Barre, nom qui iudiipiait une autre porte; de la rue Hautet'euille, le.mur devait suivre la direction de la rue Pierre-Sarrazin, et traverser la rue de la Harpe. Cette rue était coupée là, puisqu'elle portait deux noms; depuis la rue Saint-Séverin jusqu'à celle des Matburins, elle se nommait rue de la Herpe ou de la Harpe, et depuis la rue des Matburins juscpi'à la place Saint-Micbel, elle recevait les noms des Hoirs d'Hareourf, de Saint-Cosme, etc.
De ce point, le mur devait se diriger à peu près comme la rue des Mathurins, et aboutir à la rue Saint-Jacques. vSur cette rue, et dans l'espace qui se trouve entre l'extrémité de la rue des Mathurins et celle de la rue du Foin, devait se trouver une porte; car cette rue depuis longtemps était une voie publique, une voie royale, la graiide rue. Lorsque, dans sa partie supérieure, fut établie une chapelle de Saint-Jacques, cette partie en reçut le nom, ainsi que ceux de Saint-Benoit, de Saint-Mathelin; la partie inférieure conserva celui de rue du Petit-Pont. Cette différence dans les dénominations données à une même rue me fait conjecturer que la partie inférieure, séparée par une porte, était dans la ville, et la partie supérieure dans le faubourg.
Le mur d'enceinte suivait évidemment, de cette porte, la direction de la rue des Noyers jusqu'à la place Maubert, où se trouvait une autre porte qui s'ouvrait sur la voie conduisant à Sainte-Geneviève, à Saint-Marcel, etc. De là le mur, se prolongeant entre les rues Perdue et deBièvre, aboutissait à la rive gauche de la Seine, vers le point de cette rive appelé les Grands-Degrés y point qui correspondait à l'extrémité orientale de l'île de la Cité. En cet endroit de la rive était une tour, nommée Tonr de Saint-Bernard et Tourelle des Bernardins, laquelle devait terminer l'enceinte. Cette tour est indiquée par des articles de deux comptes du domaine de Paris, l'un de l'an Li6:2, et l'autre de 1475 : ils en lixent la position sur la rive de la Seine, près du point de cette rive appelé les Grands- Degrés, et aux extrémités des rues Perdue et de Bièvre.
Voilà tout ce que j'ai pu recueillir sur la seconde enceinte : la description de la troisième, établie par Phijippe-Auguste, n'olTrira point de pareilles incertitudes.
PARIS sous LOUIS Vil, DIT LE JEUNE.
Le t«'' août 1137, Louis VII hérita de la couronne de France; il avait déjà en octobre 1133, été sacré à Beims. * Il se hâta, dit un contemporain, de pré- » venir les maux qui arrivent ordinairement à la mort des rois, c'est-à-dire les » émeutes, les rapines, les scandales, et se rendit promptement de Bordeaux à « Orléans. Cette dernière ville était troublée par quelques hommes insensés qui, « au préjudice de la Majesté royale, demandaient une charte de commune; il ré- » prima ces mouvements audacieux : plusieurs de ceux qui en étaient les au-
>' leurs furent punis : et il en fit mourir plusieurs dans les supplices. 11 partit de .> là pour Paris, siège de son royaume, où, à l'exemple des rois ses aïeux, il fit » sa résidence ordinaire. « — Cet exemple et plusieurs autres prouvent que ce roi, entièrement dirigé par les ecclésiastiques, n'imita point son père qui avait accordé, ou plutôt vendu, des chartes de commune à diverses villes. Louis Vil détestait autant que le clergé ces chartes d'alTranchissement; il prit même les armes contre les habitants de Vézelai, qui, ayant obtenu du comte de Nevers une charte de commune, ne purent en jouir parce que les moines de l'abbé de Vézelai s'y opposèrent fortement. — Ce roi avait pour les ecclésiastiques un respect ridicule. Dans les cérémonies, il leur cédait toujours le pas : Par les Saints de Bethléem ! (c'était son juron J je ne marcherai pas, c'est à vous à passer devant, disait-il au moindre prêtre, 11 était faible, dissimulé, facilement irritable, cruel, et peu propre à arrêter le torrent des maux qui inondaient ses États. Il n'aurait pu se soutenir sur le trône sans les conseils de l'abbé Suger, qui tint, pendant son expédition dans la Palestine, les rênes du gouvernement. 11 se brouilla, pour de légers motifs, avec le pape qui l'excommunia et mit son royaume en interdit. Louis Vil, pour se venger du Saint-Père, pilla la maison de révêque de Paris, s'empara de ses biens et de ses serfs ; puis s'en prit à Thibaud, comte de Champagne, ravagea ses terres, brûla le bourg et le château de Vitry, et fit périr dans les flammes treize cents personnes qui s'étaient réfugiées dans le château ou dans l'église de ce bourg.
Quelques années après, il partit pour la croisade. Le succès de cette expédition, malgré les promesses de saint Bernard et ses prédictions, qui ne s'accomplirent point, fut déplorable. — Sans talent, sans courage, ce roi fit presque toujours la guerre à ses voisins ; guerre où l'on dévastait plus qu'on ne se battait. — 11 fut trompé et méprisé par son épouse Aliénore, qui, après son divorce, reprit l'Aquitaine qu'elle lui avait apportée en dot, et donna sa main à Henri, duc de Normandie, ennemi puissant de Louis VII.
Le 18 septembre 1180, ce roi mourut et fut enterré à l'abbaye de Barbeau, près Melun, abbaye qu'il avait fondée en 1147.
Sous le règne de ce prince, Paris s'accrut par les établissements suivants :
COLLÈGE DES DANOIS OU DK DACE, situé d'abord rue Sainte-Geneviève, ensuite rue Galande. Voilà le premier collège fondé à Paris; voilà un heureux résultat de la célébrité des écoles de cette ville, et le premier exemple d'une institution destinée à la fois au logement, à la nourriture et a l'enseignement de la jeunesse. Les Danois, qui donnèrent cet exemple, eurent bientôt après, parmi d'autres étrangers et parmi les nationaux, plusieurs imitateurs. On ignore les détails de cette fondation. On sait seulement qu'elle fut effectuée vers l'an 1147; que ce collège, d'abord établi rue de la Montagne-Sainte-Ceneviève, fut, en 1380, lorsqu'on agrandit le couvent des Carmes de la place Maubert, transféré dans un autre bâtiment de la même rue; et, par un échange fait, le 23 août 1430, entre les écoliers du collège de Laon et ceux du collège de Dace, il fut accordé à ces derniers une maison située près le Pelit-Font, sur la rue Calande.
SAiM-LAZARE, rue du Faubpurg Saint-Dcuis, u*' 117, était une ancienne lépioserie, ou maladrerie, nommée autrefois Saint-Ladre, et dont on ignore l'ori-
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giiic. Louis VI ï, avant do partir pour la croisade, et revenant de Saint-Denis, où il était allé, en 1147, prendre rorillamme, visita cette léproserie, lacjuelle était composée d'un assemblage de I)araques [officinœ], II y passa quelques instants, dit un écrivain du temps; action louable et peu imitée. Les administrateurs de cette léproserie possédaient une Ibire (jue Philippe-Auguste acheta, en 1183, pour l'accroissement de son lise, et qu'il transféra à Paris, au lieu de Champeaux. Il doima à la léproserie une pension ainnielle, qui fut réglée d'après l'estimation du produit de cette foire. — C.ette léproserie avait une église qui fut, à ce (ju'on croit, élevée sur l'antique basilique Saint-Laurent. — Dans renclos de Saint-Lazare était un bâtiment appelé la Logis du Roi , où se rendaient ordinairement les rois et les reines pour y recevoir le serment de fidélité des habitants de Paris, avant de faire leur entrée dans cette ville, et où l'on déposait leurs cercueils, avant de les porter à Saint-Denis.
Les prêtres chargés de desservir l'église de cet hôiiital envahirent les revenus destinés aux pauvres malades. Pareils abus ont existé à Paris dans plusieurs maisons hospitalières. —Dans cette léproserie se retiraient les personnes atteintes de la lèpre. Cette maladie contagieuse, résultat de la malpropreté et de la misère extrême du peuple, s'est maintenue à Paris, depuis les temps barbares jusqu'au dix-septième siècle. — Les désordres étaient excessifs à Saint- Lazare, lorsqu'en 1632 cette maison fut donnée au bienfaisant et respectable Vincent de Pauly qui, après avoir réglé les affaires d'intérêt de cet établissement, en fit le chef-lieu de sa Congrégation des Missions. Il y existait alors encore beaucoup de lépreux, puisque l'archevêque de Paris lui imposa l'obligation d'y recevoir les lépreux de la ville et des faubourgs. Ce sont les prêtres de la congrégation qui ont fait élever de 1681 à 1684 les vastes bâtiments qui existent encore aujourd'hui. (Voyez ci-après l'article Prêtres de la Mission.)
Cette maison fut, en juillet 1789, pillée, dévastée, et une de ses granges incendiée par des brigands étrangers, poussés on ne sait par qui. La milice parisienne, instituée le même jour, vint le soir arrêter les progrès de ces dévastations. Cet établissement en 1793 fut converti en prjson; plus de douze cents personnes y furent renfermées; entre autres les poètes Boucher et André Chénier. L'enclos de cette prison, un des plus vastes de Paris, est, depuis 1821, converti en rues et se couvre de maisons.
Saint-Lazare a servi longtemps de maison de correction. Aujourd'hui on y renferme des filles publiques et les femmes condamnées à la réclusion. Ces prisonnières y sont occupées à des filatures, à la couture et à la broderie.
HOPITAL SAINT-GERVAIS, OU HOSPITALIÈRES DE SAINT-ANASTASE. Cct hôpital, situé d'abord au parvis de l'église Saint-Gervais, fut, en 1171, fondé par quelques particuliers pour héberger les pauvres passants. Tant qu'il fut gouverné par des séculiers, l'intention des fondateurs fut remplie; mais on y introduisit au quatorzième siècle des religieuses hospitalières, sous le titre de Saint' Anastase, qui s'y multiplièrent à tel point, que les pauvres n'y trouvèrent plus de place, et que ces religieuses n'eurent pas assez de bâtiments pour s'y loger elles-mêmes. Le but de l'institution fut entièrement détourné.
En 1655, ces religieuses achetèrent l'hôtel d'O, dans la vieille rue du Tem-
pie, abandonnèrent leur bâtiment primitif, le vendirent, et ne conservèrent que la chapelle qui était située rue de la Tixeranderie. On y voyait encore, du temps de Félibien , la ligure d'un ancien hospitalier de cette maison, peinte, sur la muraille de la chapelle, représenté à genoux aux pieds d'un crucifix : il était vêtu d'une chape et d'un chaperon ou capuce de couleur verte. Quant aux hospitalières transférées à l'hôtel d'O, vieille rue du Temple, elles s'y maintinrent jusqu'en 1790, époque de leur suppression. Cet hôtel fut démoli, et sur son emplacement est un marché.
LE TEMPLE. Dcs expéditions nouvelles amènent de nouvelles institutions. Les croisades produisirent l'ordre des Templiers : association bizarre de deux conditions opposées, de moine et de soldat, et qui prouve l'extrême dérèglement des idées dans ces temps de barbarie. Cet ordre, qui fut institué dans des intentions pieuses, changea bientôt le but de son institution. Les premiers membres étaient tenus de servir les pauvres malades dans l'hôpital du Temple de Jérusalem : ces garçons de salle devinrent des chevaliers, les plus riches et les plus orgueilleux de toutes les chevaleries. L'époque précise de l'établissement des Templiers dans Paris est inconnue. Certainement il y existait une maison de Templiers avant 1147, puisqu'en cette année ils tinrent dans cette ville un chapitre où ils se trouvèrent au nombre de cent trente; mais il n'est pas certain que ce chapitre fût tenu dans le lieu aujourd'hui nommé le Temple. Les Templiers possédaient une autre maison plus ancienne, voisine de Saint- Gervais, où ils auraient pu s'assembler. On a la certitude qu'ils étaient établis dans l'emplacement actuel du Temple, avant l'an 1182. Je reviendrai sur cet article.
SAiNT-jEAN-DE-LATRAN, situé ruc de Cambrai, en face du collège de France. Pendant le même règne, une autre maison de soldats-moines, connue sous les dénominations A' Hospitaliers de Saint-J ean-de- Jérusalem , de Chevaliers de Rhodes, de Chevaliers de Malle, fut en 1171 fondée à Paris, dans un clos de vignes appelé Clos Bruneau. Cet établissement porta le nom de Commanderie de Malle; il consistait en un clos qui s'étendait depuis la place de Cambrai jusqu'à la rue des Noyers, et communiquait à la rue Saint-Jean-de-Beauvais. On voyait, dans l'enceinte de cette commanderie, une ancienne tour destinée, dit-on, au logement des pèlerins qui se rendaient à Jérusalem, et une église paroissiale desservie par trois religieux conventuels de l'ordre. On remarquait dans cette église le tombeau de Jacques de Souvré, grand- prieur de France, qui fit bâtir l'hôtel prieural du Temple. 11 mourut en 1670. Ce tombeau, remarquable par sa magnificence, représente la figure de ce commandeur, à demi couché sur un sarcophage de marbre noir, et soutenue par un enfant en pleurs. 11 fut composé et sculpté par François Angier, artiste célèbre : il était |)lacé dans le chœur. 11 fut pendant la révolution transféré au Musée des monuments français, et faisait un des ornements de la salle de Louis XiV. Dans la chapelle de la Vierge, on voyait le tombeau de Jacques Rethun de Ralfour, aichevêque de Glascow, ambassadeur d'Ecosse en France mort en 1()03. Prosper Jolyot de Crébillon, poëte tragique, décédé le 17 juin 1762, reçut les honneurs funèbres dans cette église.
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L'enclos de cette coiiiiuaiiderie élait rempli par l'église, la vieille tour dont j'ai parlé, l'hùtel du coniinandeur, et par plusieurs maisons parliculières bâties sans ordre autour d'une grande cour. L'ordre de Malte ayant été supprimé en 1792, celte propriéti» l'ut vendue à différents parliculiers. L'église, démolie en 1824, servait alors de magasin à un tonnelier.
SAiNT-MKUAUD, église i)ar()issiale , rue Mouffetard, était, avant l'an 1163, une cha[)elle dépendante de l'abbaye Sainte-lieneviève, chapelle qui devint l'église paroissiale d'un bourg ou village appelé RicheOourf/^ vUkuje de Saint- Mard ou Samt-Médard. Ca bourg ne se composait, au douzième siècle, que d'un petit nombre de maisons, et ne fut peuplé abondamment qu'au seizième siècle. On y trouvait les clos du Chardonnet , du Jheuil, du Mont-Cétard ^ des ^fors'Fossé.s , des 7're///e.s, de Copeau, de Oratard, des Saussayes, de la C'e/îdrée^ow Locus chierum, etc. On ignore l'époque où la chapelle Saint-Mèdard fut érigée en paroisse. Le bâtiment de l'église, réparé, agrandi en divers temps, présente des échantillons de plusieurs genres d'architecture. Le grand autel fut entièrement reconstruit en 1655. Le sanctuaire est entouré de colonnes cannelées et sans bases , qui supportent des arcades à plein cintré, colonnes et arcades d'un genre bien différent de celui du reste de l'édifice. On a dérobé en partie le contraste de ces deux genres d'architecture , en masquant avec de la boiserie les piliers de la nef, qui sont de style ogival. La chapelle de la Vierge, au rond-point, offre une imitation mesquine des jours célestes qu'on admire dans les églises Saint-Sulpice et Saint-Roch. Cette basiii- (jue renferme plusieurs tableaux dont la plupart sont très-médiocres. On doit remarquer, à la croisée du côté méridional, une perspective représentant la peinture d'un des bas-côtés qui manque à cette église. Cette perspective fait illusion. — Plusieurs hommes célèbres ont reçu leur sépulture à Saint-Médard : Olivier Patru, habile avocat surnommé le Quintilien Français, (\\x\^ en 1681, mourut pauvre et honoré; Pierre Nicole, connu par ses Essais de morale, etc. Derrière le chœur est un petit cimetière où l'on voyait une tombe s'élevant un peu au-dessus de terre : c'était celle du fameux diacre François Paris, qui, après sa mort, excita tant de convulsions et d'étranges miracles, dont je parlerai dans la suite. Cette église est aujourd'hui la troisième succursale delà paroisse Saint-Étienne-du-Mont, douzième arrondissement.
SAiNT-HiPPOLYTE, église situéc rue de ce nom, quartier Saint-Marcel. Elle est pour la première fois mentionnée en 1178, avec le titre de chapelle. Au commencement du treizième siècle, elle fut érigée en paroisse. Reconstruite au seizième siècle, réparée au dix-septième, elle n'en fut pas plus régulière. On l'a démolie pendant la révolution.
SAINTE-GENEVIÈVE. Cette abbaye fut réformée sous ce règne; les dérèglements des chanoines devinrent le motif de leur réforme : l'événement suivant en fut l'occasion. Le pape Eugène 111, chassé de Rome, vint à Paris en 1145. Quelques jours après son arrivée, il voulut célébrer la messe à Sainte-Ceneviève. Les chanoines, pour l'honorer, tirent étendre devant l'hôtel un grand tapis de soie, sur lequel le pape s'agenouilla pour prier. Ce pontife, après la messe, s'étant retiré dans la sacristie, ses domestiques, prêtres ou laïques,
s'emparèrent de ce tapis, prétendant qu'il leur appartenait, par cela seul que le pape s'en était servi. Les serviteurs des chanoines, d'un avis contraire, arrachèrent le tapis des mains des valets du pape. Le tapis, objet de la querelle, tiré d'un côté, tiré de l'autre avec violence, est bientôt mis en pièces. Aux injures succèdent les coups de poing, les coups de bâton. Le roi, présent à ce tumulte, s'avance pour le faire cesser: son autorité est impuissante contre les mouvements furieux des combattants : il est même frappé dans la mêlée. La victoire reste aux familiers de Sainte-Geneviève. Ceux du pape vinrent, les habits déchirés, le visage ensanglanté, se présenter à leur maître, qui se plaignit au roi, et lui demanda justice d'une telle insulte. Le pape et le roi convinrent de réformer le monastère Sainte-Geneviève. On nomma, en effet, un nouvel abbé, et l'on introduisit douze chanoines nouveaux, tirés de l'abbaye Saint-Victor, lesquels furent solennellement installés dans l'abbaye Sainte- Geneviève, au grand déplaisir des anciens chanoines qui mirent tout en œuvre pour se débarrasser de ces étrangers. Ils employèrent contre eux la calomnie, les menaces, les mauvais traitements. Dans l'excès de leur animosité, ils chargèrent leurs domestiques d'aller, pendant la nuit, enfoncer les portes de l'église, s'emparer de la place, et empêcher les nouveaux chanoines d'y chan ter matines, en poussant des cris qui ne leur permettaient pas de s'entendre. Il fallut employer la force pour soumettre ces chanoines irrités. Us retinrent, malgré les ordres de l'abbé Suger, une grande partie de leur trésor, détachèrent de la chasse de Sainte-Geneviève des ornements d'or qui pesaient quatorze marcs, dans le dessein de former une somme assez forte pour l'envoyer au pape, et l'engager à changer de résolution. On répandit même le bruit que ces chanoines furieux coupèrent la tête de sainte Geneviève et l'enlevèrent de sa châsse. Pour détruire ce bruit alarmant, on lit solennellement ouvrir cette châsse, et l'on montra le corps de la sainte, muni de sa tête, puis on chanta le Te Deum. Depuis longtemps, il n'existait dans sa châsse ni le corps ni la tête de sainte Geneviève.
Ce monastère, ruiné depuis trois cents ans par les Normands, n'avait qu'imparfaitement été rétabli. L'église, brûlée par ces barbares, tombait en ruines. Etienne de Tournay, élvi abbé de Sainte-Geneviève en 1177, lit réparer les murailles dégradées par l'incendie, reconstruire les voûtes et recouvrir la toiture de lames de plomb. Le chapitre, le cloître, le dortoir, la grande chapelle intérieure de la Vierge , le réfectoire , etc., furent pareillement rétablis par cet abbé, qui remit la discipline en vigueur, et divisa l'école de ce monastère en deux classes : l'une, pour les religieux, était dans l'intérieur; et l'autre, placée à l'entrée, servait aux écoliers du dehors.
ABBAYE ET ÉCOLES SAINT-VICTOR. La fcrveur de cette institution récente fut bientôt amortie. Fondée pendant le règne précédent, elle offrait déjà, sous celui-ci, l'image du désordre et de l'immoralité; l'inconduite, la débauche de l'abbé Erneise pervertirent tout le monastère. Cet abbé se montrait le protecteur de tous les religieux qui favorisaient son penchant à la dissolution, et persécutait les hommes instruits et attachés à la règle. Un évêque de Danemark lui confia trois cents marcs d'argent. Erneise viola ce dépôt et mit de l'étain
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en place du précieux mêlai. Celle alVaire causa beaucoup de rumeur. L'abl)»^ lut déposé et relégué dans uu prieuré près de Clievreuse, où il coulinua de se livrer à ses habiludes dissolues, (iarin fut ensuile nommé abbé. Il réiablit l'or dre dans le monastère; mais à celle régularité passagère succédèrent bientôt ' le relàcbement et la licence. L'histoire de presque toutes les maisons religieuses des deux sexes n'oIVre (pi'une succession alternative de régularité et de débordement.
KGLïSE saint-(;ehmain-des-i»ués. Cette église, dont j'ai eu occasion de parler plusieurs t'ois, l'ondée par Cbildebert, au sixième siècle, ravagée à diverses reprises par les Normands au neuvième, fut, au commencement du onzième, reconstruite, comme il a été dit, par l'abbé Morard. Sa reconstruction ne s'acheva entièrement qu'en 1163, époque où le pape Alexandre III en fit la dédicace et la consécration. L'évèque de Paris se présenta pour assister à cette cérémonie; mais les religieux ne voulurent point le recevoir, et engagèrent le pape à lui ordonner de se retirer, parce que les évoques de Paris n'avaient aucune juridiction sur l'abbaye Saint-Cermain-des-Prés. L'évèque fut obligé d'obéir, et le pape fit, en conséquence, un beau sermon au pubUc, non pour l'instruire des vérités évangéliques, mais pour faire connaître les droits de cette abbaye. Afin de justifier cette incivilité, je dois dire que saint Cermain, évêque de Paris, avait accordé, en l'an 566, de grands privilèges à cette abbaye; il l'affranchit de toute autorité, excepté de celle des rois, et voulut que l'abbé s'opposât à ce qu'aucun évêque métropolitain ou suffragant entrât dans ce monastère, qui jouissait de la juridiction temporelle et spirituelle dans le bourg de Saint-Germain. En 1108, Galo, évêque de Paris, avait, par des moyens de séduction, déterminé Guillaume, nouvellement élu abbé de Saint-Germain, à lui soumettre ce monastère. En conséquence, cet abbé consentit à être solennellement institué et béni par l'évèque; mais lorsqu'il revint vers son abbaye, il en trouva les portes fermées. Les elTorts qu'il fit pour se les faire ouvrir furent inutiles : les moines, indignés de la condescendance de Guillaume, avaient résolu de ne pas le reconnaître pour abbé; ils nommèrent à sa place Rainald, autrefois abbé de Saint-Germain, qui avait renoncé à cette abbaye par simplicité, ou plutôt pour se soustraire aux tracasseries qu'il éprouvait de la part de l'évèque et du chapitre de Notre-Dame. Ainsi Guillaume perdit son abbaye, et le monastère conserva son privilège.
La longueur, hors d'œuvre, de l'égUse Saint-Germain, y compris l'espace occupé par la tour carrée qui s'élève à son entrée, est de deux cent quatrevingt-dix-huit pieds. Sa largeur, sans y comprendre les chapelles qui l'entourent, est de soixante-dix pieds. L'intérieur présente d'abord une nef, séparée des bas-côtés par cinq piliers à droite, et autant à gauche. Chaque pilier se compose d'un massif où sont engagées quatre colonnes de diverses dimensions. Ces piliers supportent des arcades à plein cintre. Vers les deux tiers de la longueur de cette église est un grand autel, et plus loin, à l'extrémité du chœur, en est un autre consacré à la Vierge, derrière lequel s'élève une construction en pierre de Conflans, nommée contre-retable, dont le dessin est d'une belle simplicité. Elle présente une niche couronnée d'un fronton, lequel
est supporté par deux colonnes d'ordre corinthien. Dans la niche on a placé une figure de la Vierge. Les travaux de cette construction, commencés en 1816, ont été achevés en 1811). Le chœur est entouré de colonnes isolées, qui, sur les côtés, supportent des arches à plein cintre, et, au rond-point du chœur, des arches en ogives. Les fenêtres du rond-point, et même du chœur, sont aussi en ogives : ce qui autorise à croire que cette partie de l'église date du douzième siècle, ainsi que le portail.
La grosse tour carrée, simple et dépourvue d'ornements, qui s'élève à l'entrée et qui lui donne l'aspect d'une forteresse ou d'une prison, plutôt qu'un caractère religieux, est évidemment la partie la plus ancienne de l'église.
Les deux tours latérales, placées à l'autre extrémité de l'église, offraient un genre de construction différent de celui de l'intérieur, et leur architecture était plus recherchée. Elles paraissaient appartenir au temps de l'abbé Morard, au commencement du onzième siècle. En 1822 et 1823, ces tours qui menaçaient ruine, ont été démolies.
Les piliers de la nef sont aussi du même temps : leurs colonnes engagées, leurs chapiteaux imités du corinthien et chargés de figures et d'ornements bizarres, leurs bases doriques, les doubles arceaux séparés et soutenus au milieu par une colonne qui leur est commune, signalent l'architecture du onzième siècle. La construction du rond-point du chœur, dont les arches sont en ogives, est d'un temps moins ancien. Peut-être en 1163, lorsque cette église fut consacrée et dédiée, n'était-elle pas entièrement achevée. Nous avons beaucoup d'exemples d'églises consacrées, quoique n'étant qu'à demi construites. Ainsi , cette partie du chœur, portant ce caractère de l'architecture ogivale, appartiendrait au temps de Louis VIT, époque où se fit la consécration de cette église, et où ce genre d'architecture commença à s'introduire à Paris.
En 1653 et dans les années suivantes, on fit beaucoup de réparations au bâtiment de Saint-(iermain; des murs, des voûtes, etc., furent reconstruits : on reconnaît sans peine ces parties réparées à leurs formes régulières et aux chapiteaux pareils à l'antique.
On a remarqué, et le fait est certain, que l'axe de la nef et celui du chœur ne forment pas une ligne droite; que l'axe du chœur s'écarte de celui de la nef, quoique d'une manière peu sensible, et incline du côté du sud.
J'ai parlé des rois et des reines enterrés dans cette église. 11 serait trop long de citer les noms des personnes considérables dont on y voyait les tombeaux.
Des fouilles ayant été faites, au mois de mai 1799, sous le grand autel de cette église, on découvrit à sept pieds au-dessous du sol un tombeau que Montfaucon avait indiqué comme pouvant être celui de Charibert, roi de Paris. Ce tombeau avait six pieds de long, et son couvercle en marbre, en forme de dos d'Ane, était orné d'écaillés imbriquées, de palmes et d'une branche de vigne. Ce couvercle levé, on vit un squelette vêtu, à côté duquel était un long bâton ou crosse en bois, terminé à sa partie supérieure par une pomme en ivoire, en forme de béquille. On jugea que ce tombeau était celui de l'abbé Morard, qui fit reconstruire le monastère de l'église, et qui mourut en 990. Voici la descri-
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ption du vi^temont de cet abbé. Il était double. I.e premier présentait un manteau ample, dont les extrémités descendaient jusqu'aux pieds. Ce manteau était de satin, d'un tissu très-fort, à {^jrands dessins et d'une couleur rouge foncé. Le second vêtement consistait en une tunique de laine, couleur pourpre brun, ornée d'ime broderie aussi de laine, sur laquelle on avait gaulTré des ornements. Des espèces de panloulles, d'un cuir noir et bien tanné, lui servaient de chaussure : elles n'avaient ni oreilles ni boucles.
On découvrit un second tombeau, et l'on conjectura qu'il était celui d'un abbé ingon, mort en 10:25. Son s(juelette était couvert d'un vêtement de taffetas violet, ressemblant assez à l'habit des bénédictins. Les coutures de chaque pièce de ce large vêtement étaient couvertes d'un galon de soie verte, avec des étoiles en broderie d'or. Cette espèce de tunique avait pour bordure une belle bande d'étoile à grands dessins, relevés en dorures sur le fond. Sa coiffure consistait en une mitre de soie blanche moirée. Ses mains étaient couvertes de gants d'un tissu de soie à jour, fait à l'aiguille. Il avait au doigt une bague d'un métal mélangé en cuivre et argent, dont le chaton, en forme de croissant, renfermait une turquoise décolorée. Sa chaussure consistait en une espèce de guêtres d'une étoffe de soie, couleur violet foncé, ornées de dessins très-variés et du meilleur goût : on y voyait des cartels de forme polygone où se trouvaient tracés en or des lévriers et des oiseaux. Ces riches étoffes se fabriquaient en Orient.
Le 26 février 1819, on transféra, en cérémonie, du Musée des monuments français, les cendres de Montfaucon , de Mabillon et de René Descartes, et on les déposa dans la chapelle dite de Saint-François-de-Sales, où des tables en marbre noir portent des inscriptions qui attestent l'époque de leur mort et celle de leur translation en ce lieu. — Les cendres de Boileau Despréaux furent, le 14 juillet 1819, pareillement déposées dans la chapelle de Saint-Paul, située en face de celle de Saint-François-de-Sales. Une inscription latine, gravée sur une table de marbre noir, marque l'époque de la mort et de la translation des cendres de l'auteur de VArt poétique et du Lutrin.
V Enclos du monastère contenait plusieurs édifices dont je parlerai bientôt. Il s'y opéra, après l'an 1368, de grands changements. Charles V, craignant l'attaque des Anglais, ordonna que cet enclos fût fortifié. On répara les murailles, les tours, et l'on creusa des fossés tout autour. Pour faire ces réparations, il fallut sacrifier plusieurs bâtiments, démolir la chapelle Saint-Marlindes-Orges, et faire des transactions avec des voisins auxquels on prenait ou l'on abandonnait du terrain.
La principale entrée de l'enclos du monastère était située à l'est, vers l'emplacement occupé aujourd'hui par la prison militaire de l'Abbaye; en cet endroit, on traversait le fossé sur un pont, et Ton arrivait à l'église par sa porte méridionale. Une autre entrée était à l'ouest de l'enclos, dans la rue depuis nommée Sarrit-Benoît , presque en face de la rue des Deux-Anges, rue qui n'existait pas alors. Cette entrée, nommée Porte Papale, rarement ouverte, était flanquée de deux tours rondes, et l'on y arrivait par le moyen d'un pontlevis.
Vers l'endroit où la rue de Furstemberg aboutit à celle du Colombier, s'élevait une vieille tour ronde. De cette tour le mur de clôture très-élevé s'étendait en droite ligne jusque vers le bas de la rue Saint-Benoît; à l'angle de cette rue était une seconde tour pareille à la précédente. A ce point le mur, retournant presque à angle droit, suivait la direction de la rue Saint-Î'enoît, rencontrait la porte Papale, et aboutissait à une troisième tour ronde. Là se présentait un angle rentrant, qui laissait une petite place dont on voit encore un reste aux extrémités des rues Saint-Benoît et Sainte-Marguerite. Après cet angle, le mur suivait la direction de cette dernière rue jusqu'à la forteresse où se trouvait l'entrée principale du monastère. Ce mur était crénelé, soutenu par des piliers butants, et, de distance en distance, garni de tourelles élevées sur des culsdelampe. Ce mur était défendu par un fossé rempli par les eaux de la Seine, qu'y conduisait le fossé ou canal dit Petite-Seine. L'intérieur de cet enclos offrait plusieurs places vides et plusieurs édifices construits à diverses époques, dont voici la notice. Au sud et à l'entrée de l'église existait et existe encore la chapelle Saint-Symphorieti, que saint Germain avait fait construire, et où, en l'an 576, il fut enterré. En l'an 754, on transféra son corps dans la grande église. Cette chapelle Saint-Symphorien fut souvent reconstruite ou réparée. Au nord de l'église étaient la sacristie, le cloître, le réfectoire et la chapelle de la Vierge. La sacristie contenait la relique dite la ceinture de sainte Marguerite, qui possédait des vertus miraculeuses dont l'abbé Thiers a parlé en incrédule. Le réfectoire^ remarquable par la beauté de son architecture, ressemblait plutôt à un vaste temple qu'à une salle à manger; sa longueur était de cent quinze pieds, sa largeur de trente-deux, et sa hauteur de quarante-sept pieds sept pouces; il avait été construit en 1239 par le célèbre Pierre de Moîitreuil. Il servit de prison en 1793. La chapelle de la Vierge., située au nord et à quelque distance de l'éghse, commencée en 1244 sur les dessins du même Pierre de Montreuil, remplaça une chapelle de la Vierge tombant en ruine. Dans le chœur de cet édifice était la tombe de Pierre de Montreuil, architecte de cette chapelle et du réfectoire, lequel enrichit Paris d.^ plusieurs beaux ouvrages; il y était représenté avec une règle et un compas à la main. Autour de cette tombe on lisait son épitaphe, dont voici les deux premiers vers :
Flos plemis morum, vir tloctor latomorum, Musteiolo natuSyjacet hîc Pet rus tumulatus.
Tout auprès était aussi inhumée son épouse Agnès, avec cette épitaphe : Ici gist Annès^ femme jadis feu mestrc Pierre de Montreuil; priez Dieu pour Vâme d'ele. La chapelle de la Vierge fut détruite pendant la révolution. — Une rue, nommée rue de l'Jbbaye, occupe la place d'une partie des bâtiments du grand cloître, du chapitre, de la nouvelle sacristie, etc.; etdu côté septentrional de cette rue, des maisons particulières couvrent les lieux où s'élevaient le réfectoire et la chapelle de la Vierge. — Aux (juinzièmeel seizième siècles, il s'opéra de grands changements dans l'intérieur de l'enclos Saint -Germain -des- Prés. (Charles de Bourbon, cardinal, archevêque de Rouen et abbé de Saint-Ger-
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niain-des-Prés, on 1585, céda les fossés aux rclii^ieux, (|ui les enserrèrent dans l'enclos, et tirent élever des murs sur le bord extérieur. Le môme cardinal connnença, en l'année suivante, la construction du palais Cardinal, orné de beaux jardins iiue le cardinal de Furstemherg, aussi abbé de Saint-(iermain, lit, en If)9î), considérablement embellir, (le fut lui qui tit construire les écuries et la rue (jui, de celle du (lolombier, se dirige en face de ce palais, rue qui porte encore son nom. La hihliothcqiie, (jui faisait partie d'un des corps de bâtiments du cloître, et dont l'extrémité septentrionale était adhérente au réfectoire, ne devint considérable qu'au commencement du dix-huitième siècle; elle était une des plus curieuses de Paris, et fut enrichie, en 1718, de celle de l'abbé d'Estrées; en 1720, de celle de l'abbé Renaudot; des bibliothèques de M. de Coaslin, évêque de Metz, etc.
Parmi les riches manuscrits qu'elle contenait, on citait quelques ouvrages de saint xVugustin écrits sur le papyrus, au sixième siècle. Le Cabinet d'antiquités, établi par Montfaucon, attenait à la salle des livres; il était précieux : on y trouvait une collection de monuments égyptiens, grecs, étrusques, romains et gaulois, et une autre collection de morceaux d'histoire naturelle. Cette bibliothèque, ouverte tous les jours au public, fut en partie détruite par l'explosion de quinze milliers de salpêtre déposés dans le bâtiment du réfectoire; explosion qui se manifesta le 2 fructidor an ii (19 août 1794), à neuf heures du soir. On put sauver les manuscrits, qui furent transférés à la Bibliothèque f
royale. > .
En 1699, l'abbé-cardinal de Furstemberg aliéna des parties de son enclos abbatial à divers particuliers, pour y bâtir des maisons à leurs frais. Par suite de cette aliénation furent établies les petites rues de V Abbaye et Cardinale. Dans l'enclos des religieux on fit ouvrir, en 1715, la rue Childebert et celle Sainte- Marthe qui est en retour, établir un porche et un parvis devant la principale entrée de l'église. Tous les fossés étaient comblés, et des masses de maisons s'élevaient à leur place. Tel fut l'effet des changements de l'état de la France et des progrès de la civilisation, que les religieux de Saint-Germain, au lieu de faire des dépenses pour fortifier leur enclos, détruisaient leurs fortifications j)our accroître leur revenu. Au lieu de deux entrées, dont l'une ne s'ouvrait que très-rarement, on y établit quatre entrées publiques maintenant démolies : la porte de Bourbon-Château, en face de la rue de ce nom : la porte Sainte- Marguerite , sur la rue du même nom; celle Saint-Benoît sur la rue de ce nom , et vis-à-vis de la façade principale de l'égUse ; la porte Furstemberg, sur la rue du Colombier qui servait d'entrée au palais abbatial. Au dehors de l'enclos étaient, au quatorzième siècle, divers objets que je dois faire connaître. A l'est de cet enclos, sur la place située au-devant de la porte qui alors était la principale entrée de l'abbaye, s'élevait \q pilori, construction en forme de tour ronde, n'ayant qu'un étage, percé de grandes fenêtres. Au sud de l'enclos était un terrain vague, où l'on pratiqua un chemin qui, après 1635, fut converti en une rue, appelée d'abord do. Madame Valence, et puis Sainle-Marr/nerile, à cause de la chapelle dédiée à cette sainte, chapelle placée à l'extrémité de la partie septentrionale de la croisée de l'église, et restau-
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rée en 1675. En 1635, fut aussi construite, par l'architecte Gamart, la prison * de l'Abbaye, située à l'extrémité orientale de cette rue. (Voyez Prisons.) A l'ouest s'étendait, depuis le passage du Dragon jusqu'à la rue Jacob, un clos entouré de murailles, appelé la Courtille^ou le clos de VAbba^je, dans lequel a été ouverte la rueTaranne. Au delà de cet enclos était la chapelle Saint-Pierre, qui a donné son nom à la lue des Saints-Pères. Au nord, et au delà du fossé, était un chemin qui longeait le petit Pré aux Clercs, et qui reçut le nom de chemin aux Clercs. X partir de l'an 1640, ce chemin fut bordé, de part et d'autre, de maisons, et, à cause d'un colombier élevé sur le mur d'enceinte de l'abbaye, on lui donna le nom de rue du Colombier.
Tel était, au quatorzième siècle, l'état physique de l'enclos de l'abbaye Saint- Germain-des-Prés ; tels furent les changements qui s'y opérèrent dans la suite.
Les religieux de cette abbaye s'étaient, au quatorzième siècle, affranchis du joug monastique; le désordre et la débauche avaient remplacé la régularité. E'abbé (Guillaume Briçonnet, en 1513, voulant établir la réforme, introduisit dans l'abbaye Saint-Germain trente religieux du monastère de Chezal- Benoît, dont le régime austère déplut aux anciens religieux, qui préférèrent quitter le couvent. Une bulle du pape, de février 1516, déclare excommuniés les moines fugitifs, si, dans trois mois, ils ne sont pas rentrés dans l'abbaye. En 1631, nouvelle réforme : on introduisit dans ce monastère la règle de la congrégation de Saint-Maur. Mais cette réforme ne s'opéra pas sans beaucoup de résistance. — Cette abbaye tenait sous sa puissance féodale la grande moitié delà partie méridionale de Paris; elle possédait, de plus, sur toute l'étendue du faubourg Saint-Germain, la juridiction spirituelle et la juridiction temporelle. L'abbé avait son grand-vicaire et son oflTicial; il était indépendant de révêque de Paris, ne relevait que du pape, faisait des mandements, enfin exerçait dans son faubourg la puissance qu'un évêque exerce dans son diocèse.
En novembre 1667, Hardouin de Péréfixe, archevêque de Paris, publia un jubilé dans tous les lieux de sa juridiction et dans le faubourg Saint-Germain, qui n'en dépendait pas. E'alarme fut au monastère. L'abbé Henri de Bourbon, qui voulait se démettre de son abbaye pour se marier, se mit peu en peine de cette invasion de pouvoir: son grand-vicaire s'y opposa; mais, n'étant point soutenu, il accepta comme les autres religieux les propositions de l'archevêque. La juridiction de l'abbé fut d'abord bornée à l'enclos de l'abbaye. Louis XIV, par un édit de mars 1674, ayant supprimé toutes les justices particulières de Paris et les ayant réunies au Chàtelet, l'abbaye Saint-Germain, qui avait son prévôt, ses archers, sa police, sa prison; qui jouissait des droits de déshérence, d'aubaine, de bâtardise, de confiscation, et autres droits féodaux, allait être dépouillée d'une grande partie de ses revenus. Pélisson composa un mémoire où il détailla toutes les j)ertes que l'édit du roi faisait éprouver à cette abbaye : il en résulta un arrêt du conseil d'État, du 21 janvier 1675, qui' laissa la haute justice à l'abbaye, mais dans son enclos seulement : on permit, en conséciuence, à l'abbé d'établir un bailli et autres oflîciers de justice. Cet arrêt ne fut mis à exécution qu'en 1692. — Par décret du 13 février 1792, l'abbaye de Saint-Germain, comme toutes les autres, fut supprimée : son église, par l'etTet
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du concordat de 1802, devint succursale de la [>aroissc Sainl-Sulpicc, et l'eet encore.
GUANDE BOUCHERIE, situéc au Hord et proche du grand Châtelet. Elle avait existé, sous le règne précédent, dans la maison de Gueheri le changeur. Louis VI , en donnant cette boucherie à Tabbaye de iMontmartre, excita le mécontentement et les réclamations des bouchers. Après de longues contestations, ceuxci furent mis en possession de cette boucherie, moyennant une rente de 30 livres parisis, (pi'ils convinrent de payer aux religieuses de Montmartre. Cette boucherie contenait alors vingt-trois étaux.
TABLEAU PHYSIQUE DE PAKIS. J^î /
La description de la seconde enceinte qui enserrait les faubourgs du nord et du midi peut donner une idée d'une partie de l'état de cette ville. Voici quelques autres traits qui pourront en compléter le tableau.
Les événements politiques delà France influaient puissamment sur le physique de ses villes. Les guerres privées, les révoltes et les brigandages des seigneurs exposant les produits de la culture des terres à des ravages continuels, on sentit la nécessité d'enclore de murs les terres cultivées. Telle est évidemment la cause des nombreuses clôtures qui, sous le nom de Clos, se trouvaient alors aux environs de Paris. Voici la notice de ceux qui sont les plus connus :
CLOS DE LA PARTIE MÉRIDIONALE DE PARIS. Lcs clos Scùnte-Geneviève ^ Salnt-Germam-des-Pré.s, Saint-Victor^ contenaient les églises, bâtiments, cours et jardins de chacune de ces abbayes , et occupaient une portion considérable du sol méridional de Paris. Il faut y joindre les €los Saint-Médard et Saint-Marcel, et plusieurs autres, dont voici la nomenclature : Clos des Vignes, ou Coiirtillc. 11 appartenait à l'abbaye Saint-Germain-des-Prés; il s'étendait depuis la rue des Saints Pères jusqu'aux rues Saint-Benoît et de l'Égout. — Clos Saint- Sulpice. W s'étendait sur une partie de l'emplacement du jardin du Luxembourg. — Clos Vignerai. Il occupait une partie du jardin du Luxembourg et de l'enclos des Chartreux. — Clos Saint-Étienne-des-Grcs. \\ était contigu à l'église de ce nom et au clos Sainte-Geneviève. Près de ce clos était le Pressoir du Roi. — Clos de Meauvoisin et de Car lande. Ils étaient séparés par la rue Galande, qui en a pris son nom et avoisinaient la place Maubert. — Clos l'Évêgve. Il était situé près du clos Garlande. — Clos du Chardonnet, sur lequel fut construite l'église Saint-Nicolas-du-Chardonnet. A l'est de ce clos était la Terre d'Alez, dont je vais parler. — Clos Bruneau. Deux clos portaient ce nom à Paris. Le plus considérable et le plus ancien contenait l'espace compris entre les rues des Noyers, des Carmes, Saint-llilaire et Saint-Jean-de-Beauvais; l'autre était situé dans le voisinage de l'Odéon, entre les rues de Tournon et de l'Odéon. La rue de Condé a été ouverte sur ce dernier clos. — Clos Saint'Symphorien. Il était planté en vignes et compris entre les rues des Cholets, de Reims, des Sept-Voies et de Saint-Étienne-des-Grès. — Clos Tyron. Il appartenait à l'abbé du monastère de ce nom, et était compris entre les rues des Fossés-Saint-Victor et des Boulangers. — Clos des Arènes. Il était com-
pris entre les rues Copeau, des Fossés-Saint-Victor et de Saint-Victor. - Clos le Roi. C'est sur son emplacement qu'ont été construits l'église et l'hôpital Saint-Jacques-du-Haut-Pas. — Clos des Mnreaux , ou FrancsMureanx , plus anciennement nommé de Cuvron, situé faubourg Saint-Jacques, au sud du clos le Roi. La rue delà Rourbe était sa limite méridionale. Clos des Bourgeois ou de la Confrérie des Bourgeois de Paris. Il était, je crois, situé entre les rues d'Enfer et Saint-Jacques, au nord du clos le Roi. — Clos des Jacobins. Au delà des murs de l'enceinte de Philippe-Auguste, les Jacobins possédaient un terrain assez vaste, entouré de murailles; il était situé au nord du clos des Rourgeois, borné par les fossés de la ville, par la rue d'Enfer et la rue Saint-Jacques.— Clos des Poteries, ou des Métairies. On y entrait par la rue des Postes, qui, comme on le conjecture, doit son nom de Postes à celui de Pots. Le cul-de-sac des Vignes a été ouvert sur son emplacement. — Il existait encore, dans cette partie de Paris, le clos Drapelet, le clos Entechelière; mais on ignore leur emplacement. — La Terre d'Alez était un vaste territoire qui s'étendait depuis le clos du Chardonnet jusqu'au point où la Rièvre se jetait dans la Seine. Il comprenait originairement l'emplacement de l'abbaye Saint-Victor et ses dépendances, l'emplacement du Jardin des Plantes, etc. Il existait, au quatorzième siècle, une rue parallèle à celle des Fossés-Sain t-Rernard, depuis cul-de-sac qui portait le nom à'Alez^ nom qui signifie terre limitante.
CLOS DE LA PARTIE SEPTENTRIONALE DE PARIS. On trouvait à l'CSt de la
Grève, dont l'emplacement était beaucoup plus étendu qu'il ne l'est aujourd'hui, les clos suivants :
Clos Saint'Gervais , situé entre les rues Saint-Gervais, Cultures-Saint-Gervais, du Temple, etc. — Clos ou Cimetière Saint-Éloi, et ses dépendances, situé dans l'emplacement où l'on a depuis bâti l'église, la rue et l'hôtel de Saint- Paul, ainsi que l'Arsenal. Au nord de ce clos se trouvait le Clos Margot, sur lequel on a ouvert, en 1481, la rue Saint-Claude au Marais. — Les Enclos du Temple et de ïabbaije Saint-Martin, Saint-Merri et Saint-Magloire, etc., occupaient une grande portion de l'espace qui se trouve entre la rue Saint-Denis et la portion orientale de Paris.— Les Champeaux, en latin Campelli, qui occupaient l'espace contenu entre la rue Saint-Denis et le Palais-Royal : les Halles, l'église Saint-Eustache, les rues Croix-des-Petits-Champs et Neuve-des-Petits-Champs, furent établies sur ce vaste territoire.
Grand-Marais. Au delà et au nord des lieux que je viens d'indiquer, était un vaste marais, situé entre Paris et Montmartre; il s'étendait, suivant une charte de l'an 1176, depuis le Pont-Pétrin [Pont-Perrin, rue Saint-Antoine) jusqu'au-dessus du village de Chaillot. Ce marais, arrosé par les eaux pluviales venant de Paris et par le ruisseau de Méniimontant, fut, en 1154, concédé par les chanoines de Sainte-Opportune à divers particuliers, pour être défriché, à raison de douze deniers par arpent. £r< Ville-VÉccqiie , ferme ou séjour champêtre de l'évèque de Paris, qui devint dans la suite un village, était situé au delà de ce marais. On voyait aussi entre Paris et Montmartre les clos suivants : Clos de Malevarf, depuis connu sous le nom de la Conrtilte. — Clos Geor geauy situé au bas de la butte Saint-Roch, et dont une rue, qui communique de
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la rue Traversière à collo Sainlc-Amu', a conservé le nom. —Clos (iavlkicr ou des Mastires, sur kuiuel a été ouverte la rue SanU-Pierre-Montinartre. — Clos du tiallicr, où se trouve aujourd'hui la rue du Faubourg-Poissonnière.
Tels étaient les clos, les territoires et l'état du sol des environs de Paris suilequel cette ville s'est depuis étendue; il s'y opéra, pendant cette période, un changement dont je vais parler.
CANAL DE lUKViiiî. Le cours de la rivière de ce nom avait, jusqu'au règne de Louis Vil, suivi son lit naturel; et ses eaux se versaient dans la Seine au point où elles s'y versent aujourd'hui, lorsqu'on 1 148 les chanoines de Saint-Victor, désirant avoir dans leur enclos un moulin à farine et un courant d'eau pour le l'aire mouvoir, parvinrent, par l'entremise de saint Bernard, à déterminer l'abbé de Sainte-Geneviève à leur accorder, pour une somme d'argent, la permission de creuser un nouveau canal à cette rivière. Ce canal, large de neuf pieds, recevait les eaux de la Bièvre à cent quarante toises environ au-dessous du point où le cours de cette rivière est traversé par la rue du Jardin des Plantes. Là, une digue arrêtait les eaux, et les faisait entrer dans le nouveau canal, qui, traversant l'enclos de Saint-Victor, passait au nord et près de l'église, y faisait tourner un moulin; puis, sortant de l'enclos, traversait l'emplacement de l'extrémité méridionale de la rue des Fossés-Saint-Bernard, se prolongeait parallèlement à la rue Saint-Victor, derrière les maisons qui la bordent au nord, puis entre la rue des Bernardins et celle de Bièvre allait se jeter dans la Seine, vers l'endroit dit des Grands-Degrés.
Ce canal, subsista jusqu'au seizième siècle; mais au quatorzième, sous le règne de Charles V, une partie de sa direction était changée; et, au lieu de verser ses eaux dans la Seine à l'endroit des Grands-Degrés, les eaux, détournées vers la partie méridionale de la rue des Fossés-Saint-Bernard, se rendaient dans la Seine vers l'extrémité opposée de cette rue. Je parlerai dans la suite de ce canal, de sa nouvelle direction et de ses graves inconvénients.
RUES DE PARIS. Dcs rues étroites, tortueuses, telles qu'on en voit encore dans les plus anciens quartiers de cette ville, et notamment dans celui qui est au nord du parvis Notre-Dame, bordées, si l'on en excepte les édifices publics, de tristes chaumières ; des rues qui, dénuées de pavé, jamais nettoyées, devaient être bourbeuses, pleines d'immondices, puantes, hideuses à voir, pénibles à parcourir et malsaines à habiter, offraient l'unique moyen de communication qu'eussent les Parisiens.
Leurs noms grossiers, ridicules, même obscènes, se trouvent en harmonie avec leur mauvais état. Les uns désignent la malpropreté de ces rues, comme les noms de Merderais , Merderet, Merderianx, Merderel, Orde~Rue, rue Breneuse : il s'en trouvait plusieurs de ce nom : Trou-Pmials, ce dernier nom était celui de plusieurs cloaques, ainsi que ceux du Trou-Bernard, de la Fosse-auœ- Chiens, autrefois, nommée Fosse-aux-Chieurs ; rues Tire- Pet, du Pet, duPetil- Pet, du Gros-Pet, du Pet-au- Diable, du Cvl-de-Pet, etc. D'autres dénominations ne sont que ridicules, comme celles des rues Pavé dandouilles, Trop-va-quidure, ou Qui-mi-trouva -si-dure j du Puits-qui Parle , Bertrand-qui-dort , Brise-
Miche, raille-Pain, Jean-Pain-Mollet, Trousse-Vache, etc. D'autres noms indiquent'les intenlions ou les habitudes malfaisantes de ceux qui les habitaient. De ce nombre sont les rues de Maudestour, Mauco7iseil, Maldésirant, Maleparole, Malivaux, Mauvoisin ou Mauvais-Voisin, et deux rues dites des Mauvais-Garçons, etc. D'autres noms de rues caractérisaient les dangers qu'y couraient les passants, ou les événements fâcheux dont elles furent le théâtre: telles sont la rue dite du Coup -de-Bâton, les rues Tire-Chappe, Vide- Gousset , Coupe-Gorge, Coupe-Gueule , etc. 11 en était d'autres qui attestaient la misère publique, comme celles de la Grande-Truanderie , de la Petite-Truanderie: on sait que le mot /rwfl?2c/me indique l'action de demander l'aumône; la Vallée-de-Misère, etc. Plusieurs autres rues indiquaient par leurs noms la débauche dont elles étaient les repaires; telles que les rues Pute-y-Muce, Putigneuse, le cul-de-sac Piitigneux, etc. Ce serait blesser toutes les bienséances que de reproduire les noms orduriers que portaient anciennement les rues TraMS-Nonain, Tire-Boudin, Deux-Portes-Saint-Sauveur, du Pélican, de Marie- Stuarty etc.
Ainsi, les malheurs, les désordres et l'immoralité des siècles passés avaient laissé leur empreinte jusque sur les noms des rues de Paris.
PETIT-PONT. Ce pont, emporté en grande partie vers l'an 885 par un débordement de la Seine, fut sans doute rétabU dans la suite et détruit de nouveau. Puis , suivant Geoffroy de Saint-Victor , Jean de Petit-Pont et ses disciples le reconstruisirent en pierres de taille , à leurs frais et de leurs propres mains , vers la fin du douzième siècle. Ils bâtirent de plus pour chacun d'eux, de petites maisons situées sur ce même point; ils y demeuraient, et y enseignaient le peuple. Geoffroi de Saint-Victor fait un grand éloge de la magnificence de ces constructions qui n'étaient pas toutes en pierres de taille , puisque cet écrivain dit que des piles recouvertes en airain le soutenaient; donc il y entrait du bois. Il ajoute que la route de ce pont était pavée, et prédit qu'il durera longtemps; mais cette prédiction ne s'accomplit point. Le Petit-Pont fut encore abattu par un débordement et reconstruit en 1185. J'en parlerai dans la suite. Jean, surnommé de Petit-Pont, parce qu'il l'avait bâti et qu'il y demeurait , était chef d'une secte philosophique de ce temps. Ses sectateurs et ses disciples étaient, pour la même cause, nommés Parvipontains.
Paris, pendant cette période, s'accrut de quelques églises ou chapelles, d'un hôpital et d'un collège qui fut le premier établissement de ce genre. Cette ville fut détruite deux fois par des incendies. Le premier se manifesta en 103i, le second en 1059. Les chroniques s'accordent à dire que la France , dans la même année, fut désolée par une famine excessive qui dura pendant sept années.
Dans l'hiver de 11 10, la Seine, débordée par les pluies continuelles, dévasta ses rivages, engloutit les maisons et les cultures qui s'y trouvaient: Paris et Rouen éprouvèrent de grandes pertes. Quelques mois après, un ouragan furieux dessécha, pendant quelques moments, les eaux de la Seine, de sorte que, si l'on avait osé, on aurait pu franchir à pied sec la largeur de cette rivière, u Paris, dit Orderic Vital , fut témoin de ce spectacle, et en fut épouvanté. ^>
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KTAT CIVIL DK PARIS.
Les comtes de Paris, devenus rois, lurent remplacés par un prévùl, qui résidait dans la forteresse du (^rand-CMiàtelet. Les prévôts s'occupaient moins alors de leurs devoirs que de leurs prétendus droits, ils achetaient cette l'onction des rois, et en retiraient le prix par le moyen des vexations arbitraires qu'ils exerçaient sur les habitants de Paris. Louis VI, ou le (iros, avait concédé, ou plutôt vendu à plusieurs villes et bourgs de France des chartes de commune ou de franchise : son llls Louis VII ne l'imita point : il refusa cet avantage aux habitants d'Orléans, et n'en accorda pointa la ville de Paris. Les rois ses successein's ne furent pas plus généreux envers les habitants de cette capitale , qui n'eut jamais de charte de franchise. Les finances du roi et son autorité en auraientsoulTert; il se serait privé des produits de plusieurs exactions : les Parisiens furent donc maintenus dans leur état de servitude. Mais ce roi, sans doute pour les dédommager, leur accorda par une ordonnance de l'an 1131 , des droits dont, ils ne jouissaient pas, et qu'on nommait alors des privilégies. En voici les principaux articles. Louis Vï concède à la partie des habitants de Paris qui sont ses justiciables , et non aux justiciables des seigneurs ecclésiastiques, la faculté de poursuivre leurs débiteurs, de saisir leurs meubles, et, dans le cas où ces Parisiens ne pourraient pas prouver leur créance, ils étaient, malgré ce défaut de preuve, exempts envers le roi d'une amende qu'ils auraient encourue sans ce privilège. Les Parisiens justiciables du roi pouvaient en outre recourir au prévôt de Paris, qui devait leur fournir des secours dans leurs poursuites contre les débiteurs. Ces articles semblent prouver qu'avant cette ordonnance de Louis VI, l'autorité du roi et celle de son prévôt n'agissaient sur les sujets que pour lever des amendes, et exercer de violentes exactions dont je vais parler; que ces autorités ne se mêlaient nullement de la justice distributive; qu'avant l'an 1134 les Parisiens n'avaient pas le droit de poursuivre leurs débiteurs , et que, lorsqu'ils s'avisaient de réclamer sans preuves ce qui leur était dû , on les condamnait à une amende envers le roi. Par cette ordonnance, le roi autorise en même temps ses bourgeois justiciables à saisir eux-mêmes les biens de leurs débiteurs, partout et de quelque manière qu'ils pourront le faire, ubicumque et quocumque modo poterunt, pourvu qu'ils ne saisissent pas des valeurs excédant leur créance. Voilà les bourgeois de Paris érigés en sergents, saisissant, sans jugements préalables, tout ce qu'ils pourront saisir de leurs créances : voilà l'arbitraire et le désordre érigés en loi. En accordant ce prétendu privilège à ses justiciables de Paris, Louis-le-Gros se garda bien de les exempter du droit de prise, vrai brigandage qu'il exerçait sur eux, et qui livrait les ha])itants de cette ville à la merci d'une bande de pillards royaux appelés chevcmeheurs et preneurs. Ces preneurs, lorsque le roi rentrait dans Paris après quelque absence, enlevaient dans les maisons des Parisiens, pour le service du roi, de la reine, des princes et des grands odiciers , les meubles, les denrées, les provisions qu'ils y trouvaient, sans paiement, sans compensation. Louis VII rendit, en 1165, une
ordonnance où il restreignit cette exaction féodale: il défendit d'enlever les meubles. Voici une partie du préambule de cette ordonnance : « Chaque fois « que nous venions à Paris, nos sergents étaient en usage d'entrer dans plu- « sieurs maisons, et d'y enlever pour notre service, les matelas, les lits de
» plumes qni s y trouvaient »
Malgré cette ordonnance, le droit de prise, que Louis VII qualifie de mauvaise coutume, d'exaction illicite, se maintint encore longtemps; et j'aurai occasion d'en parler dans la suite avec de plus grands détails. Pendant cette période fut établie, surtout dans les justices ecclésiastiques, la coutume barbare des com6a/«>6/zcmwus, c'est-à-dire la coutume de se battre devant les juges au lieu de plaider. Je parlerai plus longuement de cette jurisprudence brutale. Cependant quelques traits de lumière commençaient à briller au milieu de ce chaos de désordres et d'erreurs. En 1135, on découvrit, à Amalfi , un Vieux manuscrit des Pandectes deJustinien. L'étude de la jurisprudence reçut, par cette découverte, une grande impulsion.
Le droit romain fut enseigné à Paris; mais un décret du pape Honorius III , d'environ l'an 1220, y prohiba cet enseignement, et ce ne fut qu'au 18 février 1563 qu'il fut établi dans cette ville une chaire spéciale de ce droit.
Si, au douzième siècle, le Code de Justinien résista aux déclamations de saint Rernard, aux prohibitions des papes et des conciles, il ne put échapper à l'ignorance de ses commentateurs, ni à l'usage établi par les légendaires d'envelopper de mensonges merveilleux les plus simples vérités. Les premiers commentateurs crurent illustrer ce Code en l'accompagnant de contes ridicules.
TABLEAU MORAL DE PABIS
Il serait difficile de trouver dans les annales des nations un état social plus désordonné, des opinions plus fausses, des malheurs plus grands, plus soutenus, des crimes plus graves et des mœurs plus corrompues que chez les habitants de la Gaule pendant cette période. Les onzième et douzième siècles, qu'on a nommés siècles de plomb, seraient plus exactement caractérisés si on les qualifiait de siècles de ténèbres, de boue et de sang.
Les rois n'offraient aux seigneurs et aux peuples que des exemples d'immoralité, qui ne furent que trop imités. C'est ainsi qu'on a vu Philippe I^"^, de concert, et sans doute par les insinuations de son prévôt Etienne, faire, dans l'église de l'abbaye Saint-Germain-des-Prés , une tentative de vol qui n'eut pas de succès. On va voir maintenant ce roi, si le souverain pontife de Rome n'est pas un calomniateur, renouveler les mêmes tentatives sur un plus grand théâtre, et avec un succès plus réel.
Le pape Grégoire VU adresse à tous les évoques du royaume une lettre, datée du 19 septembre 1074, dans laquelle il esquisse le tableau des mœurs corrompues de ce royaume et de son roi : « Toutes les lois y sont méconnues, >• toute justice est foulée aux pieds, dit-il. Est-il quelque infamie, quelque » e':;pèce de cruauté, quelques actes vils, intolérants, qui ne s'y commettent
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>» impunément? Depuis un certain temps, la puissance royale arfaiblie n'a plus '• de lois à opposer aux délits, n'a plus de force pour les punir. Les Francs, » ennemis entre eux, usurpant chacun le droit commun des nations, lèvent " des troupes et se font la guerre pour venger leur propre injure. Ces querelles » particulières désolent la patrie, la remplissent de meurtres, d'incendies, et " d'autres calamités que produisent les guerres. Chose étrange et déplorable '- » la perversité, comme une maladie contagieuse, les a tous frappés. Souvent, » et sans y être contraints par la nécessité, ils se rendent coupables de forfaits » horribles, exécrables. Ils méprisent également les lois des hommes et celles « de Dieu. Sacrilèges, incestueux, parjures, ils sont, pour le moindre intérêt, « disposés à se trahir réciproquement. On voit parmi les Francs ce qu'on ne >. voit point chez les autres nations de la terre; les uns sont en guerre contre .. les autres, les parents contre leurs parents, les frères même contre leurs >. frères. C'est par cupidité, c'est pour extorquer les biens de leurs adversaires, » c'est pour les plonger, le reste de leur vie, dans une misère extrême, qu'ils <> prennent les armes. Ils arrêtent les pèlerins qui se rendent à Rome pour y vi- .. siter les tombeaux des Apôtres, ils les plongent dans les cachots, leur font -> éprouver les tortures les plus douloureuses pour les obliger de payer des ran- .. çons, dont la somme surpasse souvent tout ce que ces malheureux possèdent. »
On ferait des volumes si l'on recueillait, dans les monuments historiques de ces temps barbares, toutes les notions qui constatent les expéditions que les nobles faisaient sur les chemins contre les marchands et les voyageurs, et surtout celles qu'ils dirigeaient contre les églises et les monastères. Les moyens variés, mais toujours inutiles, qui furent employés pour arrêter ce débordement, pour corriger ces habitudes viles et subversives de tout ordre, le récit des nombreuses et continuelles guerres privées de seigneurs entre eux, les cruautés qu'ils exerçaient les uns contre les autres, les ravages, les pillages, les massacres, les incendies, en tous temps, en tous lieux, les calamités causées par cette dévastation générale, offrent, pendant six ou sept siècles, les exploits ordinaires des hommes puissants, la matière principale de notre déplorable histoire et les traits les plus caractéristiques de l'anarchie féodale.
Je n'entreprendrai point de tracer le tableau de ces siècles passés ; je vais me borner à parler de la conduite de quelques seigneurs habitants des environs de Paris, et à offrir quelques résultats propres à donner une juste idée des désordres et des maux causés par la féodalité,
Burchard, dit /e Barbu ^ tige de la maison de Montmorency, possédait un fort dans l'île de la Seine, aujourd'hui nommée Ile Saint-Denis. H partait de ce fort pour faire des incursions sur l'abbaye Saint-Denis, qu'il pillait et dévastait fréquemment. Vivien, abbé de ce monastère., s'en plaignit au roi qui ordonna au noble baron de mettre fin à ses brigandages. Le noble baron n'obéit point. Le roi fit abattre le fort de l'île. Burchard, plus furieux que jamais, se vengea sur les propriétés de l'abbaye et sur les pauvres habitants qui les cultivaient. Le roi , trop faible pour contenir ce brigand , imagina de lui faire consentir un accord avec l'abbé de Saint-Denis. Il fut convenu que Burchard serait autorisé à construire un château dans un lieu
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appelé Montmorency^ près de la fontaine de Saint- Valerl, à trois milles de Saint- Denis; qu'il ferait hommage à l'abbé pour le fief qu'il possédait dans l'île ; que ses chevaliers , habitant son château de Montmorency , seraient tenus de se rendre deux fois par an , le jour de Pâques et le jour de Saint-Denis, dans l'abbaye de ce nom , et d'y rester en otages jusqu'à ce que les objets volés par ledit Burchard,les dommages faits par lui aux biens de l'abbaye, fussent restitués ou réparés. Cet accord est de l'an 1008. On voit, par sa teneur et par les précautions qui y sont prises, que Burchard était un voisin fort dangereux pour l'abbaye Saint-Denis. Les monastères, pour se préserver des attaques des seigneurs, employèrent un grand nombre de moyens rentre autres, ils payaient un ou plusieurs chevaliers chargés de les protéger contre les brigands. Ces chevaliers portaient le iitved' avoués, de défenseurs, etc.; mais la plupart, brigands eux-mêmes, rendirent cette fonction héréditaire dans leur famille, usurpèrent l'autorité, opprimèrent les moines, et pillèrent les monastères qu'ils étaient chargés de défendre.
Le comte Drogon jouissait, en qualité d'avoué de l'abbaye Saint-Cermaindes-Prés, des revenus de plusieurs villages des environs de Paris, appartenant à cette abbaye. Ce comte, comme plusieurs autres défenseurs, possédait cette fonction par droit héréditaire. Ses pères avaient usurpé l'autorité suprême sur les habitants de ces lieux, les accablaient de contributions injustes, d'exactions, de mauvaises coutumes, dont le poids, quoique insupportable, fut encore aggravé par le comte Drogon. Le roi Robert, en 1031, fit défense au comte de continuer la perception de ces iniques servitudes; mais ce roi ne se faisait jamais obéir.
En 1043, le roi Henri rendit une sentence à peu près semblable contre un chevalier appelé Nivard, défenseur des biens de l'abbaye Saint-Maur-des-Fossés , chevalier qualifié dans cette sentence de très-inique voleur {iniquissimus prœdo), qui, pendant les fréquents séjours qu'il faisait dans un village appartenant à cette abbaye, en sa qualité de défenseur, écrasait les pauvres cultivateurs de ce village par des vexations nombreuses et insupportables.
Louis VI, dit le Gros^ du vivant même de son père Philippe, combattit la plupart des brigands qui désolaient ses États : tel était Èbles de Rouci, fils de Guischard, qui, poussé par un esprit de démence ou de cupidité , et par sa méchanceté , dit l'abbé Suger, ne cessait de dévaster et piller les compagnes. Le jeune prince parvint à réduire ce tyran : mais le remède fut aussi funeste que le mal; ses troupes volèrent ceux qui volaient; si furent robes cil qui soiiloienl rober les autres, portent les (irandes Chroniques de France.
Burchard IV, seigneur de Montmorency, à l'exemple de son aïeul Burchard P'^ dont j'ai parlé, exerçait, en 1101, des brigandages contre l'abbaye de Saint- Denis. L'abbé Adam défendait les propriétés de son monastère les armes à la main, et avec le courage de ce temps; c'est-à-dire que les deux ennemis, à l'envi l'un de l'autre, brûlaient les villages, les récoltes, massacraient, emprisonnaient, torturaient dans leurs cachots les malheureux cultivateurs, qui, étrangers à ces ([uerelles , en étaient toujours les victimes. L'un brûla la terre de l'autre, disent les Grandes Chroniques de France, Le prince Louis ordonna
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au seip;neur de Moiilinoreiicy de se rendre auprès du roi son père à Poissy. (le seigneur refusa d'obéir, et lui eondannié |)ar la eour du roi ; il ne se soumit point à eette sentence, et rassembla au contraire ([uelciues seigneurs de son voisinage pour résister aux Ibrces royales. Le prince Louis vint assiéger Montmorency. " Il entra, disent les Grandes Chroniqueur dans la terre de Burchard, et (jasta tout par feu et par (//aire, fors soncliastel qu'il prit. » Le seigneur rebelle fut forcé de se soumettre.
Je ne m'arrêterai pas à décrire les perfidies, les brigandages, les rébellions, les vols, les incendies de Hugues de Puiset, des seigneurs de (iournay, de C-recy, de Montlliéri, de la iloche-(iuyon, ni les excès du prince Pbilippe, lils du roi Philippe U' , et de la duchesse d'Angers, qui, avec ses chevaliers, descendait de sa tour de Montlhéri, pillait les passants, et dévastait les campagnes du voisinage.
. Pour mettre un terme à ce débordement de toutes les mauvaises passions, le clergé employa d'abord l'arme redoutable de l'excommunication ; puis vinrent les excommunications aggravées et réaggravées : ensuite on proféra dans les églises, contre les profanes spoliateurs, diverses formules de prières appelées cris à Dieu, cris de tribulations^ et diverses formules de malédictions des plus énergiques. On sonnait les cloches à chaque heure de la journée, et notamment la cloche du chœur, nommée cloche en colère^ campana irata. On déposait par terre les reliques des saints et le crucifix; on les plaçait sur des épines. Dans la suite, on donna de l'extension à cette cérémonie sacrilège : on jeta par terre avec etîort les reliques, les images des saints, de la Vierge, le crucifix, le livre des Évangiles; on alluma, on éteignit et on jeta à terre des cierges, en prononçant les malédictions, les imprécations les plus horribles, les plus recherchées, contre les brigands féodaux. On alla plus loin encore : on traîna les statues des saints, de la Vierge, et le crucifix autour de l'église; et, suivant l'antique usage des païens qui, lorsqu'ils soulTraient de quelques calamités, injuriaient et frappaient leurs dieux, on injuria, on frappa les statues des saints, on frappa leurs tombeaux et les autels qui contenaient leurs reliques, afin de réveiller leur vertu assoupie, ou d'exciter leur colère contre les envahisseurs des biens des églises où ils recevaient un culte.
Tous ces moyens ne guérissant pas le mal, on imagina de réunir, dans diverses églises, un nombre considérable des reliques les plus renommées; on invita les seigneurs à s'y rendre. Us aimaient à figurer en magnifiques équipages dans les grandes réunions. Ils s'y rendirent, et jurèrent sur ces reliques qu'ils renonçaient à leurs brigandages accoutumés. Ils juraient volontiers; puis, sortis de l'église, ils oubliaient leurs serments. Un évoque de Limoges, appelé Alduin, imagina le premier, pour épouvanter les nobles brigands, de faire cesser tout service divin dans son diocèse. Cet exemple fut imité par plusieurs évèques. Le mal, cependant, allait en empirant, et les mêmes désordres se manifestaient dans toutes les parties de la France. Pour les faire cesser, on assembla inutilement plusieurs conciles: à Charroux , en 988; à \arbonne,en 990; à Reims, en 993; à Limoges, en 99i; à Poitiers, en 1000; à Airy, diocèse d'Auxerre, en 10^0; à lleims, en 1027; à Bourges, en 1031.
Enfin, au diocèse d'Elne, à trois lieues de Perpignan et dans la prairie de Tulujes, se tint un concile mi-parti composé de laïques et d'évôques, où l'on décréta pour la première fois la Trêve de Dieu, monument éternel des forfaits delà barbarie et de la féodalité; témoignage irrécusable de la corruption des mœurs, de l'excès du désordre général et de la malheureuse condition du peuple; législation étrange, où la loi compose avec le crime, et lui fait sa part. Dans ce concile, il fut arrêté que, pendant trois jours et deux nuits de chaque semaine, les nobles étaient autorisés à faire la guerre, à piller, à massacrer, à incendier : le brigandage leur était interdit pendant les autres jours. Dans d'autres conciles tenus par la suite, on trouva que l'espace de temps accordé aux brigands était insuffisant, et l'on permit leurs dévastations pendant quatre jours et trois nuits par semaine, et même pendant près de six jours et cinq nuits. Je ne ferai aucune réflexion sur les décrets de la Trêve de Dieu; il suffira d'annoncer que, dans les diocèses où cette trêve fut reçue comme une loi, des seigneurs demandèrent et obtinrent le privilège de n'y pas obéir ; qu'en vigueur pendant plus d'un siècle , et constamment violée par ceux-là même qui l'avaient provoquée , qui l'avaient solennellement jurée, elle tomba en désuétude, faute de forces pour assurer son exécution. Si la Trêve de Dieu opposa quelques digues au torrent du brigandage nobiliaire , elle ne put jamais en arrêter le cours. Le clergé essaya aussi, pour tempérer la barbarie des nobles, le mobile de la confession ; et cette tentative, qui s'opéra au onzième siècle, n'eut qu'un succès éphémère. Une chronique du temps s'exprime ainsi : « Les princes qui jusqu'alors, à cause de leurs cruautés et » de l'effroi qu'ils causaient, s'étaient montrés semblables à des lions, sem- » blables à des léopards par leurs innombrables iniquités, en faisant très- » humblement leur confession et se soumettant aux mortifications , furent pu- » rifiés et rendus plus blancs que neige. » Elle ajoute que quelques seigneurs se firent moines et donnèrent du bien aux églises.
Ne. pouvant offrir ici, sur l'abîme de maux où la barbarie des Francs et le régime féodal avaient plongé la France, que des aperçus rapides, je me bornerai à dire que, pendant la durée des trois règnes de Hugues-Capet , de Robert et de Henri [«», qui comprennent un espace de soixante-treize années, on compte quarante-huit années de famine, dont trois au moins furent si violentes, que les hommes, poussés par la faim, devinrent anthropophages, et dont presque toutes étaient accompagnées ou suivies de grandes mortalités et de cette contagion appelée mal des ardents (1). Qu'opposeront à ces résultats incontestables les aveugles partisans du régime féodal , les apologistes du temps passé?
Sous les trois règnes suivants, ceux de Philippe 1*"% de Louis VI et de Louis VII, dont l'intervalle est de cent vingt ans, le mal diminue et l'histoire ne
(1) Voici quel remède on ni)portait à ces maliidie? dans l'al)lta\e de Saint-Vannes : l'évèque de cette ville faisait tremper les reli(iues de son patron dans de l'eau l>énile et dans du vin; à ce mélange il ajoutait un peu de raclure d'un morceau de pierre du Saint-Sépulcre, qu'il faisait infuser dans du vin : il mêlait le tout et l'olViait aux malades; il en remplissait un vase qu'il laissait à la portée du public. [Recueil des Historiens ùc France^ t. XI, p. 145.)
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nous fait connaitre (|ue Irente-lrois années de lamine, dont deux seulement lurent caractérisées par des antlnopopha^ies. Il faut attribuer cette diminution de mal à diverses causes : le gouvernement, tout vicieux qu'il était, avait reçu des rèj;les et de l'aplomb; le temps ayant donné un caractère de légitimité aux usurpai ions, on les respectait un peu plus; les lumières commençaient à faire quelques progrès; mais la cause puissante de cet allégement est la fureur des croisades qui éloignaient de notre pays la plupart des seigneurs, auteurs de ces maux.
Ce n'était pas, comme le rapportent les chroniqueurs, l'apparition des comètes, des aurores boréales, les éclipses, etc., qui causaient ces famines; c'était le régime de la féodalité qui, essentiellement destructeur, autorisait le désordre et les crimes, et tarissait toutes les sources de prospérités. Les seigneurs, entretenaient des guerres presque continuelles sur toutes les parties de la France, et s'appliquaient plus à enlever, à torturer dans leurs prisons les paisibles laboureurs, à brûler les villages et les récoltes, à piller et à dévaster, qu'à combattre : de sorte (\\ie souvent de vastes étendues de pays restaient pendant plusieurs années sans culture. Us ruinaient l'industrie et le commerce, en pillant les voyageurs et les marchands sur les chemins et sur les rivières : ils étaient les ennemis de tout le monde. Les écrivains contemporains de tant de calamités appréhendèrent l'extinction, totale de l'espèce humaine dans la Gaule. La Chronique de Verdun, après avoir offert un tableau déplorable de la famine des années 1028 et 1029, dit que dans un concile on chercha un remède à tant de maux, et un moyen d'empêcher la population d'être entièrement détruite et^ le pays d'être réduit en désert. On crut que la fin du monde était prochaine; que l'antechrist allait paraître, et dans l'église de Paris un jeune homme monta en chaire et prédit cet effroyable événement : la peur s'empara de tous les esprits ; les riches s'empressèrent de donner aux monastères des biens qui désormais leur devenaient inutiles. Les moines ne partagèrent pas cette peur, mais en profitèrent. Le monde devait finir au dimanche de Pâques de l'an 1000. Ce jour arriva, et le peuple ne vit ni la fin du monde ni la fin de ses maux.
Plusieurs évoques et abbés, c'est-à-dire des seigneurs ecclésiastiques, doivent partager les reproches que méritent les seigneurs laïques; ils se livraient comme ces derniers aux excès des guerres privées; comme eux, ils contri huaient aux affreuses calamités dont je viens de donner une esquisse. Si l'histoire de ces temps désastreux offre quelques exemples de prélats éclairés et vertueux, on peut dire, en général, qu'ils mettaient une opiniâtreté sans bornes, un orgueil indomptable, à défendre leurs droits temporels : en voici un exemple frappant que je choisis entre beaucoup d'autres.
Le roi Louis VU, se rendant à Paris, fut surpris par la nuit; il soupa et coucha dans le village de Créteil, aux dépens des habitants. Ce village et ses habitants appartenaient au chapitre de Notre-Dame. Les chanoines irrités résolurent de se faire restituer cette dépense, et de se venger avec éclat de ce roi coupable d'avoir ainsi attenté aux propriétés de leur église.
Le lendemain, étant à Paris, Louis VII, suivant son usage, se rendit à l'é-
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glise Notre-Dame pour assister aux ofTices. A son arrivée , il vit avec surprise que les portes de cette église lui étaient fermées; il demanda la cause de cet affront; des chanoines lui firent cette réponse : « Quoique tu sois roi, tu » n'en es pas moins cet homme qui, contre les libertés et les coutumes sa- >. crées de la sainte Église, a eu l'audace de souper à Créteil, non à tes dépens, .. mais à ceux des habitants de ce village : voilà pourquoi l'église a suspendu » les offices, et t'a fermé sa porte. Tous les chanoines ont pris la résolution » de se soustraire à ton autorité; et, plutôt que de souffrir la moindre at- «teiîite aux lois de leur église, ils sont prêts, s'il est nécessaire, â endurer » toute sorte de tourments. »
A ces mots, le roi, frappé de terreur, gémit, soupira, versa des larmes, et s'excusa en disant aussi humblement qu'il lui fut possible : « Je ne l'ai point ). fait exprès; la nuit m'a surpris en chemin; il était trop tard pour que je » pusse continuer ma route, et aller jusqu'à Paris; les habitants de Créteil se o sont empressés de fournira mes dépenses; je ne les ai point forcés, et je » n'ai pas voulu repousser leur accueil obligeant; qu'on fasse venir l'évêque » Thibaud et le doyen Clément, tout le chapitre et même le chanoine pré- » vôt de ce village; si je suis déclaré coupable, je ferai satisfaction. Je m'en >> rapporte à leur décision sur mon innocence. »
Cependant Louis Vil, resté à la porte de l'église, attendait le résultat de ses demandes, et récitait dévotement ses prières. I^'évôque faisait des démarches auprès des chanoines, sollicitait en faveur du roi et offrait d'être caution de ses promesses. Les chanoines intraitables ne se confièrent ni aux paroles du roi, ni à celles de leur évêque; ils ne cédèrent que lorsque ce prélat leur entremis deux chandeliers d'argent pour gage de la promesse de ce prince. Alors seulement ils lui ouvrirent les portes de leur église.
Louis Vil, après avoir restitué les frais de son souper à Créteil, vint déposer solennellement sur l'autel de Notre-Dame, comme un monument éternel du respect dû aux biens des prêtres, une baguette sur laquelle était inscrit le récit succinct du délit et de sa réparation.
Les seigneurs ecclésiastiques avaient l'orgueil des seigneurs laïques, et partageaient avec eux les autres vices des dominateurs féodaux ,* en voici un exemple entre autres : En l'an 1133, Etienne, évêque de Paris, accompagné de quelques ecclésiastiques de cette ville, se rendit à Chelles pour rétablir le bon ordre dans Tabbaye de ce nom. A son retour, il fut assailli par les hommes du château de (tournai, c'est-à-dire par les neveux de Thibaud Notier, archidiacre de Paris : « Nous marchions en portant la paiœ^ ditl'évê- ') que Etienne dans une de ses lettres, et nous étions sans armes, puisque c'était un jour de dimanche; ils se jettent sur nous, leurs épées nues à la » main; et, sans respecter Dieu, le jour saint, ni moi, ni les personnes véné- )) lables (jui m'accompagnaient, ils percent de coups mortels cet innocent » (Thomas, abbé de Saint-Victor), et m'ordonnent de m'éloigner promptement, si » je veux éviter la mort. Nous nous jetons à travers les épées, nous tirons ') des mains de ses bourreaux le corps de ce malheureux à demi mort et cruel- '. lement déchiré, etc. « L'évêque seplaignitde cet assassinat à plusieurs prélats,
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au pape huioceiil II , aux pères du eoucile, assemblés à .louanc, puis il se retira àUilairvaux; mais, avaul de parlir, il excommunia, aualhémalisa, fit, par ses archiprôtres , excommunier el auathémaliser l'archidiaere Thibaud Nolier, ses complices et tous ceux (pii communii|uaient avec lui.
Dans le même temps, plusieurs monastères de Paris olVraient des exemples de désordres, de rébellion et de débauche. On a vu les moines de Saint- Germain-des-Prés chasser Tévêque de Paris de leur monastère; ceux de Saint-Victor prendre pour modèle de conduite la profonde immoralité de leur abbé; ceux de Sainte-(ieneviève, dans leur église, en présence du roi et du pape, se battre contre des familiers de ce dernier, dépouiller le reliquaire, et profaner les reliques de leur patronne; on a vu les religieuses du monastère Sain t-Éloi scandaliser le public par l'excès de leur libertinage, etc. On vit aussi, pendant cette période, des monastères, des églises de I*aris et de ses environs, solliciter une institution qui caractérise fortement la dégradation de la raison humaine et l'état d'avilissement où l'ordre social était tombé. Je veux parler de cette jurisprudence barbare qui consistait à mettre au rang des preuves les plus certaines, les plus propres à éclairer la conscience des juges, l'agilité du corps et la force musculaire des plaideurs. On leur ordonnait de se battre en champ-clos, de déduire leurs moyens d'accusation ou de défense à grands coups d'épée, à grands coups de bâton. Le vaincu perdait son procès, de plus on lui infligeait une peine très-grave. On donnait à cette plaidoirie brutale les noms de champ clos , de duel ou de combat judiciaire , de ga(/e de balaille et même de jugement de Dieu.
Les moines de Saint-Denis paraissent être les premiers, dans le territoire parisien, qui aient obtenu du roi Piobert, par un diplôme de l'an 1008, cette inique et barbare prérogative. Les moines de Saint-Germain-des-Prés étaient aussi en possession de ce prétendu droit. L'an 1027, dans un diplôme du roi Uobert, on lit qu'un nommé (iarin, dit Pipinelle, étant vicaire ou vicomte des villages d'Antony et de Verrières, près de l^aris, accablait les habitants de contributions arbitraires, nommées exactions ou maUotes. Les moines de Saint- Germain-des-Prés s'en plaignirent au roi Hobert, qui ordonna que Gann, pour établir son droit, se battrait contre les serfs de ces villaiies. (^es habitants étaient préparés au combat {regali conflictu duelli eranl resistere parati). (iarin refusa de se présenter, et le roi le destitua de sa vicairie; mais cette destitution fu' sans elTet : on n'obéissait point à ce roi.— Ln 1 109, leschanoines de Notre-Dame de Paris, jaloux de ces mêmes prérogatives, obtinrent de Louis VI le droit de faire plaider leurs serfs à coups de bâton, et celle de les admettre en témoignage : Habeant teslijicandi et bellandi licentiam, porte le diplôme. La faculté de témoigner, accordée à des serfs, fait soupçonner dans ceux qui la sollicitèrent, des intentions déloyales : les serfs ne pouvaient déposer que conformément à la volonté de leurs seigneurs. Le pape Pascal II eut la complaisance de confirmer ce droit absurde. Un écrivain du douzième siècle, Pierre-le-Ghantre, dit: « Il est des églises qui ont le droit de duel, et pensent que les combats » doivent être ordonnés entre leurs serfs; elles les font battre dans la cour de » justice de l'église, ou dans le parvis de la maison épiscopale, ou de celle de
« l'archidiacre, comme on fait à Paris. Le pape Eugène III , consulté sur l'u- » sage de ces combats, répondit: Co7itinuez à suivre votre coutume [utimini ^> consuetudine vesirâ).^^ En 1118, Louis VI confirma aux abbayes Saint-Germain-des-Prés, Saint-Maur-des-Fossés, etc. , le droit de faire vider les procès de leurs sujets avec ces forces brutales.
Ces luttes, presque toujoui's sanglantes, presque toujours terminées par un supplice , étaient les spectacles que les seigneurs ecclésiastiques offraient journellement aux habitants de Paris. L'attention de ces habitants était aussi de temps en temps réveillée par des processions où figuraient forcément des hommes, des femmes en chemise, ou entièrement nus. Parmi ces condamnés, les uns portaient, dans leurs chemises, des pierres enchaînées, d'autres, sans chemises, étaient flagellés ou piqués aux fesses avec des aiguillons. Ces scènes étaient la partie intéressante de la marche processionnelle. Mais un spectacle qui s'offrait moins fréquemment à la curiosité des Parisiens, et qui par cela même devait la piquer davantage, consistait dans une cérémonie ecclésiastique nommée Fête des Fous. En voici la description. Dans l'église Notre-Dame on célébrait d'abord la Fête des Sous-Diacres , qu'on nommait par dérision Fête des Diacres soûls ; puis suivait celle des Fous. La première avait lieu le 26 décembre , jour de Saint-Étienne , et servait de prélude à la seconde , dont la célébration durait du 1^^ janvier suivant jusqu'au jour des Rois. Dans la première fête on s'occupait à élire, parmi les diacres et les sous-diacres de cette capitale, un évèque des fous; on le bénissait, et cette cérémonie consistait en actions et en paroles grossières et ridicules; ensuite le clergé s'avançait processionnellement vers l'église, portant la mitre et la crosse devant le nouvel élu, qui, arrivé et installé sur le siège épiscopal, donnait avec une feinte gravité sa bénédiction aux assistants, bénédiction dont la formule bouffonne était une véritable malédiction. La seconde fête, celle des Fous, offrait un spectacle bien plus scandaleux que la première. Le clergé allait en procession chez révêque des fous, le conduisait solennellement à régfise, où son entrée était célébrée par le tintamarre des cloches. Arrivé dans le chœur, il se plaçait sur le siège épiscopal : alors commençait la grand'messe. Les ecclésiastiques y figuraient sous divers costumes : les uns vêtus en habits de baladins, les autres en habits de femmes; leur visage était barbouillé de suie, ou couvert de masques hideux et barbus, masques qui ont fait donner à cette fête, ou à des fêtes pareilles, le nom de Barhatoires. Ces ecclésiastiques, au milieu du chœur, se livraient à toute espèce de folies et de désordres : les uns y dansaient, sautaient; d'autres, pendant la célébration de la messe, venaient sur l'autel même jouer aux dés, jeu alors sévèrement prohibé; y buvaient, ety mangeaient de la soupe, des boudins, des saucisses; les offraient au prêtre célébrant sans les lui donner; faisaient brûler dans un encensoir de vieux souliers, et le forçaient à en respirer la désagréable fumée. Après cette messe, les ecclésiastiques, enhardis par l'usage et par les fumées bachiques, se livraient au délire d'une joie grossière et bruyante, et offraient l'image des antiques saturnales, qui se célébraient à la même époque. Des sauts, des danses lascives, des luîtes, les gQstesde la luxure, des cris, des chansons obscènes étaient les principales
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actions de celte orphie, mais n'en étaient pas les seules. On voyait des diacres, dessous-diacres, enllanunés par le vin, se dépouiller et se 'livrer entre eux aux débauches les plus criminelles. D'autres, chez lestjuels la colère avait succédé à la joie, augmentaient le vacarme en se querellant, en se battant. II arrivait quelquefois que le sol de l'église était ensanglanté. Cet accident était alors considéré comme très-grave et exigeait de notables expiations. La fête ne se bornait pas là. Les ecclésiastiques, sortis de l'église, se répandaient dans les rues ; les uns , montés sur des tombereaux chargés de boue et d'ordures , s'amusaient à en jeter sur la foule du peuple qui les suivait, et marchaient ainsi en triomphe dans les places et les rues assez larges pour le passage d'un tombereau. D'autres ecclésiastiques, confondus avec des séculiers libertins, dressaient des tréteaux en forme de théâtre, et représentaient les scènes les plus scandaleuses. La plus ordinaire était très-digne du temps. Des acteurs, vêtus en moine, attaquaient d'autres acteurs vêtus en religieuses : ces dernières succombaient, et alors, à la honte de ce siècle, on les voyait, dans des postures indécentes, simuler des actes dont la publicité est interdite chez tous les peuples civilisés (I).
Quelques hommes sages firent, à plusieurs reprises, de vaines tentatives pour abolir cette fête scandaleuse. Plusieurs conciles la condamnèrent; des ordonnances royales la proscrivirent : cependant elle existait encore au quinzième siècle, époque où elle trouva des défenseurs, même parmi les ecclésiastiques, et où elle finit par être abolie.
Puisque à Paris on pouvait publiquement offrir en spectacle des scènes aussi luxurieuses, le libertinage devait y être excessif, et surpasser celui des autres villes de France. La rareté des écrivains , aux onzième et douzième siècles , laisse à désirer un plus grand nombre de témoignages sur l'état moral de cette ville. J'ai réuni déjà plusieurs traits sur cette matière ; j'ajouterai que Pierre, abbé de Celles, représente Paris comme un séjour fort dangereux pour les mœurs; il dit qu'il s'y trouve en abondance du pain, du vin, des plaisirs et des sociétés joyeuses; enfin que la débauche et la luxure y dominent. — L'ignorance y était extrême et, dans les écoles qui commencèrent à s'y former, on n'enseignait à peu près que des erreurs. Paris, comme le reste du royaume, ne présente, à cette triste et nébuleuse époque, que crimes et calamités, et le flambeau qui dirigeait les études parmi ces ténèbres était un flambeau éteint.
Passons aux superstitions, aux croyances absurdes. Chaque phénomène de la nature, dans ce temps d'ignorance, était considéré comme un présage sinistre, comme l'annonce de malheurs nouveaux. Les comètes, les éclipses de lune et de soleil devenaient des signes incontestables de mort, de désastre
(l)Ces fêles profanes qui aUestent la profonde ignorance, l'extrême corruption du clergé et du peuple, se célébraient non-seulement à Paris, mais dans presque toutes les cathédrales et collégiales de France. Quelques-unes portaient des' noms dillerents, tels que la Fête des Calendes, la Fête des Sots, la Fête des Innocents, la Fête de VÂne, celles de V Abbé des Canards, de Y Abbé des Esclajfards, etc., etc. Dans chacune on observait des rites particuliers. Ces fêtes, qui se signalaient toutes par des actes ridicules et par une extrême licence, étaient imitées de plusieurs orgies du paganisme. Les nations de l'antiquité, qui avaient admis la religion astronomique, célébraient, à la même époque, par des fêles joyeuses, la naissance du Dieu du jour.
et de calamité. Apparaissait-il une aurore boréale? les peuples y voyaient tout ce que leur imagination lugubre et facile à effrayer leur faisait craindre; ils y voyaient des lances menaçantes, des armées se combattant, d'énormes dragons prêts à tout dévorer. Les cbroniques de ce temps abondent en récits de ces présages. Plus un conte était bizarre, épouvantable, plus il était facilement adopté. On n'examinait rien, on croyait tout. On croyait aux enchantements, aux sortilèges, à la magie et autres opérations faites par le secours du diable. Un homme était-il supérieur par ses talents et son savoir? il était sorcier. Ainsi (icrbert, qui devint pape sous le nom de Sylvestre II, et Béranger, qui eut sur l'Eucharistie des opinions extraordinaires, furent tous deux traités de nécromanciens.
En l'an 10G6, Éberhard, évèque de Trêves, persécutait cruellement les Juifs de son diocèse. Un de ces Israélites, pour se venger de cette persécution, forma en cire une image de ce prélat, la (it dûment baptiser par un prêtre du monastère de Saint-Paulin, appelé Chrétien , qui se prêtait à cette pratique superstitieuse pour quelque argent. Cette image avait sans doute une mèche, puisqu'elle fut employée comme un cierge; on l'alluma, on la plaça dans la lampe de l'église. L'évêque, en célébrant l'olfice, se sentit défaillir à mesure que l'image ardente se consumait, et expira lorsqu'elle s'éteignit. Voilà le premier exemple que je connaisse de cette pratique superstitieuse et criminelle; exemple qui a été souvent imité. Les images de cire jouent un grand rôle dans notre histoire; on les y trouve en tout temps, jusque sous Louis XIII.
Toutefois, pendant cette période, il vivait à Paris et en France (juelques hommes estimables. On peut citer Charles, dit le Bon, comte de Flandre, et quelques prélats qui connaissaient les vertus, les pratiquaient sans doute, et qui se sont distingues par leurs préceptes, par leur droiture, plus que par leur raison : à la vérité, ils ne sont pas nombreux. Plusieurs prêtres profitaient des excès contre lesquels ils déclamaient; ([uelques autres ne déclamaient point, portaient les armes, allaient à la guerre, et se montraient doués de tous les vices des soldats de ce temps. — En 1109, on avait introduit dans les écoles de Paris un livre sur la métaphysique, venu de Constantinople, traduit du grec en latin et attribué à Aristote. Craignant que ce livre ne donnât naissance à (luehiue hérésie, les théologiens le condamnèrent au feu, et défendirent, sous peine d'excommunication, de le transcrire, de le lire et d'en conserver des copies. C'est ainsi (lue la barl)arie arrêtait le progrès.
Cependant les écoles de Paris, accréditées par les talents d'Abélard, faisaient naitre quelques étincelles de lumière qui, encore trop faibles pour triompher des ténèbres de l'erreui', no servirent d'abord qu'à égarer ceux qui suivaient leur direction. Mais, s'accroissant dans la suite, ces lumières tirent apercevoir la route par laciuelle l'homme pouvait sortir de son état de dégradation intellectuelle et morale.
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PARIS SOUS PHÏLIPPE-AUGUSTE
Le 29 mai (180, Philippe II, surnommé Dieu-Donné, puis AïKjmle , parce (|uil était né dans le mois d'août, succéda à son père Louis VIL
La puissance royale, depuis llugues-Capet, toujours en butte aux attaques de la puissance féodale, |)ril sous ce règne une consistance plus respectable. Philippe-Auguste, par ses conquêtes, recula les limites de ses États, et leur donna une étendue que les précédents rois de la troisième race n'avaient pu obtenir. Dans le système delà féodalité, accroître l'étendue de ses États, c'était diminuer le pouvoir de ses rivaux. — Les monuments historiques, moins rares pendant cette période, laissent moins de place aux conjectures. Les établissements d'utilité publique se multiplient et rivalisent avec ceux qui ne sont pas d'une utilité spéciale. On s'aperçoit que la vérité cherche à s'affranchir des erreurs qui l'entravent, et que la civilisation fait quelques pas en avant.
Philippe-Auguste eut les opinions et les vices de son temps; mais il se distingua par une volonté forte, une énergie de caractère que soutint constamment son ambition démesurée. Il lit avec succès la guerre contre la haute noblesse. Dès son jeune âge, il montra contre elle des dispositions hostiles. Peu de temps après la mort de son père, il éclata contre lui une conspiration tramée par les hommes de cette caste. A cette nouvelle, Philippe, sans s'étonner, dit en présence de sa cour : Quels que soient leurs outrages et leurs vilenies, je suis iuaintenant contraint de tout endurer de leur part; mais ils vieilliront, ils s'affaibliront, et moi je croîtrai en force et en pouvoir; et, à tnon tour, s'il plait à Dieu ;, je me vengerai d'eux tant que je pourrai .
Phili[)pe parvint, en effet, par des voies que la justice et la loyauté ne peuvent pas toutes approuver, à vaincre plusieurs comtes, et à s'emparer de leurs Etats. Il ne savait pas qu'en cédant à sa passion ambitieuse, il portait les ])remiers coups au régime féodal, à la barbai'ie, et (jucn substituant sa propre tyrannie à la tyrannie de plusieurs, il commençait à ouvrii- aux générations futures une carrière moins calamiteuse. Les successeurs de Philippe-Auguste se trouvèrent assez forts pour repousser avec avantage les attaques des grands vassaux, et les contenir dans le respect et la crainte.
• Ce roi eut i)Our les constructions un goût qui tourna au profit de Paris, et contribua à diminuer l'état misérable de cette ville. Sous son règne, l'architecture était complètement transformée; et Paris vit, pour la première fois, s'élever dans son sein un vaste édifice dans le style ogival. Ce nouveau genre, improprement ap{)elé sarrasin, gothique, lit oublier l'aivliitecture grecque, introduite dans la Caule par |es Uomains, architecture dont la pureté avait reçu, vers la fin de l'empire d'Occident, plusieurs atteintes, et (pii acheva de se dégrader pendant la domination des Francs. Sous les rois de cette nation, les églises, les palais olïVaient de lourds massifs de maçonnerie assez générale-»
ment dénués de goût, de formes et d'ornements caractéristiques. Les colonnes, leurs bases et leurs chapiteaux avaient communément les proportions de l'ordre corinthien; mais ces chapiteaux, au lieu de feuilles d'acanthe, présentaient des figures bizarres, grotesques et souvent indécentes. L'architecture ogivale, à la fin du douzième siècle, succéda à ce genre abâtardi. Son caractère, tout différent, consiste dans des formes sveltes d'une légèreté excessive, et dans des hardiesses de construction qui font naître dans l'àme du spectateur un sentiment mêlé de plus de crainte que de plaisir : il consiste aussi dans des fûts de colonnes d'une longueur disproportionnée; ces colonnes sont souvent groupées avec plusieurs autres, toujours couronnées de chapiteaux à feuillages, d'où s'élèvent, en porte-à-faux, des nervures qui, comme les branches d'un arbre, se déploient et vont dessiner les arêtes des voûtes angulaires ou en ogive. Tels sont les principaux caractères de l'architecture et particulièrement de celle de l'église Notre-Dame de Paris, dont je vais parler.
NOTRE-DAME, ÉGLISE CATHÉDRALE DE PARIS, située près de l'cxtrémité orientale de l'île de la Cité. J'ai parlé de l'origine inconnue de cette basilique, de son état presque ignoré sous la première et la seconde race; je vais m'occuper de ce qu'elle était à la fin du douzième siècle , et de ce qu'elle est aujourd'hui.
Maurice de Sully, homme supérieur à son temps, qui, né dans une classe alors méprisée, s'éleva de lui-même au siège épiscopal de Paris, eut le courage d'entreprendre l'entière reconstruction de la cathédrale. L'ancienne basilique n'était plus en proportion avec la population croissante; de plus elle tombait en ruine. Ce double motif justifiait cette immense entreprise. Les travaux en furent commencés vers l'an 1163. On conjecture que le pape Alexandre III posa, en cette année, la première pierre de l'édifice. En 1182, le grand autel fut consacré par Henri, légat du Saint-Siège; ce qui fait présumer qu'alors le chœur, ou du moins le chevet, était achevé. Maurice fit aussi reconstruire la maison épiscopale; mais, en 1196, avant de voir la fin de ces travaux , il mourut, et laissa à ses successeurs le soin de les faire continuer. Ils s'en acquittèrent sans doute avec beaucoup de négligence, puisqu'une inscription, placée sur le portail méridional, atteste qu'en 1257 cette partie de l'édifice n'existait point encore, et qu'au mois do février de cette année la construction en fut commencée par un maçon appelé Jean de Chelles. Enfin, le portail septentrional fut bâti vers 1312, avec les biens pris aux Templiers. On ne connaît pas l'époque de l'entier achèvement de cette église; mais on sait qu'au quinzième siècle Charles VII donna des secours considérables pour terminer ce monument, et qu'on y construisait encore des chapelles. Ainsi on peut dire que les travaux ont duré près de trois cents ans. Cet édifice est fondé sur un gravier ferme et non sur pilotis, et s'élevait autrefois sur treize marches qui ont disparu pnr l'exhaussement du sol du parvis Notre-Dame ; sa longueur, dans œuvre, est de trois cent quatre-vingt-dix pieds ; sa largeur, prise à la croisée entre la nef et le chœur, de cent quarante-quatre pieds; sa hauteur, depuis le sol jusqu'à la partie la plus élevée de la voûte, est de cent quatre pieds. La façade, vaste et imposante, (pioique noircie et détériorée en quelques parties par le temps, a cent vingt pieds de développement.
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Elle présente au rez-de-chaussée trois porticiues de (orme et de hauteur inégales : ces porlicjues, chargés d'une multitude d'ornements, l'étaient aussi de statues dont plusieurs ont, pendant la révolution , été dégradées ou détruites. Un de ces portiques, celui qui est placé au-dessous de la tour septentrionale, est remarquable par un zodiaque qui offre cela de particulier que onze signes seulement, chacun accompagné de l'image des travaux champêtres ou attributs qui y correspondent, sont sculptés tout autour de la voussure du portique; et (jue le douzième signe, celui de la Vierge, au lieu d'être rangé parmi les autres, suivant l'usage, se trouve en une bien plus grande proportion, adossé au pilier qui sépare les deux portes de ce portique, et représenté sous la tlgure de la vierge Marie, rétablie en 1818. — L'auteur de ce zodiaque crut sans doute donner une preuve éclatante de sa perspicacité en mettant la vierge Marie, qui tient l'enfant Jésus dans ses bras, à la place de Cérès, dite la Vierge sainte, tenant aussi son enfant dans ses bras, et en offrant dans ce signe zodiacal le symbole d'une fécondité miraculeuse. — Les portiques qui se voient aux deux extrémités de cette façade sont surmontés par deux grosses tours carrées, hautes chacune de deux cent quatre pieds, depuis le sol jusqu'à leur terrasse supérieure. Ces portiques ont des portes remarquables par leurs ornements en fonte de fer. Elles sont l'ouvrage d'un serrurier appelé Biscornet, et présentent des enroulements multipliés et travaillés avec une rare délicatesse. Cet ouvrage parut alors si merveilleux que l'on crut que le diable s'en était mêlé.
Dans la tour du sud est la fameuse cloche dite le Bourdon, qu'on ne sonne que dans les grandes fêtes. Elle pèse près de trente-deux milliers. Fondue en 1682, et refondue en 1684, elle fut alors solennellement baptisée ou plutôt bénite. Louis XIV et la reine son épouse furent ses parrain et marraine. Elle reçut le nom d'Emmanuel-Louise-Thérèse. Le battant qui, mis en mouvement, frappe les bords intérieurs de cette cloche et fait retentir des sons graves et lugubres, pèse neuf cent soixante-seize livres. — Au-dessus de l'ordonnance inférieure on voit, sur toute la ligne de la façade, vingt-sept niches où, avant la révolution , étaient placées vingt-sept statues, plus grandes que nature, représentant une suite de rois francs depuis Childebert jusqu'à Philippe-Auguste. Au-dessus de ce rang de niches se présente la fenêtre circulaire, appelée rose. Les deux faces latérales de Notre-Dame offrent chacune une pareille fenêtre, délicatement travaillée. Ces trois roses ont chacune quarante pieds de diamètre. Cette or- ^donnance est surmontée par un péristyle composé de trente-quatre colonnes, péristyle qui s'étend sur toute la façade. Ces colonnes, qui se font remarquer par leur longueur et par l'extrême ténuité de leur diamètre, sont chacune d'une seule pierre, et su[)portent une galerie à balustrade.
L'intérieur de l'église est vaste et imposant : il présente une nef, un chœur et un double rang de bas-côtés, divisés par cent vingt gros piliers qui supportent les voûtes en ogives. Tout autour de la nef et du chœur, et au-dessus des bascôtés, règne une galerie ornée de cent huit petites colonnes, chacune d'une seule pierre; c'est là que se placent les spectateurs lors des cérémonies extraordinaires. L'église est éclairée par cent trei/.e vitraux, sans y comprendre les
trois grandes roses , dont l'une est à la façade principale, et les deux autres aux faces latérales. Quarante-cinq chapelles entouraient et servaient comme de rempart à cet édifice. Des réparations, exécutées à différentes époques, ont fait réduire ce nombre de beaucoup.
Le chœur, pavé en marbre, a cent quinze pieds de long sur trente-cinq de large: il présente de chaque côté, au-dessus de la corniche des stalles, quatre grands tableaux. IVun côté, est VAssomplion de la Vierge, par Laurent de la Hire; la PrésenlaUon de la Vierge au temple, par Philippe de Champagne; une Fuite en Egypte, pai- Louis de Boulogne ; et la Présentation de Jésus-Christ au temple, par le même. De l'autre côte, est V Adoration des Mages, par Lafosse; la Naissance de la Vierge, par Philippe de Champagne; le Magnificat, ou la Visitation de la VVm/é', par Jouvenet; et V Annonciaiion de la Vierge, par Halle.
Le sanctuaire, pavé en marbre de compartiment, fut, en 1714, entièrement réparé, sur les dessins de H. Mansart et de Cotte, et reçut un caractère moderne. On disposa les ogives du rond-point en arcade à plein-cintre. Il en résulta un contraste choquant entre ces réparations et le style général de l'édifice. Six anges en bronze, portant chacun des instruments de la Passion, et posés sur des socles de marbre blanc, sont aux côtés de l'autel. Ce sanctuaire est entouré d'une belle grille en fer poli et doré, exécutée en 1809 par MM. Vavm, serrurier, et Forestier, fondeur-ciseleur, d'après les dessins de MM. Fontaine et Percier. L'autel principal n'est remarquable que par les basreliefs exécutés par M. Deseine.
Derrière cet autel et sous l'arcade du milieu est un groupe en marbre, qu'on appelle le Vœu de Louis XI II. Ce roi fit , en 1638, vœu de mettre son royaume sous la protection de la sainte Vierge, et de réparer le principal autel de cette église. Louis XllI oublia ce double vœu; le cardinal de Richelieu, le protecteur réel ou le tyran du royaume, ne l'en fit pas ressouvenir. Louis XIV se chargea d'accomplir ce vœu : il posa solennellement, en 1699, la première pierre de cet autel; mais le groupe qu'on nomme le Vœu de Louis XI II ne fut exécuté qu'en 1723, par Coustou. Ce Vœu, ou le groupe qui le compose, présente une grande croix en marbre blanc, sur laquelle est jetée une draperie. Au bas, on voit la vierge Marie assise tenant sur ses genoux le corps mort de Jésus.
Au dehors du chœur, sur les faces de son mur de clôture, on voit des figures sculptées en plein relief et enluminées, représentant divers sujets de l'Ancien Testament. Avant les réparations, le chœur était entièrement entouré de pareilles sculptures, ouvrage de Jean Ravi, maçon de l'église Notre-Dame, et^ de son neveu; maître Jean Routeiller, ([ui les termina en 1351.
Dans les chapelles situées derrière le chœur sont divers tombeaux remarquables. Je ne citerai que celui de Henri-Claude, comte d'Hacourt, mort en 1769. Sa veuve fit élever ce moimment, en 1776, sur les dessins de Pigalle. Il se compose de (luatre ligures en marbre, jilus grande que nature. On y voit le défunt à demi sorti du tombeau dont un Cénie lève le couvercle; il tend des bras affaiblis vers son épouse, laquelle semble se précipitei* vers lui. La Mort infiexible, sous la foime d'un squelette, anrionce, en montrant son sablier, que le temps est écoulé. Le Cénie éteint son fiambeau, et la tombe va se refermer
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pour toujoui's. Celto scène poéticiuc lui, dil-on, iniaj^inre par la vcuvtî du roiîîte (rilarcourl. — Dans une aulic cliapelle, situôo derrière le chœur el réparée en 1S18, on a placé le mausolée en marbre du cardinal de Helloi, archevécpie de Paris, qui mourut presque cenlenaire. Ce mausolée, composé de plusieurs figures, est l'ouvrage de Deseine.
lue autre chapelle, située an rond-point de l'église et correspondant à Taxe de l'édifice, est consacrée à la Vierge. On y a placé la l)elle ligure en albâtre représentant la vierge Marie, sculptée à l\ome par Antoine Uaggi, d'après un modèle du cavalier Uernin. dette ligure, avant la révolution, se voyait dans l'église des Carmes-Déchaussés de la rue de Vaugirard.— I.a net', autrefois chargée d'une multitude de tableaux, dont plusieurs offraient de hideuses images de supplices et dérobaient aux yeux les formes architecturales de l'édifice, commence à s'en garnir de nouveaux. — Dans une chapelle du côté droit est, sur l'autel, un tableau fort estimé, représentant le Saint-Esprit descendant sur les Apôtres; il est l'ouvrage de Blanchard.
On voyait, en 1785, au premier pilier de la nef, à droite, une statue de saint Christophe, de vingt-huit pieds de proportion, et au bout de la nef, à droite de l'entrée du chœur, se trouvait une statue équestre de Philipjje-le-Bel , grande comme nature, élevée sur un socle et supportée par deux colonnes. Le cheval était presque entièrement couvert d'un caparaçon, et le roi était représenté la visière de son casque baissée, l'épée à la main, dans l'équipage où il était lorsque, après la guerre contre les Flamands, il entra à cheval dans l'église .Notre-Dame poui' remercier Dieu et la vierge Marie de la victoire qu'il avait remportée. Cette statue équestre était intéressante comme monument du costume et de l'état des arts de ce temps. Quelques savants ont cru qu'elle représentait Philippe de Valois; mais une longue discussion, qui s'est engagée sur ce point peu imi)ortant , a démontré que c'était Philippe-le-Bel.
Les façades latérales de Notre-Dame , moins imposantes que la principale, sont hérissées d'une infinité d'obélisques fieuronnés et d'autres ornements qui appartiennent au style ogival des treizième et quatorzième siècles.
La charpente du comble, appelée la forêt y à cause du grand nombre de poutres et de solives dont elle est composée, a trois cent cinciuante-six pieds de long, trente-sept de large, et trente de hauteur; elle est recouverte de mille deux cent trente-six tables de plomb, chacune longue de dix pieds, large de trois, épaisse de deux lignes, et dont l'ensemble pèse quatre cent vingt mille deux cent quarante livres.
DÉPENDANCES DE L'ÉGLISE NOTRE-DAME. Devant la principale façade est une place nommée le Parvi!> Aolre-Damr. Elle fut très-agrandie en 1748, lorsqu'on abattit les églises Saint-Christophe et Sainte-Ceneviève-des-Ardents pour construire l'hôpital des Knf cuits- Trouvés, dont le bâtiment fait face à l'église cathédrale. La rue où se trouve la grande entrée de cet hôpital , et qu'on nomme rue IS'€uve-i\olre-Da)fie, fut ouverte, en 116'f, par l'évêque Maurice de Sully. Sur cette place et près de l'Hôtel-Dieu s'élevait autretôis une grande statue de pierre, portée sur un piédestal, représentant, selon Dubreuil, le dieu Lsculape, et, selon Sauvai, Mercure ; suivant d'autres, Erchinoalde, comte de Paris. Enfin,
on a cru qu'elle représentait Jésus-Christ. Je n'admettrai aucune de ces opinions : il faudrait avoir vu la statue pour la juger. Piganiol nous apprend que le peuple la nommait waîlre Pierre, le Jeûneur, et M. Leyris. Elle a été détruite en 1748, lorsqu'on a agrandi le parvis Notre-Dame. Le sol de cette place a été fort exhaussé. Sous le règne de Louis XII, on montait treize marches pour arriver dans l'église cathédrale. Aujourd'hui on n'en monte pas une.
A droite en entrant dans la place du Parvis, on voit l'hôpital de l'Hôtel-Dieu et sa façade moderne. Il se trouvait anciennement autour de l'édifice Notre- Dame plusieurs petites églises qui en dépendaient : telles étaient celle Sainl- Jean-le-llond, ou baptistère de la cathédrale, dont j'ai parlé, la chapelle de l'Hôtel-Dieu, l'église Saint- Denis-dii-Pas et ceWe Sainte-Geneviève-rJes- Ardents, dont je traiterai ailleurs. Il faut y joindre la chapelle du palais archiépiscopal. Tout était sacré dans cette partie de l'île de la Cité, excepté le Val-d' Amour ou la rue de Glatigny, peuplée, depuis un temps immémorial , de femmes livrées à la prostitution.
Le palais archiépiscopal était situé au midi de l'église cathédrale. Maurice de Sully le fit bâtir vers la fin du douzième siècle; il a été reconstruit depuis, et beaucoup agrandi dans les années 1772, 1812 et suivantes, et enfin démoli en 1831. Sur son emplacement on a planté de fort jolies promenades.
Au nord de l'église cathédrale était le cloître du chapitre. La clôture fut démolie, mais les maisons des chanoines restèrent; elles laissaient entre elles el l'église une rue étroite, qui, en 1812, a été fort élargie : elle a conservé son nom de rue du Cloître Noire-Dame, et sa continuation , qui aboutit au pont de la Cité, porte celui de rue de Bossuet. Au bout de cette dernière rue sont deux nouveaux quais : l'un, dit le quai de la Cité, est à gauche; l'autre, nommé le quai de Catinat, est à droite. Ces quais ont été terminés en 1813. L'élargissement de ces rues, la construction de ces quais, ont donné à l'île plus d'étendue, par l'adjonction d'un emplacement situé à son extrémité orientale; emplacement qu'on appelait le Terrain ou la Motte-aux- Papelards .
for-l'évéque. L'évèque de Paris tenait sa cour de justice dans un bâtiment situé sur le territoire et dans la rue Saint-Germain-l'Auxerrois. Ce bâtiment, nommé Forum Episcopi, For-l'Évêque, fut en grande partie reconstruit en 1652. Alors on le destina aux personnes détenues pour dettes, aux comédiens réfractaires ou incivils. En 1780, devenu inutile, on le démolit. Le prévôt ou juge de l'évèque y faisait autrefois sa demeure. Les diverses peines qu'il infligeait par ses jugements étaient, suivant la gravité du délit, subies dans des lieux difTérents. S'agissait-il de faire pendre ou brûler vifs les condamnés, l'exécution avait lieu hors de la banlieue de Paris. S'agissait-il de la bagatelle de leur faire couper les oreilles, le prévôt de l'évoque avait alors le droit incontestable de faire exécuter ce jugement sur la place du Ira hoir (1). C'est ce que nous a])prend l'abbé Lebeuf, qui produit le texte manuscrit d'un acte authentique où ce droit du prévôt de l'évèque est reconnu. DROITS ET USAGES DE i/ÉGUSE NOTRE-DAME Dans ccttc églisc étaient reliai) A l'cndroil où la rue de l'Aibre-Sec Uéljouclie dans la rue Sniiit-IIonoré.
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^^icusomonl conscM'vés un grand nombre de reliiiues et de corps saints, la plupart illéj;iliniemenl aniuis, comme je l'ai déjà dit ailleurs. Je ne citerai ([u'un doiiit de saint Jean-Baptisle et une grande partie de la tôte de saint Denis, reliques dont rautlienticité a été vivement contestée par les moines de l'abbaye de ce nom. Dans le trésor des chasses se trouvait aussi un couteau pointu, dont le manche d'ivoire portait une inscription contenant l'acte par lequel un nommé Gî/y investit le chapitre de Notre-Dame de plusieurs portions déterre situées devant l'église cathédrale. Ce couteau avait appartenu à Foucher-Dubreuil : il fut remis, sous le règne de Louis-le-Gros, comme signe d'investiture, à Drogon, archidiacre de Notre-Dame. Cette manière de constater les transactions était fréquente alors. Il a été déposé à la Bibliothèque Royale. — Dans les armoires de l'argenterie de cette église, on conservait un morceau de bois long d'un demi-pied, épais d'un pouce, et taillé à quatre faces ; sur ces faces, on lisait une inscription portant que deux serfs du chapitre, Ébrard et Hubert, demeurant à Épone, au diocèse de Chartres, s'étant permis, sans l'autorisation des chanoines, de jouir d'une propriété que leur père avait acquise, font au chapitre cession de cet héritage paternel. Ce morceau de bois inscrit constate l'état misérable des serfs et la rigueur tyrannique des seigneurs ecclésiastiques. Un monument pareil, mais plus riche, et conservé dans les armoires de cette église, consistait en une baguette d'argent doré, longue d'environ deux pieds, que les enfants de chœur portaient, dans certaines solennités, en guise de sceptre. Cette baguette était certainement le signe d'un hommage forcé rendu aux droits du chapitre, comme le fut une semblable baguette que le roi Louis Vil déposa sur l'autel de cette église.
Le chapitre de Notre-Dame avait une prison située dans le voisinage, ou peutêtre dans son cloître : elle fut le théâtre d'un événement dont je parlerai dans la suite.
On observait dans cette église des coutumes qui méritent d'être signalées. - On pratiquait à Notre-Dame, comme ailleurs, dit l'abbé Lebeuf, l'usage de » jeter par les voûtes, des pigeons, oiseaux, fleurs, étoupes enflammées et " oubUes, le jour de la Pentecôte, pendant l'office divin. » On faisait croire au peuple que ces différents objets partaient de la voûte céleste, que leur diverse nature annonçait la satisfaction ou la colère de Dieu, et que l'étoupe enflammée représentait le feu du Ciel. C'est ainsi qu'on abusa d'une pratique qui, dans son origine, offrait l'image de ce qui se passa lorsque Dieu envoya son Saint-Espril à ses Apôtres.
M. l'abbé Lebeuf , infatigable investigateur des antiquités ecclésiastiques, a découvert qu'il existait dans les temps barbares, à l'entrée de l'église Saint- Jean-le-Rond, dépendante de celle Notre-Dame, de grandes cuves, destinées, dit-il, à contenir l'eau bénite. Il cite un acte juridique qui se termine par ces mots : Fait dans l'église de Paris, auprès des cuves, » et une autre pièce qui prouve que les médecins s'assemblaient près de la cuve de Notre-Dame. Ces cuves, près desquelles on passait des actes juridiques et où s'assemblaient des médecins, n'auraient-clles pas servi plutôt aux épreuves appelées ordalies ou jugements de Dieu? y èia\i-Q,e pas dans ces cuves, remplies d'eau froide ou
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chaude, que l'on plongeait les accusés pour connaître leur culpabilité ou leur innocence? Je n'oserai contredire l'opinion de l'abbé Lebeuf , mais je sais que près de là s'exécutaient des combats nommés jiigements de Pieu. C'était d'ailleurs dans la première cour de la maison épiscopale qu'avaient lieu, depuis M 09, les monomachies ou duels judiciaires.
Une cérémonie, qui pourrait bien remonter aux temps du paganisme, se pratiquait dans la cathédrale, comme dans plusieurs églises de France. Aux processions des Rogations, le clergé de Notre-Dame portait la figure d'un grand dragon d'osier; et le peuple i)renait plaisir à jeter dans la gueule énorme et béante de ce dragon, des fruits et des gâteaux. Cet usage dura jusques environ l'an 1730 : alors le chef de la procession borna la cérémonie à donner sa bénédiction à la rivière. On croit que ce dragon est la figure de celui dont saint Marcel délivra, dit-on, Paris; mais les habitants des autres villes où cet usage se pratiquait avaient donc aussi un dragon qui les désolait et un saint qui les on délivrait? Cette fable est partout la même(1).
On célébrait aussi, dans l'église Notre-Dame, des fêtes appelées Fêles des Fous y Fêtes des Sous- Diacres ou Diacres-Soûls, dont j'ai déjà donné la description. J'ajouterai qu'Eudes de Sully, successeur de Maurice, fut le premier évoque de Paris qui en parut scandalisé. Ces espèces de saturnales, continuées par les chrétiens depuis les temps du paganisme, avaient donc été tolérées par tous les évèques ses prédécesseurs ; ou peut-être, sous Eudes de Sully, leur licence fut-elle portée à un excès insoutenable? « H s'y commettait, dit-il, d'innombra- » blés abominations, des crimes énormes. Ce n'était pas seulement des laïques " qui y liguraient; mais ce qui est horrible à dire, ces scènes scandaleuses, ces » turpitudes étaient commises par des ecclésiastiques, dans l'église même, au » pied des autels, pendant qu'on célébrait les messes et qu'on chantait les louan- » ges de Dieu. « Après avoir ordonné, en 11 98, l'abolition de la Fête des Fous, cet évêque, l'année suivante, tenta d'abolir celle des Sous-Diacres célébrée le jour de Saint-Étienne. Il eut l'adresse d'assigner une rétribution particulière aux chanoines et aux clercs qui assisteraient à la solennité de ce saint et à celle de la Circoncision, à condition qu'ils en seraient privés si les désordres de la fête des Sous-Diacres recommençaient. Il mettait ainsi l'intérêt personnel aux prises avec la routine. Il faut le dire, ce fut la routine qui triompha. Les fêtes des Sous-Diacres et des Fous, suspendues pendant quelque temps, reprirent leurs anciennes allures, et ne furent entièrement supprimées ((u'au quinzième siècle.
ÉGLISE ET ciMETiÈUE DES INNOCENTS, situés ruc Saint-Dcuis, à l'angle que formait cette iiK^ avec celle dite aux Fers m au Fiwre, dont il n'existe qu'un côté, et sur uiu« partie de l'emplacement du marché des Innocents, (ieoffroi, prieur
[l) Le (liaiion appelé à Met/ (iarotiUU; le ilraBim de saint liienhettré, à Vendôiuc; le dragon de la Uoche-Tnipiii, pirs Monloiiv; h- dia-on .le Saint-André, près de Villiers, à deux lieues et demie de \.'ndouic;lediai,'on .!<• Saint-Heitiand de Comminges; le dragon appelé \a Gramle-Gueule, ou la bonne sainfr I rrminc, à l>oitiers; le dragon qu'on nommait Cavi^onille, à lîonen ; le drason appelé In Tfirasque,i\ Taras, on; le drag.m nommé, à Troves, la Chair salve, .>le., .sont rej.ré.<entes à peu près de la même manière, rt uni tous, .onune .rlni de Paris, été \ainrus |)ar un saint qui en a délivré le pays. 1 ouïes lesé^'liscs d,. |;, (Jaulr avaient, au treizième siècle, leur dragon : Durand, dans son Rafional, en pa-lc eommc étant .l'un u.sage général. Ces dragons, suivant lui, si^niliaient le Diable.
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(le Vigrois, dit, dans sa rhroniciiio, (jnc Tô^liso des Saints-Innocents à Paris l'ut l'ondée à l'occasion d'nn certain iUcliard, jeune homme (jne les Juifs, en mépris du Christ , avaient l'ait mourir, et parce que, sur l'emplacement de cette église, il s'était manifesté des signes divins. Cet écrivain ne donne point l'époque de cette fondation. Suivant la chronique de Lamhert de Waterlos, ce fut à Paris, en l'an 11(>3, qu'un adolescent y fut crucilié par les Juifs. Rohert Dumont dit que le lieu de la scène fut à Pontoise et dans l'année 1171. Ces traditions incertaines et contradictoires n'établissent que le doute. Je pense qu'un oratoire élevé dans ce cimetière de Paris, comme il s'en trouvait dans tous les anciens cimetières, a donné naissance à cette église. M. l'abbé Lebeuf en place la construction primitive sous le règne de Philippe-Auguste. Tout porte à croire qu'elle avait alors le titre de paroisse. Le bâtiment de cette église fut réparé à plusieurs reprises, comme on le remarquait parles différences très-apparentes de ses parties. Ce fut, sans doute, après une de ces réparations, qu'en 1445 Denis Dumoulin, évêque de Paris, en fit la dédicace.
A la fin de juin 1437, il s'éleva dans cette église, une querelle entre un homme et une femme pauvre. La femme, d'un coup de quenouille, fit une légère égratignure au visage de l'homme; il en sortit quelques gouttes de sang qui fournirent à l'évéque de Paris, Jacques de Chastelier, un prétexte suffisant pour interdire l'église. Pendant vingt-deux jours, toutes cérémonies religieuses y furent suspendues, et les portes de l'édifice et du cimetière fermées; aucun mort ne )>ut y être enterré. Cet évèque exigeait un forte somme pour réconcilier l'église; les paroissiens et les confréries furent obligés d'aller prier à l'église Saint-Josse. Son successeur, Denis Dumoulin, fit, en i440, fermer le cimetière des Innocents pendant quatre mois; « et on n'y enterrait personne, petit ni grand, dit un con- '5 temporain; on n'y faisait ni procession ni recommandation pour personne. » L' évèque, pour en permettre l'usage, voulait avoir trop grande somme d'ar- » gent, et l'église était trop pauvre. »
A côté de celte église était une chambre étroite uù des femmes et des filles dévotes s'emprisonnaient volontairement pour le reste de leur vie; on les nommait reo/w.se.s ; elles en faisaient murer la porte, et ne recevaient l'air et les aliments que par une petite fenêtre qui donnait dans l'église. On connaît les noms de deux dévotes qui se sont ainsi séquestrées du monde dans ce triste réduit. La plus ancienne est Jeanne la Vodrière, qui s'y enferma le 8 octobre Ui2; la seconde est Alix de Burgotte, qui y mourut le -29 juin 1466. Il s'y trouvait aussi des récluses forcées : telle était Renée de Vendomois, femme noble, adultère, voleuse, qui fit assassiner son mari, Marguerite de Saint-Barthélemi, seigneur dcSoirldai. Le roi, en 148.5, lui fit grâce de la vie, et le parlement la condamna à demeurer perpétuellement recluse au cimetière des Innocents. Sur un des piliers de la chapelle de la Vierge était adossée la figure de la recluse Alix de Burgotte, ligure en brorr/e que fit faiie le roi Louis XL
Le Cimetière des hinocents fut longtemps ouvert aux passants, et même aux animaux. Ln 1186, Philippe-Auguste le fit clore de murailles. Dans la suite, on construisit tout autour de la chMure une galerie voûtée, a])pelée les (Charniers. C'est là qu'on enterrait ceux que leur fortune mettait à même d'être se-
parés du commun des morts. Cette galerie sombre, humide, servait de passage aux piétons; elle était pavée de tombeaux, tapissée de monuments funèbres et d'épitaphes, et bordée d'étroites boutiques de modes, de lingerie, de mercerie, et de bureaux d'écrivains publics. Cette galerie fut construite, à diverses époques, aux frais de différents particuliers. Le maréchal de Boucicaut, vers les premières années du quinzième siècle, en fit bâtir une partie, et le fameux philosophe hermétique Nicolas Elamel, toute celle qui bordait la rue de la Lingerie. Il y fit placer le tombeau de son épouse, tombeau orné de plusieurs figures d'anges et de saints, d'inscriptions en latin et en vers français. D'un côté, la galerie occupait une partie de la largeur de la rue de la Ferronnerie (nommée autrefois, ainsi que la rue Saint-Honoré, rue de la Charonnerie)-^ c'est sous cette portion de la galerie qu'était peinte la curieuse danse macabre ou danse des morts. L'auteur du Journal de Paris sous les règnes de Charles VI et de Charles VII, dit qu'en 1429 un fameux prédicateur, nommé frère Richard, prêchait sur un échafaud haut d'environ une toise et demie. Il avait, dit-il, le dos tourné vers les charniers des Innocents, contre la Charonnerie, à l'endroit de la danse macabre. Dans une partie du charnier, proche de l'église, on voyait un tombeau couvert d'une table sur laquelle était représenté un squelette en marbre blanc, sculpté par Germain Pilon (1).
Le cimetière était celui de la paroisse des Innocents et de plusieurs autres paroisses de Paris. On voyait au milieu une croix ornée d'un bas-relief représentant le triomphe du Saint-Sacrement, exécuté par Jean Goujon, et une lanterne en pierre, qui s'élevait à la hauteur d'environ quinze pieds, en forme d'obélisque, telle qu'on en voit dans plusieurs cimetières de France. On y plaçait une lumière qui, pendant la nuit, faisait respecter le séjour des morts. En 1786, l'éghse et les charniers des Innocents furent démolis. La fontaine des Innocents, située à l'angle de la rue Saint-Denis et de la rue aux Fers, ainsi que les précieux bas-reliefs dont Jean Goujon l'avait ornée, ont été transportés au centre de l'emplacement du cimetière, qui a été converti en un vaste marché. (Vouez Marché des Innocents.)
SAiNT-THOMAS-DU-LOuviiE, dcpuis uommé SAINÏ-Louis-Du-LOUVRE, église collégiale, située dans la rue de ce nom, près du Louvre. Robert, comte de Dreux, fit, en 1187, bâtir cette église, sous le titre de Saint' Thomas, archevêque de Cantorbéry, et y fonda quatre canonicats : le nombre en fut augmenté dans la suite. Le 15 octobre 1739, cette église s'écroula. Elle fut rebâtie, quelques années après, sur les dessins de Germain, orfèvre célèbre, mais architecte sans goût; elle reçut alors le nom de Saint- Louis-dii- Louvre. On y voyait le tombeau en marbre, orné de figures allégoriques, du cardinal de Fleury, moit ■-f/^k en 1743; ce tombeau avait été érigé d«,près les dessins de Lemoine. Cette église, qui pendant plusieurs années a servi au culte protestant, est aujourd'hui entièrement démolie.
•l)INirnii les iiomhrouscs épi la plies do ces charnliTiJ, on rcmaniuait celle-ci : « Ci i;ist VoUaiide » //r///j, qui dépassa l'an IM'», la (luatre-Ningt-luiilième année de, son âge et la qnarante-denxiènie » de son ^('ll\M^(', latinelle a vn on a pn voir, de\ant son trépas, den\ cent qnalre-vinsl-lieize en- » fants issu> d'elle. »
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SAiNT-NicoLAS-DU-LOUVRE. Cetto collo^ialc, siliioc pi'ès et au sud de Saiiitriionias, lut, dans sou oiigiue, un liopilal poui' les pauvres étudiauls. Plulipiie de Dreux, mort eu 1217, la nomme /'hôpila/ des ixivvrcs clercs : il leur lait don, par testamcut, de .jO livres poui' hàlir leur maison. Dans la même année, IMerre, évèque de Paris, leur permit d'avoir une chapelle et un cimetière. Kn 15il, le cardinal Jean du Helley, évi^iue de l^aris, supprima le maître de riiôpilal avec les boursiers, et mit à leur place dix chanoines. L'hôpital utile devint alors une collégiale, ([ui l'était moins, et qui subsista jusqu'api'ès la chute de l'église Saint-ïhomas-du-Louvre, arrivée en 1739. Alors ce qui reslait du chapitre de cette église écroulée l'ut réuni à celui de Saint-Nicolas; et de cette réunion se forma une seule collégiale, sous le nom de Saint- Louh-du- Louvre. Cette église Saint-Nicolas, située au midi de celle Saint-Thomas el plus près qu'elle de la rive de la Seine, a donné son nom au port voisin. Saint Nicolas est le patron des nautonniers, il a remplacé Neptune.
SAINTE-MADELEINE, église paroissiale, située rue de la Juiverie, en la Cité. Philippe-Auguste ayant, en 1183, chassé les Juifs, ordonna que leur synagogue serait convertie en une église dédiée à sainte ^ladeleine. Cette synagogue de juifs, devenue église des chrétiens, fut réparée et agrandie à diverses époques, et notamment en 1749, lorsqu'on y réunit les paroisses Saint-Christophe et Sainte-Ceneviève-des-Ardents.
Dans cette église fut instituée la grande confrérie des bourgeois de Paris, qui prit la place, à ce que conjecture l'abbé Lebeuf , de la confrérie des marchands par eau de la ville de Paris. Il est fait mention, pour la première fois , en 1205, de cette grande confrérie, qui avait des propriétés, une censive, et un clos situé rue Saint-Jacques, celui évidemment qu'on nommait clos des Bourgeois. Cette confrérie était présidée par un chef qui prenait le titre d'abbé; elle est, dans un mémoire publié en 1728, pompeusement intitulée : La grande Confrérie de Nofre-Dame , aux seigneurs, prêtres et bourgeois de Paris.
Le bâtiment de cette église fut démoli au commencement de la révolution, et sur son emplacement on a établi le passage de la Madeleine.
SAINTE-GENEVIÈVE, abbaye de chanoines réguliers, située sur le plateau de la montagne de ce nom. J'ai déjà eu occasion de parler plusieurs fois de cette abbaye et de son église, qui, fondées au commencement de la première race, presque entièrement ruinées sous la seconde, furent reconstruites, en 1177, parles soins de l'abbé Etienne. Après l'an 1180, sous le règne de Philippe- Auguste, les travaux de cette église étant terminés, on put y célébrer les cérémonies du culte. En 1196, le pape Innocent 111 accorda à Jean, abbé de Sainte-Geneviève, pour orner sa dévotion et honorer son église, la faculté de porter la mitre. L'époque de l'achèvement de cet édifice me fournit l'occasion de le décrire entièrement, et d'en parler pour la dernière fois.
L'église, contiguë à celle Saint-Étienne-du-Mont, s'élevait sur remi)lacement qui se voit au sud de cette dernière église, et sur lequel on a ouvert plus lard ht rue (^lovis. La façade était aussi sim[)le que celle de l'église Saint- (iermain-des-Prés. L'abbé Lebeuf a cru reconnaître, dans la construction de rédilice de Sainte-Ceneviève, quelques parties appartenant au bâtiment
primitif; il a remarqué en outre, sur cette façade, un anneau de fer d'un volume considérable, soutenu par une grosse pierre représentant une tête d'animal. Il pense que l'église Sainte-Geneviève était un lieu d'asile, et que ceux qui voulaient s'y réfugier se trouvaient affranchis de toutes poursuites dès qu'ils avaient passé le bras dans ce vaste anneau : il cite plusieurs autorités à l'appui de son opinion. L'intérieur ressemblait à celui de l'église Saint-Germaindes-Prés, mais il avait moins d'étendue. On y voyait une crypte ou chapelle souterraine dont la construction n'avait pas échappé aux ravages des Normands, comme le prouvaient diverses réparations faites à des époques postérieures; dans cette crypte étaient, disait-on, les tombeaux de sainte Geneviève et de sainte Prudence, dont les corps en furent retirés pour être placés plus honorablement dans des châsses posées sur le grand autel.
La chasse de sainte (ienevjève, objet principal du culte de cette église, fut, pour la seconde fois, fabriquée, au treizième siècle, par un orfèvre, appelé lionard, qui employa pour ce travail 193 marcs d'argent et sept marcs et demi d'or. Cette chasse était, lors des grandes calamités publiques, solennellement promenée dans les rues de Paris. Il existe des témoignages de plusieurs de ces processions. « Moult honorablement la faisoit porter le roi Charles V, dit » un ancien écrivain... quart quand il la faisoit porter, celx de Nostre-Dame, » celx des autres collèges, tant réguliers que séculiers, alloient nuds pieds, et » par ce il cm venoit toujours aucuns bons oiTices. » La châsse de sainte Geneviève, chasse très-vénérée, plus riche que belle, offrait une infinité de détails, beaucoup d'or et de pierreries. Elle était supportée par quatre statues de vierges plus grandes que nature. Au-dessus brillaient un bouquet et une couronne de diamants, deux présents faits, le premier par Marie de médicis, et le second par Marie-Élisabeth d'Orléans, reine douairière d'Espagne.
Le 6 juin 1483, le tonnerre tomba sur l'église Sainte-Geneviève et y causa de grands dommages; il brûla le clocher, fondit les cloches, et renversa plusieurs parties des bâtiments de l'abbaye. Le pape Sixte IV accorda aux religieux des indulgences qui devaient être distribuées pour les réparations à faire : moyen fort en usage pendant le moyen âge.
L'abbaye Sainte-Geneviève élait le chef-lieu d'une congrégation composée de neuf cents maisons en Erance^elle nommaiî à plus de cinq cents cures, dont elle disposait toujours en faveur de ses religieux. L'abbé était électif, portait le titre de généra/, et jouissait du droit, bien glorieux pour un abbé, de se parer, en olliciant, de la crosse, de la mitre et de l'anneau. — La bibliothèque de cette abbaye était et est encore publi(iue. Le plan de la salle qu'elle occupait présente une croix. Au centre, ou point d'intersection, est un dôme dont le plafond fut peint, en 1730, par Restout père. On comptait, dans celte bibliothèque, près de quatre-vingt mille volumes imprimés. Le nombre en est beaucoup augmenté de})uis la révolution. On construit actuellement, sur l'un des cotés de la place du Panthéon , un bâtiment où cette bibliothèque sera bientôt déposée. L'église, réparée sous les règnes de Charles YIII et de Henri IV, a été démolie en 1807. Avant d'opérer cette démolition, on ordonna des fouilles qui mirent à découvert, au-dessous du grand autel, environ quinze sarcophages.
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dans un ôtat de désordre et de bouleversement. Quatre de ces tombeaux et leurs couvercles olVraient extérieurement de petites croix gravées sans régularité ; l(\s autres étaient en plaire ou en pierre tendre dite lambourde. Tous ces sépulcres avaient été ouverts ou spoliés, sans doute par les Normands. Les tond)eaux de Clovis, de Clotilde , ont dû éprouver le même sort; le corps de sainte (ieneviève paraît n'avoir pas été plus respecté par ces barbares. — Dans la démolition de l'abbaye n'a pas été comprise une tour carrée Tort élevée, qui se trouve engagée dans les anciens bâtiments de l'abbaye, aujourd'bui Collège de Henri IV. Sa partie inférieure est d'un style qui appartient au onzième siècle, sa partie supérieure est un ouvrage du quinzième.
SAiNT-ÉTiENNE-DU-MONT, églisB paroissialc , située à coté de l'emplacement de l'ancienne église Sainte-Geneviève. Elle doit son origine à une cbapelle basse attenante à cette dernière église, et portant le nom de Chapelle du Mont. Si Ton en croit Guillaume le Breton, elle portait, en 1221, le titre & église; elle était accompagnée d'une aumônerie : Domus cleemosynœ ante rcclesiam sancH Stephani de Monte, » la maison de l'aumônerie devant l'église Saint-Éliennedu-Mont. » Cette maison Tut, à la fin de juillet 1221, frappée par le tonnerre. Ce fut après cet accident qu'en 1222 on demanda au pape Honorius 111 l'autorisation de faire reconstruire cet édifice sur de plus grandes proportions, et de l'ériger en église paroissiale, pour qu'il pût servir aux babitants du quartier, dont le nombre s'augmentait depuis que Philippe-Auguste avait fait entourer !*aris d'une enceinte. Cette nouvelle église fut entièrement assujettie à celle Sainte-Geneviève : elles différaient entre elles comme un vassal diffère de son seigneur. L'église vassale n'eut point la permission d'avoir une porte particulière. On ne |)ouvait y entrer qu'en passant par la maîtresse église. En 1491, le bourg Sainte-fieneviève devenant toujours plus populeux, les marguilliers de Saint-Étienne-du-Mont demandèrent à l'abbé quelques toises de terrain et quelques vieux bâtiments voisins pour agrandir leur église; ils demandèrent aussi la permission d'élever leurs clochers , d'avoir quatre cloches et une porte particulière. L'abbé, moyennant une somme d'argent, consentit à ces diverses demandes, à l'exception de la dernière, qu'il refusa obstinément : ce ne fut qu'en 1517 , époque où l'on reconstruisit l'église, que l'abbé permit au curé et aux marguilliers de Saint-Étienne-du-Mont d'avoir une entrée particulière, et d'ouvrir une porte.
La faç:ade principale de cette église affecte la forme pyramidale et offre un caractère étrange qui n'est pas sans agrément. La première pierre en fut posée, en 1611 , par la première femme de Henri ÏV, Marguerite de Valois, qui , pour avoir cet honneur , donna la somme de trois mille livres. L'ensemble du bâtiment, construit au commencement du seizième siècle, est un mélange des styles ogival et de la renaissance qui s'y montrent avec tous les rallinements, toutes les gentillesses et les formes délicates ou élégantes que les architectes de cette époque donnaient à leurs constructions. Le jubé, ses ornements, ses deux escaliers qui s'élèvent en spirale autour du fût d'une colonne jusqu'aux galeries supérieures; ces galeries qui tournent autour du chœur, sont des modèles de légèreté et de délicatesse. Ce jubé a été achevé en KJOO,
comme l'indique le millésime qui s'y trouve. Au milieu de la voûte de la croisée pend et descend de deux toises ce qu'on nomme vulgairement cul-de-lam.pe ou clef pendante. Cette construction est formée des nervures de la voûte, qui, après en avoir suivi la courbure, retombent en s'unissant et présentent une masse suspendue et sans appui. Ce tour de force dans l'art de construire cause aux spectateurs un véritable étonnement. Les fûts des colonnes, dont la longueur est démesurée, sont dépourvus de chapiteaux. Les nervures des voûtes naissent du nu de la colonne. L'église Saint-Nicolas-des-Champs offre un autre exemple d'une pareille construction. Les arcades de la nef appartiennent au dix-septième siècle.
Les vitraux, qui sont du seizième, méritent de fixer l'attention des amateurs de la peinture sur verre; nous citerons surtout \q jugement dernier, et un sujet allégorique rapportant à l'effusion du sang de Jésus-Christ, Vémanation des grâces que le Saint-Sacrement confère, par N. Pinaigrier. Cette peinture occupe une des fenêtres de la chapelle de la Vierge. La chapelle de sainte Geneviève offre encore la pluie de la Manne, le sacrifice d'ÉHe etc., par Jean Cousin.
Une seule tour, placée au nord de l'édifice, sert de clocher; elle est fort élevée, et son architecture est d'un genre peu ordinaire.
L'intérieur de cette église renfermait quelques objets intéressants; trois bas-reliefs de Germain Pilon et plusieurs tableaux. La chaire à prêcher, sculptée par Claude Lestocard d'après les dessins de LaHire, peut servir de modèle en ce genre. La chapelle de la Vierge, située au rond-point de l'église, offre répitaphe latine du célèbre Biaise Pascal qui mourut en 1662, à l'âge de trente-neuf ans. Ce monument, qui ne consiste que dans une pierre gravée, est suffisamment orné par le nom du défunt. Dans cette même chapelle, on voit quelques patits tableaux votifs. H faut distinguer celui qui représente l'intérieur de cette église, peint, en 1808, par M. Gosse. Dans la croisée, deux très -grands tableaux, qui se font face, décoraient l'ancienne église Sainte-Geneviève; ils furent votés par les échevins de Paris : l'un, à l'occasion de deux années de famine, fut voté en 1669, et peint par Largillière ; l'autre, à l'occasion de la famine causée par l'hiver de 1709, fut peint par de Troy.
Vers la fin du seizième siècle, le curé de Saint-Étienne-du-Mont se plaignit à Pierre de Gondy, évêque de Paris, qu'un de ses paroissiens, nommé Michaud, qui venait de se marier, et dont il devait bénir le lit nuptial, l'avait fait attendre jusqu'à minuit. L'évêque, d'après cette plainte, décida qu'à l'avenir la bénédiction du lit nuptial se donnerait pendant le jour, ou au moins avant le souper de noces (1).
SAINT-ANDRÉ-DES-ARS , église paroissiale, située rue de ce nom.
(t) Les curés anciennement ne permettaient point aux nouveaux époux de coucher ensemble avant la bénédiction du lit nuptial, bénédiction qu'ils se faisaient toujours paver. D'autres curés, et même des évêques, ne se bornaient pas ù exiger le droit de la bénédiction du lit nuptial ; ils défendaient aux nouveaux époux de consommer le mariage pendant les trois ou quatre premiers jours qui suivaient sa célébration à l'église. Pour s'exempter de cette servitude gênante, les plus pressés ou les plus riclies payaient M. le curé ou M. révéque. ^
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La nouvelle enceinte dont Plulippe-Anp^uste ordonna la construction autour de Paris, en morcelant les propriétés et les terres seigneuriales, lit naître plusieurs querelles entre révé(pie, l'abhé de Saint-(ïerniain-des-rrés et l'abbé de Sainte-Ceneviéve. Il l'allut du temps pour concilier tant d'intérêts. 11 fut enlin convenu, pour dédommaj;er l'abbaye Saint-Cermain-des-Prés de ses pertes, que cette abbaye serait autorisée à l'aire bâtir pour elle deux églises dans la nouvelle enceinte de Paris; l'une fut celle Saint-André-des-Ars, et l'autre celle Saint-Côme et Saint-Damien. Les églises étaient alors considérées comme propriétés particulières, comme un domaine productif.
La construction de la basilique Saint-André était commencée en 1210, sur le territoire appelé de Lias ou de Laas, nom d'où, à ce qu'il paraît, est dérivé celui de la rue des Ars qui a été écrit tout à la fois Saint-André-des-Ars, des Arcs, et enlin des Arts; Au seizième siècle, une grande partie de cette église, et notamment la nef, fut bâtie. La façade principale était un ouvrage du dixseptième siècle. Sur le grand autel on voyait un tableau de Restout, et aux côtés du sanctuaire, deux tombeaux : l'un d'Anne Martinosi, princesse de Conti, morte en 1G72, exécuté sur les dessins de Girardon; et l'autre, de François- Louis-Armand de Hourbon, prince de Conti, son époux, décédé en 1683. Ce dernier tombeau était l'ouvrage de Costou l'aîné, à qui l'on pouvait reprocher l'inconvenance de placer dans un sanctuaire des chrétiens la déesse Pallas, qu'on y voyait appuyée sur un lion et tenant le médaillon du prince. Plusieurs personnes distinguées avaient leur tombeau dans cette église : Le Nain de Tillemont, savant bistorien ; Nanteuil, habile graveur; Charles Dumoulin, Henri d'Aguesseau, deux hommes dont le barreau s'honore; La Motte-Houdard, de l'Académie Française; l'abbé Le Batteux, littérateur estimé; sur le monument consacré à ce dernier on lisait : Amicus amico. La famille de Thou avait, dans cette église, une chapelle destinée aux tombeaux et à la mémoire de ses membres, dont plusieurs ont acquis une célébrité durable. On y lisait une épitaphe en vers français de Matthieu Chartier, conseiller au parlement, surnommé le père des pauvres : elle était remarquable par l'énergie de la pensée et de l'expression. Une chapelle de cette église avait appartenu à Jacques Coctier, et renfermait ses cendres. Cet homme fut le médecin de Louis XI; par ses prédictions menaçantes, il faisait peur à ce méchant roi, qui, comme on sait, était l'effroi de tous ses sujets. On voyait aussi dans une chapelle un ex-voto placé par Armand Arouet, frère de Voltaire. Le vitrage d'une des chapelles représentait Jésus- Christ placé sous un pressoir; au bas de cette représentation on lisait ce passage d'Isaïe : Quare ruhrum est indumentum tuurn ? Torcular calcavi solus.
Cette église, supprimée en 1790, fut démolie dans la suite; cette démolition a laissé vide un emplacement qui donne de l'aisance et de la salubrité aux maisons voisines et à plusieurs rues qui viennent y aboutir.
SALNT-COME ET SA iM-i)AMiEN, église paroissialc, située au coin de la rue lîacine et de celle de l'Fcole-de-Médecine, ci-devant des Cordeliers, et fondée à la même époque et par le même motif que le fut l'église Saint-André-des-Ars, dont je viens de parler. Cette église resta assujettie à l'abbaye de Saint-Germaindes-Prés jusqu'en 1345, époque d'une querelle très-vive et même sanglante,
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qui s'éleva entre les étudiants de n'niversité et les serviteurs de cette abbaye. Par l'accord qui lut conclu, la nomination de la cure de Saint-Côme fut attribuée à l'Université. ()uoique les dépendances de cette église fussent trèscirconscrites, il s'y trouvait un cimetière, des charniers, et un lieu oii se rendaient, le i)remier lundi de cliaciue mois, des chirurgiens pour y visiter les pauvres malades et leur doimer des consultations gratuites. Un petit bâtiment était destiné à cette bonne œuvre.
Dans le cimetière de cette église, qui a été complètement démolie dans ces dernières années, fut enterré François Trouillac, qu'une étrange difformité rendit célèbre et malheureux. Dès l'âge de sept à huit ans, il lui était survenu une corne au front, qu'il avait grand soin de cacher. Il travaillait à une charbonnière, dans la forêt du Maine, lorsque le marquis de Lavardin, étant à la chasse, le fit arrêter, parce qu'il n'avait pas devant ce seigneur ôté son bonnet qui cachait vsa corne. Ce malheureux fut ensuite conduit à la cour de Henri IV, comme une curiosité. Ce roi le donna à tin de ses vcdeis pour en tirer profit, dit l'Estoile. François Trouillac, promené de foire en foire et devenu un objet de risée publique, en mourut de chagrin. On lui fit cette épitaphe ridicule :
Dans ce petit endroit à paît, Car il l'était sans avoir femme.
Gistun très-singulier cornard, Passants, priez Dieu pour son âme.
SAiNï-HiLAiRE, églisc paroissialc, située rue du Mont-Saint- Hilaire, n" -2. Elle existait, dans le douzième siècle, avec le titre d'oratoire. Vers l'an 1200, on la voit figurer en qualité de paroisse. La population , qui s'accroissait toujours dans Paris, nécessitait de pareilles érections. Le portail, construit au treizième siècle, fut, ainsi que l'édifice, entièrement réparé au commencement du dix- huitième. En 1513, cette église fut profanée par les coups que se portèrent deux peintres qui s'étaient vivement disputés sur la question de savoir si, dans un tableau (Y Adam et d'Eve, ces personnages, qui n'avaient point ou de mère, devaient être représentés avec un nombril. — Cette église a été démolie vers l'an 1785; elle est remplacée par une maison particulière.
sAiNT-HONORÉ, église paroissialc, située rue de ce nom. Vers l'an 1204, Renold Chereins, boulanger, et son épouse donnèrent neuf arpents de terre, qu'ils possédaient hors des murs de Paris, pour l'entretien d'un prêtre destiné à desservir une petite chapelle qu'ils se proposaient de bâtir. Le prieur de Saint-Martin leur céda un arpent de terre près de là, sur lequel ils firent élever la chapelle. Les fondateurs y établirent ensuite des chanoines; puis des personnes dévotes concoururent à ce pieux établissement , en augmentant, par des donations, le nombre des chanoines. — Cette église située près de la place aux Pourceaux (1 ), en porta le nom.
La fondation de cette basilique, sa dotation et les élections des chanoines de-
{1)Lci place 011 le marché aux Pourciaux fut, après la construction de renceinlc de Charles V, transférée au dehors de cette enceinte, sur un emplacement que traverse aujourd'hui la rue Sainle- Auue.
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vinrent une source de discordes entre révc'ique de Paris el le elhopitrc de Saint- Cermain-l'Auxerrois : leurs querelles à ce sujet lurent scandaleuses par leur vil motif et parleur longue durée. Klles n'étaient pas encore terminées à la fin dudix-sei>tième siècle. — L'église Saint-llonoré l'ut, en 1579, agrandie et réparée: l'édifice n'était ni beau ni vaste. Dans une chapelle, à droite, était placé le N^mbeau du fameux cardinal Dubois, tombeau "exécuté sur les dessins de Cousiou le jeune. M. Couture, recteur de l'Université, fut chargé de faire l'épitaphe de ce cardinal. 11 ne pouvait décemment dire la vérité sur les faits et gestes du défunt; il ne pouvait lui donner des éloges sans encourir le blâme public; il se tira avec adresse de cette dilïïculté. il avait à parler d'un homme dont la conduite honteuse était couverte par le voile des fonctions éminentes qu'il avait remplies , des titres et des dignités séculières et ecclésiastiques dont il fut gratifié : il s'attacha uniquement à dénombrer ces titres pompeux, et à démontrer toute leur vanité; il finissait par exhorter les passants à rechercher une gloire plus solide et plus durable , et nous apprenait que le cardinal Dubois mourut en 17i^3.
Cette église a été démolie en 1792, et , sur son emplacement, ainsi que sur celui des maisons qui en dépendaient, on a établi des passages bordés de boutiques, et la rue Montesquieu.
SAiNT-iMCOLAS-DES-CHAMPS, église paroissialc , située rue Saint-Martin, et à côté de l'abbaye de ce nom. Elle dut, comme beaucoup d'autres, son origine à une simple chapelle que l'accroissement de la population fit convertir en église paroissiale. Ce changement s'opéra un peu avant 1220, puisqu'en cette année le prieur de Saint-Martin accorda un cimetière à la nouvelle paroisse. Au seizième siècle , devenue trop étroite pour le nombre des habitants (jui s'y rendaient, cette église fut considérablement agrandie.
Cet édifice est d'une longueur disproportionnée avec sa largeur. La nef , qui appartient à l'église primitive, a deux rangs de bas-côtés et des colonnes dénuées de chapiteaux ; de sorte que les nervures qui se déploient, en suivant les arêtes des voûtes, prennent leur naissance sur le fût même de la colonne, La construction de la croisée et du chœur est d'un temps beaucoup plus moderne que celle de la nef. Le grand autel est décoré de colonnes corinthiennes et de quatre anges en stuc exécutés par Sarrazin, et d'un tableau de Vouet, représentant V Assomption de la Vierge. La chapelle de la communion doit sa décoration à l'architecte Boulan. CuillaumeBudé, un des plus savants hommes de son siècle; Pierre Cassendi, physicien célèbre; fleuri et Adrien de Valois, qui ont rendu de grands services à la science de l'histoire; Théophile Viaud, poète français, qui fut condamné à être brûlé vif, mais qui ne le fut qu'en effigie, pour avoir composé un ouvrage intitulé le Parnasse français; Laurent Magnière, sculpteur, etc., ont leur sépulture dans cette église. Saint-Nicolas-des- Champs est aujourd'hui l'église paroissiale du sixième arrondissement.
SAiNT-GEKVAis, églisc paroissiale, située rue du Monceau-Saint-Gervais. J'ai déjà parlé de l'oratoire qui existait sous ce nom eu l'an 576. Cet oratoire, situé au milieu d'un vaste el antique cimetière, était sans doute productif par ses revenus et par les offrandes que les fidèles y portaient, puisque, vers le
commencement de la troisième race, les comtes de Meulan s'en emparèrent, et en jouirent pendant longtemps : ils le donnèrent depuis au monastère Saint-Nicaise de Meulan. On ignore à quelle époque il fut érigé en paroisse. En 1212 , pour la première fois , Saint-Gervais figure en cette qualité dans un acte contenant les redevances que le curé de cette église payait à l'église Notre- Dame. Je reviendrai dans la suite sur cet établisement.
SAINT-PIERRE OU SAINT-PÈRE, églisc paroissialc , située rue des Saints-Pères. C'est ainsi qu'était nommée une chapelle dont on ignore l'origine , et qui existait sous le règne de Philippe-Auguste, avec la qualité de paroisse du bourg Saint-Germain. On construisit dans la suite, près de cette église, une maladrerie, qui a depuis reçu le nom de la Charité. Nous en parlerons plus loin.
SAiNT-JEAN-EN-GRKVE, églisc paroissialc , située derrière l'Hôtel-de-Ville. C'était, comme la plupart des églises de Paris, une chapelle que l'accroissement de la population fit ériger en paroisse. Vers l'an 1212, elle obtint ce titre qui lui fut vivement disputé par le curé de Saint-Gervais, dont l'église était voisine. Je passe sous silence les longs et ennuyeux débats occasionnés par l'institution de cette nouvelle paroisse. Cette église fut rebâtie en 1326; j'en parlerai à cette époque. 11 suffira de dire, quant à présent, que la mile Saint- Jean de l'Hotel-de- Ville en faisait partie.
COUVENT DES MATHURiNS, sîtué rue de ce nom. 11 existait vers 1208, avec le nom des Malhurins, parce qu'il remplaçait un hôpital dédié au saint de ce nom, saint qui autrefois était fameux par la guérison des personnes atteintes de folie. Les Mathurins étaient qualifiés de religieux de la Très-Sainte-Trinité, de la Rédemption des Captifs. Jean de iMatha , docteur à Paris, et Félix de Valois furent les auteurs de cette institution, dont le but très-louable consistait à racheter des Musulmans les esclaves chrétiens, et des chrétiens les esclaves musulmans qu'ils donnaient en échange. Ces religieux vivaient d'une manière simple et austère. Ils ne se servaient que d'ànes pour monture; c'est pourquoi le peuple les nommait les Frères aux ânes. Rutebeuf , dans sa pièce des Ordres de Paris y donne à ces religieux des éloges qu'il est loin d'accorder aux autres monastères de cette ville. L'épitaphe suivante, que j'ai vue gravée sur une table de bronze fixée dans le mur du cloître de cette maison , tend à prouver que ces religieux se faisaient honneur des travaux les plus serviles :
Ci gist léal Mathiirin.
Sans repiOLiche bon serviteur, Qui céans garda pain et vin, Et fust des portes gouverneur,
Paniers ou hottes, par honneur, Au marché volent ier portoil ; Fort diligent et bon sonneur ; Dieu pardon à l'àme lui soit.
Ce couvent et son église étaient les lieux où l'Université de Paris tenait ses assemblées et célébrait ses solennités religieuses.
Dans le cloître, on voyait la tombe et les figures, gravées au trait sur la pierre, de deux écoliers, l'un nommé Léger Dumoussel et l'autre Olivier Rourgeois, qui , ayant volé et assassiné des marchands sur un chemin , furent poursuivis, arrêtés et pendus par le prévôt de Paris. L'Université se récria de toutes ses forces contre cet acte de justice, fit valoir ses droits, sqs privilèges, menaça
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(le fermer les écoles de l*aris, et parvint à faire condamner le prévôt de cette ville aux humiliations suivantes. Il fut contraint de détacher lui-môme du gihet les deux écoliers pendus, de leur donner un haiser sur la bouche, de les conduire sur un char couvert d'un drap mortuaire, escorté de ses sergents et archers et suivi d'une procession de curés et de religieux, au Parvis Notrehame, pour les présenter à Tévècpie, et de là dans l'église des iMathurins, où le coi'tége remit ces corps au recteur de l'Université, qui, le 10 mai 1408, les lit inhumer honorablement. Ainsi, par respect pour les privilèges de l'Université, le cours de la justice était interrompu et les crimes restaient impunis.
Ce couvent, bâti sur une partie de l'emplacement du palais des Thermes, est devenu, dès Tan 1790, une propriété particulière. L'église est démolie.
COUVENT DES JACOBINS, DominicaiDs, ou Frères Mineurs, situé rue Saint- Jacques. Saint Dominique vint à Paris en l'an 1219, et il y vit avec plaisir que les sept moines de son ordre (ju'il avait envoyés dans cette ville pour y fonder un couvent s'étaient fait beaucoup de prosélytes, et que ce nouveau monastère comptait déjà trente religieux. Ils s'étaient d'abord établis dans une maison destinée aux pèlerins, près de laquelle était une chapelle de saint Jacques. Les nouveaux desservants de cette chapelle acquirent une telle réputation, que son nom fut donné à la rue où elle était située, et que les religieux dominicains reçurent celui de Jacopins^ puis de Jacobins^ qui en dérive. Je continuerai, dans la période suivante, l'historique de ce couvent.
ABBAYE SAiNT-ANTOiKE-DES-CHAMPS, aujourd'hui Hôpital Saint- Antoine , située rue du Faubourg de ce nom. Elle fut fondée, en 1198, par Foulques de Neuilly, célèbre prédicateur, auquel on attribue beaucoup de miracles. Il guérissait toutes sortes de maladies par l'imposition des mains et le signe de la croix. Il donnait la lumière aux aveugles, l'ouïe aux sourds, la parole aux muets, dit l'auteur des Grandes Chroniques de France, qui ajoute que plusieurs n'y croyaient guère : aucuns ne les croyent pas légic/rement. Sans doute qu'alors il ne resta plus de malades à Paris. 11 s'associa Pierre de Roussy, autre prédicateur, qui, par ses sermons, convertit plusieurs usuriers et femmes publiques de Paris. '< Et aussi, ajoute-t-il, les folles femmes qui se mettoient aux bordeaux » et aux carrefours des voyes (des rues), et s'abandonnoient, pour petit prix, à » tous, sans avoir honte ni vergogne. » Ces femmes prostituées, après avoir entendu Foulques de Neuilly, se coupèrent les cheveux et renoncèrent à leur infâme métier. Les unes tirent des pèlerinages, nu-pieds et en chemise, les autres furent recueillies par le prédicateur, et devinrent les premières religieuses de ce monastère, qui, dans la suite, reçut des accroissements considérables, et fut honoré du titre d'abbaye royale. L'abbaye Saint-Antoine était environnée de fortes murailles, et formait une espèce de bourg. Ce fut vers une partie des fossés de cette abbaye que Louis XI conclut, en 1465, une trêve avec les princes armés contre lui, pendant la guerre dite du bien public. Cette trêve fut violée par ces princes rebelles; et, dans la suite, ce roi (it élever en ce lieu une croix dont, en 1562, on déterra une pierre où se trouvait l'inscription suivante : L'an iV. ce ce. LXV fut ici tenu le lundi t des trahisons^ et fut par unes trcsves quij'U' vent données ; maudit soit-il qui enfui cause.
Cette abbaye donna son nom à la rue qui y conduisait, et au faubourg où elle est située. Les bâtiments de ce monastère et le sanctuaire de son église furent, vers l'an 1770, reconstruits sur les dessins de l'architecte Lenoir, surnommé le Romain, Ils sont vastes et commodes. L'église était richement décorée. On y voyait plusieurs tombeaux de personnes distinguées par leur rang élevé, de princes, princesses, et notamment ceux de Jeanne et de Bonne de France, filles du roi Charles V.
Cet établissement fut supprimé en 1790, et ses bâtiments reçurent depuis une destination plus utile. Un décret de la Convention nationale, du 17 janvier 1795, les convertit en un hôpital, assimilé à celui de Y Hôtel- Dieu.
HOPITAL DE LA TRINITÉ, situé au coiu dcs rucs Saint-Denis et Crenétat. Pendant que Foulques de Neuilly et Pierre de Roussy prêchaient, convertissaient des femmes publiques, et les réunissaient en communautés religieuses; que Philippe- Auguste recevait, en 1 198, des sommes considérables des Juifs pour les rétablir, après les avoir expulsés et s'être emparé de leurs richesses en 1 181 ; pendant que ce roi, excommunié par le pape pour avoir changé d'épouse, chassait les évêques de leurs sièges, les abbés de leurs monastères, les curés de leurs paroisses, confisquait leurs revenus, mettait en fuite l'évêque et les curés de Paris qui avaient adhéré à la sentence du pape; pendant que les écoliers de cette ville se battaient contre ses habitants, que le prévôt Thomas maltraitait ces écoliers, et que le roi , à son tour, maltraitait le prévôt; pendant que l'évêque de Paris se disputait scandaleusement avec l'abbé de Sainte-Geneviève, deux particuliers paisibles, obscurs, Jean Palée et Guillaume Estuacol, s'occupaient de fonder un hôpital pour les pauvres malades. Cet établissement fut d'abord wommk^X hôpital de la Croix-de-la-Reine , et dans la suite il reçut le nom de la Trinité, 11 éprouva, de la part des seigneurs ecclésiastiques, de grandes ditficultés : leurs droits et leurs privilèges étaient des obstacles continuels aux institutions les plus utiles.
11 fut établi , pour le service de cet hôpital, une communauté de frères qui, peu riches eux-mêmes, portaient des secours aux pauvres, et donnaient l'hospitalité aux pèlerins. 11 leur était défendu, par leurs statuts, de monter à cheval; ils ne voyageaient que sur des ânes, c'est pourquoi ils furent nommés frères dniers ou frères de la Trinité-aux-ànes .
11 fallait des prêtres pour desservir la chapelle : on y plaça des religieux Prémontrés d'Hermières. Ces religieux ne tardèrent pas à s'emparer des propriétés de la maison : dès lors elle cessa d'être utile aux pauvres. L'hospitalité n'y l'ut plus exercée : ces moines se firent à eux-mêmes le bien qu'ils devaient faire aux autres. Rutebeuf leur reproche d'être devenus riches, et d'avoir renoncé aux ânes et pris des chevaux pour montures.
Vers la fin du quatorzième siècle, ces religieux louèrent la plus grande salle de l'hôpital à des comédiens nommés les confrères de la Passion^ dont je parlerai dans la suite. Ces comédiens y tinrent leur spectacle jusqu'à l'an 1545, époque où le parlement destina les bâtiments de cet hôpital à l'éducation des orphelins des deux sexes, au nombre de cent garçons et de trente-six filles. Les artistes qui s'y établissaient pour instruire ces orphelins gagnaient leur
sous IMIIMPPK-AUGUSTE. 137
maîtrise. Ces enl'aïUs assislaieiil aux eiUerremenls : on les eoimaissait sous I(î nom d'enfattts bleus, à eause de la eoiileiir de leurs habits.
Les l)àtimeuts de cet hôpital lurent entièrement démolis dans les premières années de hi révolution : on a l)àti sur leur emplacement, des maisoimettes disposées en rues régulières, l/église, quon avait t'ait reconstiuire en 1598, et dont le portail fut élevé en 1071, sur les dessins d'Orbay, a été démolie en 1817. HOPITAL SAiNTE-CATHEUiNE, situé rue Saint-Dcuis , au coin méridional (ie la rue des Lombards, fondé vers Tan 11 8i. Il porta d'abord le nom ({/fôpila/ des pauvres de Sainte-Opportune, et fut administré par des frères hospitaliers (1). Une bulle du pape Honoré 111, de 1222, met cet hôpital sous la protection du Sainl-Siége, et le nomme V Hôpital de fa Maison- Oieu-Sainte-Catherine. Aux frères hospitaliers se joignirent des sœurs. On ne sait quels désordres résultèrent de cet amalgame; mais, en 1521, François Poncber, évêque de Paris, renvoya les frères et conserva les sœurs. Ces religieuses de l'ordre de Saint- Augustin avaient, dans l'origine, pour principale obligation, celle de loger les pèlerins, de loger et de nourrir, pendant trois jours, les femmes ou fdles qui cherchaient à entrer en condition, ou qui, venant à Paris pour d'autres affaires, n'avaient pas le moyen de se procurer un asile. — Les bâtiments de cet hôpital furent démolis pendant la révolution, et des maisons particulières se sont élevées sur son emplacement.
A la suite de la notice des églises et des maisons religieuses, il convient de placer celle des établissements non moins utiles , des collèges et des écoles qui , pendant cette période, commençaient à prévaloir à Paris; j'y joindrai la notice des institutions civiles.
roLLÉr.E DE CONSTANTINOPLE OU COLLEGE GREC, situé cul-dcsac d'Amboisc, près la place Maubert. On a dit sans preuve qu'il fut fondé en 1206, à l'occasion du projet de reunion des églises grecque et latine. Quoi qu'il en soit, ce collège existait au quatorzième siècle; en 1362, mal administré, il tombait en décadence, puisqu'il n'y restait plus qu'un seul bouisier. Alors Jean de la Marche le prit à loyer, et en forma un nouveau collège qui, dans la suite, reçut le nom de Petite-Marche, el fut, en 1420, réuni au collège de ce nom.
COLLÈGE DES BONS-ENFANTS , situé daus la rue qui porte ce nom, près du Palais-Royal. C'est le second ou le troisième collège établi à Paris, et c'est le premier qu'on y ait destiné à des nationaux : il fut fondé en 1208 par quelques personnes qui avaient contribué à l'établissement de l'église Saint-llonoré. Ci; collège reçut d'abord le nom iïHùpitxd des pauvres Ecoliers; ils méritaient cette dénomination ; car ces jeunes et malheureux élèves étaient obligés chaque jour, pour vivre, de demander l'aumône dans la ville, comme le faisaient plusieurs communautés religieuses.
Les libéralités de quelques personnes bienfaisantes, notamment celles du célèbre Jacques Cœur, procurèrent à ce collège un revenu sulTîsant , et les écoliers ne furent plus réduits à im[)lorer la charité des habitants de Paris. Dès que ce collège eut obtenu de l'aisance, il devint la proie du chapitre de Saint-lfonoré, au-
(I) En dehors de chaque porte de la seconde enceinte de Paris se trouvait un hôpital on liôiellerlc,
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quel ses biens furent, en 1605, totalement réunis. Al3sorbée par ce chapitre, il ne resta de cette institution que le nom, encore porté par la rue où elle était
située.
COLLÈGE DES BONS-ENFANïS, situé ruc Saint-Vîctor, n'^s 66 et 68. Il paraît qu'on donnait alors le nom de bons enfants aux jeunes gens qui se livraient à l'étude. C'est ainsi que, par opposition, on nommait mauvais garçons ceux qui vivaient dans la débauche et le brigandage. 11 existe à Paris deux rues qui portent le nom de Mauvais-darçons, On ignore le nom des fondateurs , et l'époque précise de l'établissement de ce collège. Il devait exister vers le règne de Philippe- Auguste, et avant l'an 1257, puisqu'en cette année le pape Innocent ÏV y autorisa la fondation d'une chapelle. Les bâtiments furent dans la suite occupés par un séminaire d'ecclésiastiques, sous la direction des prêtres de la maison de Saint- Lazare, fondé par Vincent de Paul et nommé Séminaire de Saint- Finnin. Dans les premiers jours de septembre 1792, de prétendus patriotes, envoyés par le pouvoir municipal, autorité suprême à Paris, firent arrêter, enfermer dans cette maison, devenue une prison, plusieurs ecclésiastiques et les firent massacrer. Les détails de cette horrible scène, je les passerai sous silence; ils révolteraient l'écrivain et ses lecteurs.
Vlîislituiion des jeunes Aveugles a occupé cette maison depuis 1807 jusqu'à ces dernières années.
ÉCOLES DE PARIS. Philippc-Auguste sentit que les revenus de son fisc croissaient avec la population de Paris, et que cette population prospérait par la grande afïluence d'écoliers qui venaient étudier dans cette ville. Il voulut, poui' les y maintenir, leur assurer beaucoup d'indépendance; il leur accorda des privilèges : on ne savait pas alors protéger autrement. Par une ordonnance de l'an 1200, ce prince veut que les habitants de Paris qui seront témoins d'une insulte faite à un écolier, viennent en rendre témoignage en justice; que ces habitants, lorsqu'ils verront un écolier frappé avec des armes, des bâtons ou des pierres, soient tenus de venir à son secours, d'arrêter l'agresseur et de le livrer à la justice. Si l'agresseur n'est pas pris en flagrant délit, on informera contre lui; et si, par l'enquête, il est trouvé coupable, quand même il nierait le fait, et offrirait de se purger par le duel ou par le jugement de l'eau, les olîiciers du roi en feront aussitôt justice. Il est défendu au prévôt du roi, et à son olTicier, de mettre la main sur un écolier et de le conduire en prison. Si , par la gravité de son délit, il mérite d'être arrêté, il ne pourra l'être que par la justice du roi. Elle l'arrêtera sur le lieu, sans le frapper, à moins qu'il ne fasse résistance; et elle le remettra à la justice ecclésiastique. En aucun cas, on ne peut arrêter un écolier hors du flagrant défit. Les serviteurs des écoliers jouiront des mêmes avantages. Ce privilège, et quelques autres de la même nature, ouvrirent un vaste champ aux désordres. Les écoliers, sans crainte du prévôt et forts de la protection du roi, se livrèrent à tous les excès qu'inspire la fougue du jeune âge enhardie par Tassurance de l'impunité. Les insultes, les attaques, les combats de ces aspirants à la prêtrise, se multiplièrent; à l'excès et restèrent pres(ïue toujours impunis.
Les écoles ont leurs vicissitudes. Celles de Paris s'étaient, du temps d'Abeilard,
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rendues célèbres par uneéimilation admirable. Le zèle pour l'étude se refroidit sous le règne de Pbilippe-Auuusle; plusieurs écrivains de ee lenips s'en i)laignent. Les carnificiens {c'es[ ainsi (ju'on nonunait alors les partisans de la barbarie^ appelaient les hommes studieux hœujs d'Abraham, dncs de JMaam; mais ces injures elaieid-elles sullisanles poui" arriHer la noble impulsion domiée à renseignement? Plusieurs autres causes durent concourir à ce refroidissement, peut-être fut-il TelVet natuiel de la marche de l'esprit humain, qui, après de grands etlorts, se ralentit; toujours est-il certain qu'alors l'ardeur pour l'étude parut s'éteindre. " Ils sont plus adonnés à la gloutonnerie, disait, en parlant » des écoliers, un écrivain de cette époque, qu'ils ne le sont à l'étude; ils » préfèrent (/mder de l'arf/ent plutôt que de chercher l'instruction dans les » livres; ils aiment mieux contempler les beautés des jeunes filles que les beau- » tés de Cicéron....; toute science est avilie, l'instruction languit, on n'ouvre >' plus les livres. >^ Il se trouvait cependant à Paris des écoliers laborieux; mais il ne paraît pas qu'ils fussent en grand nombre. Philippe Harveng, abbé de Bonne Lspérance, dans une de ses lettres, donne des témoignages d'estime aux étudiants de cette ville, qui, dit-il, aiment mieux être dans les écoles que dans les foires, lire des livies que de vider les verres, et qui préfèrent la science à l'argent. La culture des lettres, pour être négligée, ne fut pas abandonnée : les connaissances acquises ne sont jamais entièrement perdues pour l'humanité. Paris conserva le feu sacré, et ses écoles prédominèrent celles des autres villes du royaume. « Des savants les plus illustres y professaient toutes les sciences; on •» y accourait de toutes les parties de l'Europe; on y voyait renaître le goût •' atti(|ue, le talent des Grecs et les études de l'Inde. » Tels sont les éloges que quel(|ues contemporains donnent aux écoles de Paris. Je dois avertir que lorscjue les écrivains de ce temps entreprenaient de louer, ils s'en acquittaient avec une prodigalité sans l)ornes : l'exagération était leur figure favorite.
Les écoles de Paris ne reçurent que sous le règne de saint Louis le titre d'Université : j'en parlerai à cette époque.
PRË-AUX-CLEKcs. A l'oucst et au nord de l'abbaye et du bourg Saint-Germain étaient de vastes prairies qui s'étendaient depuis ce bourg jusqu'à la ! ivière de Seine, et depuis la rue des Saints-Pères jusqu'à l'esplanade des InvaHdes. Le nom de clercs s'appliquait alors à tous les ecclésiastiques, même aux étudiants de rUniversité de Paris. Ges clercs étaient en usage de venir s'y promener, et de s'y permettre beaucoup de désordres.
Déjà, en 11 63, une grande discussion s'était élevée entre les moines de Saint- Germain et les écoliers, au sujet du Pré-aux-Clercs; et cette discussion avait paru assez grave pour être soumise au jugement du concile de Tours, où se trouvaient dix-sept cai'dinaux et cent vingt-quatre évêques : elle y occasionna de longs débats. Les clercs y furent condamnés à un éternel silence. On ne connaît point d'autres détails sur cette atfaire.
En 119-2, on voit, d'une manière plus certaine, le Pré-aux-Glercs figurer sur la scène historique. Les écoliers de i»aris, qui regardaient ce pré comme leur propriété, y commirent divers excès. Les habitants du bourg vSaint-Germain voulurent les repousser; un écolier y perdit la vie, d'autres furent blessés. Cette
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(jucrelle sanglante en fit naître une autre entre les écoles de Paris et l'abbaye de Saint-Germain. Les deux i)artis recoururent à l'autorité du pape qui ne prononça rien. Tel était le déplorable état delà législation que, pour une simple contestation de propriété, on était obligé d'invoquer la décision d'un prince étranger. II paraît constant, par un règlement de l'an 1215, que les écoliers avaient la propriété de ce pré, ou au moins la faculté d'en jouir en s'y promenant.
Le Pré-aux-Clercs, qui a subsisté jusque sous Louis XIV, fut presque toujours un théàlre de tumulte, de galanterie, de combats, de duels, de débauches et desédition. J'en parlerai dans la suite.
LES HALLES. IMiilippe-Auguste tira de la dépouille des Juifs qu'il venait de chasser de ses États, les moyens d'augmenter les produits de son fisc. En M83 il fit, à rinstigation d'un de ses sergents, bâtir deux halles hors de Paris, dans une partie du territoire de Champeaux, où son aïeul Louis-le-Gros avait déjà, comme il a été dit, établi un marché. 11 acheta des administrateurs de la maladrerie Saint-Lazare une foire qu'il transféra dans ces halles : il les fit entourer d'une muraille percée de portes qui se fermaient pendant la nuit, et y fit établir des étaux couverts, afin que les marchands y pussent abriter leurs marchandises. Dans la Cité et devant l'église de la Madeleine il existait, avant cette époque, un marché qui fut, quelques années après, réuni aux halles de Champeaux. Telle fut loriginede rétablissement qu'on nomme aujourd'hui les halles: jl reçut, dans la suite, divers accroissements.
NOUVELLES BOUCHERIES. Lcs ficrs chevaliers du Temple, dont j'ai, dans le chapitre précédent, indiqué l'établissement , ne crurent pas déroger à leur noblesse en fondant une boucherie dans leur enclos, pour en tirer un revenu. Les bouchers de Paris, lésés dans leurs intérêts, s'opposèrent à cette nouveauté. Après plusieurs débats, il fut convenu, en 1182, que la boucherie des Templiers leur resterait , mais qu'elle n'aurait que deux étaux , larges chacun de douze pieds. Le roi, pour dédommager les bouchers de la ville, leur accorda la faculté d'acheter et de vendre du poisson d'eau douce. On pense qu'ils établirent alors la Poissonnerie de l'apport de Paris , et retendirent jusqu'à la rue Pierre-aux-Poissons , appelée de|)uis la Petite- Saulne rie.
PAVÉ DE PARIS. En 1185, Philippe-Auguste, occupé de grandes affaires, dit l'historien Rigord, se promenant dans son palais royal (1), << s'approcha des fe- » nêtres où il se plaçait quelquefois pour se distraire par la vue du cours de la >^ Seine. Des voitures, traînées par des chevaux, traversaient alors la Cité, et, » remuant la boue , en faisait exhaler une odeur insupportable. Le roi ne put y " tenir, et même la |)uanteur le poursuivit jusque dans l'intérieur de son palais. » Dès lors il conçut un projet très-dilficile, mais très-nécessaire; projet qu'aucun » de ses prédécesseurs, à cause de la grande dépense et des graves obstacles que >' présentait son exécution, n'avait osé entreprendre. 11 convoqua les bourgeois » et le prévôt de la ville, et par son autorité royale, leur ordonna de paver, avec » de fortes et dures pierres, toutes les rues et voies de la Cité. » Guillaume-le-
(i) Aujourd'hui Palais tic Justice.
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Breton dit que ce pavé était composé de pierres earrées. QueUiues écrivains prétendent que (;érard de Poissy, atlaclié aux iiiiances du roi, contiihua aux IVais de ce pavé pour la somme de onze mille marcs d'argent, ce (pii semble douteux. On sait que Philippe-Auguste s'adressa, pour l'établissement de ce pavé, aux prévôts et aux bourgeois de Paris, (jui, à ce (ju'il paraît, payèrent tous les Irais de cette entreprise. Cette amélioration, (]uoique lrès-im[)arraite, a le mérite d'un premier exemple; étendue et perl'eclionnée dans la suite, elle l'ut un bieid'ait pour l^aris. Mais ce bienfait s'opéra avec lenteur; car, sous Louis XIII, la moitié des rues de cette ville n'étaient point encore pavées. H est certain que sous Philippe-Auguste on ne pava que les rues qui formaient ce (ju^on nommait la Croisée de Paris, deux rues qui se croisaient au centre de cette ville, dont Tune se dirigeait du midi au nord, et l'autre de l'est à l'ouest.
Ce pavé était composé de grosses dalles ou carreaux de grès, dont les dimensions en longueur et en largeur avaient environ trois pieds et demi, sur à peu [)rès six pouces d'épaisseur, qmdratis lapidibiis , suivant Guillaume-le-Breton. L'abbé Lebeuf dit avoir vu plusieurs carreaux de ce pavé au bas de la rue Saint-Jacques, à sept ou huit pieds sous terre. C'est sans doute du nom de ce pavé qu'est dérivé celui de la rue des l^etits-Carreaux, ainsi que les expressions proverbiales, laisser sur le carreau, [)Our dire renverser l'ennemi que l'on combat: èlrc sur le carreau , pour être sans place, sans domicile, expression qu'on a rendue dei)uis par celle-ci, être sur le pavé. Ce savant ajoute qu'on apercevait, entre le pavé de Philippe-Auguste et le pavé actuel, un pavé intermédiaire; ce qui prouve qu'en cet endroit le sol a été successivement élevé.
AQUEDUCS ET PREMIÈRES FONTAINES. Dcux aqucducs, du temps des Homains, conduisaient de l'eau dans les quartiers voisins de la Cité. L'un partait de Chaillot et se dirigeait sur l'emplacement qu'occupe aujourd'hui le jardin du Palais- Hoyal : l'autre, plus connu, faisait parvenir au palais des Thermes une partie des eaux du Hungis. On présume (jue ces aqueducs, dont j'ai déjà parlé, furent détruits par les Normands. Voici la notice des aqueducs modernes.
l'aqueduc SAiNT-Gi:RVAis foumit des eaux qui proviennent des hauteurs de Romainville et de Ménilmontant, et se rendent à un réservoir commun situé dans le village du Pré-Samt-Cervais, d'où elles sont conduites, par des tuyaux de plomb, à la fontaine Saint-Lazare et à d'autres foidaines de Paris. En plaçaid la construction de cet acpieduc sous le règne de Philippe-Auguste, je me suis fondé sur des notions certaines, sur les présomptions très-vraisemblables (|u'elles font naître et sur l'ouvrage de M. Cirard, ingénieur en chef de Paris. Cet aqueduc existait au treizième siècle, et ses eaux alimentaient la fontaine Saint-Lazare bien avant l'an 1265. Otï peut donc en reporter la construction au règne de Philippe-Auguste, qui vivait encore en 12-23. (>e roi acheta, en 118.3, des administrateurs de la léproserie de Saint-Lazare, une foire qu'il transféra aux halles de Paris. Le paiement de cette acquisition dut procurer de l'aisance à cet établissement, qui, en 1181, se trouvait dans un état de prospérité, car r'église était desservie par un clergé assez nombreux. Ce fut sans doute dans ces circonstances que les administrateurs de cet hôpital s'occupèrent de
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la construction d'un aqueduc, pour y conduire des eaux, si nécessaires à un pareil établissement.
Les eaux de cet aqueduc alimentèrent d'abord la fontaine Saint-Lazare, ensuite celle des Filles-Dieu, rue du faubourg Saint-Denis, puis celle des Innocents aux coins des rues Saint-Denis et au Fèvre, et enlin celle de la Halle.
AQUEDUC DE BELLEViLLE. Le même règne vit encore s'établir cet autre aqueduc qui, recueillant les eaux venues des hauteurs de Belleville, les conduisit jusqu'à l'abbaye Saint-Martin-des-Champs où elles alimentèrent la fontaine de ce monastère, fontaine qui existait déjà en 1244. L'époque de la construction de l'aqueduc a dû être plus ancienne encore, et remonter au règne de Philippe- Auguste. Cet aqueduc en maçonnerie a d'abord fourni des eaux au monastère Saint-Martin-des-Champs, puis à la fontaine Maubuée, etc.
Ces deux aqueducs et fontaines publiques furent, depuis le temps de la domination romaine, les premiers ouvrages entrepris pour conduire des eaux dans la partie septentrionale de Paris.
PETIT-PONT DE PARIS. Après avoir été souvent entraîné par la Seine, il fut, vers l'an 1185, reconstruit en pierres par la libéralité de l'évêque Maurice de Sully. Un débordement de la Seine, arrivé en 1196, le renversa encore. Rétabli quelque temps après, il ne put, en 1205, résister à un autre débordement dont parle Cuillaume-le-Breton. « En décembre, dit-il, il y eut une si grande » inondation que, depuis un siècle, on n'en avait vu de pareille. Le Petit-Pont » de Paris s'écroula, l'eau s'élevait jusqu'au second étage des maisons; pour » communiquer de l'une à l'autre, on se servait de bateaux. >^
LE LouviiE. Philippe-Auguste fit bâtir, hors de Paris, une tour ou forteresse, nommée en latin Lupara, et en français Louvre. Plusieurs lettres et ordonnances, datées de cette forteresse par les rois qui y résidaient, portent ces mots: Apud Luparam, propè Parisios, au Louvre, près de Paris. On a établi plusieurs conjectures sur l'origine de ce nom : je n'en augmenterai pas le nombre. L'époque précise de la construction de la tour du Louvre est inconnue; mais on sait qu'en 1204 cette construction était terminée depuis peu de temps, puisqu'en cette année ce roi déclara qu'il devait trente sous aux prieur et religieux de Saint-Denis-de-la-Chartre , à cause de la tour du Louvre qu'il avait bâtie sur leur terre. On voit en effet que, dès la seconde race, le bord de la Seine, du côté où est situé le Louvre, était nommé le rivage de Saint-Denis. Cette nouvelle tour se trouvait, en outre, située, dans la seigneurie de l'évêque et du chapitre de Notre- Dame de Paris. H fallut les dédommager : Philippe-Auguste chargea le prévôt de Paris de faire payer le dédommagement par les Parisiens. On voit que ce roi faisait ses acquisitions avec l'argent des autres. Ce prince voulut faire élever un mur d'enceinte autour de sa nouvelle forteresse, et pour cela il lui convenait d'avoir un fonds de terre situé près de l'église Saint- Thomas-du-Lonvrc^ et appartenant à l'évêque de Paris. Sauvai rapporte l'acte d'échange, daté de janvier 1209, par lequel on voit que IMnlippe-Auguste, pour le fonds de l'évêque, (jui ne rapportait (jue onze deniers, lui cède un autre fonds dont le produit était de quinze deniers.
Le Louvre avait alors, comme la plupart des châteaux de ce temps, une triple
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deslinalion : il servait de séjoui' aux rois, de loileresse el de prison. (Tesl ainsi que Ferdinand, eointe de Flandre, qne le vulgaire nommait l'crranil., l'ut enfermé dans le Louvre, el y lan{;uil jus(|u'à ee (ju'il eut consenti à céder tousses États au roi PliiiipiKv IMusieurs princes eurent dans la suite un sort pareil, et la prison du Louvre devint l'elVroi des hauts hai'ons. dette tour tut aussi destinée à contenir le trésor des rois. Louis VIII, dans son testament de l'an 1^2-25, parle de cette tour du Louvre, située, dit-il, près de Saint-Thomas, laquelle contenait son or, son argent, etc. — .le parlerai, à leur épo(pie, des divers changements qu'éprouva cette forteresse.
Philippe-Auguste, après avoir opéré plusiem^s changements utiles dans Paris, après avoir agrandi cette ville, en rentourant d'une vaste enceinte que je décrirai, mourut le W juillet 1223.
PARrs sous LOUIS VTTÏ, dit lk lton.
(^e prince succéda immédiatement à son père Philippe-Auguste. Il était doué d'un grand courage et d'une faible santé. Il serait parvenu à chasser les Anglais du continent , s'il n'eût pas cédé aux instigations des prêtres et entrei)ris la malheureuse guerre de religion qui se faisait alors contre les Albigeois. Philippe- Auguste l'avait prévu : « Les gens d'église, disait-il, engageront mon fds à faire " la guerre aux hérétiques albigeois; il ruinera sa santé à cette expédition, il y " mourra, et le royaume restera livré à une femme et à un enfant. » Après quelques déplorables succès, revenant à Paris, il tomba malade à Monpensier, en Auvergne. Les médecins, attribuant sa maladie à sa longue continence, introduisirent, dit un historien, une jeune fdle dans son lit. Le malade repoussa le remède; il expira le 8 novembre 1226. Aucun changement, aucune institution, n'eurent lieu à Paris pendant la courte durée de ce règne. Nous apprenons de Guillaume Guiart, dans son livre intitulé la Branche aux roijaux liç/na- </?.s-, que les reines Isemburge, Blanche et Marguerite, pendant que Louis VIII était à la guerre, firent exécuter à Paris, pour le succès de ses armes, une belle |)rocession où les ligurants étaient nu-pieds et en chemise, et plusieurs entièrement nus : ces nudités n'empêchèrent pas du reste, les trois reines d'y assister.
TABLEAU PHVSTQUE ET TROISIÈME ENCEINTE DE PARTS
Pendant cette période, il s'opéra dans Paris de notables changements, qui donnèrent à cette ville quelque api>arence de grandeur. Si l'on excepte les ruines du palais des Thermes, quelques églises pour la plupart construites en bois, quelques monastères entourés d'une enceinte et construits à la manière des vieilles forteresses, et le sombre palais de la Cité, où résidait le roi, le reste de la ville se composait de chaumières dont l'ensemble pourrait se comparer à un de nos plus misérables villages.
Sous Philippe-Auguste, nous voyons s'élever le vaste édifice de Notre-Dame. Trois hôpitaux, ceux de la Trinitr, de Sawle-Calherine et de Saint-Nicolas-du- Louvre, furent institués, ainsi que deux collèges nationaux, sous le nom de
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Bons-EnjanU, collèges qui, faibles et pauvres, servirent de modèles aux nombreux établissements du m^me genre qu'on verra figurer dans les périodes suivantes. Le nombre des boucheries s'augmenta, et un marché considérable et clos de murailles, sous le nom des Halles, accrut les revenus du fisc en favorisant le commerce. Le gouvernement commençait à s'apercevoir que ses intérêts étaient liés à ceux des citoyens. Pour la première fois, quelques principales rues de Paris furent pavées, ainsi que nous l'avons dit. En 1186, Philippe-Auguste fit environner de murailles le cimetière des Innocents, qui, comme le dit Guillaume-le-Breton, était un dépôt général d'immondices et de saletés, servait de lieux d'aisances à la plupart des habitants, et, qui pis est, de lieu de débauches aux femmes publiques. Ainsi on faisait une grande injure aux morts et l'on profanait un lieu respectable et sacré. Deux aqueducs, réunissant chacun les sources de Ménilmontant et de Belleville , procurèrent aux habitants le bienfait de leurs eaux; et pour la première fois, le faubourg et les quartiers septentrionaux de Paris eurent des fontaines. Sur la rive droite de la Seine, fut élevée une enceinte de fossés et de murailles, siège de la domination royale, effroi des vassaux, prison menaçante, qui ajoutait à la physionomie déjà peu gracieuse de Paris un nouveau caractère de sévérité féodale. L'enceinte que Philippe-Auguste fit bâtir autour de Paris et de ses faubourg donna à cette ville une extension qu'elle n'avait jamais eue, et fut le changement le plus notable qu'elle éprouva pendant cette période.
TROISIÈME ENCEINTE DE PARIS. Philippe-Augustc, en 1 188, avaut SOU départ pour la croisade, fit plusieurs dispositions. Il imposa d'abord sur le clergé une contribution nommée dixme snladine, qui excita de grands murmures parmi les chefs ecclésiastiques. Cependant il semblait juste que ceux-là mêmes qui avaient porté ce roi à entreprendre cette folle expédition, en payassent une partie des frais. Il ordonna de plus aux bourgeois de Paris de faire, sans délai, travailler à une enceinte de leur ville, composée d'une muraille solide, garnie de tourelles et déportes; ouvrage, dit Rigord, que nous avons vu achever dans un court espace de temps. Il ne s'agit ici que de la partie septentrionale de Paris qui fut la première entourée de murs. En voici la description.
Ce mur d'enceinte, commencé en 1190, partait de la rive droite de la Seine, à quelques toises au-dessus de l'extrémité septentrionale du pont des Arts. Là s'élevait une grosse tour ronde qui, pendant plusieurs siècles, a porté le nom de Tour qui fait le coin. De cette toui', le mur d'enceinte traversait l'emplacement actuel de la cour du Louvre, et se prolongeait, en suivant la direction de la rue de l'Oratoire, jusqu'à la rue Saint-Honoré, qui portait, vers ce temps, le nom de la Charronnerie. Là, le mur interrompu présentait une entrée fortifiée par deux tours rondes. Cette entrée se nommait la Porte Saint-Honoré. Cette porte se trouvait presque à coté du portail du temple de l'Oratoire. Elle reçut aussi le nom de Porle-avx-Aveuf/les, à cause du voisinage de la maison des Quinze-Vingts. De cette porte le mur d'enceinte s'étendait entre les rues de Grenelle et d'Orléans, jusqu'au carrefour où aboutissent les rues de Grenelle, Sartine, Jean- Jacques Rousseau et Coquillière. Une porte de ville, appelée Porte de liahaifjne ou de Bohême, à cause d'un hôtel voisin ainsi nommé,
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et Porte Cix/ui/lier ou CoquiUièrc, à cause do la lamilUî Cof/uillirr qui [)OSS('Hlai(. une maison tout aupiôs, s'ôlovait dans ce carrclour. De la Porta Coquillirrc la iiuu'aillc se [)i()lonjj:cail (Mitro les l'ues .loau-Jacques Kousscau et du Jour. Ce lui entre ce mur de la ville et l'éjjjlise Saint-Kustache que, dans la suite, Charles V lit bâtir une maison, avec jardin et écuries, etc., nommée Séjour du roi. La rue percée sur rem[)lacement de ces bâtiments royaux a reçu W, nom de Jour au lieu de Svjovr. Parvenu, à travers ce quartier, jusqu'à la rue Montmartre, le mur d'enceinte laissait à la voie pul)li(iue un passa^n' appelé Porte. Montmartre ou Porte Saint- Eustacke , à cause de la proximité de l'église de ce nom. Cette Porte Montmartre était située en l'ace des n"^ 15 et 32. Dans la troisième cour de cette même maison, on voit une muraille qui a paru construite aussi avec les débris de celte porte. De la porte Montmartre le mur d'enceinte se continuait derrière le coté septentrional d(^ la rue Mauconseil, suivait la direction de cette rue et traversait la rue Française, autrefois nommée rn^ de Bourgogne, à cause de l'hôtel de ce nom, situé dans le voisinage.
Presque à l'angle septentrional formé par les rues Mauconseil et Saint- Denis, était une porte de ville, appelée Porte Saint- Denis ou Porte aux Peintrea. Un cul-de-sac, situé en face de la rue Mauconseil, a conservé le nom de Porte aux Peintres. Lorscpie, dans la suite, Charles V eut fait construire sur cette rue une enceinte plus vaste et une autre porte {>lus distante du centre de Paris, elle reçut le nom de seconde porte Saint-Denis, — De la porte Aux- Peintres, le mur perçait le massif des maisons qui sont directement en face de la rue Mauconseil, enserrait l'emplacement de la rue aux Ours, traversait la rue Bourg-l'Abbé, et allait aboutir à l'angle méridional que forme la rue du (Îrenier-Saint-Lazare en détwuchant dans la rue Saint-Martin. Une porte de ville, précisément bâtie en cet endroit, n'était qu'une fausse porte ou poterne, nommée dans les titres Porte de Nicolas Huideton. De cette porte, le mur d'enceinte allait aboutir à la rue Sainte-Avoie, entre le coin de la rue de Braque et l'hôtel de Mesmes, occupé depuis par l'administration des contributions indirectes; traversait rem[)lacement, les bâtiments et les jardins de cet hôtel et tombait dans la rue du Chaume, à l'angle que forme avec cette rue celle de Paradis. Là était ime porte appelée Porte de Braque, parce qu'anciennement la rue du Chaume était ainsi nommée. On la nommait aussi Porte neuve ou mieux Poterne neuve. On est autorisé à croire que cette porte ne fut pratiquée dans le mur d'enceinte qu'environ un siècle après, sous le règne de Philippe-le-l5el.De la ruedu Chaume et de cette porte, le mur d'enceinte suivait à peu près la direction de la rue de l^aradis, et joignait la vieille rue du Temple entre les rues des rrancs-Uourgeois et des Rosiers, rentre ces deux rues et sur celle du Temple, se trouvait une entrée nommée Porte ou plutôt Poterne Barf)et/r , à cause de l'hôtel Barbette, situé dans le voisinage. De cette porte, et sans interi'ui)tion, le mur, décrivant une courbe un peu sensd)le, traversait les emplacements qui se trouvent entre la vieille rue du Temple et la rue Culture-SainleCatherine, et aboutissait presque à l'extrémité méridionale de cette dernière rue, en face de l'église Sainte-Catherine-du-Val-des-
Écoliers, aujourd'hui transformée en marché public. Près de là, et sur la rue Saint- Antoine, était une porte, appelée Porte Baudet ou Baudoyer, qui, aux quatorzième et quinzième siècles , servait de point de réunion aux oisifs de ces quartiers.
De la porte Baudoyer le mur d'enceinte traversait l'emplacement de l'église paroissiale Saint-Louis et Saint-Paul, et du collège Charlemagne. Puis il passait à travers l'enclos du couvent de YAve-Maria, où existait encore, du temps de Sauvai, une tour qui servait de chauffoir aux religieuses; traversait l'emplacement de la rue des Barrez, ou l'on perça, dans la suite, une petite porte appelée /«W5.çe poterne Saint -Paul, et aboutissait à la rive droite de la Seine. Là, entre les rues de l'Étoile et Saint-Paul, vers le milieu du massif de bâtiments qui sépare le quai des Ormes du quai des Célestins, s'élevait une tournelle ou fortification, où fut pratiquée une porte nommée Porte Barbette ou Barhéelsur-Vyeau. Cette fortification terminait à l'est de Paris l'enceinte de la partie septentrionale de cette ville.
Je passe à l'enceinte de la partie méridionale, dont les travaux commencèrent vers l'an 1208. En face de la Tour qui fait le coin dont j'ai parlé, tour située près le Louvre sur la rive droite de la Seine, et à l'endroit même du pavillon oriental du collège Mazarin, qui contient la bibliothèque Mazarine, s'élevait une haute tour correspondant avec la première. Cette tour, appelée d'abord tournelle de Philippe- Amelin , reçut ensuite le nom de Nesle. Du temps de Philippe-Auguste, elle était une fortification, mais non une porte de ville; il y en eut une, dans la suite, nommée Porte de Nesle. C'était le point où commençait, du côté de l'ouest, l'enceinte méridionale. De la tour de Nesle, le mur d'enceinte, laissant en dehors l'emplacement de la rue Mazarine et du collège Mazarin, en suivait la direction jusqu'au point où le côté oriental de cette rue cesse d'être en alignement, traversait l'emplacement de la rue Dauphine, suivait la ligne de la rue Contrescarpe, et aboutissait à la rue Saint-André-des-Ars. Là se trouvait une porte, dite dans la suite Porte de Buci.
Cette porte, que l'on commençait à construire en 1209, fut, en cette année, donnée par le roi aux religieux de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, à la charge par eux de la couvrir de mérain et de tuile, quand elle sera construite, afin de les dédommager des terres qu'il avait fallu prendre à ces religieux pour la construction de l'enceinte. Dans l'acte de cession, ce roi nomme cette porte Poterne de nos înurs. En 1550, ces religieux la vendirent à Simon de Buci, premier président au parlement. Depuis elle reçut le nom de Buci, qu'elle a conservé longtemps, et que porte encore une rue voisine.
De cette porte le mur d'enceinte, laissant en dehors la Cour du Commerce, se dirigeait, parallèlement à sa ligne, entre ce passage et l'hôtel de Tours, et aboutissait rue des Cordeliers , aujourd'hui de l'École de Médecine, à l'endroit de cette rue où se voit encore l'ancienne fontaine dite Fontaine des Cordeliers , près de laquelle était une porte appelée Porte des Cor délies ou des Cordeliers, porte des frères Mineurs, à cause du couvent des Cordeliers, situé dans le voisinage; et ensuite porte Saint-Germain, nom qu'elle a conservé jusqu'à l'époqu(' (le sa drinolition. Vu parlant de cette porte, le mur d'enceinte, traversant
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les rues (le Touraiiio, de l'Observance, se prolonj^eail en dmile ligne, entre la rue (les Fossés-Monsieur-le-Pi'inc(î et l'enclos du couvent des Cordeliers, puis aboutissait à la place Saint- Michel et k l'extrémité supérieure de la ruo de la Harpe. A l'endroit même où cette rue débouche dans cette place, et où se voit la fontaine qui la décore, était une porte de ville qui a reçu différents noms : ceux de porte (Ubcrt ou Gibard, nom que portaient la place Saint-Michel et un pressoir situé rue d'Enfer. Dans les Gestes des évoques d'Auxerre, on lit : Porte (l Enfer, anciennement nommée de Fert; Porta inferni, quœ antiqiiitUs solebat nominari de Ferto, En 1394, Charles VI donna, dit-on, à cette porte le nom de Saint-Michel, en mémoire de la lille qu'il eut d'Isabeau de Bavière, fille appelée Michclle. — De la porte Saint-Michel, le mur d'enceinte longeait l'enclos du couvent des Jacobins. On voit encore, sur l'ancien emplacement de ce couvent et sur celui des propriétés voisines, une grande partie de ce mur qui allait aboutir à la rue Saint-Jacques. Vers le milieu de l'espace qui se trouve entre les rues Soulllot et des Fossés-Saint-Jacques, était une porte appelée de Saint- Jacques y parce qu'une chapelle ainsi nommée, située sur l'emplacement du couvent des Jacobins, domia son nom à la rue, à ce couvent et à la porte. On l'appela aussi Porte de ISolre-Dame-des-ChampSy parce qu'on y passait pour aller au faubourg et au monastère de ce nom. — De cette porte, le mur d'enceinte se prolongeait sur les emplacements qui sont au nord, et à environ dix toises du côté septentrional des rues des Fossés-Saint-Jacques, de l'Estrapade, et, ayant enserré la maison, l'église et les jardins de Sainte-Geneviève, aboutissait à la rue Bordet, près de celle de Fourci. — De la porte Bordet, le mur d'enceinte suivait la direction de la rue des Fossés- Saint-Victor. Dans les cours de quelques maisons de cette rue, on voit ce mur bien conservé. 11 traversait l'enclos du collège de Navarre, aujourd'hui École Polytechnique, et s'étendait jusqu'à la rue Saint- Victor, où était une porte de ville appelée Porte Saint- Victor, à cause de sa proximité de l'abbaye de ce nom.
CependanI, il ne faut pas croire que les parties existantes de ce mur fussent toutes du temps de Philippe-Auguste; plusieurs de ces parties ont, à différentes époques, été reconstruites depuis le règne de ce prince. La porte Saint- Victor était précisément située entre les extrémités inférieures des rues des Fossés-Saint-Victor et d'Arras. De la porte Saint-Victor, le mur traversait l'emplacement du séminaire des Bons-Enfants, depuis nommé de Saint-Firmin, ceux de divers chantiers, et s'étendait en droite ligne jusqu'au bord de la Seine, dans une direction parallèle à celle de la rue des Fossés-Saint-Bernard. A l'endroit où le mur aboutissait à la rive de la Seine était une porte et fortification, a[)|)elée la Toxirnelle, qui terminait le mur d'enceinte de la partie méridionale de Paris. La forteresse de la Tournelle se trouvait directement en face de celle de liarbclle sur l'eau, située sur la rive opposée. Entre ces deux points était un large intervalle (pii se composait de deux bras de la Seine et de l'île dite aujourd'hui de Saint-Louis.
Suivant un devis tiré d'un registre de Philippe- Auguste, l'enceinte méridionale, ou, comme le porte ce devis, le mur, du coté du Petit-Pont, avait douze cent soixante toises d'étendue. Chaque toise fut payée à raison de cent
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sous, y compris les tourelles, dont l'épaisseur devait être pareille à celle du vieux mur bâti dans la partie du Grand-Pont, c'est-à-dire dans la partie septentrionale.
Ainsi, dans l'enceinte entière, on comptait treize portes ou poternes; la muraille, couronnée de créneaux, fortifiée, à peu près de vingt en vingt toises, de tours rondes engagées dans le mur, n'était, dans son origine, défendue par aucun fossé. Plus de trente années furent employées à sa construction : la partie septentrionale, commencée en 1190, ne fut achevée, à ce qu'il paraît, qu'après dix-huit ans; la partie méridionale, commencée en l'an 1208, dut coûter au moins quinze années de travaux. Quoique ce roi n'eût point fait construire à ses frais l'enceinte de Paris, en vertu de sa royauté il s'en appropria les murs et leurs dépendances, qui, dans divers titres, sont qualifiés de murs du roi . ainsi il accrut les revenus de son fisc en soumettant aux perceptions des entrées un plus grand nombre d'habitants. 11 ne borna pas là ses envahissements : il se prélendit seigneur de tous les terrains contenus entre les murs d'enceinte. Cette prétention fut une source d'altercations entre ce roi et les seigneurs de Paris, tous seigneurs ecclésiastiques, et par conséquent peu disposés à céder la moindre partie de leurs droits, de leurs revenus sacrés : les débats qui s'élevèrent à ce sujet durèrent au delà du règne de Philippe-Auguste.
I/espace compris entre les murs d'enceinte se composait en grande partie de champs en culture, de vignes, de prés et d'enclos.
Sous le règne de Louis VUl, Paris et ses environs éprouvèrent une extrême famine et d'affreuses tempêtes. En décembre 1206, la Seine déborda extraordinairement et causa de grands ravages dans cette ville. Henri, abbé de Saint- Denis, accompagné d'une procession composée de prêtres et de laïques qui marchaient les pieds nus, vint au secours de la ville : il portait le saint clou, la sainle couronne et le très-saint bois, dit Uigord : il donna sa bénédiction à la Seine, qui depuis diminua sensiblement.
ETAT CIVIL ET COMMERCE DE PARIS
Philippe-Auguste, en 1198, avant de partir pour la croisade, fit son testament. Il ordonna que tous ses revenus, services, obventions, seraient apportés à l^aris, à trois époques de l'année, reçus par six bourgeois de Paris (ît par son vice-maréchal , et déposés au Temple. — Les marchands, qui , par eau , conduisaient du vin à Paris , n'avaient pas le droit de le faire déposer à terre : ils ne pouvaient le vendre que sur leurs bateaux. Philippe-Auguste accorda, en 1192, aux seuls habitants de Paris, la faveur de pouvoir déposer leurs vins sur les bords de la Seine. Il existait à cette époque, et même avant, une compagnie de marchands par eau, qu'on nommait la Hanse parisienne. Cette corporation jouissait de quelques privilèges, dont les avantages étaient partagés par des marchands d'un autre pays qui s'y faisaient associer, ou (pii, comme on s'exprimait alors, étaient hanses; mais ces privilèges n'excluaient pas absolument du commerce sur la Seine les marchands par eau
sous LOUIS VIII DIT \A\ LION. 140
étran^^crs à la ilmise de Paris; ainsi IMiilippe-Aii^Mistc, par ses lettres de 1204, déclara que les inareliaiuls hourguij^uons et autres pouvaient, sans ôtre hanses avec les marchands de Paris, commercer par eau, à Villcneuve-Saint-lJeorges , à Cournay, et au delà du ruisseau d'Aupech; môme acheter à Argenteuil et à Cormeilles des marchandises qu'ils pourraient faire conduire par terre jusqu'à ladite rivière d'Aupech; mais, en dedans de ces limites , ils ne])ouvaient, sous peine d'amende, faire de commerce, à moins qu'ils ne fussent associés à la Hanse parisienne.
Les marchands de la Hanse sentirent la nécessité de construire à Paris un port destiné au dé[mt et débarquement de leurs marchandises. Pour subvenir aux frais de cette construction, ils demandèrent à être autorisés à lever pendant un an, sur diverses marchandises , de faibles contributions. Cette Hanse de marchands, comme ioutes les corporations, aspirait à un accroissement d'autorité; elle acheta, en 12-20, de Philippe- Auguste, moyennant une rente annuelle de 320 livres, les criâmes de Paris, ou les criées des marchandises à vendre dans cette ville, ainsi que le droit de placer ou de déplacer les crieurs, et de donner les mesures ; elle acquit de plus la propriété d'un emplacement (jui faisait partie de la ferme desdits criages. Il leur fut, par la même transaction, cédé la petite Justice et les lods et ventes, excepté les amendes pour fausses monnaies et la justice en matière criminelle que le roi se réserva. Voilà déjà une juridiction acquise par une corporation de marchands de Paris, dette juridiction était fail>!e et misérable; mais elle devait dans la suite acquérir une consistance et une étendue inespérées.
La police de Paris était faite et la justice était rendue aux justiciables du roi j)ar le prévôt de cette ville. Les seigneurs ecclésiastiques, l'évêque de Paris, le chapitre de Notre-Dame, les abbés de Saint-(iermain-des-Prés, de Sainte, (îeneviève, etc., avaient chacun leurs olïiciers {particuliers, leurs exécuteurs. La justice était expéditive et arbitraire, les jugements n'étant basés sur aucune loi positive; le plus souvent il suflisait aux juges de voir et de distinguer le plaideur le plus fort du plaideur le plus faible, celui qui terrassait son adversaire de celui qui succombait sous ses coups. Dans ces tribunaux, on procédait ordinairement, comme je l'ai dit ci-dessus, à coups d'épée ou à coups de bâton; ou bien l'on avait recours aux épreuves de l'eau froide ou de l'eau chaude, et les jugements qui en résultaient étaient toujours nommés ju(jetnetils de Dieu.
In accord conclu à Melun en 1222, après une longue discussion, entre Philippe-Auguste et (iuillaume 11, évêque de Paris, jette beaucoup de lumière sur l'état des juridictions de ce roi et de cet évèque. Le roi commence par accorder à l'évêque et à ses successeurs la faculté d'avoir, dans le parvis de Notre-Dame, un drapier, un cordonnier, un ouvrier en fer, un orfèvre, un boucher, un charpentier, un tonnelier, un boulanger, un closier, un pelletier, un tanneur, un épicier, un maçon, un barbier, un sellier, ies(iuels jouiront de la liberté dont les ministériaux i chefs des serfs des évècjues ont toujours joui; il y aura un prévôt de l'évêque, (|ui ne jouira de sa liberté que pendant qu'il sera en place. Quand l'évêque |)rendra des ministériaux à son service, il déclarera
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qu'il les prend de bonne foi et non dans l'intention de nuire au roi , et le roi promet de ne point les grever après la mort de l'évêque , en exigeant d'eux l'exaction des stalles perçue à cause de leur ministère. L'évèque doit faire connaître au roi ou au prévôt de Paris ces ministériaux. Nous voulons, dit le roi, que les mereaux soient supprimés (1) , et que les biens ou denrée^ des églises et des ecclésiastiques soient voitures sans obstacles, en exigeant que les voituriers jurent par leur foi que les choses qu'ils conduisent appartiennent à des ecclésiastiques. Nous consentons que l'évèque de Paris, pendant sa semaine, perçoive ses coutumes sur les cmbains étrangers (2) ; quoiqu'ils n'aient jamais été aubains, ils seront traités comme tels, à moins qu'ils ne soient estagiersk Paris (3). Quant aux aubains qui sont incorporés à Paris ou dans les faubourgs de cette ville, Tévêque ne peut exiger d'eux aucune coutume. Le roi s'occupe ensuite à constater ses droits particuliers et sa juridiction Dans le bourg de Saint-Germain, dans la culture de révoque (i) et dans le Clos-Bruneau {5) , nous avons, dit-il, le rapt et le meurtre ( c'est-à-dire nous avons le droit de justice , les amendes et confiscations encourues par les ravisseurs et les meurtriers). Lorsque les ministériaux sont pris en flagrant délit, ou qu'ils avouent librement leur crime, << Nous avons, dit le roi, leurs meu- » blés sans exception. Mais s'ils nient avoir été pris en flagrant délit ou de l'a- » voir avoué, notre prévôt aura des témoins dignes de7oi : l'évèque sera tenu » de les accepter; si ces officiers sont convaincus par ces témoins, ils seront » rendus à notre prévôt, comme s'ils étaient convaincus par le duel. Si ces •) officiers ravisseurs et meurtriers ne sont point pris en flagrant délit, s'ils >' n'avouent point leur crime, et si quelqu'un se présente pour les convaincre »> par le duel, le duel aura lieu dans la cour de l'évèque; et s'ils sont convaincus » par le duel dans cette cour, nous ferons la justice et nous aurons tous les » meubles. Nous avons aussi dans le bourg de Saint-Germain, dans la culture » de l'évèque et dans le Clos-Bruneau, Vexercitum (6) et equitattonem (ou chevau- » chée) (7), ou la taille levée à ce sujet, et le guet comme sur le commun de » Paris. Nous avons aussi la tailU., toutes les fois que nous faisons nos fils nou- " veaux chevaliers, quand nous marions nos filles et que nous nous rachetons » si nous sommes pris à la guerre; mais nous ne pouvons pas, pour d'autres » causes, lever de taille sur cesdits lieux sans le consentement de l'évèque. En » outre, nous avons sur cesdits lieux la justice sur les marchands pour ce qui » concerne la marchandise. Nous y avons aussi des crieurs pour les mesures du
(1) Prestation en monn;iic perçue sur les voitures qui conduisaient des denrées.
(2) Étrangers établis dans la juridiction de l'évèque.
(3) Hahilants domiciliés de Paris et non bourgeois.
('») La culture de l'évèque est représentée par le quartier de la Fille-VÉi'éque, faubourg Saint- Honoré.
(5) Le Clos-Hruneau était situé entre la rue des Noyers et la place Cambrai.
(0) Ce droit féodal consistait à faire partir à la guerre les habitants d'un lieu, ou à leur faire payer une somme arbitraire pour s'en exempter.
(7) Les chevauchées étaient un vrai brigandage. Le seigneur faisait des tournées dans sa seigneurie, enlevait dans les maisons des habitants les meubles, les denrées et l'argent qui s'y trouvaient.
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» vin. Quant aux mesures de blé, voici ce qui est convenu : noire prévôt de '> Paris les fera tailler ; l'évOque paiera le tiers de la dépense de leur fabrication, » et se servira de ces mesures dans sa banlieue. Nous avons aussi, dans le vieux » bourg de Saint-Germain, 60 sous pour la taille du pain et du vin, de trois » ans en trois ans, comme nous l'avons eue jusqu'à présent. Dans le bourg de >' Saint-Germain , dans la culture de révt>quc et dans le clos Bruneau , l'évô- .. que a V homicide et toute autre justice, ainsi que les biens des condamnés
• trouvés dans la terre de Tévéque, comme cela se pratique à Paris, excepté .. te rapt et le meurtre, qui nous appartiennent (1). L'évoque aura la justice des .' voleurs et des homicides pris dans lesdits lieux. Il pourra les faire exécuter » à Saint-Cloud ou dans quelque autre de ses terres , hors de la banlieue de •> Paris, et y punir les coupables qui doivent être mutilés. Pour ce qui est des " halles des Champeaux (^2), elles resteront à nous et à nos successeurs à perpé- » tuité. L'évéque y percevra les coutumes de sa banlieue, et ni lui ni le cha- ') pitre de Notre-Dame ne pourront , à cet égard , intenter aucun procès à " nous ni à nos successeurs. 11 en sera de même du fief de la Ferté-Alès (3).... » Nous sommes tenu de rendre à l'évêque sous chaque année pour le cierge •> du par ledit fief, et pour les cierges de Corbeilet de Montihéri , et pour le » service du portage du nouvel évêque par trois chevaliers (4). <> L'évoque et le chapitre de Paris cèdent à nous et à nos successeurs le Monceau Saint- » Gervais, par suite d'un échange, L'évêque, pour recevoir les rentes de » sa banlieue , aura ses boîtes dans nos maisons du Grand-Pont et du Petit- » Pont (5), où nos rentes sont reçues, etc. — Dans la rue iSeuve-Notre-Dame, » située devant l'église de la bienheureuse Marie, l'évêque a la justice, à '» l'exception du rapt et du meurtre , hors des maisons de ladite rue jusqu'à
• la grande voie du Petit-Pont; et nous et nos successeurs nous avons " toute justice dans l'intérieur des maisons de ladite rue. — Pour dédommager » l'évêque et le chapitre des pertes qu'ils ont faites par l'établissement del'en- » ceinte du château du Louvre et de ses dépendances , de l'enceinte du château » du Petit-Pont (Petit-Chàtelet) et de ses dépendances, par la cession des halles
» et du fief de la Ferlé de Aies, qu'ils cédèrent à nous et .à nos successeurs, ,^ >' nous leur donnons et assignons vingt livres chaque année sur notre pré- •' voté, à percevoir à la Toussaint; de plus, 25 livres dont l'évêque avait » joui auparavant surjla même prévôté; enfin 100 sous au chapitre de Paris, '► à prendre chaque année, à la même époque, pour notre anniversaire, qui •) sera célébré à'perpétuité dans l'église de Paris. — Nous avons toute la justice
(1) Les seigneurs se partageaient la punition des crimes, à cause des profits de cette punition. On met ici une difîérence entre Xhomicide. et le meurtre : le premier était la suite d'une querelle ou même d'un accident, et le second un assassinat,
(.2] Philippe-Auguste fit ccmstruiie des halles dans le territoire de Champeaux. Voyez Halles.
(;}; Il parait que ce liof consistait dans l'emplacement de l'abbaye Saint-Victor, comprenait ceux de l'entrepôt des vinSj'du .lardin-des-lMantos, etc. Une petite rue qui communiquait à cette abbaye portait encore, avant la construction de l'entrepôt, le nom de rue (ÏÂ/ès.
(4) Il paraît par ce passage que, lors de l'inauguration des nouveaux évêques de Paris, trois chevaliers les portaient sur leurs épaules. 1
(5) C/esl-à-dire au Grand et au Petit-Châtelet.
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.. dans la voirie située entre la terre de l'évêque et la maison que Henri, autre- » fois archevêque de Heims , fit bâtir près du Louvre jusqu'au pont de Charelle, » et depuis la voie publique, à partir de Téglise de Saint-Honoré, tant que s'étend .» la terre de l'évêque, jusqu'au pont du Roule, et dans toutes les autres par- >. ties de la terre de l'évêque en deçà du Marais, et dans ces limites : pour ce » qui est des autres parties de cette terre, l'évêque a la voirie et toute justice, » excepté le rapt et le meurtre. Si l'évêque fait construire un village ou un » bourg nouveau dans sa terre et dans ses limites, il y aura toute justice, ex- » cepté le rapt et le meurtre que nous nous réservons, comme dans le bourg » de Saint-Germain; en outre, nous y jouirons de toutes les coutumes dont » nous jouissons dans la culture de l'évêque. Fait à Melun en lSi22, l'année 44*' » de notre règne. » f *f(Ul
Quelle complication d'intérêts, de juridictions! que de sources de divisions et d'injustices dans ce misérable régime de la féodalité!
TABLEAU MORAL DE PABTS
Les vices, les erreurs, les calamités des périodes précédentes se maintiennent encore pendant celle-ci; mais le régime féodal et la barbarie, sources de ces maux, commencent à s'alTaiblir. La royauté devient plus puissante; plusieurs villes, jouissant du droit de commune, peuvent se défendre elles-mêmes contre les brigandages de la noblesse. Le champ où cette dernière exerçait ses ravages, commettait ses crimes, devient plus circonscrit; mais la plupart des habitants des bourgs, et tous ceux des campagnes, restent toujours en proie à ses exactions et à ses cruautés.
L'étude, plus protégée et plus active, introduit des lumières vraies ou fausses dans des parties du corps social où, depuis plusieurs siècles, il n'en pénétrait point; mais la corruption est Uop ^v nérale pour que de si faibles innovations puissent corriger l'un et purifier l'autre.
Sous ces deux règnes, le clergé n'était pas plus qu'auparavant réglé dans ses mœurs; sa cupidité, bien plus que de saines doctrines, dirigeait sa conduite. Il faisait considérer ses personnes , ses propriétés, ses reliques, ses pratiques et cérémonies, les olVrandes faites à l'église, comme les bases de la religion. Les prêtres, les évêques, ainsi qu'ils avaient fait dans les siècles passés, allaient à la guerre; mais les plus timorés d'entre eux, interprétant stupidement les canons de l'Église cpii défendent aux ecclésiastiques de verser le sang humain, se croyaient à l'abri de la censure en se servant de massue au lieu d'épée, en assommant les hommes au lieu de les percer. Tel fut Philippe de Dreux, évêque de Reauvais, issu du sang royal, guerrier redouté, fameux par ses brigandages et ses cruautés, qui voulut, à la bataille de Rouvines, donner une preuve de sa modération en ne tuant les hommes qu'à coup de massue.
Les mœurs de la noblesse n'étaient pas plus édifiantes que celles du clergé. Une foule de témoignages prouvent que les i)rinces et les seigneurs considéraient encore les habitants de la France comme une propriété exploitable ,
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comme des ennemis récemmenl vaincus, qu'ils pouvaient dépouiller et torturer î\ leur volonté.
Tandis qu'au dehors de Paris le régime féodal faisait sentir son pouvoir destructeur, cette ville était troublée par des désordres d'une autre espèce. Eu 1200, un gentilhomme allemand, étudiant à Paris, envoya son domestique dans un cabaret pour y acheter du vin. Ce domestique y fut malti'aité; les écoliers allemands vinrent au secours de leur compatriote, et frappèrent si rudement le maichand de vin, qu'ils le laissèrent à demi mort. Les bourgeois accoururent en armes à leur tour pour venger ce marchand. Le gentilhomme allemand et cinq écoliers de cette nation furent tués. Le prévôt de Paris, nommé Thomas, était à la tête des Parisiens dans cette expédition. Les maîtres des écoles s'en plaignirent au roi Philippe, qui fit arrêter ce prévôt et plusieurs de ses adhérents, fit abattre leurs maisons, arracher leurs vignes, leurs arbres fruitiers. En même temps, il condamna le prévôt de Paris, Thomas, pour avoir autorisé ou n'avoir pas empêché le désordre, à une prison perpétuelle. Cependant il lui laissa la faculté de prouver publiquement son innocence par Vépreuve de l'cav, avec cette étrange condition que si la culpabilité résultait de cette épreuve, il serait puni; et que s'il arrivait, au contraire, qu'il fût trouvé innocent, il serait déclaré incapable de remplir les fonctions de prévôt à Paris et de bailli dans tout autre lieu de son royaume. Cette ordonnance est de l'an 1200; elle contient, en faveur des étudiants, d'autres dispositions qui sont rapportées cidessus, à l'article des Écoles de Paris.
En 1221, les écoliers de l'Université, forts de ces dispositions, se livraient à tous les excès; ils enlevaient les femmes, commettaient de.> adultères, des vols, des meurtres. L'évêque GuHIaume de Seignelay déclara excommuniés ceux qui marcheraient de nuit ou de jour avec des armes. Cette excommunication produisit peu d'effet : l'évêque alors fit emprisonner les plus séditieux, et chassa les autres de la ville; la tranquillité se rétablit.
C'est ainsi que l'historien des évêques d'Auxerre nous raconte cet événement; mais un autre écrivain nous le présente sous une face différente. « En » 1223, dit-il , il s'éleva entre les écoliers et les habitants une querelle violente. » Trois cent vingt clercs (ou élud'iRuls) furent tués et jetés dans la Seine. Des pro- » fesseurs se rendirent auprès du pape pour se plaindre d'une persécution si » cruelle; quelques-uns se retirèrent avec leurs écoliers hors de la capitale. On •' interdit Paris; et ses écoles, si supérieures à celles des autres villes de France '« restèrent vides d'écoliers et de professeurs, et furent fermées. » ~ En 1225 les écoliers signalèrent encore leur inclination à la révolte; voici en quelle occasion. Le légat du pape ayant brisé un sceau que l'Université s'était fait faire au détriment du chapitre de Notre-Dame, les écoliers, irrités par cet acte , armés d'épées,de bâtons, s'attroupent et assiègent la maison du légat. Les domestiques de celui-ci s'apprêtent à la défense; les écoliers donnent plusieurs assauts ; les portes sont enfoncées; plusieurs individus, de part et d'autre, sont blessés, sont tués. La personne du légat était fort exposée, et son titre ne l'aurait pas préservé de la fureur des assaillants, si le roi, qui vint fort à propos, ne reût
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sauvé d'une mort certaine. Le légat sortit promptement de la ville, et, en partant, lança son excommunication contre tous les écoliers.
Dans le même temps il se manifesta à Paris et ailleurs une secte presque entièrement composée de prêtres; ils niaient, disait-on, la présence réelle, croyaient inutiles la plupart des cérémonies de l'Église, et ridicule le culte rendu aux saints et aux reliques. Les partisans de cette secte entraînèrent beaucoup de femmes, et les induisirent à la fornication, en leur persuadant que tout ce qu'on faisait par charité n'était point péché. Un ecclésiastique, nommé Amauri, était le chef de cette secte. 11 exposa sa doctrine au pape qui la condamna. Amauri en mourut, dit-on, de chagrin, et fut enterré dans le cimetière de SaintiMartin-des-Champs. Il laissa des disciples, presque tous ecclésiastiques ou professeurs de rtlniversité de Paris. Ils furent arrêtés et conduits dans la place des Champeaux; des évêques, des docteurs en théologie les dégradèrent et les condamnèrent à être brûlés vifs en 1210. Quatorze de ces malheureux subirent cet affreux supplice, et le subirent avec courage. Les évêques et docteurs, assemblés en concile pour prononcer ce jugement, condamnèrent aussi au feu deux livres tVArlstote sur la métaphysique, et détendirent à toutes persormes de les transcrire, de les lire ou de retenir dans leur mémoire leur contenu, sous peine d'excommunication.
En 1212 il se tint un autre concile à Paris, dont les articles peignent les mœurs du clergé de cette époque. On y dél'endit aux })rêtres de se charger d'un plus grand nombre de messes qu'ils n'en pouvaient célébrer ; de commettre d'autres ecclésiastiques pour les dire à un prix inférieur; de partager une seule messe en deux, en trois et même quatre parties, ce qui s'appelait missw bifaciatœ, irijaclaiœ, quadrifaciaUr ; de sorte qu'en disant wne seule messe, le prêtre recevait le prix de deux, de trois, même de quatre. Ce concile défend à ceux qui n'ont point de bénéfices d'exiger, pour remplir la profession d'avocat, des salaires excessifs; aux moines quêteurs, de faire des sermons; aux curés, de prendre à ferme d'autres cures, ou de donner les leurs en fermes; et à tous ecclésiastiques, d'exiger des legs par testament. Il est aussi défendu aux moines de porter des gants blancs, des bonnets de coton, des fourrures et des étoires précieuses, et de sortir de leur couvent pour aller aux écoles. Il est ordonné aux chefs des monastères d'en faire murer U\s petites portes. On voit aussi, parles articles de ce concile, que les abbés allermaient leur ])rév(Mé, c'est-à-dire la faculté d'administrer les sujets, à des prêtres qui percevaient sur le peuple des contributions féodales; q\n\ les moines qui alTermaient ces prévotés en abusaient. « Lorsqu'ils y font des profits, porte ce concile, ils s'en servent pour vivre dans » la débauche; ei si le prix de la ferme est trop fort , ils emploient toute sorte de » voies pour entier les recettes. « Aux religieuses, il est défendu d'avoir auprès d'elles des clercs et des serviteurs suspects. Elles ne doivent point être seules lorsque leurs parents les visitent, et ne peuvent sortir, pour les aller voir, (pracconq)agnées de personnes discrètes et avec la permission de leur supérieure. Il leur est aussi défendu de danser dans le cloître ni ailleurs. Les abbesses exigeaient des religieuses ([u'elles ne se confesseraieni point à dauties
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qu'à Unirs chapelains, rraij;nanl (iiio leurs péchés iic viusscMità la connaissance lies prêtres verlueux; c'est pourcpioi on enjoint aux évécpics de leur choisir des confesseurs. Ce concile recommande aux prélats d'être modestes dans leurs habits, de ne ])oint proférer de jurements terribles et honteux; il leur reproche d'entendre matines dans leur lit, de se livrer au jeu et à la chasse. On y voit que parmi les personnes attachées au service des évoques et des abbés, étaient un chambellan, un bouleiller, un panetier, un sénéchal ou maître d'hôtel. On défend à ces olliciers d'abuser de la coutume en se pejinettanl des exactions tyranniques, et aux prélats d'avoir à leur suite des fous pour les faire rire. Les évèques étaient tenus de faire, de temps en temps, des visites dans les églises de leur diocèse; ils ne le faisaient point, et en exemptaient les prieurs et curés, moyennant une rétribution qu'ils exigeaient d'eux. Le concile leur défend de recevoir de l'argent pour cet objet, et de se faire ï)ayer leur négligence à remplir leur devoir, ou leur tolérance pour les abus. Les canons de l'Église ne permettaient pas qu'on enterrât les excommuniés dans les cimetières; mais les évèques transgressaient cette loi pour de l'argent; c'est ce que le concile leur défend. Le mariage était interdit aux prêtres; mais les évèques leur permettaient, en payant, d'avoir des concubines : c'est encore ce qui leur est défendu par ce concile. On y prohibe Va fêta des tous; ])rohibition qui prouve que, quoique défendue, cette fête était encore en vigueur. Ces articles, et plusieurs autres que j'omets, attestent l'existence des nombreux et graves abus qui avilissaient le clergé, abus que ce concile ne parvint point à détruire; car, à cette époque, les décrets des conciles restaient sans exécution.
Philippe-Auguste, pour la sûreté de sa vie, menacée, dit-on, par les assassins du Vieux de la Montagne, ou plutôt menacée par une troupe déjeunes gens que Richard, roi d'Angleterre, faisait élever dans l'art de braver la mort en assassinant tous ceux que ce roi leur désignait, s'entoura d'hommes courageux propres à défendre sa personne : ces hommes furent nommés /é^.s ribauds. Ils étaient armés de massues : ils veillaient jour et nuit auprès de la personne du roi; et, au premier signal, ils assommaient les gens. Leur chef, qui [)ortait le titre de roi des rihauds, avait divers emplois et prérogatives; il conduisait ses ribauds à la guerre lorsque le roi s'y trouvait. A Paris, il se tenait à la porte du palais, et n'y laissait entrer que ceux qui en avaient le droit : il jugeait des crimes commis dans l'enceinte du séjour du roi, et, pour l'ordinaire, il mettait ses propres jugements à exécution. Dans la suite son emploi se borna à celui de bourreau : il exécutait les sentences du prévôt du palais. Philippe lil, dit le Hardi, dans une oj'donuance donnée à Vincennes le 2:i février 1 280, lixe le traitement du roi des ribauds à six deniers pour gages et une provende, et quarante sous pour robe et un valet à gages, lue autre ordonnance du même roi porte « que le '- roy des ribauds aura sa livraison et treize deniers de gages, et ne mangera é' point à court et ne vendra viendra) en salle s'il n'est mandé. » Voici ce qu'on trouve dans la Soiinnc rurale sur les attributions de ce roi. L'auteur, après avoir dit que le prév(')t doit juger de tous les délits qui se commettent dans le camp du roi, ajoute : « Lt le roi des ribauds en a l'exécution, et s'il advenoit • <iue aucun forface, (pii soit mis à exécution criminelle; le prévôt, de son
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» droit, a l'or et l'argent de ia ceinture du malfaiteur, et les maréchaux ont le » cheval et les harnois et tous autres hostils, se il y sont; réservé les draps et » les habits quels qu'ils soient dont ils soient vêtus, qui sont au roi des ribauds » qui en fait l'exécution. Le roi des ribcmds, si se fait, toutes fois que le roi va » en ost ou en chevauchée, appeler Vexécuteur des sentences et commandements » des maréchaux et de leurs prévôts. Le roi des ribauds a, de son droit, à cause de * » son office, connaissance sur tous jeux de dez, berlens et d'autres qu'ils se » font en ost et chevauchée du roi ; itein sur tous les logis des bourdeaux et des » femmes bourdelières, doit avoir deux sols la semaine; item à l'exécution des » crimes, de son droit, les vestements des exécutés par justice criminelle. » Du Tillet ajoute aux prérogatives de ce roi celle-ci : Les filles publiques qui suivaient la cour étaient tenues de faire, pendant tout le mois de mai, le lit du roi des ribauds. Enfin il percevait, suivant Ducange, une contribution de cinq sous sur toutes les femmes adultères. On voit comment alors était 'composée une partie de la cour des rois de France. On trouve, dans les comptes publiés par Sauvai, qu'il existait encore un roi des ribauds au milieu du quinzième siècle. Ainsi cette royauté, avec son ignominie, s'est maintenue longtemps.
La prostitution n'emportait point note d'infamie. On voit qu'elle était une profession reconnue, autorisée, et soumise à des règles. Les filles publiques qui suivaient la cour, comme on vient de le voir, sous la dépendance du roi des ribauds, étaient qualifiées de prostituées royales. Sauvai dit que les filles pubUques formaient une corporation qui avait ses règlements; qu'elles célébraient la fête de sainte Madeleine, leur patronne; qu'elles avaient leurs coutumes ou privilèges, même avant que saint Louis les eût obligées à porter certains habits qui devaient les distinguer des honnêtes femmes. Elles avaient des lieux destinés à l'exercice de leur métier : la rue de Glatigni dans la Cité , appelée le Val-d' Amour, à cause des femmes débauchées qui l'habitaient ; la rue d'Arras, autrefois nommée rue des Murs, parce qu'elle avoisinait le mur d'enceinte de Philippe-Auguste; le Champ-Gallard, les vues Brise-Miche, du Champ- Fleuri, du Grand-Huleu, du Petit-Huleu, étaient, pendant cette période, affectées à la débauche publique. Dans la suite, les prostituées occupèrent un plus grand nombre de rues, et furent dispersées dans tous les quartiers.
Pour la première fois, en U87, l'histoire fait mention d'une fête ou réjouissance publique, célébrée à l'occasion de la naissance d'un fils de Philippe-Au- ?:uste : ces réjouissances durèrent pendant sept jours; des flambeaux de cire illuminaient les rues de Paris et répandaient une clarté qui, suivant le louangeur Higord, surpassait celle du jour. Ce jeune prince, objet d'une fête aussi rare, fut, en 1191, attaqué d'une dyssenterie violente qui fit désespérer de sa vie. La science des médecins était impuissante; on eut recours à des processions que les païens nommaient nudipedalia. Les moines de Saint-Denis partirent de leur abbay(^, munis de leurs précieuses reliques, du bras de saint Siméony du saint clou de notre Seigneur, et de la sainte couronne d'épines. Les moines, arrivés à l'église Saint-Lazare, y trouvèrent l'évèque de Paris avec son clergé et celui de toutes les églises paroissiales de cette ville. De là, tous, les j)ieds nus, suivis d'un immense cortège de Parisiens et d'écoliers, ils partirent et cheminèrent vers i'ile
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de la Cité de Paris. La procession arriva au palais où gisait le prince malade. On lui fit successivement baiser toutes les reliques, et on les lui api)liqua sur les parties de son corps où il ressentait de la douleur. La cérémonie terminée, chacun se retira; et des écrivains du temps assurent que, dès ce moment, on jugea que la maladie du jeune prince n'aurait point de suites fâcheuses. Tels étaient les moyens curatifs de cette époque : les reliques étaient le grand spécifique.
Si l'on en excepte quelques jongleurs, baladins, trouverez, inênétriers ambulants, qui chantaient ou récitaient leurs poésies ou celles des autres, il n'y avait point de spectacles à Paris. Philippe-Auguste n'aimait ni leurs chants ni leurs contes; il blâmait les seigneurs qui les accueillaient et leur faisaient présent d'habits précieux : il prit le parti de donner ses vieux vêtements aux pauvres, et disait que « celui qui donne aux ménétriers fait un sacrilège ( sacrifice ) au diable. Les lettres et les arts firent, sous le règne de Philippe-Auguste, quelques progrès qui en amenèrent d'autres; mais on apprit plus à parler qu'à penser, et les coutumes de la barbarie se maintinrent.
PAKIS SOUS LOUIS IX, DIT SAINT LOUIS
Le 8 novembre 1226, Louis IX, à l'âge de douze ans, succéda à son père Louis Vlll. Blanche de Castille, sa mère, fut régente pendant sa minorité. Cette femme était belle, impérieuse, et douée d'un caractère très-énergique qui dégénérait quelquefois en tyrannie ou en méchanceté. Elle ne pouvait souffrir que le roi, son (ils, vît, pendant le jour, sa femme Marguerite de Provence. Cette contrariété détermina ces jeunes époux à user souvent de stratagèmes pour se réunir à l'insu de la reine-mère.
Louis IX fut le premier roi de la troisième race qui montra dans sa conduite des mœurs régulières et des principes de justice et de probité. Il sentit les vices du gouvernement féodal, et voulut en abolir les plus odieuses coutumes, telles que les combats judiciaires et autres; mais s'il n'eut pas assez de force pour faire ce bien, il eut la gloire de le proposer. Ses lois, connues sous le titre d'efahlissement, malgré les déplorables concessions qu'elles font aux usages désordonnés du siècle, tendent constiîmment vers un meilleur état de choses. Son courage égalait sa moralité. 11 aurait mérité d'être proclamé le meilleur des rois, si la barbarie des institutions et celle des mœurs et des habitudes de son temps n'eussent rétréci ses conceptions, contrarié ses projets louables, et s'il eût eu d'autres instituteurs que des moines. Ils en firent un superstitieux, un fanatique; ils en firent presque un moine, et parvinrent à lui inspirer la plus aveugle confiance. ^jfÊ^
Ce roi ne fut heureux dans presque aucune de ses entreprises; ses lois furent sans force contre les habitudes féodales; celles qu'il fit pour la réforme des mœurs n'eurent qu'une exécution transitoire : il voulut faire des hommes pieux,
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il lit des hypocrites. Ses deux expéditions de croisades, toutes deux malheureuses, toutes deux funestes à son pays et à lui-même, si elles offrent des témoi- {];nages éclatants de sa persévérance et de son courage, donnent aussi le droit de lui reprocher d'être venu, deux fois de suite, échouer sur le même écueil. Ses ordonnances contre les Juifs, contre les hlasphémateurs, sont celles d'un tyran, d'un fanaticpje. — Il fonda un très-grand nomhre de monastères; son règne fut rage d'or des communautés religieuses; mais la plupart de ces pieuses fondations contrihuèrent plus au scandale qu'à l'édilication puhlique. Paris eut une honne part à ce genre de libéralité. On doit aussi à ce roi quelques institutions utiles. Aucun de ses prédécesseurs n'avait donné autant d'exemples de sollicitude pour les pauvres. 11 érigea divers hôpitaux, et augmenta les biens de plusieurs autres. Voici la notice des établissements faits dans Paris pendant le cours de son règne.
SAiNTE-CATHERiNE-DU-VAL-DES-ÉcoLiERs, uiaisou religieuse située rue Saint- Antoine, sur l'emplacement du marché actuel de Sainte-Catherine. CqHq institution a deux causes coïncidentes. La première se trouve exposée dans les inscriptions suivantes, qui se lisaient sur l'ancien portail de l'église de cette maison : A la prière des sergents d'armes , monsieur saint Loys fonda cesie église ^ et y mist la première pierre. Ce fitst pour la joie de la viltoire quijust au pont de Bovines f l'an 1214. — Les sergents d'armes pour le temps gardoient ledit pont, et muèrent que, si Dieu leur donnait vittoire, ils fonder oient une église en r honneur de madame sainte Katherine; ainsi fust-il.
La seconde cause résulte de la résolution formée, dans le même temps, par les chanoines du Valdes-Écolieis, au diocèse de Langres, d'établir une maison à Paris, pour que les jeunes gens de leur ordre pussent suivre les leçons de l'Université. Alors les sergents d'armes, pensant à accomplir leur vœu, s'accordèrent avec les chanoines du Val-des-Écoliers, et ils bâtirent l'église de Sainte- Catherine sur le terrain que ces chanoines possédaient, près de la place Baudet. Llle servit aux sergents d'armes et aux chanoines réguliers. Quoique la maison de la Culture-Sainte-Catherine, comme on la nommait, fût riche par elle-même et par les bienfaits de saint Louis, ceux qui l'habitaient n'étaient pas fiers, et ne craignaient [)as d'aller chique jour demander l'aumône dans les rues de Paris. — Cette maison, ayant cessé d'être collège, fut habitée par des prêtres dont le dérèglement était extrême. Ln 1636, elle fut réunie à la congrégation deSainte-(ieneviève. — Son portail fut élevé sur les dessins du célèbre François Mansard. Ln 1767, on transféra les chanoines réguliers de cette maison dans celle des Jésuites, rue Saint Antoine, et en 178:2 les bâtiments de Sainte-Cathel'inc furiMil démolis. Sur remplacement on a elabli un marché, ai)pelé Marché Sainte-Catherine, dont M. d'Ormesson, contrôleur-général des finances, {)osa la première pierre le li) août 178:î.
sAiNT-Nicoi.As-ni'-ciiAKDONNET, églisc i)aroissiale, située rue Saint-Victor, au coin (1(^ celUMles lU'rnardins. Une chapelle fondée en l-illO dans le clos du Cbardoiuiel, donna naissance à cette église qui, ipiin/e ans ai)rès, fut érigée en paroisse.
Ln 1656,011 enlrepril la reconstruction de l'église; les travaux, bientôt sus-
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pendus, furent repris (mi ITOô, et achevés eu I7()îi, à Texeepliou du portail, qui est resté sans être lerniiué. L'intérieur est orné de pilastres eomposites dont les cliapiteaux n'ont qu'iui l'an^ de l'euilies d'acanthe, (M doul les socles sons revêtus en niarhre. Le cIulhu* est pavé de maihre, cl le maître-autel est surmonté d'une j;loire d'un bon elVet. Lu 1820, on replaça dans cette église les tombeaux du peintre Lebrun et de sa mère. Au mois de lévrier 1818, on y avait transporté le corps du poêle Santeuil, mort à Dijon en 1^97.
L'église de Saint-Nicolas-dudhardoimet est la première succursale de Sainl- Ltienne du-Mont, douzième arrondissement.
JACOBINS DE LA RUE SAINT-JACQUES. .l'ai parlé, daus la période précédenle, de l'origine de ce couvent de dominf'cnins on frères prcvhcurs. Saint Louis vit avec satisl'action prospérer cette nouvelle colonie de religieux mendiants, il leur donna une partie de l'amende à laquelle il avait condamné Enguerrand, seigneur de Couc;;, coupable d'avoir fait pendre trois jeunes écoliers qui s'amusaient à chasser dans ses bois : avec cette i)artie d'amende, il lit bâtir les écoles et le dortoir de ces religieux. Il leur concéda de plus l'emplacement d'un hôpital voisin et choisit pour son confesseur un des religieux de cette maison, (ieolVroi de lieaulieu, qui, suivant l'usage du temps, le fustigeait avant de l'absoudre. Os moines, fiers de la prérogative de i)rècher, de confesser et de fustiger le roi, repoussèrent avec indignation les injonctions qu'en 1253 leur til riJniversité, frappèrent les bedeaux qui venaient leur signifier un décret de la pai't de cette corporation. Le recteur el trois maîtres es arts se présentèrent «'«isuite dans le monastère des Jacobins, ils furent battus et chassés comme leurs bedeaux : de là naquit entre les jacobins et l'Université une inimitié constante, (pii, à chaque occasion, éclatait par des explosions terribles et toujours scandaleuses. Nous en parlerons à l'article / nivorsité. La fierté de ces moines ne les empêchait pas d'aller, tous les matins, solliciter à grands cris la charité des Parisiens, et demander l'aumône dans les rues.
Le poète lUitel)œuf, ([ui écrivait au treizième siècle, dans sa pièce intitulée les Ordres de Paris, nous représente i)ourtant les jacobins comme une communauté puissante et riche. < Ils disposent à la fois, dit-il, de Paris et de Home, et sont " rois et pape; ils ont acquis beaucoup de bien, car ils damnent les âmes de " ceux qui meurent sans les faire leurs exécuteurs testamentaires: ils veulent » qu'on les croie des apôtres, et ils auraient besoin d'aller à l'école... Personne 'Mi'ose dire la vérité sur leur compte, dans la crainte d'être assommé, 'tant ils se montrent haineux et vindicatifs. Il s.M'ait dangereux d'en parler -' avec ma liberté ordinaire ; jt' me borne donc à dire qu'ils sont des hommes. »
Kn 1.>()1 , on tenta d'introduire la réforme chez les jacobins; ils refusèrent de s'y soumettre. On les chassa de leur couvent; ils y revinrent bientôt armés et accomi)agnés de douze cents écoliers qu'ils avaient recrutés : ils tirent le siège de leur propre maison, « y entrèrent et y commirent de grands excès, dit " lean Danton; ils battirent leur gardien, qui là se trouva, (irands murmures
"Cl scandales lurenl poui- cette alïaire, lors à Paris Mais ils vidèrent la
" ville, et ainsi s'en allèrent les pauvres jacobins vagabonds et dispers. •>
L'église de ce couvent était ornée d un très-grand nombre de tombeaux en
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marbre couverts de la figure couchée des défunts : on y voyait ceux des chefs des trois branches qui ont régné en France, de celle de Valois, d'Évreux et de Bourbon, tels que le tombeau de Charles, comte de Valois, chef de la branche de ce nom ; celui de Louis d'Évreux, et celui de Robert, sixième tîls de saint Louis. Devant le grand autel était le tombeau d'Humbert II de la Tour-du-Pin, dernier dauphin du Viennois, et dans une chapelle particulière, les tombeaux et épitaphes de la famille de Dormi. Dans le cloître fut enterré Jean de Meung, surnommé Clopinel, parce qu'il était boiteux; il est auteur d'une partie du fa meux Roman de la Rose, ouvrage qui fait très-bien connaître les mœurs, les usages et surtout les opinions des treizième et quatorzième siècles.
Dans cette église était la célèbre Confrérie du Rosaire ou du Chapelet, mode de prier inconnu aux premiers chrétiens, mis en vogue par saint Dominique, et que les Croisés imitèrent des religions de l'Orient. Les chevaliers de Saint- Jean-de-Jérusalem et du Temple, ne sachant pas lire, récitaient le chapelet comme des Musulmans. Cette manière d'intercéder Dieu , en répétant toujours la même prière, était fort ancienne, puisqu'on la trouve prohibée dans le sixième chapitre de l'Évangile selon saint Matthieu.
Ce monastère a produit quelques prédicateurs plus zélés que raisonnables : il a aussi produit Jacques Clément, assassin du roi Henri III, et Edmond Bourgoing, prieur de cette maison, instigateur, apologiste de ce meurtre, et qui, de sa propre autorité, mit le meurtrier au rang des saints. — En 1790, l'ordre fut supprimé; l'emplacement, réservé pour des embellissements projetés dans ce quartier, n'a point été vendu : le gouvernement, pendant les années 1816 et 1817, ordonna des réparations aux bâtiments qui ont servi quelque temps de maison de refuge pour les jeunes détenus.
Je parlerai des autres couvents de Jacobins établis dans la suite à Paris.
CORDELIEUS OU FRÈRES MINEURS DE LORDRE DE SAlNT-FRANCOIS, situés
rue des Cordeliers, dite aujourd'hui rue de l'École-de-Médecine, au coin de celle de l'Observance. Une colonie de religieux de Saint François-le-Séraphique vint en 1217 à Paris, et parvint avec beaucoup de peine à obtenir de l'abbaye Saint - Germain • des - Prés un emplacement qu'elle possédait. Cet emplacement ne fut point donné, mais prêté, en payant un prix de location, et à condition que les moines nouveaux venus n'auraient ni cloches, ni cimetière, ni autel consacré. Les cordeliers passèrent plusieurs années dans cet état précaire et assujettissant : ils s'adressèrent à saint Louis, qui parvint à obtenir pour eux, de l'abbé de Saint- Germain-des-Prés, des cloches, un cimetière et un grand bâtiment où ils se logèrent. Cette concession leur permit, en 12i0, d'acquérir deux pièces de terre qui leur convenaient. Dans la suite, saint Louis, avec une partie de l'amende de dix mille francs qu'il fit payer à Enguerrand de Coucy, fournit aux frais de la construction de l'église, et autorisa les cordeliers à couper, dans ses forêts, les bois nécessaires à la charpente. Cette église fut dédiée, en 1262, sous le titre de S ainte-Made le iiie. — ÏLn indiquant tous les traits qui caractérisèrent les cordeliers j'irais trop au delà des bornes que je me suis prescrites; en les passant sous silence, j'ôterais au lecteur les moyens d'apprécier le mérite de leur institution. Entre ces deux partis j'adopte
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le terme moyen : de dire ce qui sullit j)our faire eomiaître leurs mœurs. A peine lurent-ils tranciuilles possesseurs de leur étahlissement, (jue, de concert avec les jacobins, ils cherchèrent à «'mpiéter sur les droits de l'Université. 11 s'éleva entre ces moines et ce corps enseignant des (pierelles très-vives et toujours alors accompagnées de violences et de coups, (pierelles ipie l'entremise du roi saint Louis et celle de plusieurs papes ne purent jamais entièrement assoupir. Les cordeliers furent hientôl en guerre entre eux. Au commencement du quatorzième siècle, il s'éleva dans ce couvent, ainsi que dans plusieurs autres du même ordre, deux partis acharnés l'un contre l'autre : les spiriluels et les vonvenliœls. L'objet de cette grave querelle consistait dans la distinction des mots propriété et jouissance appliqués aux aumônes qu'ils recevaient. Les spirituels soutenaient qu'ils n'étaient pas propriétaires du pain et autres choses qu'on leur donnait, parce que la règle leur défendait de posséder; et les conventuels, au contraire, prétendaient que ce pain était leur propriété. On étendit l'objet de la question jusque sur les biens meubles légués à ces moines. Les papes Mcolas 111 et Jean XXII la décidèrent tour à tour dans un sens opposé, et prouvèrent par leurs décisions contraires qu'ils n'étaient point infaillibles.— En 1401 , le provincial des cordeliers s'avisa de faire, dans le couvent de Paris, bâtir une écurie. Cette construction fut un signal de guerre. Les religieux étrangers, qui étudiaient dans ce couvent, voyaient dans la construction de cette écurie une infraction manifeste aux statuts de l'ordre; les religieux français alléguaient plusieurs raisons pour prouver que le provincial ne pouvait se passer d'écurie. Les tètes s'échauirèrent; au lieu de s'entendre et de raisonner on se battit. A mort tous les Frajiçais! crièrent les étrangers partisans de la règle. A ces mots, le combat commence : les moines, armés de pierres, de bâtons, s'assomment, s'estropient, se tuent. Les cris des combattants, des blessés et des mourants jettent l'alarme dans le voisinage. Le roi en est averti; il envoie des troupes pour rétablir la paix; les portes leur sont fermées; les soldats les enfoncent, entrent. Alors les deux partis ennemis se réunissent pour résister aux troupes du roi ; ils le font avec courage, blessent et sont blessés; mais ils ne peuvent tenir longtemps, ils se rendent.— En 1501, le légat du Saint- Siège entreprit de réformer tous les couvents de Pans. Pour opérer la réforme de celui des Cordeliers, il commit le prédicateur Olivier Maillard : l'éloquence du sermonneur échoua devant l'obstination des cordeliers. Alors les évèques d'Autun et de Castelmare, commissaires du légat, se présentèrent dans le couvent, et y furent reçus de la manière suivante. A l'approche de ces deux évoques, les cordeliers se retirèrent dans leur église, exposèrent le Saint-Sacrement sur l'autel, s'agenouillèrent tout autour, et, dès que les évèques parurent dans l'église, ils se mirent à chanter des hymnes : lorsque l'une était achevée, ils en recommençaient aussitôt une autre. Les prélats attendaient toujours la fin de ces chants pour remplir leur mission : mais, voyant qu'ils ne Unissaient plus, impatientés d'attendre, ils ordonnèrent à haute voix aux chanteurs de cesser et d'écouter les ordres qu'ils avaient à leur transmettre de la part du légat. Les cordeliers, sans s'étonner, chantèrent toujours, et chantèrent pendant quatre heures, jusqu'à ce que les évèques , perdant l'espoir de se faire obéir,
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sortirent de l'église et allèrent raconter au légat le résultat de leur mission.
Le lendemain, les mêmes évêques, escortés du procureur du roi , du prévôt de Paris et de ses archers, se rendirent au couvent des Cordeliers ; ils trouvèrent les moines dans leur église, employant le stratagème qui leur avait réussi la veille. Ils chantaient à tue-tête, sans paraître faire attention aux ordres des évêques et des magistrats. Alors le procureur du roi, le prévôt et ses archers leur commandèrent d'un ton menaçant de garder le silence. Les moines suspendirent leurs chants, écoutèrent les réformateurs , Orent valoir leurs privilèges , et, après avoir défendu leur cause , ils versèrent des larmes et consentirent à se soumettre à la réforme; mais ils se vengèrent de leur soumission forcée sur Olivier Maillard, qu'ils regardaient comme l'auteur de cette persécution , et le chassèrent avec violence de leur couvent.
Ces désordres et beaucoup d'autres déterminèrent le général de l'ordre à venir à Paris exprès pour réformer le couvent des Cordeliers. Il s'y présenta dans le mois de juillet 1582, et éprouva , de la part de ces moines , la plus opiniâtre résistance; ils se divisèrent en deux partis, et, suivant l'usage, en vinrent aux mains. Alors le nonce du pape fit arrêter les religieux les plus récalcitrants; ils furent conduits et fustigés dans la prison de Saint-Germain-des-Prés.
La tranquillité paraissait rétablie; mais, à trois reprises différentes, ce couvent devint un champ de bataille. On se battait à coups de pierres, d'épée et de dague. Le général de l'ordre s'était présenté pour calmer la fureur des combattants; mais il se trouva fort heureux de se sauver de la mêlée, et de monter promptement dans une coche que le duc de Nevers lui envoya. Il vint ensuite implorer l'assistance du parlement ; et l'on remarque, dans les registres de cette cour, que, pour rendre sa prière plus touchante, il se mit à genoux devant le président, l^ne force armée imposante vint mettre fin à ces scènes scandaleuses. Ces registres du parlement ne disent pas si les moines furent punis. On y voit seulement qu'on découvrit, dans ce couvent, une femme qui fut arrêtée, et dont on fit le procès.
L'église du monastère des cordeliers, bâtie par saint Louis, dont la statue en pied se voyait à la principale entrée, adossée contre un pilier qui séparait les deux battants, fut, en 1580, entièrement consumée. Un novice, pris de vin, s'endormit dans une stalle du chœur, laissant près de lui un cierge allumé. Le feu du cierge atteignit la boiserie du jubé, qui s'enflamma, et dans l'espace de trois heures, l'église, à l'exception de quelques murs, fut réduite en cendres. Les cordeliers aussitôt accusèrent les protestants d'être les auteurs de cet incendie, et les jacobins accusèrent les cordeliers d'avoir eux-mêmes mis le feu à leur église, afin d'être autorisés à .solliciter des aumônes, et obtenir de la faiblesse des i)ersonnes dévotes d'abondantes libéralités; mais on ne fut dupe ni de la méchanceté des cordeliers ni de celle des jacobins. Cependant Henri III, ce roi aussi renommé par la dépravation de ses mœurs que par sa dévotion superstitieuse, donna des .sommes considérables pour faire reconstruire le chœur ; et Tordre du Saint-Lsprit, nouvellement institué par ce roi, contribua, avec Christophe et Jacciues de Ihou, au rétablissement du reste de l'éditice. Les cordeliers, pour éterniser les bienfaits de Henri 111, firent placer, au-dessus du grand
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autel, la ligure de ce roi représenté à genoux ; mais on sait que la reconnaissance (les moines est peu durable : le 5 juillet 1589, ceux-ci eurent l'ingratitude de renverser cette figure et de lui couper la tête.
La maison des cordeliers servait de collège aux jeunes religieux de l'ordre, qui venaient y étudier la théologie. C'est dans la salle de cette école qu'au commencement de la révolution, le fameux district des Cordeliers, et ensuite la section du Théâtre-Français, ont successivement tenu leurs séances auxquelles une partie de ces religieux assistaient régulièrement. C'est dans une autre salle de ce môme couvent que se tenait antérieurement le chapitre de Tordre de Saint-Michel.
L'ordre des cordeliers ayant été supprimé en 1790, l'église fut dans la suite démolie, et son emplacement a formé la place depuis longtemps désirée, qu'on voit devant la façade de l'École de Médecine. Il ne reste plus que peu de chose des bâtiments du monastère. On a utilisé les jardins en y élevant plusieurs pavillons de dissection. Le réfectoire, qui présente la forme d'une église, est dans son entier; on le voit dans la cour située en face de la rue Hautefeuille; il renferme une curieuse collection de pièces anatomiques appelée ynusée Dupiiy- Jreti. Sur une partie de l'emplacement de ce cloître, on a établi divers bâtiments : un hôpital, entre autres, où se fait un cours de clinique chirurgicale. Ces bâtiments ont été réparés et agrandis en 1834. C'était également dans les bâtiments situés dans la cour qui fait face à la rue Hautefeuille, que se trouvait, il y a plusieurs années, la manufacture royale de mosaïque.
FILLES-DIEU, mouastère de tilles, situé, dans son origine, sur l'emplacement (ju'occupent aujourd'hui le cul-de-sac des Filles-Dieu et la rue Basse-Porte- Saint-Denis, et depuis, rue Saint-Denis sur l'emplacement où sont bâtis la rue et les passages du Caire.
Cuillaume III, évêque de Paris, étant parvenu à convertir plusieurs filles publiques, les réunit dans une maison ou hôpital alors situé hors de Paris, et sur un terraiii dépendant de Saint-Lazare. Cet hôpital fut bâti vers 1226, et reçut le nom singulier de Filles-Dieu. Le but de cette fondation était de retirer des pécheresses qui pendant toute leur vie avaient abusé de leur corps , et à la fin étaient en mendicité. Joinville dit que saint Louis fit bâtir la maison des Filles- Dieu, « et fit mettre grande multitude de femmes en l'hostel qui, par povreté, " estoient mises en péchié de luxure, et leur donna quatre cents livres de rente
pour elles sustenir. » Le nombre de ces pécheresses se monta à plus de deux cents. A la ferveur, qui se manifeste toujours au commencement de toute institution religieuse, succéda le relâchement ; elles s'acquittèrent avec négligence et dégoût du service de l'hôpital confié à leur soin. La maison des Filles- Dieu fut ravagée par la peste en 1280, et détruite par les Anglais sous le règne de Charles V. - Ces religieuses cherchèrent alors un asile dans l'intérieur de Paris. — Dans la rue Saint-Denis il existait un hôpital ou Maison-Dieu, fondé vers l'an 1216, sous le titre de Sainte- Madeleine, destiné à recevoir], 'pour une nuit, les femmes mendiantes qui passaient à Paris. Le lendemain matin on les renvoyait en leur donnant un pain et un denier. Les Filles-Dieu s'accommodèrent de cet établissement, et y firent bâtir des édifices convenables.
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Mais, peu de temj)s après, les bâtiments tombant en ruines, l'hôpital fut abandoime; le service divin ne se taisait plus. J.e 15 juin 1495 furent installés, dans ce couvent, huit religieuses et sept religieux de l'ordre de Fontevrault. On sait que, dans cet ordre fondé par Robert d'Arbrisselle, les religieuses vivent en communauté avec les religieux, et (lu'elles ont l'autorité sur eux. La communauté des Filles-Dieu étant régénérée, on entreprit, dès l'an 1496, la construction d'une nouvelle église (jui fut achevée en 1508. Elle a existé jusqu'à la révolution; elle n'offrait rien de remarquable. Le 24 mars 1648, ces religieuses éprouvèrent un assaut auquel les couvents de tilles à Paris ont souvent été exposés. Les sieurs de Charmoy et de Saint-Ange, masqués, armés et accompagnés d'une nombreuse suite, entrèrent pendant la nuit, avec violence, dans leur couvent, et y exercèrent plusieurs voiea défait et de viotement, lit-on dans les registres manuscrits du parlement.
A la face extérieure du chevet de cette église était placé un crucifix devant lequel on conduisait autrefois les criminels qu'on allait exécuter à Montfaucon ; on le leur faisait baiser, on leur donnait de l'eau bénite, et les Filles-Dieu leur portaient trois morceaux de pain et un verre de vin.
SAiM-LEU ET SAINT-GILLES (1), église paroissialc, située rue Saint-Denis. Fn 1235, les religieux de Saint-Magloire permirent, à certaines conditions, au curé et aux paroissiens de Saint-Rarthélemy, paroisse du palais, d'établir une chapelle succursale dans la rue Saint-Denis pour la commodité de ceux qui habitaient ce quartier. Cette chapelle, dédiée à saint Leu et à saint Gilles, fut reconstruite en 1320, érigée en paroisse en 1617, réparée et changée intérieurement en 1727. l^armi les réparations faites alors, on entreprit de transporter, d'une tour qui menaçait ruine, sur une autre tour nouvellement bâtie, la charpente tout entière du clocher sans la démonter. Cette opération ditïicilefut exécutée avec le plus grand succès par Guillaume Guérin, habile charpentier. D'une tour à l'autre il se trouvait une distance de vingt-quatre pieds. En 1780, M. de Wailly rehaussa considérablement le sol du chœur, pratiqua dessous une chapelle souterraine dans laquelle on descend par deux escaliers, et décora le grand autel.
Aujourd'hui plusieurs grands tableaux ornent le sanctuaire. En 1823, on a encore exécuté dans cette église des réparations considérables. L'église de Saint-Leu est aujourd'hui succursale de la paroisse de Saint-Nicolas-des-Champs, sixième arrondissement.
SAiNTE-CHAPRLLiî DU PALAIS. Lcs ducs, Ics comtcs avaient autrefois, auprès ou dans l'enceinte de leurs châteaux ou palais, une chapelle toujours qualifiée de s(fi7ilr. Dans le voisinage ou dans l'enclos du palais de la Cité, les ducs de France, les comtes de Paris et les rois eurent la chapelle Saint-Rarthélemy, qvii, |)endant quelque temps, a porté le nom de Sainl-Ma(jtoire, et, en outre, les chapelles Saint -George, Saint - Michel ^ et celle de Saint- Nicolas y que l-ouis VII lit réparer et à laquelle il donna le nom de la Vierge Marie. Raudouin,
ij 11 cMsliiii ;i PiHisniit' iiiihc [H'tilc paroisse qui portait la même dénomination : elle était desser- ^il' dans l'égli^ii' Sdint-Symphorien, en la Cité.
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empereur, vtMidit à saint Louis la couronne d'épines (jui avait, dit-on, servi à la passion de notre Seij;neur Jésus-Christ. Celte reli(|ue coûta près de 100,000 francs; et cependaiil nue autre couronne d'épines, (pii , pareillement, avait servi à la passion de notre Seigneui', existait dei)uis longtemps dans l'abbaye SainlT)enis;(|uelIe que soit la vraie couronne, celle (|ue saint Louis avait chèrement achetée, arrivée d'Orient le 10 août 1 2:^9, tut déposée à Villeneuve- PArchevèque, où ce roi et toute sa t'amille se lendirent avec beaucoup de solennité. Trois cassettes, l'une dans l'autre, contenaient cette relique : la première était de bois, la seconde d'argent , la troisième d'or. Elles furent toutes trois ouvertes, et, aux yeux du public curieux, on exposa la sainte couronne. De ce lieu, portée parle roi, par Robert, comte d'Artois, et par plusieurs seigneurs qui marchaient nu-pieds, elle fut transférée jusqu'à la ville de Sens. Huit jours après, cette couronne et son cortège arrivèrent à Paris. On fit une station dans l'abbaye de Saint-Antoine-des-Champs. Là fut dressé un échafaud en pleine campagne, et plusieurs prélats, magnifiquement vêtus de leurs habits pontificaux, exposèrent aux regards avides des Parisiens cette sainte couronne. Tous les chapitres et monastères de Paris, même ceux de Saint- Denis, eurent ordre de venir processionnellement, avec leurs plus précieuses reliques, à l'abbaye Saint-Antoine, pour rendre hommage à la sainte couronne et l'escorter dignement jus(iue dans la Cité. Les moines de Saint-Denis n'apportèrent point, en cette circonstance, la couronne d'épines qu'ils possédaient déjà. Les chanoines i\v Sainte-Ceneviève refusèrent d'y transporter la chasse de leur patronne; ils dirent, pour motiver leur refus, que cette châsse ne sortait point de leur église à moins (pie celle de saint ^Marcel, conservée dans l'église Notre-Dame , ne vînt l'y inviter. Saint Louis se contenta de cette excuse. Le jeudi 18 août 1239, ce roi, vêtu d'une simple tunique, les pieds nus, se chargea, avec son frère Robert, de porter sur les épaules la sainte relique qui était précédée par plusieurs prélats et seigneurs, marchant égalela tête et les pieds nus, et suivie d'une longue procession. Le cortège se rendit d'abord à l'église cathédrale de Notre Dame, et de cette église à la sainte chapelle Sainl-IS i colas ^ dans l'enceinte du Palais.
Quelques mois après, Baudouin, empereur de Constantinople, voyant que le commerce des reliques lui était profitable , fit proposer au roi de France de lui en vendre plusieurs autres. Voici quelles étaient ces reliques mises en vente; un grand morceau de bois , qu'il disait avoir fait partie de la croix que sainte Hélène apporta dans (Constantinople; un morceau de fer, qu'on reaardait comme le fer de la lance dont avait été percé le côté de Jésus-Christ sur la croix , une partie de Vêponfje qui servit à lui donner du vinaigre; le roseau dont on lui fit un sceptre; une |)artie de son manteau de pourpre; un morceau de liwje àoni Jésus-Christ se servit pour essuyer les pieds de ses Apôtres; une partie de la pierre du saint sépulcre, uiie autre portion de la vraie rroi.r; une Croix, nommée Croix de triomphe, parce (jue ceux (|ui la portaient à la guerre étaient sûrs d'obtenir la victoire. Sans doute (|ue Baudouin croyait peu à la vertu merveilleuse de cette croix, puisiju'il la vendait dans une circonstance oii il aurait eu grand besoin de sa vertu. Toutes ces reliques furent reçues à Paris,
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le 14 septembre i241, avec les mêmes solennités^ le même respect, qu'on avait mis à recevoir la sainte couronne.
Pour loger dignement tant de richesses, saint Louis fit bâtir une nouvelle Sainte-Chapelle qui, commencée, vers l'an 1242, fut achevée en 1248. Pierre de Montreuil, le plus habile architecte de ce temps, fut chargé de cet ouvrage. Il a laissé dans cette construction un monument précieux de son talent. « Pour » lesquelles reliques, dit l'auteur de la Vie de saint Louis^ il fist fere la chapele, » à Paris en laquele l'en dit que il despendit bien quarante mille livres de tour- » noiset plus. Etli benaiez rois aourna d'or et d'argent, et de pierres précieuses » et d'autres joiaux, les lieux et les chasses où les saintes reliques reposent. Et » croit l'en que les aournemenz desdites reliques valent bien cent mille livres » de tournois et plus. »
La Sainte-Chapelle fut bâtie sur l'emplacement de l'ancienne chapelle Saint- Nicolas. Ce nouvel édifice est double ou à deux étages. La chapelle inférieure était destinée aux habitants de la cour du Palais, et dédiée à la Vierge (1).
La chapelle supérieure, destinée au roi et à ses officiers, portait le titre de Sainte-Couronne et de Sainte-Croijr. Elle est longue de trente-six mètres dans œuvre, et large de neuf mètres. La hauteur des deux étages, depuis le sol inférieur jusqu'au sommet de l'angle du fronton, est de trente-six mètres. Ainsi la hauteur totale de cet édifice égale sa longueur. Félibien évalue la dépense de cette chapelle, le prix des reliques et de leurs ornements, à trois millions, valeur de son temps. 11 faudrait aujourd'hui doubler cette somme afin d'avoir, en valeur actuelle , la somme exacte des dépenses que fit saint Louis pour cette chapelle et pour les reliques qu'elle renfermait.
Ce roi fit construire, dans le trésor de cette chapelle, un fieu sur et commode pour y déposer sa bibliothèque, composée de livres pieux et notamment des écrits des saints Pères, qu'il avait fait copier. — En 1246, il établit, pour desservir cette église, cinq principaux chapelains, deux marguilliers, qui devaient être diacres ou sous-diacres, et leur assigna des revenus considérables. Ces libéralités s'accrurent encore sous les rois ses successeurs. — La flèche ou clocher de cette chapelle, ouvrage remarquable par sa hardiesse et sa légèreté, menaçait ruine : on fut ol)ligé, peu d'années avant la révolution, de la démolir. Dans l'intérieur on voyait, aux deux côtés de l'entrée du chœur, deux autels décorés de deux tableaux en émail, ouvrage de Léonard de Limoges, accompagné des portraits de François P' et de Claude, de Henri H et de Diane de Poitiers. Ces émaux précieux, exécutés d'après les dessins dePrimatice, font partie du Musée du Louvre. Sur le principal autel s'élevait une châsse ayant, en petite proportion, la forme exacte de l'édifice de la Sainte-Chapelle. Elle était de vermeil, enrichie de pierreries, et contenait, , à ce qu'il paraît , les ossements de saint Louis. Derrière était une autre châsse plus grande, en bronze doré, près de laquelle
(1) Les roir?, les hauts barons, les évèques, les abbés, etc., étaient si persuadés île leur supériorité sur les hommes vulgaires, qu'ils auraient cru s'avilir et compromettre leur dignité en priant Dieu dans la même église où priaient les hommes des classes inlerieures de la société. A Saint-Germaindes-Prés, à Sainte-Geneviève, à Notre-Dame et ailleurs, il existait une église pour les seigneurs, et une autre pour ceux qu'on nommait les vilains.
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on arrivait \n\v deux petits escaliers. Klle eoulenail loutes les reli(|ues que saint Louis aclieta de Baudouin. On voyait, tlans cette même chapelle, à gauche en entrant, un bas-reliel représentant une Dame de Pitié, du célèl)re(;ermain Pilon, ouvrage endommagé par la négligence de ceux qui réparèrent cet édifice.
La chapelle inférieure renfermait le tombeau où fut enterré le poète Nicolas Boileau Despréaux, et où gisaient déjà son père et d'autres membres de sa famille. — La Sainte-Chapelle a servi, jusque dans ces derniers temps, de dépôt à une partie des archives de la (]our des (Comptes. Maintenant cet édifice est l'objet d'une restauration intelligente dirigée par M. Duban. Bientôt la Sainte- (Ihapelle nous apparaîtra aussi complète, aussi éclatante de peintures, que lorsqu elle sortit des mains des architectes du treizième siècle.
Le premier dignitaire de la Sainte-Chapelle ne porta d'abord que le titre modeste de maître chapelain, ensuite celui de maUre gouverneur, puis de trésorier, et enfin à' archi chapelain. Clément Vil accorda, en i379, à ce dignitaire, le privilège d'olTicier avec la mitre, l'anneau et autres ornements pontificaux, et même de donner la l)énédiction au peuple pendant les processions qui se faisaient dans l'enclos du Palais. Cette éminente [)rérogative enfia prodigieusement l'orgueil de l'archichapelain : il prit le titre di^ prélat; et, dans les registres du parlement, on le trouve qualifié àç pape de la Sainte-Chapelle. C'est un de ces dignitaires dont Boileau, dans son Lutrin, a peint avec tant de talent la vie voluptueuse, l'orgueil et l'ignorance. Les règlements obligeaient trois clercs et un chapelain de passer la nuit dans la Sainte-Chapelle pour veiller à la garde des reliques et du trésor. La vigilance de ces sentinelles fut sans doute en défaut, puisque, dans la nuit du 19 au 20 mai 1575, le plus grand morceau de la vraie croix fut volé. Ce vol jeta l'alarme dans Paris ; on lit plusieurs recherches pour découvrir l'objet volé et le voleur. La commune opinion de ce temps, suivant TEsloile, était que le roi Henri 111 avait lui-même enlevé cette relique, et l'avait mise en gage chez les Vénitiens pour une somme considérable.
Pendant la nuit du vendredi au samedi Saint, il se célébrait, dans cette Sainte- Chapelle, une cérémonie dont je dois faire connaître les détails. Tous les possédés du diable y venaient régulièrement chaque année à cette époque pour être alTranchis de l'obsession de cet esprit immonde; ils y faisaient mille contorsions, poussaient des cris et d'afireux hurlements. Bientôt le grand-chantre du chapitre apparaissait, armé du bois de la vraie croix. A cette apparition, tout rentrait dans l'ordre, et aux mouvements convulsifs, aux accents de la rage, succédait un calme parfait. Cette cérémonie se pratiquait encore sous le règne de Louis XV: elle eut lieu en l'année 1770.
COLLKGE DE SOKBONNE. Bobcrt Sorbon, chapelain du roi saint Louis, connaissant les difilcultés qu'éprouvaient les écoliers sans fortune pour parvenir au grade de docteur, établit, en 1253, une maison qu'il destina à un certain nombre d'ecclésiastiques séculiers qui, vivant en commun et tranquilles sur leur existence, seraient entièrement occupés d'études et d'enseignement. Saint Louis, bientôt après, voulut participer à cette fondation utile; il acheta et lui donna, en 1256, une maison située rue Coupe-Gueule, devant le palais des Thermes, et, en 1258, deux autres maisons, l'une située rue des Deux-Portes et Tau-
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tre nie des Maçons : il les Ht rebâtir convenablement. Le prix des locations fut destiné à l'entretien de cent pauvres écoliers. Le roi donna de plus à ces pauvres écoliers ou pauvres clercs, aux uns deux sous, aux autres un sou, ou même dixhuit deniers par semaine, pour les aider à vivre. Ce collège prit d'abord la dénomination très-modeste de pauvre maison, et les maîtres qui enseignaient, celle de pauvres maîtres. Les maîtres du collège de Sorbonne, enrichis , fortifiés par le temps, oublièrent enfin leur humble origine, troublèrent souvent par leurs décrets l'ordre social, furent presque toujours les plus forts soutiens du fanatisme, et quelquefois devinrent la terreur des rois. Cette association de docteurs formait un tribunal redoutable qui jugeait sans appel tous les ouvrages et les opinions théologiques, condamnait le pape et les rois, et disposait de leur trône et même de leur existence.
C'était dans le collège de Sorbonne que résidait la faculté de théologie. Un proviseur élu chaque année présidait cette faculté. Les écoles se divisaient en intérieures et extérieures. Les premières se tenaient dans les bâtiments contigus à l'église, et les secondes dans un corps de logis qui se voit encore sur la place de ce collège. « Pour être en droit de porter le titre de docteur de Sor- » bonne, dit M. l'abbé Duvernet, il fallait avoir fait ses études dans ce collège , y )> avoir, pendant dix ans, argumenté , disputé et soutenu divers actes publics ou » thèses, qu'on distingue en mineure, en majeure, en sabatine ^ en tentative, en » petite et (jrande sorlmnique. C'est dans cette dernière que le prétendant au "doctorat doit, sans boire, sans quitter la place, soutenir et repousser les » attaques de vingt assaillants ou ergoteurs qui, se relayant de demi-heure » en demi-heure, le harcèlent depuis six heures du matin jusqu'à sept heures « du soir. »
Les bâtiments et la chapelle de la Sorbonne étaient peu remarquables et tombaient de vétusté, lorsque le cardinal de Richelieu, devenu tout-puissant en France, se rappelant avec intérêt ces écoles où il avait fait son cours de théologie, et désirant laisser à la postérité un monument de sa munificence, fit reconstruire ces bâtiments sur un plan plus vaste et plus magnifique. En 1629 fut commencée la construction du collège, et en i(>35 celle de l'église, qui ne fut achevée qu'en 1659. Une rue assez large mais peu longue, nommée rue de Richeheu, communique de la rue delà Harpe h une place carrée qui précède la façade de l'église de la Sorbonne. Cette façade, œuvre de le Mercier, est composée de deux ordres, l'un sur l'autre, dont le supérieur est couronné par un fronton. Au-dessus de cette façade s'élève, du centre de l'édifice, un dôme accompagné de quatre campanilles , et surmonté par une lanterne. Sur le côté septentrional de cette église est une autre façade qui donne sur la grande cour du collège. Elle est aussi chargée de deux ordonnances. L'intérieur était entièrement pavé en marbre. La peinture de la cou[)ole du dôme, ouvrage de Philippe de Champagne, est encore assez bien conservée. Au milieu de la nef on admire le tombeau en marbre du cardinal de Richelieu. Cette belle et simple composition est un chef-d'œuvre de Girardon. Les bâtiments de la Sorbonne sont occupés maintenant par l'académie de Paris, les trois facultés de Théologie , des Sciences et Lettres.
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coLf.ÉciH DKS BEKNAUiHiNS, siliiô i)ivs (Ic la lMace-au\-Vt"aux, sur raiicieri clos du Chardonuet, entre le (luai des Mirainioues et la rue Saint-Victor. Etienne Lexington, ahbé de Clairvaux, roussissant de l'ij^norance des relij^neux de son ordre, demanda et obtint la permission d'élal)lir ee collège, alin que les religieux bernardins lussent à portée de prendre des grades dans l'Université. Il tut l'onde vers l'an l-ii4. On a ouvert (juelques rues sur l'emplacement de ce colléiic :soii ancien dortoir sert de dépôt aux farines.
COLLÈGE ET HOTEL SAINT-DENIS, il était situé dans l'espace compris entre les rues U.ontrescarpe, Saint- And ré-des-Ars, et une partie des rues Dauphine et des Grands-Augustins. On ignore l'époque précise de la fondation de ce collège et de cet hôtel : l'auteur du livre intitulé : /.es- Miracles de saint Louis parle de la maison que l'abbé de Saint-Denis avait, en 1274, à l^aris. Rabelais dit que l*entagruel était logé à l'hôtel Saint-Denis, et qu'il se promenait avec Panurge dans le jardin de cet hôtel, (l'est à cause de cet hôtel et collège que la rue des Grands-Augustins a porté les noms de rue à Vahbéde Sain^-Denis, T[ie dv Collège Saint-Denis, des Écoles et des Écoliers de Saint-Denis^ des Charités de Saint-Denis. Cette rue s'appelait auparavant rue de la Barre. Ce collège et cet hôtel Saint- Denis furent en partie démolis et vendus, lorsqu'en 1607 Henri IV fit percer la rue Dauphine.
sainte-mari£-l' ÉGYPTIENNE, et par corruption la jussienne, chapelle située au coin des rues Montmartre et de la Jussienne, n« 25. Elle existait sous le règne de saint Louis. Ce fut près de cette chapelle que les religieux augustins eurent leur premier établissement à Paris; ils y demeuraient en 1259.
Cette chapelle servait à la communauté ou confrérie des drapiers de Paris, une des plus anciennes confréries de cette ville. On y remarquait la peinture d'un de ses vitraux, où sainte Marie l'Égyptienne était représentée sur un bateau, troussée jusqu'aux genoux, devant le batelier; au dessous de cette peinture, on lisait ces mots : Comment la sainte offrit son corps au batelier pour son passage. En 1600, le curé de Saint-Germain-l'Auxerrois fit enlever cette peinture indécente. — Cette chapelle, reconstruite au quatorzième siècle, fut démolie en 1792; elle a été remplacée par une maison particulière.
les frères sachets , ou Frères de la Pénitence de Jésus-Christ. Leur couvent, situé sur le bord de la Seine, à l'endroit où s'établit depuis le couvent des Augustins, et où est aujourd'hui la halle à la volaille, fut fondé, en 1261, par saint Louis. Ces moines, que l'on nommait aussi Frères au sac, recevaient ces noms parce qu'ils étaient vêtus d'un sac. Comme la plupart des religieux de l'aris, ils allaient, tous les matins, dans les rues quêter du pain.
Huteba}uf , dans sa pièce des Ordres de cette ville, parle de ces frères, dit que leur couvent est pauvre, qu'ils se sont établis trop tard à Paris; qu'ils doivent leur existence d'abord à leur habit, qu'ils disent être semblable à celui que Dieu portait, et aussi à celui d'un homme qui les soutient; dès (^ue cet homme, ajoute-t-il, aura cessé de vivre , les frères aus sas seront réduits à retourner à leur charrue d'où ils sont venus. — En 1293, ces frères firent avec les augustins un accord par lequel ils leur cédèrent l'emplacement de leur maison. Ils furent supprimés dans la suite; on ignore à quelle époque.
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SOEURS SACHETTES. îl existait eu même temps à Paris des sœurs du même ordre. On sait que leur couvent était situé rue du Cimetière-Saint-André-des-Ars, rue qui, au treizième siècle, portait le nom de rue des Sacheltes. A l'instar des autres communautés religieuses de Paris, tous les matins ces sœurs allaient dans les rues de cette ville quêter du pain. Ces espèces de dévotes, vêtues d'un sac, sont, dans quelques écrits du temps, qualifiées de pauvres Femmes des sacs. On n'a aucune autre notion sur l'état de ce couvent, qui fut sans doute supprimé en même temps que les frères Sachets.
GRANDS-AUGUSTiNS. Mouastère situé sur le quai dit des Augustins ou de la Vallée, dans l'emplacement occupé aujourd'hui par la rue du Pont-de-Lodi et par la halle ou marché de la volaille et du gibier. Diverses congrégations d'ermites formées en 1200, en Italie, furent réunies en 1246 par le pape Alexandre IV; quelques-uns de] ces ermites réunis vinrent ensuite à Paris, attirés par la protection et la faveur que le roi saint Louis accordait à toute espèce de moines. Ils s'établirent d'abord rue Montmartre, au delà de la porte Saint-Eustache, dans un lieu environné de bois, et où se trouvait une chapelle dédiée à sainte Marie l'Égyptienne. Ils y demeuraient en 1250. Mécontents de leurs logements, ils allèrent s'établir dans le clos du Chardonnet, et dans l'emplacement qu'a depuis occupé le collège du cardinal Lemoine. En 1293, ils traitèrent avec les moines mendiants, appelés Frères Sachets, qui occupaient un couvent établi sur le bord de la Seine, et se maintinrent dans ce dernier lieu.
Leur église fut rebâtie sous le règne de Charles V; elle était vaste, sans avoir rien de remarquable dans sa construction. On y voyait plusieurs tableaux relatifs aux réceptions des chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit, et peints par Vanloo, de Troy et Philippe de Champagne. On y distinguait un tableau de Jouvenet représentant saint Pierre dont l'ombre guérit les malades. Dans une chapelle à droite était le tombeau de Nicolas de Grimonville, seigneur de Larchant, et de Diane de Vivonne de la Chàtaignerie, son épouse. Sur ce tombeau étaient représentées à genoux les figures des deux époux. Une chapelle contenait le tombeau de l'historien Philippe de Comines. A coté de ce tombeau ^»tait celui de sa fille. Le principal autel, décoré d'après les dessins de Charles Lebrun, offrait huit belles colonnes d'ordre corinthien de brèche violette, supportant une demicoupole ornée avec goût. Cermain Pilon avait sculpté les menuiseries de la chaire et des stalles, et une belle figure de saint François, en terre cuite, qu'on avait placée dans le cloître de ce monastère.
Dans les salles de cette maison se tenaient, depuis 1579, les assemblées de l'ordre du Saint-Esprit. Ces salles, ornées de boiseries, l'étaient aussi de portraits, et du blason de tous les chevaliers et commandeurs reçus dans cet ordre. Les assemblées du clergé de France se sont tenues, depuis 1605, dans une des salles de cette maison. Ce clergé y avait ses archives et ses registres. Le parlement, en diverses circonstances, a siégé également dans ce couvent. L'emploi de ces divei'ses salles prouve que les bâtiments des augustins étaient vastes et excédaient les besoins de ses habitants ordinaires.
Le couvent des Augustins a été le théâtre de quelques événements qui caractérisent les mœurs de ces religieux, et peuvent faire juger du mérite de leur
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institution. Kn 14iO, ou c\\ rannce précédente, iNicolas Aimcry, nfiaitre en théologie, s'était réfugié, on ne sait pourquoi, dans l'église des Angustins, comme dans un asile inviolable. Des huissiers entrèrent dans le couvent pour se saisir de cet homme. Les religieux augustins s'y opposèrent; les huissiers repoussèrent la force par la force; un augustin, appelé Pierre Gongis, fut tué dans le combat. L'Université, réunie aux Augustins, fit valoir ses [)riviléges; alors le préviH de Paris, effrayé, condamna les huissiers à faire trois amendes honorables, sans chaperon, nu-pieds, tenant chacun une torche ardente du poids de quatre livres, demandant à tous pardon et miséricorde. — Les augustins, pour éterniser la mémoire de cette réparation soleimelle, firent exécuter un bas-relief où l'on voyait les huissiei s subissant leur condamnation, et le firent poser dans un lieu très-apparent.
Le '26 août 1588, les augustins , s'occupant de l'élection d'un vicaire, furent divisés dans leur choix. Cette division échauffa les têtes monacales; bientôt les deux partis en vinrent aux mains, et ces misérables s'entre-tuaient dans leur couvent. Le procureur-général du parlement en fit sa plainte, et la cour défendit au prieur de faire aucun acte de sa fonction , et ordonna la réforme des religieux.
En 1629, nouveaux désordres dans ce couvent. Le cardinal de Bérulle fut chargé d'en réformer les religieux, et s'y prit d'une manière très-violente : les augustins se plaignirent au parlement. Le roi ne voulut point que cette cour semèlàt de cette affaire, et dit à ses membres : // me déplaît fort que vous délibériez sur raff aire des augustins : ce sont de mauvais moines qui vivent licencieusement; /approuve tout ce que fait le cardinal Bérulle. En 1641, les augustins, pour des motifs ignorés, éprouvèrent encore une réforme; mais bientôt ils cherchèrent à s'affranchir de cette dépendance. Un 1642 ils soutinrent un siège dont les détails sont curieux. Les religieux refusèrent d'obéir à un arrêt rendu parle parlement; et le parlement employa les moyens de force pour les y contraindre. Les augustins se disposèrent sérieusement à se défendre, et à soutenir un siège : ils firent des provisions d'armes, de cailloux, et murèrent leurs portes. Les archers de la ville, ne pouvant entrer dans ce monastère fortifié, résolurent d'en escalader les murs. L'assaut fut donné et repoussé avec une égale vigueur : on se battait avec fureur sur un point, tandis que sur un autre une troupe d'archers faisait une brèche au mur de clôture qui se trouvait du côté de la rue Christine. Les moines assiégés, voyant le péril de cette dernière tentative, tirèrent de son sanctuaire l'objet le plus sacré de la religion, le Saint-Sacrement, et le posèrent sur la brèche, afin de désarmer les assaillants, ou de forcer la Divinité à opérer un miracle en faveur des assiégés. L'objet vénéré, placé entre les combattants, n'en imposa point aux archers; ils s'indignèrent de cette lâche et sacrilège ruse de guerre et redoublèrent de courage. Les moines, voyant l'inutilité de leur stratagème, demandèrent à capituler. « On donna des otages de ' part et d'autre, dit l'historien de ce siège mémorable; le principal article " de la capitulation fut que les assiégés auraient la vie sauve : alors ils aban- « donnèrent la brèche, et livrèrent leur poste. Les commissaires du parlement, '> étant entrés, firent arrêter onze de ces religieux mutins qui furent menés
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» prisonniers à la Conciergerie. ^ Au bout de vingt-sept jours, ces moines, protégés par le cardinal Mazarin, Curent mis en liberté.
COUVENT DES BÉGUINES, dcpuis nonimé l'ave-maria, situé rue des Barrés, il fut fondé, vers l'an 1264, par saint Louis. Thomas de Champré parle de leurs mœurs et de leur piété avec des éloges que méritent presque toujours les institutions naissantes. D'autres auteurs qui ont écrit un peu plus tard, sur la fin du treizième siècle, feraient croire que la première ferveur de ces béguines était déjà éteinte. Hutebœuf nous les représente comme des femmes inconstantes, qui renoncent facilement à leur communauté pour prendre un époux. Il suffît, dit-il, d'avoir le visage baissé et de porter de très-larges robes pour être béguine. Sous Louis IX, ces béguines n'étaient pas en meilleure réputation.
Dans l'origine, elles étaient, dit-on, au nombre de quatre cents ; en 1471, elles étaient réduites à trois. On ne connaît point la cause de cette étrange dépopulation. Louis XI saisit la circonstance de la presque viduité de cette maison pour y établir un nouvel ordre de religieuses, appelé de la Tierce ordre pénitence et observance de Monsieur saint François, et ordonna que cette nouvelle communauté serait nommée r>4t'e-*na; dénomination bizarre, conforme au génie du fondateur, qui, zélateur de la Vierge Marie, institua le premier la prière dite X Angélus ou le salut.
L'église du couvent de YAve-Maria n'avait de remarquable que quelques tombeaux, tels que celui qui renfermait le cœur de dom Antoine, roi de Portugal, mort à Paris en 1595; celui deCharlotte-(.atherinede la Trémouille, femme de Henri de Bourbon, prince de Condé, morte le 29 août 1629. Elle fut emprisonnée pendant sept ans, parce qu'étant grosse d'un page appelé Belcastel, et craignant les reproches de son époux, elle le lit empoisonner. Henri IV, qui avait eu part aux faveurs de cette dame, fit, lorsqu'il fut roi, supprimer toute la procédure, déclara et fit déclarer par la cour du parlement cette femme innocente, et son fils légitime. Dans une chapelle était le mausolée, aussi en marbre, avec la figure à genoux, de Claude-Catherine de Clermont, fameuse, sous le règne de Charles IX, par son esprit et son érudition. En vertu d'un privilège obtenu du pape, Matthieu Mole, garde des sceaux, et Renée Nicolaï, sa femme, furent enterrés dans le chapitre de ces religieuses.
Ce couvent, supprimé en 1790, a été converti en caserne.
les carmes du graxd-couvenï. Ils furent situés d'abord sur l'emplacement des Célestins, port Saint-Paul, et puis près de la place Maubert, entre la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève et celle des Carmes, à l'extrémité orientale de la rue des Noyers.
Ces moines ont, plus que tous les autres, cherché à relever la gloire de leur ordre par l'antiquité de son origine. Leur historien fait descendre cet ordre en ligne directe du prophète Élie, qui fut, dit-il, premier supérieur des carmes. C'est en raison de cette descendance que ces moines portaient un manteau tout semblable à celui que ce prophète jeta, du haut du ciel, à son disciple Elisée. L'auteur range dans l'ordre des carmes tous les prophètes successeurs d'Élie, tous les chefs de secte, Pythagore, Numa-Pompilius, Zoroastre, les druides de la Gaule et Jésus-Christ lui-même.
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On sait que cet ordre est t(«it simplemeiil originaire du Mont-Caimel, et que saint Louis en amena ciiKi ou six moines avec lui, dont il gratifia la ville de Paris. Ce fut en grande partie à ses frais qu'il les établit dans un emplacement sur le port Saint-Paul, (pie les célestins ont occu[)é dans la suite. Le peuple de Paris, qui ne s'attachait alors qu'à l'extérieur, leur donna le nom de Barrés, à cause de la bigarrure de leur vêtement; et la rue des Barrés , qui conduit au port Saint-Paul, doit ce nom à l'établissement de ces moines.
Pbilippe-le-Hel, en 1309, donna aux carmes la maison du Lion, située au bas de la rue de la Montagne -Sainte-Geneviève, où ils construisirent une église qui fut dédiée en 1353. Au quatorzième siècle, les carmes étaient, à Paris, les religieux en faveur. Ils acquirent l'emplacement et les bâtiments du collège de Dace, et obligèrent les écoliers à chercher un autre logis.
L'église des Carmes contenait plusieurs tombeaux : celui du hbraire Gilles Corrozet, et celui du cardinal Michel du Bec, qui, pour que son corps fût enterré près du grand autel, donna au couvent vingt livres tournois et sa bibliothèque, à condition que les livres seraient enchaînés pour qu'ils ne fussent pas volés. Le monument le plus apparent de ceux que renfermait cette église, fut celui de M. Boullenois père, avocat, et auteur du Traité de la Personnalité et de la Réalité des Lois. Ce monument fut fabriqué en Italie, et coûta plus de cent mille écus à la famille. Les matières les plus précieuses, les marbres les plus rares, le jaune et le vert antiques, le lapis-lazuli, des portraits en mosaïque, le bronze, l'argent, furent employés pour la composition mesquine de ce tombeau.
Les carmes ne jouissaient pas d'une réputation de chasteté, et leur nom était presque un reproche d'incontinence; cependant on n'a que peu d'excès à imputer aux carmes de Paris. Peut-être observaient-ils cette maxime : Si non caste, tamen cautè.
L'ordre des (larmes fut sup[)rinié en 1790, et l'église de ceux de la place Maubert démolie en 1812. Sur l'emplacement de ce couvent on a commencé, en 1813, à bâtir une halle destinée au marché de la place Maubert. Sa construction, suspendue en 1815, et reprise en 1816, fut terminée en 1823.
LES CHARTHEix, situes rue d'Enfer. On rapporte la fondation de l'ordre des (vhartreux à un miracle que nous devons consigner ici.
Bruno assistait , dans l'église Notre-Dame de Paris, à l'oJïice des morts célébré pour l'àme d'un chanoine, nommé Raimond Diacre, qu'on allait porter enterre. Le défunt avait une grande réputation de sainteté; mais on va voir qu'il ne la méritait guère. Lorsque le clergé en fut à ces pai"oles : Hesponde uiihi , quantas habes iniquitates'f on voit aussitôt le mort lever la tête au-dessus de son cercueil , et répondre à cette question : Justo Dei jiulivio accnsatus sum. A ces mots les assistants, saisis detîroi , piennent la fuite ; la cérémonie funèbre interrompue est remise au lendemain. Le jour suivant, le clergé, voulant continuer la cérémonie, entonne le même chant : le mort se lève et répond qu'il est jugé. A ces mots l'épouvante saisit les assistants, (|ui désertent aussitôt l'église. Pour la troisième fois, le mort interroge déclare qu'il est condamné par
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le juste jugement de Dieu. On ajoute que saint Bruno, témoin de cette scène effrayante, renonça au monde, et résolut de faire pénitence.
L'ordre des Chartreux était établi depuis cent quatre-vingts ans, lorsque saint Louis fit venir, en 1257, cinq moines de cette espèce à Paris, et les plaça d'abord à Gentilly , village voisin de cette ville , où ils restèrent jusqu'en 1238.
Au midi et hors des murs de Paris, vers l'entrée de la grande avenue qui, du parterre du Luxembourg, se dirige à l'Observatoire, s'élevait, au milieu des prairies, un ancien château entouré de hautes murailles, et appelé le château de Vauverl. Ce château était pour les habitants de Paris un objet d'efîroi. Des revenants y apparaissaient; des diables, chaque nuit, y tenaient l'assemblée du sabbat; on y entendait des bruits atfreux. Depuis longtemps ce séjour d'horreur était inhabité; on se détournait mèmexlu chemin qui conduit de Paris à Issy, pour éviter la rencontre des esprits infernaux. Aussi, disait-on. Aller au diable Vauvert, pour signifier faire une course pénible et dangereuse; et aujourd'hui, par corruption, on dit encore Aller au diable auvert. La voie romaine qui conduisait à Issy, appelée en 1210 chemin d'Jssy, et ensuite rue de Vauverl, a peut-être, à cause des récits épouvantables que l'on débitait sur ce château et son diable, reçu le nom de rue d'Enfer. Les chdiTtreux avaient, à ce qu'il paraît, connaissance de la vraie cause de la terreur populaire; en 1258, ils demandèrent à saint Louis le château de Vauvert, afin de se trouver plus à portée de profiter des leçons de l'Université. Ce roi leur fit, en 1259, don de ce château, et en même temps y ajouta de nouvelles libéralités.
Ces reUgieux n'eurent d'abord, pour célébrer l'office, que l'ancienne chapeUe du château de Vauvert. Saint Louis , en 1260, fit commencer la construction d'une nouvelle église, et en posa la première pierre. Le célèbre Pierre de Montreuil fournit les plans et les dessins de cet édifice; mais il mourut sans le voir terminé. Cette église , qu'on pouvait citer conime un chef-d'œuvre d'architecture ogivale, était ornée de plusieurs tableaux d'habiles maîtres, tels que Louis et Bon Boullongne, Jouvenef, Philippe de Champagne, Antoine Coypel, etc. La menuiserie du chœur avait coûté trente années de travail à un frère convers de ce couvent, appelé Henri Fuzelier. Le chapitre était décoré de plusieurs tableaux de La Crenée, de Jollain, de Lesueur : on y remarquait un superbe tableau représentant le Christ crucifié , un des meilleurs ouvrages de Philippe de Champagne, qu'en mourant il légua aux chartreux. Cette église renfermait les tombeaux de Pierre de Navarre,, fils de Charles-le-Mauvais , mort le 29 juillet 1412; de Jean de la Lune, neveu de l'antipape Benoit XIII, mort en 1414; de Louis Stuar, seigneur d'Aubigny, mort à Paris en 1665; du cardinal de Dormans, évèque de Beauvais, dont on voyait la figure en bronze, couchée sur un marbre noir, etc.
Cette communauté avait deux cloîtres, le grand et le petit; ils étaient entourés d'appartements, composés chacun de deux ou trois pièces, et d'un petit jardin. On comptait dans ces deux cloîtres quarante logements de cette espèce. C'est dans le petit cloître qu'à diverses époques on peignit les princi-
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pales actions de la vie de saint Bruno. Kn 1.350, elles lurent peintes sur le mur; en 1500, sur la toile, et doni Zaehari Uenedicti composa des vers latins pour chaque tableau; enfm, en KJiS, le célèbre Lesuenr les peignil sur bois, et les distribua en vingt-cinq tableaux, qui sonl autant de chets-d'onivre. Il employa trois années à cet ouvrage; dans la suite, les chartreux en (irent présent au roi, et ces tableaux lurent transférés dans la galerie du Luxembourg; aujourd'hui on les voil au Louvre. Les vitraux de ce cloîlre étaient remarquables par la beauté de leurs peintures , ouvrage deSadeler.
La maison des Uhartreux de Paris était une des plus riches de l'ordre. Ses bâtiments et son enclos avaient une vaste superficie. En 1613, Marie de Médicis, pour former le jardin du Luxembourg acheta plusieurs parties de celui des chartreux, et leur donna en échange des terrains situés au delà du chemin qui conduisait à Issy. Cette route , ancienne voie romaine , passait autrefois devant l'église de ce couvent; elle fut alors détournée, et comprise dans l'enclos de ces religieux. Cette vaste cUMure, placée dans l'intérieur de Paris, gênait la population environnante et rendait les communications difliciles. Elle est aujourd'hui en partie occupée par deux pépinières.
Les chartreux ont été supprimés en 1790, et leur église et leur couvent démolis. L'emploi qu'on a fait de leur emplacement est une source d'agréments pour les habitants du voisinage; des rues nouvelles ont été ouvertes, et des communications désirées se sont établies. Le jardin du Luxembourg s'est agrandi du côté du sud; une longue et large avenue, plantée de plusieurs rangs d'arbres, qui, du parterre du palais des Pairs, s'étend jusqu'à une vaste grille, et se prolonge au delà jusqu'à l'édilice de l'Observatoire, remplace avantageusement les sombres et tristes demeures de ces solitaires inutiles.
SAiNTE-CROix-DE-LA-BRETONNERiE. Cette église de chanoincs réguliers, située rue de ce nom, entre les n»'^ 12 et 16, fut, en 1528, fondée par saint Louis, dans l'emplacement de la maison de l'ancienne Monnaie. Voici comme le sire de Joinville parle de cette fondation : < Revint une autre manière de » frères qui se faisoient appeler Frhra de Sainte-Crofz, et portant la croiz de- '» vant leur piz (poitrine) et requistrent au roy que il leur aidast. Le roy le list » volent iers et les herbergea en une rue, appelée le quarrefour du Temple, qui " ore est appelée la rue de Sainte-Croix.» Ces frères, nommés d'abord Por/^- Croix, Croisiers^ quoique riches des bienfaits de saint Louis, ne laissaient pas d'aller tous les matins demander l'aumône dans les rues de Paris.
Leur église fut bâtie par le célèbre Pierre de Montreuil : c'était un des plus beaux ouvrages de cet architecte. Sous cette église étaient seize caveaux qui ont servi de sépultures à plusieurs familles de Paris. Le président Barnabe Brisson y fut enterré en 1591. On y voyait quelques monuments funèbres et quelques tableaux de Vouet et de Philippe de Champagne. Le réfectoire était aussi orné de tableaux; on y remarquait un élégant lavaerum, exécuté d'après les dessins de Servandoni.
Quoique ces chanoines fussent qualifiés de réguliers, ils ne l'étaient guère dans leurs mœurs. On tenta, à plusieurs reprises, d'introduire parmi eux la rétorme; mais ces tentatives restèrent toujours sans succès. Enfin ils résolu-
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rent de travailler eux-mêmes à leur propre réforme, et de se soumettre à la règle de saint Augustin, (^ette communauté fut supprimée en 1778.
Les jurés-crieurs pour les inhumations avaient leur lieu de réunion dans la maison de Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie. Ils fournissaient tous les objets nécessaires aux enterrements, même les habits et les billets de faire part. Si l'un de ces crieurs mourait, tous ses confrères assistaient à la* cérémonie funèbre, vêtus en robes et armés d'une clochette qu'ils faisaient retentir depuis la levée du corps jusqu'au moment où son cercueil était déposé en terre.
BLANCS-MANTEAUX , couvèut de moincs situé sur la rue qui porte encore ce nom, entre les numéros 12 et 16; nom qu'ils durent à la couleur de leurs manteaux. Ils se qualifièrent de serfs de la Vierge Marie. Ils vinrent, en 1258, de Marseille à Paris |)our profiter de la grande faveur dont jouissaient les religieux sous le règne de saint Louis, et participer aux libéralités de ce roi, qui, en effet, contribua avec quelques particuliers à l'établissement de leur maison. Celle-ci fut bâtie sur un emplacement situé en dedans et près du mur d'enceinte de la ville. Le roi fut, comme à l'ordinaire, obligé d'acheter le consentement des seigneurs ecclésiastiques qui s'oi)posaient à cet établissement.
En 1274, le pape Grégoire X, ayant supprimé la plupart des ordres religieux mendiants, les serfs de la Vierge Marie cessèrent d'exister en communauté; mais Paris n'y perdit rien. En 1297, d'autres mendiants, autorisés par un autre pape, remplacèrent les serfs de la Vierge Marie : ils se nommaient Guillemites ou Guillemins. Le public, sans avoir égard à ce changement, les nomma, comme il avait nommé leurs prédécesseurs, Blancs-31anteavx. En 1618, les guillemites furent réformés et réunis aux bénédictins, suivant la réforme de Saint-Vannes de Verdun. Le monastère fut reconstruit; et, le 26 avril 1685, le chancelier Le ïellier et son épouse en posèrent la première pierre. On voyait dans l'église le tombeau de Jean Le Camus, représenté à genoux, et ayant devant lui un ange qui lui servait de pupitre. Ce groupe fut sculpté, en 1719, par Simon Mazières.
Ce monastère fut supprimé en 1790; mais l'église, conservée, a été érigée en succursale de la j)aroisse de Saint-Merry, dans le septième arrondissement, sous le titre de Notre-])arne~des-BlancS'3fanieana:.
HOSPICE DES QUINZE-VINGTS , autrefois situé rue Saint-Honoré , au coin de la rue Saint-Nicaise, et de[)uis rue de Charenton, n" 30. Cette maison fut fondée par saint Louis vers l'an 1260. Voici comment le confesseur de la reine Marguerite rapporte l'historique de cette fondation : « Aussi li benoyez roys fist acheter » une pièce de terre de lez Saint-Ennouré, où il tist fere une grant mansion » porce que les poures avugles demorassent ilecques perpetuelement jusques à » trois cents; et ont tous les anz de la borse du roy, pour potages et pour aul- » très choses, rentes. En la quelle méson est une église que il list fere en Teneur " de saint Ilemi, pour ce que lesditz avugles oient ilecques le service Dieu. Et » plusieurs fois avint que li benoyez roys vint as jours de la teste Saint-Uemi , » où lesditz avugles fesoient chanter sollempnement l'onice en l'église, les avu- » gles présents entour le saint Uoy. »
Uutebœuf , poète du treizième siècle, dans sa pièce des Ordres de Paris, ne se montre point l'admirateur de cet établissement. Voici, en substance, ce qu'il
sous LOUIS l\ DIT SAINT LOIIS. 177
en dit : > Je no sais lro[) poiirciuoi le roi a réuni dans une maison trois cents » aveugles, qui s'en vont par troupes dans les rues de Paris, et qui, pendant >' que le joui' dure, ne cessent de braire. Ils se heurtent les uns contre les au- » très, et se t'ont de fortes contusions; car personne ne les conduit. Si le feu " prend à leur niaison , il ne faut pas en douter, la communauté sera entière- > ment brûlée, et le roi obligé de la reconstruire sous de nouveaux frais.»
Les Quinze-Vingts sont restés dans leur habitation piimitive jusciu'en 1779. A cette éjwque, le cardinal de Hohan transféra ces aveugles au faubourg Saint-Antoine, rue de Charenton, dans rhôtel des ci-devant mouscpietaires noirs; il établit un nouveau système d'administration, augmenta le nombre des pauvres admis, et le porta à celui de huit cents. Ces pauvres, au lieu de 13 sous () deniers par jour, eurent chacun 13 sous et, suivant les circonstances, 20 sous; et chaque enfant provenu de leur mariage était nourri et recevait deux sous par jour, jusqu'à l'âge de seize ans : alors on faisait apprendre un métier à ces enfants, qui ne sortaient de l'hôpital que lorsqu'ils étaient en état de pourvoir à leur existence. Toutes ces améliorations cachaient, dit-on, des dilapidations immenses. Je ne prononcerai point sur la justice des nombreux reproches qu'a excités la partie financière de l'administration du cardinal de Rohan, et, il faut l'avouer, la réputation de ce prince de l'Église n'était guère propre à donnei' des préventions favorables à la fidélité de sa gestion. — Tjn arrêt du parlement, du 14 mars 1783, établit dans cettiôpital un hospice pour vingt pauvres de province atteints de maux d'yeux, qui devaient y être gratuitement logés, nourris, habillés et traités, et où les pauvres de Paris, attaqués de même maladie, pourraient aussi recevoir un traitement. En Tan ix, on a réuni à l'hospice des Quinze-Vingts [Institution des Jeunes- Aveugles^ fondée par M. Hauy. Cette institution a ensuite été transférée rue Saint-Victor.
HÔTEL-DIEU, hôpital situé île de la Cité, au midi de la place ou parvis de l'église cathédrale de Notre-Dame. Presque tous ceux qui ont éciit sur cet hôpital attribuent sa fondation à saint Landri, évèque de Paris, qui vivait au septième siècle. Cette opinion n'est appuyée sur aucun monument historique, quoique, depuis près de trois cents ans, on ait répété ce tait comme certain, on ne Ta jamais prouvé. Saint Landri, pendant une grande famine arrivée, dit-on, vers l'an tiôl, donna d'amples secours aux pauvres : c'est de cette action très-louable qu'on a induit que ce saint évèque avait fondé rHôtel-Dieu.
11 existait, près de la maison de l'évéque ou plutôt la maison de reglise de Paris, comme près de toutes les autres maisons d'évéques, un lieu destiné à la nourriture des pauvres inscrits sur la matricule de l'église. Ces pauvres étaient nommés malriculaires ; ils y logeaient pour la plu[)art, et y étaient soignés lorsqu'ils étaient malades : voilà l'origine des hôpitaux voisins des églises cathédrales, et certainement celle de l'Hôtel-Dieu de Paiis. On construisit, on ne sait à quelle époque, pour l'usage des pauvres matriculaires, une chapelle dédiée k saint Chrisfop/ie, qui donna son nom à riiôpilal. La chapelle et Thôpital Saint-Christophe, dans un titre de l'an 821), se trouvent réunis et pour la première fois mentionnés. Cet hôpital était peu considérable, non par le manque;
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de pauvres malades, mais faute de lits pour les eoucher. L'église .Notre-Dame y pourvut, en 1068 , par un statut qui porte que chaque chanoine, en mourant ou en quittant sa préhende, sera tenu de donner un lit à cet hôpital; ce statut a beaucoup conirihué à l'accroissement de ses lits.
Adam, clerc du roi, à la lin du douzième siècle, fit don à TthMel-Dieu de deux maisons dans Paris, avec cette condition singulière, qu'au jour de son anniversaire on fournirait, seulement aux pauvres malades, tous les mets ou comestibles qu'ils pourraient désirer.
Philippe-Auf^uste est le premier roi connu qui ait fail quelques libéralités à cet hôpital. Dans ses lettres du mois de mars 1208, il est dit : '< Nous donnons » à la Maison de. Dien de Paris, située devant la grande église de la bienheu- » reuse Marie, pour les pauvres qui s'y trouvent, fovtc la paille de Doire cham .) bre el de noire iVaison de Paris, chaque fois que nous partirons de cette ville > pour aller couchei* ailleurs. > Cette paille , dont Philippe-Auguste gratifie l'hôpital , ne donne pas une grande idée de l'état où s'y trouvaient les pauvres. Saint Louis mérita, plus que Philippe, le titre de bienfaiteur de cet hôpital. II le prit sous sa protection spéciale ; il lui accorda en 1248 l'usage d'un prétendu droit que le roi, les princes, les officiers de la couronne et Tévèque de Paris exerçaient sur les marchés; ils prenaient les denrées qui leur plaisaient, et en fixaient eux-mêmes le prix. Tel était le droit inique et attentatoire à la propriété dont saint Louis gratifia l'Ilôtel-Dieu. O même roi déclara cet hôpital exempt de toutes contributions, de di'oit d'entrée et de péage |)ar terre et par eau; il en augmenta les bâtiments, les étendit jusqu'au Petit-Pont. A diverses reprises, il lui assigna des rentes considérables pour le temps. Ce furent sans doute les améliorations que cette maison éprouva sous ce règne, qui la firent renoncer a sa dénomination de Saivl-Chrislophe, pour prendre celle à' Hôpital de Notre- Dawe oy\ de Maison- JMeii.
Les successeurs de saint Louis imitèrent quelquefois son exemple. Charles V, en 1321, exempta cet hôpital du droit de prise, dioit onéreux, vrai brigandage, dont j'ai eu occasion de parler et dont je parlerai encore, que les rois, les reines, les princes de la cour, etc., avaient coutume d'exercer sur tous les habitants de Paris. Par cette exemption, la cour se réduisit à ne plus enlever à l'Hôtel-Dieu ses charrettes, ses chevaux, ses bètes à cornes, ses pailles, ses grains, etc., toutes choses qu'elle était en usage de prendre pour son service.
11 serait trop long de rapporter tous les bienfaits que cet hôpital reçut, à diverses époques, de la part des rois, et surtout des particuliers.
L'Hôtel-Dieu est composé d'une réunion de bâtiments irrégulièrement disposés, construits et ajoutés les uns aux autres en ditTérents temps. Il ne présente point, comme {)lusieurs établissements de ce genre, un ensemble régulier, ni des parties symétriques. Sur la place du Parvis Notre-Dame on a d'abord cherché à donner à cet amas de bâtiments quelque régularité. En 1804, on fit, sur les dessins de M. Clavareau, une façade et une entrée plus caractéristicpies et plus convenables. Vn pavillon avancé, d'un style sévère, couronné dune frise doi'ique et d'un vaste fronton, forme la seule façade régidière et l'entrée prin-
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cipale (le cet hôpital. Le pôiislyli» rsl drconMlos statues de saint Viiieent-de- Paiil el de M. de Moidhion ; le i^raiid escalier, du portrait des médecins et chirurgiens célèbres de rhôi)ital
Les deux ponts qui servent de coninjunication d'une live à l'autre, se nomment l'un le Ihiul Sdinf-C/wr/rs, «pii sert tout entier à ITlôtel-Dieu , et (pii fut hàti en KiOti; et l'autre le Pont-an- Double; il est daté de 1631 et vSert aux piétons: Dans ces dernières années, on a dédoublé le bâtiment Saint-t'harles, sur la rive droite de la Seine, et on a bâti un nouveau corps de logis: en môme temps on établissait une aimexe à l'Hôtel-Dieu, rue de Charenton.
Le chapitre de Notre-Dame avait, depuis les temps anciens, l'administration de l'IIôtel-Dieu. Il nommait deux chanoiîies proviseurs de cet hôpital; des frères le desservaient. Un 1-217, il fut réglé qu'il y aurait trente frères laïques, quatre prêtres, (juatre clercs et vingt-cinq sœurs. On voit, par ce règlement, qu'alors les ])àtiments de cet hôpital étaient de deux espèces : Mô/el-Dieu ou .>/r//.s-o// />/>?/, proprement dit, et \es G ranges ; (\[\e ces granges étaient, comme l'hôpital, peuplées de malades, puisqu'on y dit que les frères et les sœurs serviront tant à l'Hôtel-Dieu que dans les Granges. On voit aussi dans ce règlement que le maître, chaque semaine, donnait lui-même la discipline aux frères, et la maîtresse aux sœurs. Si un frère ou une sœur, en mourant, était trouvé en possession de quelque objet qu'il n'aurait point déclaré à son supérieur, on ne faisait aucim service pour lui, et il était enterré comme excommunié. La riguem* de ces règlements n'empêcha point les abus et les désordres de s'introduire parmi ces frères et ces sœurs. On n'en connaît point la nature; mais ils furent tels que le parlement, en 1505, se vit obligé de renvoyer les sœurs de cet hôpital, qu'on appelait alors les sœwAv noires^ de les remplacer par des sœurs yrises, et de nommer huit bourgeois de Paris pour administrer l'Hôtel-Dieu. l lusieurs frères furent aussi renvoyés.
Dans la nuit du 1'' au 2 août 1737, le feu prit à l'Hôtel-Dieu, et ses ravages ne furent arrêtés que le 5 de ce mois. On transporta 2,500 malades dans la nef de .Notre-Dame et dans la grande salle de l'archevêché. Dans la nuit du 21) au 30 décembre 1772, un autre incendie, i)lus violent, éclata dans cet hôpital. Plusieurs centaines de malades périrent dans les flammes ou sous les ruines des salles écroulées.
L'administration de cet hôpital laissait autrefois beaucoup à désirer : aller à niôtel-Dieu, c'était presque aller à la mort : sur neuf malades admis, il en mourait toujours deux, encore faisait-on entrer dans ce calcul beaucoup de personnes qui n'étaient malades qu'en apparence. Voici, suivant le rapport fait en 1816 au conseil général des hospices, l'ancien état de cet hôpital : - Les lits " étaient eiitassés dans les salles, et les malades entassés dans les lits : il y •' en avait souvent quatre et (juelquefois six couchés ensemble. On a même vu, >' dans quelques occasions extraordinaires, placer les malades les uns sur les
• autres, par le moyen de matelas mis sur l'impériale, à laquelle on ne mon- >' lait (|ue par une échelle. La portion d'air (pie le malade respirait était de trois
• ou (piatre mètres; et le malade aurait eu Ixîsoin d'en avoir douze j)0ur ne > pas trouver un danger de plus dans l'atmosphère (pii lenviroiuïait. •>
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Le gouvernement restait indi(Yérent à tant de maux, insensible aux cris des amis de l'humanité. Tous sentaient le besoin de transférer ailleurs cet hôpital, ou de !e diviser en plusieurs maisons. Louis XV! ordonna à l'Académie des Sciences de faire un rapport sur l'état de l'Hôtel-Dieu. Ce rapport fut publié. En voici les principaux résultats : < Nous avons d'abord comparé l'Hôtel-Dieu et la » Charité ( l'hôpital de ce nom), relativement à leur mortalité. L'Hôtel-Dieu, en >> cinquante-deux ans, sur un million cent huit mille sept cent quarante et un » malades, en a perdu deux cent quarante-quatre mille sept cent vingt, à raison » de un sur quatre et demi. La Charité, qui n'a qu'un mort sur sept et demi, » n'en a perdu que cent soixante-huit mille sept cents : d'où résulte le tableau » effrayant que l'Hôtel-Dieu, en cinquante-deux années, a enlevé à la France » quatre-vingt-dix-neuf mille quarante-quatre citoyens, qui lui auraient été con- » serves si l'Hôtel-Dieu avait eu un emplacement aussi étendu que celui de îa « Charité. La perte de ces cinquante-deux années répond à mille neuf cent six " morts par an, et c'est environ la dixième partie de la perte totale et annuelle " (le Paris... La conservation de cet hôpital, ou du moins de l'emplacement " qu'il occupe, produit donc le même effet qu'une sorte de peste qui désolerait >» constamment la capitale. »
La révolution étant survenue, on ne construisit point de nouveaux éditices; mais on distribua les malades , d'après la nature de leur maladie, dans divers hôpitaux déjà existants, et même dans les maisons religieuses évacuées, et dont on pouvait disposer. Les femmes en couches, les aliénés, les scrofuleux et ceux qui sont atteints de maladies de la peau, les vénériens, eurent leurs hôpitaux particuliers et leurs médecins spéciaux. L'Hôtel-Dieu se trouva ainsi déchargé de la quantité surabondante de pauvres, atteints de toute espèce de maladies, qui s'y rendaient autrefois.
Aujourd'hui, dans cet hôpital, il ne reste plus de traces de son ancien et affligeant état; les salles sont vastes, bien aérées; les lits convenablement espacés; chaque malade est couché seul. On y traite toutes les maladies internes et chirurgicales. Le nombre des lits se monte à mille, dont quatre cent quarante sont destinés aux hommes, et cinq cent soixante aux femmes. En 1842, la mortalité a été de im sur sept.
SAiNT-EUSTACHK, église paroissialc, située entre la rue Traînée et celle du Jour. L'emplacement de Saint-Eustache paraît avoir été anciennement consacré à la déesse (lybèle. On établit en ce lieu, on ne sait à quelle époque, une chapelle de Sainte-Agnès. Pour la première fois, en 1213, il est fait mention de cette chapelle, qui dépendait du doyen et des chanoines de Saint-Cermain-l'Auxerrois; enfin, en 1-223, les monuments historiques désignent un prêtre de Saint' Eîistache. Ce prêtre voulut, plusieurs années après, prendre le titre de curé; le doyen de Saint-Ciermain-l'Auxerrois le lui disputa très- vivement. Cette querelle se termina, en 1254, par un accord dont voici les principales clauses : Au seul doyen de Saint-Germain-l'Auxerrois appartiennent tontes les offrandes {dM^s à l'église Saint-Eustache, et tous \es profits des messes qui s'y diront, les jours des fêtes de tous les Saints, de Noël, de Pâques et de la Pentecôte. Cependant ce doyen laissait au curé tous les profits des messes des morts, et toutes les o/-
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frandes laites lors des eérêinoiiieslinièbres, le corps du mort présent; quant aux messes des pèlerins, aux uiesses des relevaillcs, dites en ces munies jours de Cèle, le doyen devait n'avoir qui* la moitié de leur profil. Il l'ut aussi eonveiui que le doyen et le euré partageraient entre eux les offrandes des premières messes et tous les émoluments de la paroisse, tels (pje les /troduils de la ronfessimu des baptêmes^ des visites faites and malades, et de Vexlrème-onction; les legs des meuhlcs et immeubles, le produit de la bénédiction des lits nuptiaux, Vargent donné aux portes de Vègiise lors des mariages, etc., etc. C'est sans doute l'état de sujétion de ce cure au doyen de Saint-Oermain qui a donné naissance à ce proverbe : // faut être fou pour rire curé de Saint- lùistache.
Kn hiôO, un moine de loi'dre de Cîteaux, appelé Jacob, et se taisant nommer le maître de Hongrie^ avait réuni à sa suite environ cent mille hommes tous armés, qu'on nonnnait les pastoureaux. Ces hommes confessaient , cassaient les mariages, etc. Jacob, considéré comme lliomme de Dieu, après avoir quitté Amiens, établit le lieu de ses prédications dans l'église Sainl-luistache, enchâssa les prêtres comme il avait fait ailleurs, et en fit même massacrer quelques-uns. 11 psrut dans cette église vêtu en habits d'évèijue, et en exerçait les fonctions. Knlin, le moine lacob et sa suite se retirèrent à Orléans, au grand contentement du cierge de Paris, (ivii eut la précaution de ne lancer contre eux son ^'xconmiunication, que lorsqu'ils furent éloignés de cette ville.
Le 9 août L")32, le prévôt de Paris posa la première pierre de l'église actuelle. (!ette construction devait (Hre avancée en loi*), puisqu'en cette année quatre autels furent bénits. Le chœur ne fut commencé qu'en 1624; en 1H:i7, on consacra l'église entière, quoique imparfaite; elle ne s'acheva qu'en 164-2.
Cette église, très-vaste et très-élevée, olîre le bizarre assemblage de l'architecture ogivale, qui, lorsqu'on entreprit sa construction, passait de mode, et de l'architecture antique, qui commençait à prévaloir. Elle appartient à un style neutre qui ne servira jamais de modèle. Le portail de la face occidentale, construit sur les dessins de M. Mansard de Jouy, continue sui" ceux de M. Moreau, architecte de la ville, n'a été terminé qu'en 1788: il est formé de deux ordres, l'un au-dessus de l'autre, le dorique et l'ionique. Aux extrémités s'élèvent deux tours carrées en campanilles. A la partie orientale, et dans l'intérieur de réglise est une crypte ou chapelle souterraine, dédiée à sainte Agnès. — La chaire à prêcher fut exécutée par Cartaud.
Plusieurs personnes distinguées ont leurs monuments funèbres dans cette église, ou y furent inhumées : telles sont Bernard de Girard, seigneur du Vlaillan, historiographe de France, mort en 1010; Marie .fais de Cournay, fille adoptive de Michel de Montaigne, qui a rassemblé et publié ses Essais; Vincent Voiture, poète, courtisan, bel esprit, mort en lGi8; Claude Kaure, sieur deVaugelas, célèbre granmiairien, mort en 1650; François de La Mutle-le-Vayer, de l'Académie française; Isaac Benseiade, poète; Antoine Furetière, de l'Académie française; Charles Lafosse, peintre, élève de Lebrun; Arme Ililarion de Constantin, comte de Tourville, dont la mémoire a été hon(»ree par une statue publique; le célèbre Chevert, lieutenant-général des armées du roi; etColbert, ministre de I^uis \IV. Coisevox a sculpté les statues deColbert et de l'Abondance, et
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Tuby, celles de la Religion et du (iénie. Dans des cartouches de bronze doré, on voit, en bas-relief, Joseph distribuant du blé en Egypte, et Daniel donnant des ordres aux satrapes de la Perse.
Saint-Eustache est l'église paroissiale du troisième arrondissement; elle a deux succursales : celle de \otre-Dame-des-Victoires et celle de >'otre-Dame-de Bonnes-Nouvelles.
SAiNT-sAUVEUK, église paroissiale, située rue Saint-Denis, au coin de celle Saint-Sauveur. Elle est signalée en même temps que Saint-Eustache comme église paroissiale. Elle n'était auparavant qu'une chapelle, appelée Chapelle de la Tour y parce qu'elle se trouvait contiguë à une tour qui tut démolie en 1778. Le doyen de Saint-(iermain-rAuxerrois exigea une part dans les offrandes et les produits des sacrements comme il l'avait exigée de l'église Saint-Eustache. Cette église, démolie en 1787, contenait les sépultures des anciens acteurs comiques, Turlupin, (iautier-Carguille, (kiillot-Corju et Raymond Poisson, inventeur du nMe de Crispin.
SAii>T-JOSSE, église [)aroissiaie, située à l'angle des rues Aubry-le-Boucher et Quincampoix. Elle ne contenait rien de remarquable. On l'a démolie en 1791; et une maison particulière est élevée sui' son emplacement.
COLLÈGES. Plusieurs collèges furent fondés à Paris, mais leur histoire ne présente aucun intérêt; nous nous bornerons donc à les indiquer. Nous trouvons d'abord le collège des Prémontrès, au coin des rues Hautefeuille et de l'École de Médecine; celui de Cluny, place de la Sorbonne; celai des Trésoriers, rue .\euve-de-Richelieu, n" 6, et enlin celui des Dix Huit, près de Notre-Dame. Les écoliers de ce dernier établissement, pour gagner quelque monnaie, se chargeaient de jeter de l'eau bénite sur les corps morts de l'Hotel-Dieu.
Tels furent à Paris les nombreux établissements qui signalèrent le règne de Louis IX, àxludint Louh, et auxquels ce roi prit la plus grande part. Quelquesuns portaient un caractère incontestable d'utilité publi([ue; mais la plupart étaient essentiellement inutiles ou nuisibles. Les habitants de cette ville, déjà accablés sous le joug des seigneurs ecclésiastiques, épuisés [)ar les curés qui avaient perfectionné lart de tirer un grand profit de leur ministère, en mettant à contribution presque toutes les circonstances de la vie, devaient-ils encore être surcharges par cette multitude de moines mendiants qui vivaient à leurs dépens, qui, par le scandale de leur conduite, contribuèrent à troubler l'ordre, et à maintenir la corruption des mœurs?
PARIS sous PHILU'PK 111, DIT LE HARDI.
Philippe 111 succéda, en 1270, à son père, Louis IX. Simple et crédule, il se laissa gouverner par Pierre de la Hrosse, barbier ou chirui'gien de son père. Philippe avait eu de sa première femme, Isabelle (i Àr<uion, un bis appelé Louia, qui mourut en 127t). On repandit le bruit (jue le poison avait causé sa mort, et l'on accusa de ce crime Marie de liraIxnU, seconde épouse du roi, femme qui aimait et cultivait la poésie: on en accusa aussi Pierre de la Brosse, chaml)ellan de Philippe-le-Hardi, lequel , par la faveur dont il jouissail auprès du roi.
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t'xcila la jaloiisItM'l la viM»;;tMiK'(' des princes i»t seigneurs, (|iii saisirenl (vlIc occasion ponr le perdre. Le roi, dans sa ciuelle ineertiluile , vonlani déconviiil'anleur de ce! allenlal, envoya des abhés, des évècpies, dans le lîrabanl , |)our y consulter une béguine ou relijiieuse de iMvelle , (pii avait la réputation d'être proj^hélesse ou niaj;icieiuie. On iTohlint par ce moyen lien de posilit. Pierre, de lu Unisse, innocent «m criminel, l'ut saciilié : il fut pendu, le :iO juin 1:>78, au liibel de Montt'aucon, qu'il avait l'ait rétablir (piekpies aimées aupavant. Les ducs de liourfiogne et de Urabant , et l»obert , comte d'Artois, assistèrent à son supplice.
Le roi Pbilippe vivait en moine, comme son père; son juron était par Dieu qui me fit. il mourut le :] octobre 1285, en faisant la guerre à Pierre III, roi d'Aragon, exconmiunié par le pape.
Le règne de Pbilippe 111 tut signalé par quelques institutions utiles.
BOUCiiEUiE DKSAiNT-dERMAiN-DES-PHKs. Kllc tut établie en 1274 par Gérard, abbé de Saint-Germain, qui permit aux boucbers de sa terre d'avoir seize étaux, à la charge, par ces bouchers, de payer la somme de vingt livres tournois, dont la moitié appartiendrait à l'abbé, et l'autre au prévôt de l'abbaye, ('.et établissement a donné son nom à la rue dite dea Boiicheries-Saint-Germain.
CONFHÉRIE DES CHIRURGIENS. Jeaii Pifard, chirurgien de saint Louis, avait proposé à ce roi d'établir une confrérie de chirurgiens qui seraient soumis à des règlements propi'cs à prévenir les nombreux abus qui se commettaient dans la pratique de leur art. Elle ne fut légalement autorisée que vers l'an 1270, sous le règne de Philippe-le-Hardi qui confirma ses règlements. Ln voici la substance, dette association portait le nom de Confrérie de Saint-Côme et de Saint- Damien ; les confrères étaient tenus, tous les premiers lundis de chaque mois, de visiter les pauvres malades qui .se rendaient ou se faisaient transporter à Saint-('ome. Tous les confrères devaient s'assujettir à la théorie, à la manière d'opérer, ainsi qu'aux maximes établies par le règlement. Cet article, trèsnuisible aux ju'ogrès de lart, détermina plusieurs chiiurgiens étrangers à dev serter Paris. Ln 1i:n, cette confrérie fut agrégée à l'I'niversité, et, en 15()l, on lui permit d'avoir un bâtiment contigu à l'église Saint-dôme, pour y placer les malades qui, au premier lundi de chaque mois, venaient s'y faire panser.
F.es membres de cette confrérie étaient chirurgiens de loïKjne robe , et les barbiers-chirurgiens , établis en communauté sous la direction de Jean Prncontal, premier barbier du roi, étaient ehirurf/iens de robe courte. Les étudiants de cette dernière 'classe parvinrent à se faire admettre par la faculté de médecine en qualité d'écoliers de cette faculté, dette admission fut, au seizième siècle, la source de soixante années de procès entre l(\s chirurgiens de robe longue et les chirurgiens de robe courte. Malgré ces obstacles que, dans ses premiers pas, rencontra l'art chirurgical, il a suivi la marche progressive de toutes les autres connaissances humaines.
coF.LÉfiE d'harcoirt, situé rue de la Harpe, u" \)\, Haout dHarcoiirt, cha noine de l'église de Paris, et son frère, évèque dedoutances, fondèrent, en 1280, ce collège jiour les pauvres écoliers des diocèses de doutances, de Baveux, d'l':vreux et de Rouen. Les bâtiments de cette maison ont été démolis, et sur
leur emplacement on a commencé, en 1814, un vaste édifice où est établi aujourd'hui le collège Louis-le-Grand.
UNiVERSiTi- . Ce n'est que sous le règne de saint Louis qu'on voit, pour la première fois, la corporation des écoles de Paris recevoir le lïtve CCI 'niver si té, mot qui signifiait l'universalité des sciences enseignées dans ces écoles. Depuis longtemps on divisail la totalité de ces sciences en deux parties :1e trivium elleqifadrivium. Le //vv/wm comprenait la grammaire, la logique et la rhétorique; le quadrivium signifiai! la réunion de rarithmétique, de l'astronomie, de la géométrie et delà musique. S'il arrivait qu'un homme possédât le trivium et le quadrivium y il était considéré comme ayant atteint le suprême degré du savoir.
Gautier de Coincy, dans un poème sur sainte Léocale, se plaint de la décadence des écoles de Paris, et l'attribue aux évêques et au clergé, qui, au lieu d'encourager les étudiants, en leur donnant quelques hénéfices, préféraient en gratifier leurs parents et leurs amis, qui deviennent^ dit-il, chanoines avant de savoir lire, tandis que les pauvres clercs, fatigués par l'étude et la misère, comme le prouve assez leur face pâle et blême, ne trouvent personne qui les protège.
Philippe-Auguste avait accordé aux écoles de Paris des privilèges qui devaient être funestes à la tranquillité publique. En M 63, les écoliers eurent une vive querelle contre l'abbaye de Saint-Germain-des Prés; en H92, ils en eurent une autre contre les habitants de ce bourg; en 1200, ils livrèrent bataille à une partie des habitants de Paris; en 1 •2-29, nouvelles scènes scandaleuses, dont voici quelques détails. Des écoliers vont au faubourg Saint-Marceau, dévastent entièrement la maison d'un cabaretier, brisent ses meubles et répandent tout son vin; puis, comme des furieux, parcourent les rues, frappant, blessant, tuant même tous ceux qu'ils rencontrent, sans distinction ni d'âge ni de sexe. Le prévôt de Paris, averti, vient avec ses archers, longtemps après le délit, pour arrêter les coupables. Il trouve des écoliers qui jouent; il fond sur eux avec sa troupe. Les écoliers résistent, et plusieurs d'entre eux sont dépouillés, blessés, et quelques-uns tués. L'Université suspendit alors ses exercices ordinaires, demanda réparation, ne l'obtint point, et cessa entièrement le cours d'études. Les professeurs et les écoliers sortirent de Paris, et se dispersèrent en divers pays. Deux années entières s'écoulèrent, el ce ne fut qu'en 1231 que cette corporation fut rétablie. Pendant cet intervalle de temps, les privilèges de l'Université furent en proie à l'avidité de ses ennemis : l'évêque de Paris, les jacobins de cette ville, rarchevêque de Sens, le roi même, aggravèrent ses malheurs en se partageant ses dépouilles.
En 1252, (pialre écoliers clercs, et up laïque leur serviteur, furent, pendant la nuit, arrêtés dans les rues de Paris par les archers du prévôt. Sans doute ils commirent quelques délits, et opposèrent de la résistance, puisqu'ils furent dépouillés, battus et mis en prison : un d'eux y perdit la vie. Le lendemain on fit relâcher ces prisonniers. L'Université ne fut point satisfaite : elle demanda une ample réparation, et fit fermer les écoles. Tout exercice fut suspendu pendant sept semaines, jusqu'à ce (ju'Alphoiise, frère de saint Louis, eût fait condamner ceux dont l'I niversilé aval! à se i)laindre, les uns au bannissement, les autres au supplice de la potence. Getle allaire fut suivie d'une autre plus grave, qui
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s'cli'va (Milic I l iiivcrsilr ri les jacobins, cl dont le ivcil sérail (rop long. Je inc bornerai à dire (jne le pape Alexandre IV s'en inc'^la, suspendil tons les membres de n'iiiversité de leurs fonctions; qu'il donna, en faveur des moines mendiants, plus de quarante bulles qui n'éteignirent point le feu des dissensions; qu'il s'ensuivit des actes de perfidie et de violence, et que tous les ordres mendiants de Paris prirent ensuite parti contre rUniversité. Guerre des privilèges contre d'autres privilèges, la désertion des écoles, des accusations réciprocjues d'bérésie, des conflits de juridiction et des reproches vifs contre la conduite des ordres mendiants, furent les aliments et les efTets d'une querelle qui, commencée en 125-2, ne fut terminée qu'au mois de février 1260.
Un règlement, que fit à Paris, en 1276, Simon de Brie, légat du saint-siége, porte que les écoliers, au lieu de célébrer les fêtes de l'Église s'adoimaieni aux excès du vin et à toutes sortes de dissolutions; qu'ils prenaient les armes, et couraient par troupes dans les rues de la ville pendant la nuit, troublaient le repos des habitants, et s'exposaient eux-mêmes à plusieurs dangers. Il ajoute qu'il se trouvait des écoliers qui poussaient l'impiété jusqu'à jouer aux dès sur les autels, en blasphémant le nom de Dieu.
En 1278, Gérard de Moret, abbé de Saint-Germain-des-Prés, pour se mettre en garde contre les atteintes des écoliers, fit bâtir quelques murailles sur le chemin qui conduisait au Prè-aux-Clercs. Les écoliers trouvèrent que la construction de ces murailles rétrécissait leur route ordinaire; ils les démolirent. L'abbé, irrité, fait sonner le tocsin, et les domestiques de l'abbaye, ainsi que tous les habitants du bourg de Saint-Germain, s'assemblent, prennent les armes, et fondent sur les démolisseurs. L'abbé et les moines exhortaient à la vengeance leurs sujets armés, en leur criant : Tue! lue! Parmi les écoliers, plusieurs furent pris et conduits dans la prison de l'abbaye; d'autres furent blessés mortellement, ou estropiés pour la vie. L'Université déclara que, si elle n'obtenait pas, dans l'espace de quinze jours, une réparation éclatante, elle suspendrait tous ses exercices. L'abbé, les religieux de Saint-Germain-des-Prés et leur prévôt furent condamnés à différentes peines. Plusieurs autres querelles plusieurs autres scènes de cette nature se manifestèrent entre l'Université et diverses corporations ou autorités de Paris; mais elles sortent des limites de la période qui nous occupe.
FOIRE DU LEM)iT. Une foirc, appelée Lendit, se tenait, chaque année, en juin, le mercredi avant la fête de Saint-Barnabe et les jours suivants, entre le village de la Ghapelle et Saint-Denis, dans un lieu appelé le Champ-du- Lendit (\), Le lieu de réunion était désigné par un arbre a])pelé Yonne du Lendit.
En 1225, Philippe-Auguste fit un règlement pour les places que chaque espèce de marchands devait y occuper. L'abbé de Saint-Denis, qui percevait des droits considérables sur les marchandises, y avait un logement, et y jugeait les ditrèrends survenus entre les marchands. L'évêque de Paris, avec grande solennité et grand nombre de reliciues, ouvrait la foire, et donnait une bénédiction qui lui était payée à raison de dix livres parisis.
: (1^ Ce nom dérive du mol indictuiu, par lequel on désignait plusieurs foires.
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La foire du Lendit, au treizième siècle, a inspiré la verve d'un rimeur qui en a fait une description; en voici quelques passages : Les marchandises qu'on y apportait consistaient en tapisseries, en merceries, en parchemins, en vieux habits, en lingeries et en pelleteries : on y vendait aussi de la tiretaine, étoffe destinée aux pauvres gens; des cuirs, des chaudrons, des souliers, des instruments aratoires, des cofTres, du chanvre, des ustensiles de ménage en étain ; enfin il s'y trouvait des changeurs, des orfèvres, des marchands de draps, des épiciers, des regrattiers, des laverniers, des maquignons, des marchands de bière et de vin : même des femmes publiques.
ÉTAT CTVTL DE PARTS
En 1257, saint Louis rendit une ordonnance contre les guerres privées que se faisaient les seigneurs, et contre les incendies, principaux exploits de ces guerriers. En 1260, il en rendit une autre qui prohibe les duels en matière judiciaire, et leur substitue la preuve par témoins; mais ces lois ne furent point exécutées et il s'attira les injures des seigneurs laïques et ecclésiastiques. En 1270, saint Louis rédigea ou fit rédiger, pour la première fois, depuis le commencement de la troisième race, un Code de lois, appelé les Établissements-le-Roi, où il pose des règles sur les transactions particulières, sur les procédures juridiques et sur l'état des personnes, les privilèges des unes, la servitude des autres.
Ce prince abolit ensuite le droit de chevestrage qui se percevait sur les bateaux amenés par eau dans Paiis, et attachés sur la rive par le chevestre, qui signifie corde. Il réforma la prévoté de Paris, fonction qui se vendait à l'enchère, et qui était remplie par deux bourgeois, lorsqu'un seul n'était pas assez riche pour y mettre le prix. Il nomma Etienne Boileau prévôt de Paris, et lui assigna des gages. Ce prévôt mit du zèle dans l'exercice de cette fonction; il divisa les marchands et les artisans en dilTérents corps, sous le titre de confréries, et fit des règlements de police sur ces diverses associations.
Quoiqu'il existât soixante sergents, moitié à pied, moitié à cheval, commandés par un chevalier du Guet, pour faire la police pendant la nuit, cette police était négligée et insutTisante : chaque nuit se manifestaient des incendies, des vols, des violences, des enlèvements de femmes, et autres excès. Paris et ses dehors étaient, dit Joinville, remplis de malfaiteurs et de voleurs. Les Parisiens, en danger, demandèrent au roi la permission de faire eux-mêmes le guet pendant la nuit : il le leur permit en 1254, et cette garde fut nommée le Guet des métiers ou des bourgeois.
On attribue à saint Louis, mais le fait n'est pas certain, trois règlements relatifs à la vente du poisson de mer et d'eau douce, amené aux halles de Paris. On y voit qu'il fallait acheter du roi le droit de vendre ces poissons, et qu'il existait des prud'hommes, ou jurés des halles, qui y maintenaient la police, et percevaient les amendes. Ces prud'hommes étaient à la nomination du cuisinier du roi. Ceux qui apportaient du poisson payaient le droit de /o////rw, c'est à-dire le droit que le roi percevait sur toutes les marchandises du marché; ils payaient en outre le droit de vendre, le droit de eoiigé et le droit de hcdagey et
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|)uis le (Iroil qui roveiiail aii\ priuriiDinmcs. Le cinsiiiier du loi ohliucail les prud'hoiiuues qu'il avait noininés à jurer sur les saints de choisir le [)()isson dont le roi, la reine et ses enfants avaient besoin, et d'en iixer le prix en conscience; et, pour ce service, ils étaient excm|)ls du guet.
lui 1250, Thomas, ahhé de Saint-C.ermain-des-Prés, accorda la liberté aux habitants du bourg de Saint-tlermain ; mais on a la certitude qu'il la lit [)ayer. 11 déclare, dans l'acte d'anVanchissement, (juc ces habitants lui ont rendu de grands services, ([u'ils lui ont de plus donné la somme de deux cents livres i)arisis, et ([ue, jmur ces causes, il exempte eux et leurs successeurs de toutes servitudes, telles que wain-morte et forl-maria(je. Mais il se réserve le droit de justice et de seigneurie dans ledit bourg, ses rentes, ses usages et coutumes; le droit perçu au four banal (rue du Four-Saint-Germain), auquel les liabitants sont tenus d'aller faire cuire leur pain ; le droit sur les bœufs et vaches et juments qu'ils faisaient paitre dans une île de la Seine; le droit perçu aux vendanges, aux cuves, au pressoir. 11 se réserve en outre le cens dû sur leurs héritages, et les droits de l'Église sur les mariages, sur les relevailles des femmes accouchées, etc., etc.
TABLEAU MORAL DE PARIS
La notice des institutions de cette période a déjà olfert plusieurs traits qui caractérisent les mœurs d'une grande partie du treizième siècle. Je vais en réunir quelques autres.
Si des ecclésiastiques cachaient leur corruption sous des apparences de dévotion et de régularité, ils ne se donnaient pas la peine de déguiser l'inflexibilité de leur caractère, leur cuj)idité et leur tenace attachement à leurs privilèges, à ce qu'ils nommaient leurs droits. On a vu le chapitre de Notre-Dame, pour maintenir ces prétendus droits, insulter le roi Louis Vil, lui fermer les portes de leur église. On va voir quelques autres exemples semblables. Un légat du pape, allant dîner à l'abbaye Sainte-Geneviève, fut accompagné par révêque de Paris. J.es chanoines admirent le légat, et repoussèrent l'évoque, dont la présence dans leur maison attentait à leurs privilèges. Un autre évèque de Paris, dans un cas semblable, reçut un pareil affront dans l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés. Lors des funérailles de saint Louis, l'archevêque de Sens et l'évèque de Paris se rendirent ensemble à Saint-Denis pour assister à cette cérémonie; Mathieu de Vendôme, abbé de ce monastère, en |)résence même du nouveau roi Philippe-le-Hardi, leur ferma brusquement les portes de son église.
Sous le régime féodal, l'habitude d'envahir, d'usurper, était si générale parmi les seigneurs laïques et ecclésiastiques, (lu'ils prenaient les uns envers les autres les précautions les plus scrupuleuses. Si des inférieurs, des habitants d'un village, pour obtenir la bienveillance de leurs supérieurs, s'avisaient de leur rendre un service, de leur faire un présent, ce service et ce présent étaient, par la suite, convertis en redevance annuelle et perpétuelle. Les seigneurs chevaliers, chanoines, abbés, évèqucs, en usaient de même entre eux. Malheur à ce-
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lui qui en avait invité un autre à dîner ! il était condamné à lui donner éternellement chaque année un pareil repas. Voilà le motif des précautions un peu brutales que prirent les chanoines de Notre-Dame, ceux de Sainte-Geneviève, les moines de Saint-Germain-des-Prés et les moines de Saint-Denis contre les évèques qui venaient pour dîner chez eux.
Ajoutons quehiues traits qui peuvent donner une idée de l'état de servitude dans lequel les évèques et les moines tenaient les habitants des villages dont ils étaient seigneurs. Vers l'an 1252, le chapitre de Notre-Dame imposa sur plusieurs villages, dont il était seigneur, une contribution nouvelle, les habitants de Châtenai refusèrent de la payer : alors le chapitre fit arrêter, traîner à Paris et jeter dans une prison très-étroite tous les hommes de ce village : ils pouvaient à peine s'y mouvoir, manquaient de tout, môme de l'air respirable.
La reine Blanche, instruite de l'état de ces prisonniers, envoya auprès des chanoines pour les ])rier de mettre ces malheureux en liberté, et s'offrit même de les cautionner. A cette demande les chanoines répondirent fièrement que personne n'avait le droit de se mêler des intérêts de leurs sujets, et firent arrêter les femmes et les enfants de ces prisonniers. La reine apprenant qu'ils périssaient de faim et de misère fait briser la porte de la prison. Aussitôt, de cet affreux réduit on vit s'élancer une foule d'hommes, de femmes, d'enfants, pâles, défigurés, tombant d'inanition , accablés par la souffrance, et qui se jettent aux l)ieds de la reine et implorent sa protection. Leur libératrice les rassure, et parvient dans la suite à les faire affranchir des chaînes de l'esclavage.
La corruption dominait dans les institutions civiles comme dans le clergé. En 1254, au retour de sa première croisade, saint Louis fit une ordonnance pour arrêter le cours des désordres qui déshonoraient la magistrature. Les officiers de justice recevaient de la part des plaideurs des présents considérables; saint Louis permit aux juges d'accepter des présents en pain, en vin, en fruits, mais dont la valeur présente ne devait pas excéder la somme de dix sous. Il défendit à ses officiers, prévôts, baillis, etc., de faire des présents à leurs supérieurs, de se servir d'agents usuriers, fripons, mal famés, de jurer par les noms de la Vierge et des saints, de jouer aux dés, dont il abolit la fabrication dans son royaume; il leur défendit enfin de faire mettre personne en prison pour dette, excepté pour la dette du roi.
La prévôté de Paris se vendait à quelque bourgeois de cette ville, ou était héréditaire dans sa famille. 11 en résultait des abus si considérables à Paris, que, suivant Joinville : « Le peuple, désolé par ses grandes injustices et rapines, » ne pouvant plus supporter la tyrannie du prévôt, abandonnait Paris, allait » en d'autres prévôtés et seigneuries. La terre du roi était si déserte, que, quand » il tenait ses plaids, il n'y venait pas plus de dix à douze personnes. Outre cela, > dit-il, se Irouvaient à Paris et dans les environs tant de malfaiteurs et de vo- >' leurs, que tout le pays en était plein. »
La prostitution s'était accrue dans cette ville en raison de l'accroissement de la population. Saint Louis voulut en diminuer les progrès; il ordonna que les femmes publiques seraient chassées des maisons qu'elles occupaient, et que le propriétaire qui leur louerait une maison serait condamné à payer au prévôt.
sors iMiii.iiMM: III 1)1 r li: haudi. 189
pour aiiuMule, kMiiontaiil du ioNcr annuiM dv^ ('('(((Muaisou. Les leiniiics chassons (le Paiis so reliièreiil dans Us vil!a{;es voisins, en corrompirent les habitants, et y rec:urent les Parisiens corrompus.
Le cardinal .lac(iues de Vitry, après avoir lait un horrible tableau de la corruption des nuiHus de l'Occident, consacre un chapitre spécial pour peindre les nionirsou plutôt l'immoi'alité des I^arisiens. « Les habitants de Paris se livrent, >• dit-il, à tous les crimes, se vautrent dans toutes les oi'duresde lu débauche.... •' Le clergé est encore plus dissolu que le leste du i)euple. Send)lableà une chèvre » j?aleuse,à une brebis malade, ilcommuni(pieà tous ceux (luiaflluent dans cette
- cité la contagion de ses exemples pernicieux, il les corrompt, les dévore et les " entraîne dans l'abîme. Aloi's, à Paris, une simple fornication n'était point répu- » lée un péché. Les tilles [)ubliques,dans les rues, dans les places, devant leur " maison, arrêtaient elïVontément les ecclésiasticiues qui y passaient; et si, par »> hasard, ils refusaient de les suivre, aussitôt elles criaient après eux, en les » appelant sodoïnites. Car, continue notre historien, ce vice honteux et abomi- ' nable est tellement en vigueur dans cette ville; ce venin, cette peste y sont si » incurables, que celui qui entretient publiquement une ou plusieurs concu-
- bines est considéré comme un homme de mœurs exemplaires....»
Cet écrivain parle ensuite des mœurs des écoliers de toutes nations qui abondaient dans cette ville, et cpn en accroissaient la population et le désordre. ' Peu s'instruisent, dit-il , à cause de la diversité de leurs opinions et de leurs
pays; ils ne cessent de se (juereller.... Les Amjlais sont ivrognes et poltrons; » les Français, tiers, mous et etïeminés; les Allemands , furibonds el obscènes » dans leurs propos de table; les IS'ormands, vains et orgueilleux; les Poilevt'ns,
traîtres et avares; les UoKrguignons , des brutaux et des sots; les Bretons, •» légers et inconstants; les Lombards, avares, méchants et lâches; les Romains, ■> séditieux, violents, et se rongeant les mains (de colère); les Siciliens, tyrans •» et cruels; les Brabançons, hommes de sang, incendiaires, routiers et voleurs; ' (jUant aux Flamands ^ ils sont prodigues, aiment le luxe, la bonne chère et >> la débauche, et ont des mœurs très-relàchées. »
La littérature, la seule voie ouverte à l'amélioration morale, lit de grands progrès pendant cette période. Les productions littéraires, tant en langue ^ savante qu'en langue vulgaire, se multiplièrent considérablement. On écrivit, en français et en vers, des chroniques, des histoires, des contes, des légendes, des fables et des chansons, où l'on remaicpie les premiers élans de la pensée et l'envie d'écrire, avec liberté, sur les vices des institutions et les dépravations des mœurs.
^ ft
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PARIS SOUS PHILIPPE IV, DIT LE BEL
Le 6 octobre 1285, Philippe-Ie-Bel succède à Philippe III, dit le Hardt\ son père. La nature avait doué ce prince d'un caractère éminemment énergique; Il n'eut ni la bigoterie ni la droiture de son aïeul saint Louis; il eut plus de génie, plus de lumières et autant d'ambition et d'activité que Philippe-Auguste. II porta des coups violents à la féodalité, fit des ordonnances contre les guerres privées des seigneurs et contre les duels judiciaires, diminua considérablement les cas où ces coutumes barbares pouvaient être autorisées; il fit plus: il sut faire exécuter ses lois. Il donna une organisation nouvelle et meilleure aux diverses administrations de ses États. En affaiblissant le pouvoir des nobles, il fortifia son gouvernement, lui imprima le caractère monarchique qu'il n'avait guère avant son règne; mais, pendant trois fois consécutives, à l'exemple de ses aïeux, il altéra, les monnaies : ce qui lui valut le surnom de Faux-Monnayeur. Cette iniquité causa divers désordres à Paris. Les bourgeois riches ne voulaient point recevoir, pour sa valeur nominale, cette monnaie affaiblie, ni la recevoir pour les loyers de maisons ; le peuple s'en plaignait, s'irritait. En 1306, il se porta chez un bourgeois, appelé Etienne Barbette, brûla, détruisit sa maison de plaisance, appelée Courtillc-Bdrbette, en arracha les arbres du jardin ; puis il assaillit l'hôtel dudit Barbette, situé dans la rue Saint-Martin, et le dévasta. Le roi s'étant, pendant cette insurrection, réfugié au Temple avec ses barons, le peuple l'y assiégea. Le calme s'étant rétabli, ce prince , premier auteur de cette émeute, fit pendre vingt-huit hommes avx qucitre entrées de Paris, Le 29 novembre 13Li, Philippe-le-Bel mourut, à Fontainebleau, d'une chute de cheval. Voici les institutions qui eurent lieu à Paris sous son règne. couDELfÈREs DU lAUBOUuG SAiNï-MAucEL. Ce couvcnt, situé luc de rOurcine, ir' 95, fut fondé ])ar Marguerite de Provence, qui, vers l'an 1284, donna sa maison à ces cordelières. Ces religieuses conservaient le manteau royal de saint Louis, et se déterminèrent, au dix-huitième siècle, à le dépecer pour le convertir en un ornement d'autel. Aujourd'hui, les bâtiments de cette communauté sont en partie démolis, et ce qui en reste est employé à une blanchisserie et à une manufacture de laine.
CARMES RILLETTES, situés ruc dcs Billcttes, ir» 16 et 18. Voici le motif de l'établissement de ce couvent. En 1290, une femme de Paris avait, pour la somme de trente-sous, mis quelques vêtements en gage chez un Juif appelé Jonathas. Elle vint lui demander ces vêtements pour les porter le jour de Pâques, en lui promettant de les lui rendre ensuite ; le Juif alors lui répondit que, si elle voulait lui apporter le pain de l'euchaiislie, il lui rendrait son gage sans argent. La femme y consentit; elle reçoit le jour de Pâques Thostie consacrée, et la porte au Juif. Celui-ci, à coups de canif, perce cette hostie; il en voit sans effroi couler le ,sang en abondance; puis il prend un clou et renfonce à coups de marteau dans
l(,>ii.u-o-u.- Krvl-.-s .1,4 >>î. seul.
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l'hostio. Il la jolie au IVii, elle voIli};e au-dessus des (lanuncs; il la jilonge dans unocliaudièiT d'eau houillaïUe, qu'elle rougit de sou sang, elle n'en re(;oit aucun dommage, (les prodiges n'épouvantent pas Jouai lias. Le lils de ce .lu il', témoin de ces actes étranges, voyant des chrétiens aller à la messe, leur dit : (^cst en vnin que vous allez adorer roire Dieu , won père Ca l/uê. Une voisine, sous piétexte de demander du reu,pénèlre dans la maison de Jonalhas, qui ne s'oppose pointa ce (pTelIe soit témoin de ses horribles sacrilèges, il lui laisse, sans dillieulté, recueillir l'hostie dans sa robe : elle la place ensuite dans un vase de bois, et la porte au curé de Saint-Jean-en-Grève, auquel elle raconte ce qu'elle a vu. L'évéque de Paris fait arrêter .lonathas (jui avoue, dit-on, le l'ait, (-e prélat veut le convertir : le Juif s'y refuse; il est bridé vif.
Un bourgeois de Paris, nommé Rainier Flamming, lit construire, en 1294, sur une partie de la propriété de ce Juif, une chapelle qu'on nomma la maison (les miracles, et Guy de Joinville y fonda un monastère que Phili[)pe-le-Bel, en 1299, agrandit, en accordant à ce fondateur la totalité de la propriété de Jonathas, et de plus quelques maisons voisines. Ues religieux de ce nouveau monastère, qui se qualiliaient d'Hospitaliers de la maison de Noire-Pame, n'appartenaient à aucun ordre connu. Le pape, en 13i6, leur imposa la règle de saiul Augustin. Le 24 juillet 1031, on les remplaça par des carmes réformés de l'observance de Rennes. On ne sait pourquoi ce couvent et la rue où il est situé oui reçu le surnom de Billetles.
Kn 1790, le gouvernement supprima ce couvent. L'église a, vers l'an 1812, été concédée aux protestants de la confession d'Augsl)ourg. Dans les autres bâtiments monastiques sord deux écoles d'enseignement mutuel pour les jeunes gens de cette confession.
LE TEMPLE , édifice situé rue de ce nom, servait d'abord de demeure au grandprieur des Templiers, dont j'ai déjà parlé. Au treizième siècle , l'enclos du Temple s'était considérablement accru par des acquisitions de terrains, et avait été embelli de bâtiments magnifiques. Get enclos servait d'asile ordinaire aux banqueroutiers et autres personnes poursuivies pour dettes. On en nommait l'ensemble et les dépendances Ville neuve du Te^nplc. Henri III, roi d'Angleterre, lorscpi'en 125i il vint à Paris, prêtera loger au Temple qu'au palais que lui offrait saint Louis.
La tour du Temple, fameuse dans nos fastes, bâtie en 1222 par frère Huberl, trésorier des Tem[)liers, se composait d'un édifice carré, formé de très-épaisses murailles, et dont les quatre angles étaient munis de tourelles. C'est dans celte tour que les rois de France ont longtemps déposé leur trésor; là étaient aussi les archives des Templiers et celles du grand-prieuré de l'ordre des chevaliers de Malte , qui , en 1313 , leur a succédé. Le 11 août 1792, Louis \\T fut enfermé, comme chacmi sait, dans cette tour avec sa famille; depuis, cette tour servit de prison d'État, et fut démolie en 1811.
Philippe-le-Rel, après avoir aboli l'ordre des Templiers, s'empara de leur mobilier et de leur trésor. Les biens inuTieubles furent donnés à l'ordre des Hospitaliers de Sainl-Jean-de-Jérusalem, nommé depuis o?y//y' ^M Malle. Le Temple de Paris devint alors le chef-lieu du grand-prieuré'de France. Les jjrieurs y avaient
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un palais qui, après la su})pression de l'ordre de Malte, devint national. Ce palais fut, dans les années 1812 et 1813, considérablement embelli pour servir au ministère des cultes; mais les événements de l'an 1814 ont fait changer la destination de cet édifice; il a été occupé par madame la princesse deCondé, ancienne abbesse de Rémi remont, et par les dames de son ordre. Les murs fort élevés de l'enclos du Temple furent, en 1802, presque entièrement démolis.
ILE LOUviEii, située en face de l'Arsenal, dont elle n'était séparée que par la route appelée autrefois le Mail, et par un bras de la Seine assez étroit que *# l'on vient de combler. Elle a porté plusieurs noms : ceux de Vile aux Javeanx, des Meules-aux-Javeaiix , paraissent les plus anciens. Au quatorzième siècle, elle a aussi, à ce qu'il paraît, reçu le nom de Bouteclou , et alors elle était plantée d'arbres. En 1427, l'auteur du Journal de Paris, sous Charles Vï, l'appelle Vile aux OurmeliauXj, sans doute à cause des ormes qui l'ombrageaient. Son nom de Louvier lui vient de ce qu'elle a été possédée, au quinzième siècle, par une famille ainsi nommée. Elle appartenait, au dix-septième siècle, au sieur d'Entragues, dont elle porta quelquefois le nom. Ce seigneur, en 1671, la vendit à la ville. Elle servit alors de dépôt aux foins, aux fruits, aux bois de charpente; mais, peu de temps après, elle fut destinée à être un chantier de bois à brûler. On doit y bâtir deux rues.
ILE SAINT-LOUIS. Il cst pi'ouvé quc, dès le neuvième siècle, cette île appartenait à l'église cathédrale : c'est pourquoi elle a porté, jusque vers le milieu du dix-septième siècle, la dénomination d'/Vc de Notre-Dame. Pour compléter les fortifications de Paris, au treizième siècle on ouvrit , dans la largeur de cette île, un retranchement qui la divisa en deux parties. La partie orientale fut nommée Ile aux Vaches, l'autre reçut le nom d'//e Tranchée; mais l'ensemble de l'île porta toujours celui de Notre-Dame. En 1640,1e roi en fit l'acquisition. Aux quatorzième et quinzième siècles, elle était inhabitée et servait à des jeux et au blanchissage des toiles. Ce ne fut qu'après 1614 que l'on commença à y bâtir.
ILE DE LA ciTK , dite aussi quelquefois lie du Palais. Vers la fin du règne de Henri III, lorsqu'on commença à construire le Pont-Neuf, cette île fut agrandie à son extrémité occidentale, par l'adjonction de deux îles qui s'y trouvaient, et dont je parlerai. Elle reçut aussi de l'accroissement à son extrémité orientale, par sa réunion à un vaste amoncellement de gravois appelé la Motte-aux-Papelards, ou le Terrain, sur lequel a depuis été bâti le quai Catinat, achevé en 1813. On y comptait, avant la révolution, vingt églises ou chapelles.
l'île aux juifs. Elle a porté dilTérents noms; on l'a nommée lie aux Vaches, parce que les Parisiens, moyennant une contribution payée à l'abbaye Saint- Cermain-des-Prés, y faisaient paître leurs vaches; l'abbé et les moines de cette abbaye en étaient seigneurs. Il est dilFicile de lui assigner tous les noms (pi'elle a reçus sans craindre de les confondre avec ceux d'une île voisine pareillement inhabitée, et à laiiuelle, lors de la construction du Pont-Neuf, elle a été réunie. L'Ile aux Juifs avoisinait le jardin du Palais et le couvent ou le quai y des Augustins. C'est dans cette île que furent hrùlés vifs Jacques Molay, grandmaître des Templiers, et Cuy, commandeur de Normandie. Bientôt après, l'abbé
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do Sainl-(icrinaiM-des-Piés, se plaigiiil au loi de ccî (juc, par ccKc exécution, il avait attenté aux droits de sa seigueuiie. Philipi)e-Ie-Hel , dans sa réponse, déclara qu'il n'avait pas eu celle intention. — dette île paraît t>lre celle qu'on nommait Ile à lu Viourdaiiie, mot qui signille le bac ou bachot dont on se servait pour y aborder.
IKK DE Buci. Une île moins grande que celle dont je viens de i)ai'ler, située au nord de rile-aux-Juils, en était séparée par un canal élroil. (le nom lui lut doimé à cause du moulin de Buci , situé auprès de celte île. Klle devait occuper une partie de re;îiplacement du (|uai de l'Horloge et de la place Dauphine. Cette île, que je nomme avec hésitation iiussi ou Byci, pourrait aussi avoir été appelée V/le-au- Bureau, parce qu'une de ces deux îles appartenait, en 1642, à Hugues Bureau. Elle a porté encore, à ce que je conjecture, le nom de VIle-aux-Treilles,
CHAPELLE ET HOPITAL DES UAUDRiETTES, situés quartier de l'Hôtel-de-Ville rue des Haudriettes, n"1 , fondée par Etienne Haudri , panetier du roi. Uiie charte du mois d'avril 1306 est le plus ancien et le plus certain monument que l'on connaisse sur ces établissements. Etienne Haudri y avait fondé un chapelain, ses fds en fondèrent trois autres. On voit dans une bulle de Clément VH, de 1386, que l'hôpital contenait trente-deux veuves, qui sont nommées ^ow/^r.v *^ femmes de la chapelle d' h tienne Haudri. Cet hôpital fut administré par des femmes qualinées, dans des statuts de 1414, déférâmes hospitalières, et présidées par une maîtresse. Au commencement du dix-septième siècle, il n'existait déjà plus d'hôpital. Ce n'était qu'un simple couvent, dont les religieuses furent, en 1623, transférées dans celui de l'Assomption, rue Saint-Honoré.
COLLEGES. Pendant cette période, on fonda plusieurs collèges; nous citerons d'abord celui des Cholets situé dans la rue SaintSymphorien-des-Vignes, qui depuis a pris le nom des Cholets, et celui du cardinal Lemoine, qui était placé rue Saint-Victor, n" 76. Le 3 janvier de chaque année, on y célébrait une fête nommée Ut solennité du cardinal Lemoine, dont voici quelques détails : Un l'ami- Jier de ce collège jouai le personnage du cardinal : vêtu des habits de sa dignité, il le représentait à l'église et à table, et recevait gravement lea hommages , les compliments en vers et en piose, que venaient humblement lui adresser les écoliers de cette maison. Pendant la messe on voyait flgurer les comédiens de l'hôtel de Bourgogne, qui exécutaient des morceaux de musique en l'honneur du cardinal, et s'acquittaient d'un tribut de reconnaissance pour les bienfaits que leur théâtre avait reçus des personnes de la famille de ce prélat, qui possédaient, dans la salle de ces comédiens, une loge longtemps nommée loye du cardinal Lemoine.
Le collège de Navarre rue de la Montagne-Sainte-Geneviève, mérite aussi d'être mentionné. Le roi en était le premier boursier, et le revenu de sa bourse était alfecté à acheter les verges destinées à la correction des écoliers. Les bâtiments de ce collège logent actuellement l'École Polytechnique. Nous devons enfin indi(iuer le collège de Bayeux, rue de la Harpe, n" 93, et celui de Laon et de Pres^ /-".s, rue de la Montagne-Sainte-Ceneviève, n*» 22. j^
PARLEMENT. Au Commencement de la troisième race, les rois avaient des
194 HISTOlRi: DP. PAllIS
conseils, composés de barons et d'évèques, où se traitaient les grands intérêts de l'État. On commença, à la fin du douzième siècle, à donner à ces assemblées extraordinaires le nom de parlement. Les matières contentieuses s'accrurent au treizième siècle à la cour de France. II fallut des juges pour vider les procès toujours plus nombreux : les ofTiciers dci conseil du roi ne pouvaient y suffire; on en augmenta le nombre. Alors ce conseil suprême, à la fois politique, administratif et judiciaire, continua à porter le nom ùo^ parlement. Ce parlement ne s'assemblait point à des époques fixes : on le convoquait au besoin. Pour la première fois, en 1291 , il commence à obtenir une organisation. Pbilippe-le-Bel, en cette année, ordonne que quelques membres de son conseil écouteront les requêtes, que d'autres les expédieront, et donneront leur décision ; que quelques autres liront les enquêtes, et en feront leur rapport ; et que les enquêteurs ne viendront à la chambre des plaùls que lorsqu'ils y seront mandés. En 1302, le même roi ordonne qu'il sera tenu à Paris deux parlements par année, c'est-à-dire deux sessions, l'une après l'octave de Pâques, et l'autre après celle de la Toussaint; et que chacune de ces sessions durera deux mois. Une autre ordonnance de Philippe-le-Bel, de l'an 1304, porte que le parlement sera composé de deux prélats, de deux seigneurs laïques, de treize clercs et de treize laïques; que la chambre des enquêtes aura cinq personnes, et celle des requêtes dix, dont cinq pour la langue d'oc, et cinq pour la langue d'oil ou la ngue j'ra n çais e .
Dans les premiers temps où le parlement fut organisé et sédentaire, c'est-àdire dans les quatorzième et quinzième siècles, ses jugements, dictés par le caprice et l'arbitraire, étaient des plus cruels et disproportionnés avec les crimes et les délits. Les coupables de meurtres, de mutilations subissaient une peine moindre que celle qu'on infligeait aux voleurs. Ceux-ci, traînés à la queue d'un cheval jusqu'à la potence, y perdaient la vie par la strangulation. On condamnait les meurtriers à des amendes, à des fondations de chapelles, à des pèlerinages, à l'exil, etc. Vers l'an 1316, le parlement fut permanent. Le nombre des chambres de cette cour s'accrut, ainsi que celui des membres qui les composaient. Voici les noms et les attributions de ces chambres : La Grand' Chambre du par lementétait, dans les derniers temps de son existence, composée d'un premier président et de neuf présidents « mortier (espèce de toque de velours noir, bordée d'un galon d'or, qui les distinguait des conseillers), de vingt-cinq conseillers-laïques et de douze conseillers-clercs ou prêtres. Il s'y trouvait en outre un nombre indéterminé de présidents et de conseillers honoraires, c'està-dire inutiles. La Chambre de la Tournelle était destinée aux jugements des affaires criminelles : on comptait, de plus, trois Chambres des Enquêtes et une Chambres des Requêtes.
Le parlement de Paris se (pialifiait de covr souveraine et capitale du royaume. Cette cour a eu pendant longtemps la haute police sur les habitants de son vaste arrondissement. Elle jouissait du droit de sanctionner, par ses enregistrements, les ordonnances, édits, lettres, etc., des rois ; de faire dos remontrances sur ces ordonnances, et même de refuser de les enregistrer : ce qui leur otait force de loi. Ce droit fut surtout exercé depuis l'établissement de la vénafité des
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charges. Sous François !•', les membres du parlement étant, dès lors, propriétaires de leurs ollices, et cessant d'être olliciers à gages, se montrèrent plus indépendants dans leurs décisions, et devinrent, dans l'Ftat, un pouvoir politique qui balança souvent celui du monarque. Ces deux pouvoirs, dans l'action de l'un sur l'autre, n'étaient point séparés par des limites certaines et solidement fixées. 11 en résultait des luttes Irétpientes. Lorsipie le relus d'em*egistrer paralysait les actes despoticpies du roi ou de ses ministres, le monarque, 'contrarié, employait les moyens extrêmes desjw.v.s/ow.ç, des ///.s de justice, des exils; et, comme la résistance du parlement avait souvent des motifs d'intérêt public, il résultait que l'odieux des lois tyranniques, dont le parlement refusait l'enregistrement, retombait sur la cour du roi, et (lue la gloire attachée aux actions courageuses, ainsi qu'à l'intérêt qu'inspirent les persécutés, était le partage du parlement. Les membres du parlement, du reste, se montraient autrefois fort intéressés. Lorsque les rois, toujours nécessiteux, ne pouvaient payer leurs gages, ces membres suspendaient le cours de la justice, et fermaient leur audience.
En 1771, Louis XV, ou plutôt le chancelier Maupeou parvint à supprimer tous les parlements, et à leur substituer des conseils supérieurs; mais Louis XVI les rétablit avec quelques modifications. Ce corps de magistrats fut dissous en 1790. — Depuis que le parlement était devenu permanent, il avait siégé constamment dans le palais des rois, qu'on nomme aujourd'hui le Palais de Justice,
PALAIS DE JUSTICE. Je ne reviendrai pas sur l'origine et les accroissements de ce palais; j'en ai déjà parlé : je me bornerai à dire qu'habité par les rois de la ^ première race, il ne le fut point par ceux de la seconde, et que les douze premiers rois de la troisième y résidèrent. Le roi Robert le fit rebâtir. Quelquesuns de ses successeurs l'agrandirent , et saint Louis fut de ce nombre. On attribue à ce roi les salles basses , situées au-dessous de la grande salle du Palais, dite des Pas-Perdus ^ salles basses dont l'une porte encore le nom de Cuisine de saint Louis; à l'étage supérieur, la grand'chambre, qui sert aujourd'hui à la cour de cassation , a longtemps porté le nom de Chambre de saint Louis. Ces traditions sont presque des preuves. Philippe-le-Bel fit exécuter dans l'intérieur de ce palais, des travaux considérables, qui ne furent terminés qu'en i3i3. Quoique quelques-uns des successeurs de ce roi aient habité le château du Louvre, alors situé hors de Paris, le palais de la Cité fut encore la résidence la plus ordinaire de ses princes. Charles V y résida longtemps, et ce ne fut qu'en Li31 que Charles Vil l'abandonna entièrement au parlement.
On y voyait, comme dans tous les anciens châteaux ou palais des hauts barons, une vaste salle qui servait à la réception des hommages des vassaux, aux audiences des ambassadeurs, aux festins publics et aux noces des enfants des rois. Cette salle, simple dans sa construction et seulement couverte en charpente, était ornée des elTigies des rois de France, depuis Pharamond jusqu'à François P». On voyait, vers une des extrémités de cette salle, la fameuse Table de marbre dont la grandeur devait être considérable. Sur cette table , dans les grandes solennités , se faisaient les festins royaux; autour d'elle, s'as-
seyaient alors les personnages à tête conronnée; les princes et seigneurs mangeaient sur des tables particulières. A diverses époques de l'année , cette table servait de théâtre où les clercs du Palais, dits Clercs de la Basoche, montaient et jouaient publiquement des scènes bouffonnes ou satiriques. Autour de cette ^^^k^ table siégeaient aussi trois tribunaux, la Connélablie, l'Amirardé, Eaux et Forêts ^^ de France; tribunaux qui, malgré la destruction de la table, lors d'un événement dont je vais parler, ont conservé jusqu'en 1790 la dénomination de Table (le marbre. Dans la nuit du 5, au 6 mars 1618, le feu prit à cette salle ; favorisé par un violent vent du midi , il la consuma ainsi que plusieurs autres parties du Palais ; les statues des rois et la table de marbre furent brisées et anéanties pour jamais.
* Il fallut réparer tant de ravages et construire une salle nouvelle. Jacques de
Brosses, habile architecte, fut chargé de ce travail; il le termina en 1622. Cette salle, nommée Salle des Procureurs, puis Grand' Salle ou Salle des Pas-Perdus, sert de rendez-vous et de promenoir aux plaideurs et à tous les habitués du Palais. On y voit les entrées de plusieurs tribunaux de Paris.
Il n'existe point en France de salle plus vaste. Sa longueur est de deux cent vingt-deux pieds, et sa largeur de quatre-vingt quatre. Son intérieur est divisé en deux nefs égales, par un rang de piliers et d'arcades. Ces piliers et ces arcades contribuent à supporter les deux voûtes cintrées et en pierres de taille qui la couvrent. Elle est éclairée par de grandes fenêtres vitrées qui se trouvent aux extrémités de chaque nef, et par des œi!s-de-bœuf pratiqués sur les flancs des deux voûtes.
x\u-dessous de cette salle est un étage inférieur aussi étendu qu'elle, mais que des murs de refend divisent en plusieurs pièces. L'architecture de cet étage inférieur est gothique ; les voûtes sont en ogive avec des nervures qui en dessinent les arêtes. On y trouve une salle très-vaste, bâtie dans le même style , et plus élevée que les pièces contiguës; aux quatre angles sont quatre cheminées de grandes dimensions et remarquables par leur construction; cette salle est nommée les Cuisines de saint Louis. On voit, dans ces cuisines, un escalier par lequel on montait à la salle supérieure, sans doute pour y transporter les mets, lorsque les rois y donnaient des festins. Près de ces cuisines, un autre escalier descendait jusqu'à la rivière.- On a été obligé, dans les années 1816 et 1817, de reprendre en sous-œuvre les piliers et les voûtes de ces salles souterraines dont le sol est dix pieds plus bas que le sol du quai de l'Horloge. Cet étage inférieur se composait encore, du côté qui avoisine la Conciergerie, de huit cachots et de quatre grandes chambres, établies au-dessus , qui servaient pareillement de prison : celles-ci étaient un peu éclairées. ipl Un second incendie, arrivé le 19 janvier 1776, consuma toute la partie du
Palais qui s'étendaient depuis l'ancienne galerie des prisormiers jusqu'à la porte de la Sainte-Chapelle. Cet incendie nécessita des réparations qui devinrent très-avantageuses à l'édifice du Palais.
En 1787, toutes les constructions mesquines situées du côté de la rue de la Rarillerie disparurent, ('etlc rue fut considérablement élargie, et bordée de maisons modernes. \]n^. place demi-circulaire fut établie aux dépens de quel-
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qucs parties d'un quarlitM' sombre el malsain. Celle plaee s'ouvre devaul la cour de la nouvelle façade du Palais.
Cette laçade et autres constiuelion accessoires ont été exécutées par MM. Moreau, Desmaisons, Couture et Antoine, (piatre membres de rAcadémie d'architecture. Une grille en fer précède la cour et occupe toute sa longueur : elle l)résente trois grandes portes à double ballant; celle du milieu , ordinairement fermée, avait pour principal amortissement un globe doré d'une grande proportion et accompagné de guirlandes, ('et amortissement a disparu depuis quel- (pies années. Cette vaste grille est plus remarquable par ses détails et sa richesse que par le goiU de ses formes.
Au centre de la façade s'avance un vaste escalier. La première rampe a 60 pieds de largeur. Cet escalier mène à une première galerie où Ton entre [lar trois portiques. Des deux cotés et au bas de cet escalier, sont deux larges arcades : l'une mène à l'audience du tribunal de ï)olice municipale; par l'autre, on arrive à la Conciergerie, maison de justice du département, bâtie sur l'eml>lacement de l'ancien jardin des rois, nommé Préan du Pahm.
Le milieu de la façade présente un avant-corps orné de quatre colonnes doriques. Au-dessus de l'entablement règne une balustrade ; et sur quatre de ses piédestaux sont posées quatre statues allégoriques : la Force, l'Abondance, la Justice et la l^rudence. Elles s'élèvent à l'aplomb des quatre colonnes, et se dessinent sur un fond lisse de maçonnerie qui supporte un dôme quadrangulaire. Les deux ailes de bâtiment qui, partant de cette façade, forment les deux côtés de la cour semblent étrangères au reste de l'édifice.
Le Palais, considéré dans son ensemble, présente des parties qui portent les diverses empreintes de l'architecture des siècles où elles furent bâties. Sur le quai de IHorloge, deux grosses tours rondes, voisines l'une de l'autre, terminées par une toiture en forme conique, paraissent appartenir au treizième siècle, ainsi qu'une troisième tour qui n'en est pas éloignée, mais dont les dimensions sont moins fortes. Les pieds de ces trois tours, avant la construction ^ du quai de l'Horloge, étaient baignés par les eaux de la Seine.
La tour carrée de l'Horloge, qui s'élève à l'angle du Palais formé par la rencontre du quai et de la rue de la Barillerie, décèle le genre d'architecture du seizième siècle. L'horloge qu'elle contient est la première de cette dimension qu'on ait vue à Paris : elle fut fabriquée en 1370, par un Allemand, nonmjé ,. Henri de Vie, que Charles V fit venir en celle ville. Le cadran fui refait et doré sous Henri IIL La lanterne de cette tour contenait une cloche appelée foesin : elle jouissait de la prérogative de n'être mise en branle que dans de rares occasions, lors de la naissance ou de la mort des rois et de leurs fils aînés. Cependant on lui fit enfreindre celle loi pour devernr rinslrument d'un des plus horribles attentats (|ue la lyrainiie et le fanatisme puissent commettre : elle fut une des deux cloches de Paris qui, dans la nuit du -ii août L572, donnèrent le . signal des massacres de la Saiiit-Barthélemi; c'est pour celte cause, dil-on, qu'elle a été détruite pendant la révolution. 4t
Le mur du Palais, contigu à celte tour, et qui fait face au Marché-aux-FIeurs,
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est décoré de deux ligures synjboliques de grande proportion représentant la Justice et la Force; elles sont l'ouvrage du célèbre Germain Pilon.
AUTRES couus DE JUSTiCK. La C OU/' des .4 /(/<?*-, avant la révolution, occupait la salle qui sert aujourd'hui au Tribunal d'appel ou Cour royale. On y arrive par un escalier situé en face de la principale entrée du Palais. Dans la cage de cet escalier est une niche contenant une statue de la Loi , qui tient d'une main un sceptre, et de l'autre un livre ouvert, où sont écrits ces mots : Ï7i legi- Inis salus. Quelques autres cours ont leur entrée dans la grand'salle. La plus considérable est la Cour de cassation; elle occupe le local de l'ancienne grand'chambre, qu'on nommait Chambre de saint Louis. Sur la porte d'entrée est un vaste bas-relief qui représente une figure de la Justice entre deux lions. L'intérieur de cette salle, réparé, décoré et doré sous le règne de Louis XII, le fut de nouveau, en 1722, sur les dessins de Germain BolTrand. Sur la cheminée, un bas-relief représentait Louis XIV entre la Vérité et la Justice, par Goustou le jeune : au-dessus du siège on voyait un crucifix peint par Albert Durer. La troisième salle des Etiquetes, qui a servi à la Cour prévôtale, sert à la septième chambre du tribunal de j)venii(>re instance] son plafond, décoré de peintures par Vouet, représente le Jugement dernier.
Le parlement, après deux mois de vacances, faisait chaque année, le lendemain de la fête de saint Martin, une rentrée solennelle. Dans la grand'salle était alors disposé un autel, dédié à saint Nicolas, où l'on célébrait la messe du Saint- Esprit, dite aussi la Messe rouge, parce que les présidents et conseillers y assistaient en robes de cette couleur. MM. les gens du roi recevaient les serments des avocats et des procureurs. Les présidents et les conseillers, dans cette cérémonie, se saluaient réciproquement, non à la manière des hommes, mais comme le font encore quelques femmes, en fléchissant et écartant les genoux. On a rétabli, depuis 1815, le vieil usage de la Messe rouge, mais non celui des révérences féminines. Depuis 1830, il n'est resté de tout cela que les mercuriales ou discours de rentrée.
CHAMBRE DES COMPTES. Elle était située hôtel de la Préfecture de police, dans l'enclos du Palais, à l'occident de la Sainte-Ghapelle. Les gens des comptes n'avaient point, dans l'origine, de siège fixe, ni de résidence à Paris; ils suivaient la cour du roi, recevaient, écoutaient et corrigeaient tous les comptes, tant ordinaires qu'extraordinaires, les signaient comme notaires, et les scellaient du grand sceau du roi. On ignore l'époque précise où les gens des comptes devinrent une compagnie fixe, eurent des bâtiments consacrés à leurs opérations. Ils furent, dit l'abbé Lebeuf, établis par saint Louis et rétablis par Philippe-le-Bel, à peu près dans le môme temps qu'il rendit le parlement sédentaire, c'est-à-dire vers l'an 1302. Philippe-le-Long, en 1320, et Gharles-le Bel en 1323, réglèrent le travail et les attributions de cette chambre.
D'abord considérée comme faisant partie du parlement, elle en fut distraite dans la suite, et on l'érigea en cour spéciale dont les jugemeiits étaient en dernier ressort. Elle était alors composée de deux présidents, l'un clerc et l'autre laïque, et de cinq maîtres, dont trois clercs et deux laïques. Ges maîtres
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portaient autrefois de grands ciseaux pendus à leur ceintui'e, pour niai(piei' le pouvoir (pi'ils avaient de ro^Mier ou de retrancher les comptes erronés (j non leur soumetlait. Le nond)re des membres de cette cliand)re s'accrut considérablement dans la suite, dette chambre, par un décret impérial du -iS septembre 1807, a été réorj^anisée sous la dénomination de ('ovr des comptes. Maintenant elle est divisée en trois chambres, dont chacune est composée d'un présidenl et de six maîtres des comptes, et siège dans le palais du (juai d'Orsay.
HAUT ET SOUVERAIN EMPIRE DE (.AULÉE. Lcs clcrcs de la (Chambre des comptes formèrent une communauté qui fut érigée en tribunal dont la juridiction s'étendait sur tous les membres de cette association. Ils eurent des règlements autorisés par leur chambre; ils jugeaient en dernier ressort, donnaient à leur tribunal la dénomination pompeuse de haut et souverain empire de Galilée, et le président était qualifié iï empereur de Galilée,
Les clercs de la Chambre des comptes étaient en usage , chaque année, la veille et le jour des Rois, de célébrer une fôte ou solennité qui consistait en une marche pompeuse, égayée par la musique, où Ton voyait les sujets de l'empereur de Galilée porter des gâteaux des rois qu'ils allaient distribuer chez tous les membres de la Chambre des comptes en leur donnant l'aubade. En 15i25, les trésoriers de l'empire sollicitaient auprès de la Chambre des comptes les fonds nécessaires pour leur fête du gâteau des Rois. La Chambre, par arrêt du "22 décembre 1525, défendit, pour cette année, la célébration de cette cérémonie et des diWivç,h jotjeusetés accoutumées. La dépense était payée par la Chambre des comptes, et se montait à vingt ou vingt-cinq francs.
En 1532, on voit que Guillaume Rousseau était empereur de cet État; que le roi lui donna, ainsi qu'à ses suppôts, clercs de la Chambre des comptes , vingtcinq livres parisis pour fournir aux frais « des danses, morisques, mommeries et » autres triomphes que le roi veut et entend être faits par eux, pour Vhonneur » et récréation de la reine. »
Les édits de cet empereur portaient ces formules : A tous présents et à venir, salut, etc.... Nous avons par ces présentes, signées de notre main, dit, déclaré et ordonné y déclarons et ordonnons, voulons et nous plaît.... Si mandons à nos amés et féaux chancelier et officiers dudit empire.^ que ces présents articles de règlement, en forme d'édit, ils fassent lire , publier et enregistrer y etc. Henry III, qui voyait avec jalousie ou avec crainte V empereur de Galilée marcher dans Paris avec ses gardes, ainsi que le faisait le roi de la Basoche^ dont je parlerai bientôt, défendit à cet empereur de porter pareil titre. Ainsi l'empereur de Galilée fut détrôné; mais ses États subsistèrent fort bien sans lui. Un règlement de l'an 1705 nous fait connaître quels magistrats gouvernaient alors cet empire. On y voit figurer un chancelier remplaçant l'empereur, un procureur général, puis six maîtres des requêtes, deux secrétaires des finances, un trésorier, un contnMeur, un grelTier et deux huissiers. Le chancelier était nommé par voie d'élection. On i^more le coup fatal qui termina les destinées de cet empire sans empereur.
Outre les cours et juridictions que j'ai déjà mentionnées, l'enclos du Palais en contenait plusieurs autres (jui n'existent plus: telles (ilakml \c. Bailliage du Palais, V/^leclion,\'d C ha ncel/r rie, \qs {ro\s ']ur\dïcV\ous de la table de marbre
dont j'ai parlé, c'est-à-dire la Connétablie^ VAmiravté, et les Eaux et Forêts .il s'y trouvait aussi la Basoche du Palais.
LA BASOCHE DU PALAIS (1), institution composée des clercs du parlement, comme celle du haut et souverain empire de Galilée l'était des clercs de la Chambre des comptes. La Basoche fut, à ce qu'on dit, instituée en 1302, par Philippe-le-Bel , qui ordonna que cette association porterait le titre de Royaume; qu'elle formerait un tribunal, jugeant en dernier ressort, tant en matière civile que criminelle, tous les dilTérends qui s'élèveraient entre ces clercs, et toutes les actions intentées contre eux; que le président porterait le titre de /?o/ de la Basoche, et que, tous les ans, ce roi et les sujets de ce royaume feraient une montre ou revue solennelle. On ne trouve point cette ordonnance de Philippele-Bel ; ainsi je ne garantis pas l'authenticité de cette origine, qui, toutefois, n'est pas sans vraisemblance.
Ce tribunal était composé d'un président-roi, d'un chancelier, d'un vice-chancelier, de maîtres des requêtes, de greflîers, d'huissiers, etc. 11 tenait ses audiences les mercredis et samedis, dans la grand'chambre. Ses jugements, commençaient par cette formule fastueuse : La Basoche régnante et triomphante en titres dlio7inew\, salué, et se terminaient par celle-ci : Fait audit royaume, le, etc. On ajoute que Philippe-le-Rel accorda de plus aux clercs de la Basoche la faculté d'établir des juridictions basochiales inférieures, dans diverses villes du ressort du parlement de Paris, à condition que les prévôts de ces juridictions rendraient foi et hommage au roi de la Basoche, obéiraient à tous ses mandements et que l'appel de leur jugement serait porté devant lui ou devant son chancelier.
La montre ou revue de la Basoche était une cérémonie si remarquable ^ que François l'^' voulut y assister. Itfut satisfait de cette cérémonie, dans laquelle figuraient, en bonne tenue, sept à huit cents clercs montés à cheval.
Une odieuse contribution, dont iM-ançois l*'» venait décharger les habitants de la Cuienne, excita, après sa mort, un soulèvement dans ce pays. 11 fallait des forces pour réprimer les insurgés; alors le roi de la Basoche vint offrir à Henri H six mille hommes de ses sujets capables de le servir dans cette triste expédition. Henri 11 accepta l'offre, et six mille clercs partirent, armés, pour soumettre les habitants de la (iuienne. Le roi de France fut si satisfait des services du roi de la Basoche et de ses suppôts, qu'il leur accorda plusieurs privilèges. Il leur donna le droit de faire couper, dans ses forêts, tels arbres qu'ils choisiraient pour la cérémonie du Mai qu'ils plantaient chaque année au bas de l'escalier du Palais. En conséquence de ce droit, les clercs allaient, tous les ans, couper, dans la forêt de Bond y, trois chênes, dont l'un devait servir de Mai, et les autres étaient vendus au profit de la Basoche. Il leur fut aussi accordé, chaque année, une certaine partie des amendes adjugées au roi ,
{\) Basoche ^A une dénominaliun de localili', cominiine à plusieurs bourgs et villages de Kianre. Dans les titres latins, ces lieux tut.soche on fuisotiche sont nommés basilicn, mot qui désiuue un bâtiment, église on palais de l'ondation ou de propriété ro\ale. On voit que l'association des clercs i\y\ parlement a été nommée /ut.soche ou lKisiH<iiir, parce qu'elle siégeait dans le palais de la Cité, i)alais iiablté jadis par les rois.
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au parlcMUonl cl à la Cour «les aides, lu arrOl du |)arlenu'nl, du 31 (U'Coml)i't> ir>(>-2, aulorise les oHieiers du royaume de la Hasoehe, à j)ns.<i('r et repasser pur 1(1 villi'j s(fii (le nuil, so/'f dr jour^ trtpt/if fldnihcaux (ni torches pour asaislrr (nu ((uhades. J| leur lut permis d'avoir des armoiries doul l'écusson, chargé de frais ('critoires, surmonté d'un cascjuc, était sup])orté par deux jeunes lillcs nues.
I.e i*oide la Hasoclie obtint aussi le droit de taire hattre monnaie: mais elU^ *n avait cours (pu» parmi ses sujets. Les revemis de ce royaume consistaient dans des parties d'amendes, dans la vente des deux chênes, dans les j;ratilications que leiu' accordait U\ Parlement et dans les hyau/ies , espèce de con- Irihution exigée de tous les nouveaux clercs. Henri 11! voyait avec peine cette royauté ])lacée à coté de la sienne : il lit détendre à tous les Français de [)rendr(î dorénavant le titre de roi, et ne laissa subsister ([ue le roi de la fève. Dès lors, l'autorité du roi de la Hasoche l'ut le i)artage de son chancelier.
La sj)/endeyr du frôm de. la Basoche et ses attributions ne se bornaient pas à juger en dernier ressort, à des marclies pompeuses, à l'aire battre monnaie, à porter des aimoiries et des titres imposants; ses sujets s'arrogeaient le droit, dans des spectacles qu'ils représentaient au Palais, de censurer les mœurs publi(|ues: ils lurent les premiers auteurs et acteurs comiques qui parurent à Paris. Pendant que d'autres acteurs offraient en spectacle les mystères de la Passion, les Basochiens jouaient publiquement sur la table de marbre qui leur servait de théâtre, des pièces appelées /«/(•<?*', salies, moraines ; l'argent qu'ils retiraient des spectateurs était employé aux préparatifs du spectacle et aux frais d'un festin où assistaient les acteurs et les ol!iciers de la Basoche.
Dans la cérémonie du Mai, célébrée auxpremiers jours de juillet, vingt-cincj clercs du Palais, montés à cheval, vêtus eu habits rouges, accompagnés de trompettes,. timbales, hautbois et bassons, allaient chez leurs dignitaires et chez les principaux membres des Cours du parlement et des aides, faisaient, devant la i)orte de ces magistrats exécuter des morceaux de musique, paicouraient les rues pendant plusieurs joins, précédés de drapeaux à leurs armes, et enlin allaient à la forêt de Bondy, où ils maïquaient les arbres qu'ils avaient le droit d'y couper, et venaierd en plaider un au bas de l'escalier du Palais.
Les Basochiens, dans les premiers jours de la révolution, formèjeid un corps de trou|)es dont l'uniforme était rouge avec épaulettes et boutons en argent, rendirent plusieurs services à la chose publique, et signalèrent leur dévouement en se soumettant, sans réclamations , au décret (pu anéantissait leur corporation. On a, depuis la révolution, rétabli la Basoche, ou plutôt ce que celte institution avait d'utile, et relégué dans les siècles passés ses titres ridicides et ses vaines cérémonies.
CHATELET. Après quc l'enceinte de IMiilippe-Auguste eut i)orté fort au delà du (ihàtelet les murailles de Paris, cette forteresse fut destinée au siège des juridictions de la prévôté et vicomte de Paris. On ne connaît point l'époque précise de rétablissement de ces juridictions dans cet édilice; mais on sait qu'eu 130:> Philippe-le-Bel rendit une ordonnance portant règlement pour les olllciers du Chàtelet, par laquelle il y établit quatre-vingts sergents à cheval, quatre-vingts sergents à pied, tous sulTlsamment armés, et des juges nommés auditeurs, chargés
d'eiitendie les témoins : ces juges ne pouvaient juger qu'en première instance. Cette ordoimance ne crée point une juridiction, elle la régularise; et l'on voit, par quelques-uns de ses articles, (pi'elle existait bien avant. La cour du Chàtelet, avant la révolution, était présidée j)ar le prévôt, le lieutenant civil, le lieutenant-général de police et deux lieutenants particuliers; elle se composait en outre de cinquante-ciiui conseillers et de dix conseillers honoraires, et se divisait en qiiatre sections : Vmtdiencc du Parv-CJvil, celle du Présidlal^ la Chambre du conseil et la Chambre criininellc. La coui* du (Ihàtelet fut supprimée dès 179:2; en 180:2, on démolit |)resque tous ses bâtiments. A des tours hideuses et noircies par le temps, à des rues étroites , sondnes et malsaines, telles que l'étaient celles de Sainl-lj'ufrotj, de Tr<jp-va -qui -Dure ou Qui m'y Trouva-si-dur, de la Vallée de 3Iisè/re et celle de la Triperie, a succédé une vaste place où s'élève une fontaine dont il sera parlé dans la suite.
Lesofliciers du Lhàtelet célébraient, cba(pie année, le lundi après le dimanche de la Trinité, une tVMe ou cavalcade appelée ht monfre. Sa marche était ouverte par une musicpie giierrière composée de timbales, trompettes, hautbois, et par les attributs (Lune justice militaire, tels que le casque, la cuirasse, les gantelets, le bâton de conmiandement et la main de justice. Chacun de ces emblèmes était porté par un individu; puis suivaient (juatre-vingts huissiers ou sergents à cheval, cent quatre-vingts sergents à vej'ge, piècédés de leurs trompettes et timbales, et numis de leurs signes d hoimeur. Ceux qui liguraient dans cette pai'tie de la cavalcade étaient tous vêtus eu habits courts et de diverses couleurs. Venaient ensuite cent vingt huissiers priseurs, vingt huissiers audienciers, couverts de leurs robes de palais; douze commissaires au Chàtejet en robe de soie noire ; un des avocats du roi, un des lieutenants particuliers eî le lieutenant civil. Ces derniers se faisaient remanpier par leurs robes rouges. Puis des greltiers du Chàtelet et quelques huissiers fermaient la marche. Cette cavalcade se ])ortait successivement chez le chancelier, !e premier président, le procureur-général, et chez le i)révôt de l*ai'is. Celle fête avait sans doute la méuie origine (pie lesmarches ponqH'uses célébrées j)ar les clercs de la Cihambre des comptes et par cenx du parlement; mais elle s'est mainteime plus longtemps; la moFitre du Chàtelet n'a cessé qu'à l'epocpie de la l'évolution. Cette montre, dans ces derniers lenq)s, étfùt ridicule en ce (pie, contre l'usage, on y voyait des hommes , vcMus en robes longues , montés à cheval, et parcourant, .sans objet comiu, lt*s rues de l^aris.
«ASOCHE DU cuA TKTET. Lc Chàtelet avait, comme le parlement, .sa Basoche, composée de tous les clercs de cette cour, travaillant chez les notaires, les commissaires, les procureurs et les grelïiers. Ces clercs , en arrivant, devaient prendre des lettres debèjaune (i), expédiées i)ar les olliciers basochiens. Cette liasoche consistait en un prévôt et quatre trésoriers, et formait un tribunal qui jugeait It^s différends des clercs. S'il se présentait des protestations contre ses
r Cv>^ iioiixcaiiv Nrims ('liiicnl iHHiiiiirs /»^yV/////^'.v, ou hccs jaunes, comino osl U' lire dos oisrniix qiiiiu' soiil |»;is cnrdic >ortis(lt' leur nul, ('cst-à-dire ii;uuiauls ou uoNicrs. ;^Vo\oz W Cltiusstiirt (le DMcauilc, au iu(»l lieauus).
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jugomonts, elles so décidaitMit par mi aiicicii coiistMl, composé d'anciens olliciersdes clercs. Klle se qualilie, dans une des ordonnances, rendue le 'l'I août 1750, de lidsochc rô(in((}}t(' m litre et iriowphn (Vhomïeur. l.a liasoche du ('lîàlelet, le jour de Sainl-Nicolas, l'aisail célébrer une messe solennelle, donnait un diner el des f(Mes aux(|uels assistaient des magistrats du Chàtelet; elle représentai! , au quinzième siècle, comme les clercs de la liasoche du Valais, des mystères et i\Qs pastorales.
Tels furent les établissements faits à Paris sous le rèj^ne de Philippe-le-13el.
PARIS sous LOUIS \, DTT UK HUTIN. ^^k
Louis \ succéda, le :29 novembre IHli, à Pbilippe-le-Hel, son père. Ce roi était faible et facilement irritable. Suivant un écrivain de son temps, il voulait, mais ne savait pas faii'e le bien : // étoit, dit-il, vo/evtif, wah n'éioif 2Ms bien ^ enteniif en ce quau royaume if fallait. Pendarit les deux années assez mal eni- ^ -» ^W ployées, de ce règne, oii ne trouve qu'une seide institution à Paris.
COM.KGE DE MONTAKiU, situé rue dcs Sept- Voies, ii" 26. La fondation de cet fl
établissement doit être attribuée à (iilles Aicelin de la maison deMontaigu. Ce collège réorganisé et doté par i)lusieurs personnes de la famille d'Aicelin, était à la lin du quinzième siècle (I48.'î) dans une décadence complète. Alors le cha- ^ ^ pitre de Notre-Dame, le 12 mai de cette aimée , nomma [)rincipal de ce collège Jean Standonc, qui , pai' ses soins et les libéralités de diverses personnes, parvint à faire rétablir les bâtiments, à construire une cbai)elle et à entretenir douze boursiers. On y avait astreint les écoliers à une règle très-austère; ou les faisait fréquemment jeûner. De tous les collèges de Paris, celui-ci fut toujours JÈ^ le plus mal administré; de tous les écoliers de cette ville, ceux de Montaigu -^^K passaient pour les plus maltraités, pour les plus malbeureux. Érasme, qui séjourna quelque temps dans ce collège, y tomba malade par l'etTet de l'insalubrité du logement et de la nourriture, l^endant le jour , ces écoliers allaient mendier pour vivre et recevaient, avec les pauvres, le pain cpie distribuaient les chartreux. Leur vêtement, très-grossier, qui consistait en une cai)e de gros drap brun, fermée })ar-devant, et en un camail fermé devant et derrière, les lit appeler les pauvres eapeiles de Montaicju. Du temps de Rabelais, ce collège se trouvait encore dans un état déplorable. Les écoliers, rongés par la vermine, que l'on \\omm\\\i éperviers de Montuiuu, étaient cruellement tyrannisés par leurs maîtres. Ils le furent surtout par leur principal, Antoine Tempeste. Habelais parle de ce professeui' : ^ Tempeste, dit-il, fut ung grand fouetteur » d'escboliers au collège de Montagut. Si par fouetter pauvres petits enfants, • escboliers iiuiocents, les pédagogues sont damnés, il est, sur mon honneur, '> en la roue d'ixion , fouettant le chien courtaut qui l'esbranle. » ^jk
Le <'ollége de Montaigu s'est maintenu erj plein exercice jusqu'en 1792, épo-^ que de sa suppression. Ses bâtiments ont ensuite été convertis en un hôpital et en une prison militaires. Us ne sont plus atTectés aujourd'hui qu'à cette dernière destination.
SYNAGOGUE DES jt'iFs. Sous ce règuc , stérile en établissements, je ])lac era
W\ r^ HISTOnu: DE PÂIÙS %
un article sur la synagogue des Juifs. i.orsquVn 1181 Philippe-Auguste chassa les Juifs de ses États, ils avaient à Paris deux synagogues : Tune, située dans la (-ité, rue de la Cité qui portait encore, il y a quelques années, le nom de rue de la Juiverie, fut, après leur ex|)ulsion, convertie en église, sous le nom de Sointe- Madeleine-en-la-CJtê; l'autre était située rue de la Tackene. lui 1 198, rappelés en France par le même roi, ils lirent réparer la synagogue de la rue de la ïache- *rie, et en rétablirent une seconde dans une ancienne tour d'une des enceintes de Paris, située au cloître de Saint-Jean-en-Grève. Cette tour et la rue voisine ont porté le nom de Pet-mi- Diable^ nom ridicule qui leur vient, dit-on, de cette synagogue. Depuis très-longtemps, ils possédaient dans Paris deux cimetières : Tini placé rue (Jalande, et l'autre au bas de la rue de la Harpe, vers la rive de la Seine. Près de là, et sur celte rivière, était un moulin dont eux seuls se servaient. Dans la suite, les Juifs eurent des établissements dans le cul-de-sac de Saint-Faron, rue de la Tixeranderie, qui porta en conséquence le nom de cul-de-sac des Juifs; ils en eurent dans la rue de J ridas , montagne Sainte-Geneviève, et dans les rues des Lombards, de Quincampoix, dans la Cité, dans l'enceinte du Palais, etc. Aujourd'hui leur principale synagogue est située rue Notre-Dame-de-Nazareth, n" 17.
PARIS SOUS PHILIPPE V, DIT LE LONG
Après Louis X, on place, au rang des rois, un de ses fils appelé Jean 1«»", qui ne vécut que six à sept jours. Je laisse aux généalogistes le soin de parler d'un enfant qui n'a point régné. Philippe, surnommé le Long , à cause de sa longue stature, succéda à son frère Louis X, le 19 novembre 1316, et fut sacré le 6 janvier suivant, malgré les oppositions du comte de Valois, son oncle, qui, pour s'emparer du trône, avait déjà rassemblé des troupes et s'était rendu maître du château du Louvre. Les Parisiens prirent les armes pour la cause de Philippe, et parvinrent à chasser le comte de Valois et ses partisans. Ce prince avait conçu le projet d'établir l'unité des monnaies, des poids et des mesures. Ce projet, qui honore sa mémoire, rencontra dans le régime féodal un obstacle insurmontable. — Philippe ne régna pas longtemps- il mourut le 3 janvier 1322.
Quant aux établissements (lui eurent lieu à Paris pendant son règne, nous ne trouvons à noter que trois collèges, celui de Narbonne, rue de la Harpe, n» 89; celui du Plessis, rue Saint-Jacques, n" 115, dont les bâtiments sont encore occupés par l'école Normale; et enfin, celui de Tréguier et de Laon, place Cambrai, sur une grande partie de l'emplacement où depuis a été construit le Collège de France. v
PARIS sous CHARLES IV, DIT LE BEL.
Ce roi, troisième fils de Philippe-le-Bel, succéda, le 3 janvier L322 , à son frère Philippe-le-Long. Ce prince faisait exercer la justice avec la sévérité. Jl essaya de réprimei" le brigandage des nobles; et, s'il ne parvint pas à les ramener à des principes de probité (pi'il n'avait pas lui-môme, il sut, [)0ur quelque
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lornps, les conUMiir pju' la UMi'ciir (i(\s clKilimciils. /js f/rani/s exemples, <lisailil, $o)}l les plus nécessaires ; il aillait dû dire les /Km s exemples.
Jounlaiii lU» Lislo, scifAiiciir de (lasaiiboii, iicviui par sa feinMic du pape .h^'iii Wll, un des plus illustres et des plus grands scélérats de son temps, dont les crimes, par eonsidération pour ce pape, étaient restés impunis, l'ut, en 13'2'i, par ordre de (iliarles-le-liel, livré an parlement, ipii le condanma à être pendu. Son jugement s'exécuta à Paris. I.e curé de Saint-Merri, pour taire sa cour au pape, lit porter son corps dans son église, et l'enterra honorablement et gralis, comme il s'en vante dans une lettre adressée à ce pontife. ' Charles, en altérant la valeur des monnaies, imita le roi son père, et mérita comme lui le surnom i\k^. fcaix-monnayeiir. Il mourut à Vincennes, le f»' lévrier 1328. Voici la notice des étahlissements laits ou renouvelés à Paris pendant le règne de Charles IV.
SAiiNT-JEAN-EX-GKÈVE. J'ai parlé de cette église, située derrière l'Hôtel-de- Ville. D'abord chapelle baptismale de Saint-Gervais, puis érigée, en l'an 1212, en église paroissiale, l'église Saint-Jean, entourée d'uTie enceinte qu'on nommait le cloftre Saint-Jean , avait un cimetière contigu, (fu'en 1322 on appelait l^lavc nu Bonhomme, La place du Marché Saint- Jean faisait partie de l'ancien cimetière de cette paroisse; et, du temps de Philippe-le-Hardi, cette place portait le nom de Vieux-Cimetière.
Cette église a été démolie entièrement, et son emplacement envahi par les nouvelles constructions de l'Hùtel-de-Ville.
saint-jacques-I)E-l'iiopital, église située au coin delà rue Saint-Dems et de celle Mauconseil, ir» 193. Des bourgeois de Paris, ayant fait le pèlerinage de Saint-Jacques de Compostelle, se réunirent en confrérie, et acquirent, en 1419, un emplacement dans la rue Saint-Denis, près de la Porte-aux-Peintres, dans le dessein d'y établir une chapelle et un grand hôpital pour les pèlerins allant à Saint-Jacques, et pour les pauvres passants de l'un et de l'autre sexe. Ce projet s'exécuta avec lenteur et à travers plusieurs obstacles. La reine Jeanne d'Évreux posa la première pierre de l'église qu'elle gratifia d'un (loi(jt de l'apôtre saint Jacques. «
L'hôpital contenait plus de quarante lits. Chaque jour soixante ou quatrevingts pauvres s'y rendaient, y passaient la nuit, et le lendemain, avant de partir, recevaient le (luart d'un pain d'un denierj et le tiers d'une cho|)ine de vin. Quatre prêtres, èJvec le titre modeste de chapelains, furent d'abord chargés de desservir la cha|)elle. Leur nombre alla toujours croissant; à la fin du (|uatorzième siècle, on en comptait dix, dont chacun se lit bAtir une maison dans l'enclos de cet bo|)ital. Knlin, comme il est anivé pour la plu|)artdes hôpitaux de Paris, les prêtres charges de desservir cette maison envahirent insensiblement le bien des pauvres, ce (pii n'emi)èelia pas rétablissement de conserver toujours le nom iVhospilat^ ipioiqu'il n'y eût |>]us d7<o.vyy/^^///^\ Tous les ^ revenus devinrent la proie des chanoines, dont les moeurs ne fun^nt |)as toujours exemplaires. Les seconds statuts, dressés en 1388, défendent aux prêtres ^> ^ de cette maison de jouer aux cartes et aux des; (dallera la l((verne en habits de choeur; de sortir d(» l'église pendant la ('('léliration pour alUM* fain^ la conversa-
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lion au dehors ou sur les places ; île \)oviev la barbe longue et les cheveux longs, d'avoir des chaussures de diverses couleurs; ils leur défendent encore de faire entendre dans 1 église, et pendant les saints olïices, des ris indécents, des contes facétieux et des disputes.
En 1672, l>oiiis XIV donna, à Tordre de Notre-l)ame-du-Mont-Carmel et de Saint-Lazare les biens de toutes les maisons qui, comme celle de l'Hôpital Saint'Jacques, n'observaient plus l'tiospitalité. Depuis, le bâtiment de l'église de cet hôpital a été démoli, et des maisons se sont élevées sur son emplacement.
Tous les ans, au mois de juillet , les confrères de l'hôpital Saint-Jacques célébraient leur fête |)ar une magnjli(iue pi'ocession, composée de pèlerins portant chacun une calebasse pleine de vin qu'ils vidaient et faisaient rem[)lii' de temps en temps, à la vue des spectateurs. < Cette procession, dit Sauvai, était terminée » par un grand faquin, vêtu en saint Jacques, avec la contenance d'un croche- » teur qui veut faire l'honnête homme; au retour, tous les pèlerins dînaient en- » semble dans les salles de Saint-Jacques-riIôpital; celui-ci, assis au bout de la >' table avec deux honnnes qui l'éventaient, regardait ainsi dîner la compagnie, "Sans oser manger, parce que les saints ne mangent [)oint. » Antoine Fusil, curé de Paris et docteur de Sorbonne, après avoir déclamé contre les confréries et leurs abus, décrit ainsi cette jiiocession : « Un épitome de cela se peut ob- » server en juillet, à la procession de Saint-Jacques-de-rHô])ital, à F^aris, où ils » contrefont ce saint, sur ({uelque bon tetteur de gobelet, qu'ils appellent roij, » et le travestissent d'un chapeau, bourdon, cannebasse et d'une robe à l'aposlo- » lique, toute recoquillée, récamée par-dessus d'écaillés et de moules de la mer. >' C'est là où la cannebasserie est vidée en perfection. Et Dieu sait si, durant le » disner, la bourrache de cuir bouilli est répétée en tirlarigod; et, après disner, » ils dansent la feste en hymne de chaire tabourinée, solemnisant leur pèleri- » nage en bacchantes, ainsi il bacchanalisent la sainteté de leur solennité. Ils » dansent , gimbiettent et carollent le mérite su])posé de leur voyage en Calice. w Cela est blasphématoire de honnir si impudiquement la mémoire des apos- « très et serviteurs de Dieu. »
PARIS sous PHILIPPE YJ, DIT DE VALOIS.
Philippe VI, lils de Charles, comte de Valois, lequel Charles était troisième fils de Philippe-le-Haidi, fut, à la mort du roi Charles IV, déclaré régent du royaume, et deux mois après, le P' avril 132S, lorsiiue la reine fut accouchée d'une lllle, on le proclama roi de France. Il est le iJiemier roi de la branche collatérale des Valois. Ce roi, sans jugement, sans caiaclère, cédait aveuglément à la volonté do ses courtisans perfides; volonté (pi'il croyait être la sienne. Trahi dans sa coui, trahi à la guerre, il fut partout malheureux. Son malheur fut l'ouvrage des ciiconstances <pril ne sut pas dominer, et de son caractère brouillon et iriilable qu'il n'eul jamais la force de maîtriser. M alluma, par sa conduite inq)oIili(pu', entre la France et l'Auglelerre, une guerre qvii causa plusieurs siècles de maux.— Dans les années i:J4:i et i:iiK il fit, pour cause de trahison, décapiter aux Halles de Paris, ou bannir du royau-
-Éif
i^iËiiLiSl iîu iï ilipiiissil.
PiiLlié par Furne Paris.
sons i>iiiMi>iM': VI OIT i)i: \ ai.ois. 207
iiu*, plusieurs cliovalitMs puissaïUs. Il donna lui-nic^me l'ordre de leur cxét'ution (f^.
IMiilippe \l,sans otic un Irès-méchant honïuic, lui lui (rès-mauvais roi. Il mourut le 2-2 août IM.jO. La France ne lui doil aucune reconnaissance, el Paris aucune inslihition utile. Voici celles (pii , sans sa participation et pendant son rè|ïne, eurent lieu dans celle ville :
SAiNT-SKi»[ i.CRE, éjilisc siluéc rue Saint-Denis, n" I2i, fondée en 13-29, par une cont'réiie de personnes (pii avaiei\t l'ail v<eu de visiter la Terre-Saiide. Cette fondation, connue toutes celles tiu mc'^nie i»enre , rencontra <ie fortes oppositions parmi les ecclésiasliipies eii dignité, et lit naître, entre le chapitre de Saint-Merri et celui de INoIre-Dame , de lonj^^ies et vives altercations. J/évéque de l^aris intervint pour lancer son excommunication contre les fondateurs. Il fallut que les confrères entrassent en aiian^ement avec ces terribles adversaires. D'autre part, plusieuis curés disputèreid à la nouvelle église le droit d'avoir un cimetièi'c, craignant que ce nouvel établissement ne leur eidevàt des pratiques. 11 fallut encore que les fondateurs achetassent la tranquillité au prix, de plusieurs concessions; il leur fallut |)artager avec ces prêtres les produits de l'autel, du cimetière, des oll'randes , des bénédictions, etc.
Kn 1333, le nombre des confrères s'élevait à plus de mille : on \ conq)tait des rois, des princes, des personnes de tous les rangs. Cet état de prospérité détermina la confrérie à faire construire une église plus vaste. Ce nouvel édifice fut dédie en 1526; mais sa construction ne fut terminée qu'en 1055.
(À^s confrères avaient eu rimprudence ordinaire de [)lacer dans leur église un clergé (pii s érigea en chapitre , et qui bient(M envahit leurs biens et leurs droits; et les confrères, furent bienté)lpres(pie entièrement dépouillés parleurs créatures. Kn 1072, cette maison eut le sort de celle de Sainl-Jacques-de-rnôpital; le gouvei'uement la réunit à l'ordre de Saint-Lazare.
Kn 1775, quelques individus, pour se procurer à bon marché l'apparence du mérite, s'avisèrent de faire l'evivre les anciennes prérogatives de la confrérie du Saint-Sépulcre, et d'exhumer des bulles el des titres qui en avaient autorisé rexistence. Cette confrérie, n'étant alors composée que de bourgeois et d'artisans, fut, par allusion à leurs bancpiets , nommée la Confrérie de V Aloyau. Ils intriguèrent à la cour, et parvinrent à s'associer plusieurs personnages puissants. Suivant leur plan, ils établissaient un nouvel ordre chevaleresque, dont
^1) (iodel'roi ilt'Han-oiiil t'iil, par anél <lu (•uilciiicnl, du \\) juillet \'.\\:\, Jj,iiiiii du royaume, et se* biens furent conlisqués. Olivier, sire de C-lis.^on, cheAalirr, lui déeapilé aux Malles de l'aris, le 2 aoi'it J^io, par jugement du roi. Messire llaoul Patris, chevalier, el Pierre de Picais, écuver, lurent bannis, et leurs biens eoulis()ue, k' 2 oclulne de la même année. L<' 25) Jio\emtMe i:{i;>, furent décapites, au\ Halles de Paris, sept clie\aliers el trois érn\ers. Le I" dée«'mbre, l'épnnse d'OliNier de (ilisson, son éeu\er, et deuv châtelains, n'a\ant pu être saisis, furent bannis du ro\atnne, et enjent leurs biens contlsqués. Le .3 avril i:j'ii, Unis chevaliers, traîtres au roi, njeinlriers el larrons, furent décapités au\ Halles de l*aris. Le 12 octobre lo'i i, maitr<! Henri de Malestroil, c!i;i|»»'lain du pai»e, mailre des requêtes de l'hôtel, fui, pour la même affaire, lié sur un tombereau, a\ec une couronne eu parchemin sur la tète, promené dans les rues de Paris, et condamné à une prison perpétuelle, ou pai/i de douleur et à Venu de tristesse. H \ eut [thisieuis antres piisouuiers décapités. [Registres criminels du parlement.)
M. le comte d'Artois devait être le grand-maître. Déjà un costume, des croix étaient fabriqués pour la décoration des nouveaux chevaliers, et des grades de commandeurs répartis pour llatter l'amoiu-propre des plus éminents; déjà les intrigants vendaient les admissions à cet ordre, et le droit de se décorer de la croix du Saint-Sé])ulcre, lorsque, le 2 juin 177(), le roi leur fit défense de porterie titre et la décoration de cet ordre prétendu, et les rytHh au milieu de leur carrière chevaleresque.
Cet ordre s est relevé en 181 i : on voit dans un petit volume intitulé : Précis historique de l'ordre royal, hospilalier-niilitaire du Saint- Se pu 1ère de Jérusalem^ par M. le comte Allemand, et publie à Paris en 1815; on y voit, disons-nous, qu'il en coûtait 500 francs pour être re(;u dans l'ordre en âge de minorité, et 300 francs poui' (Hre admis en âge de majorité; qu'en aucun cas les dames ne pouvaient être autorisées à porter la croix de l'ordre , à l'exception des princesses de la famille et du sang royal. Le même écrit porte que les nouveaux chevaliers ont été reçus dans le cabinet de Sa Majesté, et que Mgr. le comte d'Artois accepta avec plaisir le titre de grand-maître, mais que Son Altesse royale ajouta '< qu'elle eu référerait au roi, sans les ordres duquel elle ne pouvait rien '^ faire. ^^ Or, le roi venait de leur répondre qu'il voyait avec plaisir le zèle qui les animait, (pi'il examinerait l'objet <le leur demande, et (pi'il protégerait toujours les institutions utiles. (Tétait \\\\ refus adroitement enveloppé; car Louis XVII! ne mettait certainement pas le rétablissement de cet ordre au rang des institutions utiles, .l'ignore ce qu'est devenue depuis cette association.
En 1701, une compagnie de négociants hollandais ou bataves acquit l'emplacement de l'église et autres bâtiments du Saint-Sépulcre, et y fit élever les vastes et belles constructions a])[)elées la (^ovr ha f ave.
SAiNT-JiJLiEN-i)ES->iKiM':T«iERS, église situéc rue Saint-Martin, iv* 96. Deux jongleurs, Jacques Grure et Hugues ou Huêt-le-Lorrain, avant l'an 1321 , fondèrent cette église, ainsi qu'un hôpital attenant; mais ils n'y parvinrent qu'après avoir éprouvé beaucoup d'obstacles, (les constructions étaient terminées en 1335. Les joyeux confrères contribuèrent , par des dons annuels, à l'entretien d'un chapelain. Le curé de Saint-Merrivhit s'opposer, comme à l'ordinaire, à cet établissement : il fallut composer avec lui.
Les ménétriers ou jongleurs étrang(MS, passant par la ville de Paris, étaient héliergés dans cet hôpital. Les ménétriers, jongleurs, jongleresses, formaient alors à Paris une corporation : ils hal)itaient la même rue, celle dite autrefois des Jowjleurs, et aujourd'hui des Ménétriers, Dès l'an 1321, au mois de septembre, ils avaient consolidé leur association par un règlement scellé à la prévô(é de Paris : en voici la substance. Les seuls jongleurs et ménétriers de la corporation de Paris avaient le droit de faire entendre le bruit de leur musique aux fêtes et aux noces (|ui se célébraient dans cette ville, et d'y rester pendant toute leur durée. Les ménétriers étrangers ne devaient point s'y présenter : s'ils s'en avisaient , ils étaient condamnés à une amende. Ces ménétriers étni<*nl gouvernés par un roi et par le prévôt de Saint-Julien; l'im et l'autre étaient autorisés à bannir de Paris, pendant un an et un jour, les ménétriers parisiens
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qui, ne faisant point partie de la corporation, et n'ayant point juré d'observer ses règlements, tenteraient d'exercer leur métier dans cette ville. Ce règlement fut signé par trente-sept ménétriers, jongleurs ou Jongleresses.
Tant que les confrères ménétriers n'eurent qu'un prêtre pour desservir leur chapelle, ils furent les maîtres de leur établissement; mais ils cessèrent de l'être dès qu'ils en eurent réuni plusieurs. Ces prêtres parvinrent à faire abolir l'hôpital, et se livrèrent à des désordres si scandaleux, qu'en 1644 l'archevêque de Paris les remplaça par des Pères de la Doctrine chrétienne. Cependant, malgré ces usurpations, les maîtres violons de Paris conservèrent encore, dans cette église , quelques prérogatives. Cette église, démolie au commencement de la révolution, est remplacée par une maison particulière.
CHAPELLE DE SAINT- YVES, situéc ruc Saint - Jacques , au coin de celle des Noyers. Elle fut fondée, en 1348, par les écoliers bretons étudiant à Paris. Saint- Yves, qu'on nommait V avocat des pauvres ^ devint le patron des avocats et des procureurs qui établirent une confrérie dans cette chapelle, et en furent les administrateurs. Cet éditice était d'une construction élégante : son portail offrait les statues de Jean VI, duc de Bretagne, et de Jeanne de France, son épouse. Sur son emplacement s'est élevée une maison particuhère.
COLLÈGES. — Dans la période qui m'occupe, on fonda à Paris un grand nombre de collèges. Le collège de Marmoutier^ rue Saint-Jacques, près du collège du Plessis, fut établi en 1329 par GeofTroi du Plessis, et celui d 'verras, situé rue d'Arras, n" 4, par Nicolas le Cauderlier , abbé de Saint- Vaast d'Arras. En 1330, le collège de Boui-yogne s'éleva sur l'emplacement où est l'École de médecine actuelle, et fut doté par la reine Jeanne de Bourgogne; celui des Lombards, rue des Carmes, n'* 23, fondé en 1334 par plusieurs Italiens, reçut le nom de Maison des pauvres escoliers italiens de la charité de Notre-Dame; celui des Écossais, situé d'abord rue des Amandiers, et ensuite rue des Fossés-Saint-Victor , no« 25 et 27, fut étabh par Jean, évêque de Murray en Ecosse, en 1333; celui de Tours, rue Serpente, n"7, fut organisé l'année suivante par Etienne de Bourgueil, archevêque de Tours; le collège de Lisieux, rue Saint- Jean-de-Beauvais, n» 5 , était dû à la magnificence de Cuy de Harcourt, évêque de Lisieux (1336j. Ce fut dans l'église de cet établissement, le 1^^ septembre 1815, qu'on installa la première école d'enseignement élémentaire, d'après la méthode de Lancaster. Cet école y subsiste toujours; elle est considérée comme l'école-mère de toutes celles de ce genre qui ont été établies à Paris.
Le collège d'Autun, rue Saint-André-des-Ars , n» 30, fondé par Pierre Bertrand, évêque d'Autun, était destiné à quinze écoliers, natifs des diocèses de Vienne, du Puy et de Clermont; celui de Hubant ou de VAve-Maria, rue de la Montagne-Sainte- Geneviève , n» 83, fut doté en 1339 par Jean de Hubant, président de la chambre des enquêtes à Paris. Jean Mignon, archidiacre de Blois, en 1343, établit le collège de M/^/io^i pour douze écoliers de sa famille, dans la rue de ce nom. Le collège de Chanac ou de Saint-Michel, appelé encore de Pompadour, était situé rue de Bièvre, et dut son existence en 1324 à Guillaume de Chanac, évêque de Paris, de la famille de Pompadour en Limousin. Le collège d'Aubusson et celui de Mattre Clément n'ont laissé aucun souvenir dans
lliistoire de Paris. Presque tous ces établissements ont été successivement, au dix-huitième siècle, réunis à l'Université.
Trois évéques, Hugues de Pomare, évèque de Langres; Hugues d'Arci, évêque de Laon, et Guy d'Aussonne, évêque de Cambrai, furent les fondateurs d'un collège, qui porta le nom des Trois-Évêques, et reçut ensuite celui de Cambrai, parce qu'en 1348 il fut bâti sur l'emplacement de la maison de l'évêque de cette ville, un des fondateurs. En 1610, ses bâtiments furent en partie démolis, et l'on commença à élever sur leur emplacement ceux du Collège de France. Une portion de ses bâtiments subsistait encore sous le règne de Louis XIV. Ce ne fut qu'en 1774 qu'ils furent, ainsi que ceux de Tréguier qui les avoisinaient, entièrement abattus pour faire place au nouvel édifice du Collège de France.
PARTS sous JEAN, DIT LE BON.
Le roi Jean succéda, le 22 août 1350, à son père Philippe VI. C'est en vain que, dans les dix premières années de son règne on chercherait quelques actions qui pussent justifier le titre de bon donné à ce roi; on n'y trouverait au contraire que des actes continuels de despotisme, que des traits qui caractérisent un tyran fougueux, colère et cruel. Fait prisonnier à la bataille de Poitiers, il ne recouvra sa liberté qu'en 1360, époque où il revint alors à Paris. 11 ne se passa aucun événement important sous le règne de ce roi qui mourut en 1664, et il ne se forma que quelques établissements peu considérables.
HOPITAL DU SAINT-ESPRIT, sltué près de la Grève, au nord de l'Hôtel-de- Ville. 11 fut fondé en 1372. Quelques personnes charitables, touchées de voir plusieurs orphelins mourant de faim dans les rues de Paris, achetèrent une maison rue GeoPfroy-Lasnier, y retirèrent ces malheureux enfants, et invitèrent les habitants à y porter leurs aumônes. Sous le règne de Charles VI, les administrateurs de cet hôpital acquirent un autre emplacement situé sur la place de Grève, et y transférèrent leur établissement ; ils y firent construire, vers l'an 1406, une chapelle qui a subsisté, en partie, jusqu'à ces derniers temps.
Suivant les derniers règlements, on recevait dans les maisons du Saint-Esprit soixante garçons et soixante filles, nés de légitime mariage, baptisés à Paris, et dont les pères et mères étaient morts à l'Hôtel-Dieu. Les enfants, pour y être admis, étaient tenus de déposer la somme de deux cents livres qu'on leur rendait à la sortie de cette maison, lorsqu'ils étaient en âge d'apprendre un métier : cette somme servait à payer leur apprentissage. Pendant leur séjour dans cet hôpital, les enfants apprenaient à lire, à écrire, et l'arithmétique. Par lettres-patentes du 23 mai 1679, l'administration de l'hôpital du Saint- Esprit fut réunie à celle l'Hôpital-Général. Les bâtiments de cet Hôpital ont disparu dans les nouvelles constructions de l'Hôtel-de-Ville.
Trois des anciens Collèges de Paris dataient aussi du règne de Jean-le-Ron : celui de Boncourt^ rue Descartes, n" 21, avait été établi par Pierre Récoud, pour huit écoliers du diocèse de Thérouane. Ses bâtiments sont occupés aujourd'hui par les bureaux de l'École Polytechnique. On ne sait rien du collège de Tournai/^
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situé dans la môme rue que le précédent, du collège des Allemands, qui s'élevait rue du Mûrier, prés de la place Maubert, ni du collège de Vendôme, rue de l'Époron. Sur l'emplacement du collège de Justice^ rue de la Harpe, 8i, bâti en 1354, aux frais de Jean de Justice, évoque deBayeux, s'élève en partie le collège actuel de Saint-Louis.
PETrrES ÉCOLES DE PARIS. On ne sait à quelle époque elles furent établies ; mais elles existaient en 1357, et se trouvaient alors réparties en divers quartiers de Paris, comme le prouve un règlement qui, en cette année, fut fait pour ces écoles. Ce règlement portait que les maîtres ne pouvaient enseigner que les garçons, et les maîtresses que les filles, à moins que le chantre de l'église Notre-Dame, souverain dominateur de ces écoles, n'en ordonnât autrement. Chaque année, les maîtres et les maîtresses étaient tenus de faire renouveler, par ce chantre, en payant, la permission d'enseigner. Quelques maîtres, pour se soustraire à cet impôt, tenaient leur école dans des lieux secrets : c'est ce qu'on nommait alors écoles buissonnières.
Vers l'an 1699, il fut établi, dans chaque paroisse de Paris, une école gratuite, dite de Charité. Ces nouvelles écoles firent tomber les anciennes. Le chantre de Notre-Dame s'opposa de toutes ses forces à cette innovation attentatoire à ses prérogatives féodales; mais son opposition fut sans effet. Ceséco- y les, suspendues pendant la révolution, ont été rétablies et sont dirigées par des Frères de la Doctrine chrétienne.
ÉTAT PHYSIQUE DE PARIS
Depuis le règne de Philippe-Auguste jusqu'à celui du roi Jean, les espaces vides, les terres labourables et les vignes comprises dans l'enceinte que ce premier roi avait fait élever autour de Paris , s'étaient rempHs d'édifices nouveaux , d'hôtels, que les évoques, les abbés, les seigneurs de France construisirent pour être à portée de surveiller leurs propres affaires, de solliciter pour le gain de leurs procès, etc. Ils s'étaient aussi remplis de collèges et de monastères qu'on y avait fondés en si grande quantité, qu'il n'y eut plus de place dans l'intérieur des murailles, et que plusieurs établissements refluèrent à l'extérieur. Des événements malheureux, la prise du roi Jean à la bataille de Poitiers, les troupes des vainqueurs qui ravageaient les environs Paris et menaçaient cette ville, déterminèrent les habitants à agrandir l'enceinte du côté du nord, et à y enserrer tous les établissements extérieurs.
ACCROISSEMENT DE l'enceinte DE PARIS. Les travaux de cette enceinte commencèrent au mois d'octobre 1356. Dans la partie méridionale de cette ville, le plan des fortifications n'éprouva point de changement; mais de grandes réparations furent faites aux murailles qui tombaient en ruine. Les portes, munies de tours et d'autres ouvrages, les fossés, pour la première fois profondément creusés, et, dans quelques parties, remplis par les eaux de la Seine, mirent de ce côté les Parisiens en sûreté.
Dans la partie septentrionale, l'encunte reçut un accroissement considérable. De l'ancienne Porte Barbette, située à l'extrémité orientale du quai des
Ormes, partait une muraille, flanquée de tours carrées, qui remontait, sur le bord de la Seine, jusqu'au point où le fossé actuel de l'Arsenal y débouche. A l'angle formé par ce fossé et par le cours de la Seine, fut élevée une tour ronde très-haute, appelée Tour de Billy. Dans une ordonnance de février 1415, elle est désignée : Tour de V Écluse, dite Tour de Billy. Elle a subsisté jusqu'en 1538, époque où elle fut détruite par la foudre qui enflamma les poudres et les salpêtres qu'elle contenait : l'explosion fut terrible ; elle tua jusqu'aux poissons de la rivière, et se lit entendre jusqu'à Corbeil.
De la tour de Billy, la muraille suivait la direction du fossé jusqu'à la rue Saint- Antoine, où fut construite une porte, fortifiée de tours, que Charles V, en 1369, fit agrandir, et dont il forma une forteresse, nommée la Bastille Saint- Antoine. De cette porte, le mur suivait à peu près la direction de la rue Jeande-Beauvais jusqu'à la rue du Temple, où fut bâtie une porte dite Bastille du Temple. De cette bastille, la muraille se dirigeait paraUèlement à la rue Meslée, qui a porté anciennement le nom de rue du /?emp«r^, jusqu'à la rue Saint-Martin, où fut faite une porte appelée Saiîit-Martin. De cette porte, la muraille suivait la ligne de la rue Sainte-Apolline jusqu'à la rue Saint-Denis. Là, était une porte fortifiée nommée Bastille de Saint-Denis. De cette bastille, le mur d'enceinte continuait, en suivant la direction de la rue Bourbon-Villeneuve, qui, anciennement, se nommait rue Saint- Côme-du-Milieu-des-Fossés, puis celle de la rue Neuve-Saint-Eustache. A l'endroit où cette rue aboutit à la rue Montmartre, était une autre porte appelée Porte Montmartre.
De la porte Montmartre, le mur d'enceinte suivait la ligne de la rue des Fossés-Montmartre, de sorte que le mur était précisément à la place des façades des maisons qui bordent cette rue, laquelle occupe aujourd'hui la place du fossé. Ce fossé, se prolongeant en droite ligne, traversait la place des Victoires, coupait l'emplacement de l'Hôtel de Toulouse , aujourd'hui Banque de France, celui des rues des Bons-Enfants et de Valois, et pénétrait dans le jardin du Palais-Royal, vers le milieu de sa longueur. La ligne du mur continuait jusqu'à l'endroit de la rue Richelieu, où vient aboutir la petite rue du Rempart, et gagnait celle Saint-Honoré; là se trouvait une porte fortifiée, nommée porte Saint- Honoré: de la porte Saint-Honoré, le mur, en suivant la rue Saint-Nicaise, se prolongeait jusqu'au bord de la Seine, où s'élevait la Tour du Bois.
Par la construction de cette enceinte, l'église Saint-Paul, les bourgs de Saint- Paul, du Temple, de Saint-Martin, une grande partie du village appelé Villeneuve (1), le bâtiment des Quinze-Vingts, les églises Saint-Thomas-du-Louvre, etc. , enfin le château du Louvre, auparavant situés hors de la ville, se trouvèrent, pour la première fois, compris dans son intérieur, et protégés par des remparts respectables.
L'Ile Saint-Louis, alors nommée Isle de Notre-Dame, fut aussi fortifiée par un fossé qui la divisait en deux parties, et par une tour qu'on appelait Tour-
(1) Ce village s'était formé hors de la précédente enceinte de Paris. En 1551, on y construisit une chapelle, sous le vocable de saint Louis et de sainte Barbe. Ce village fut détruit, en 1593, lors du siège de Paris. La rue de Bourbon-Villeneuve en conserve le nom, et indique sa position. En 1624, sur l'emplacement de ce village, ou bâtit l'église Notre-Dame de Bonne- Nouvelle. ,
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Loriavx. Le cours de la Seine, du côté d'amont comme du côté d'aval, était ferme par des chaînes tendues à travers cette rivière.
Dans les comptes de niôtel-de-Ville, on voit qu'Etienne Marcel fit fabriquer sept cent cinquante guérites en bois, qui, par de forts crochets de fer, furent solidement attachées aux créneaux des murailles. On dit, mais le fait n'est pas certain, qu'on vit alors, pour la première fois, sur les remparts de cette ville, un certain nombre de pièces de canon : invention alors nouvelle, et qui a si puissamment influé sur la destinée des empires. Froissart parle avec admiration des travaux de cette enceinte et du service important qu'Etienne Marcel, en les faisant exécuter, rendit à la ville de Paris. « 11 réunit le plus grand nombre d'ou- » vriers qu'il put trouver, dit-il, fist faire grands fossés autour de Paris, murs « et portes; et y eut, le terme d'un an, tous les jours, trois cents ouvriers, dont »> ce fust grand fait que environner, de toute défense, une telle cité comme « Paris ; et vous dis que ce fust le plus grand bien qu'oncques prévôt des mar- » chands fist; car, autrement, elle eust été depuis gastée et robée par moult de » fois et par plusieurs actions. »
Cette enceinte, ces murailles, ces portes, ces fossés furent achevés dans l'espace de quatre années; tandis que, sous Philippe-Auguste, l'enceinte, sans fossés et beaucoup moins étendue, coûta trente années de travaux. Ce rapprochement fait connaître un des progrès de l'art de construire et delà population. Sous le règne de Charles V, Hugues Aubriot, prévôt de Paris, fit, par les ordres de ce roi, plusieurs augmentation et embellissements à cette enceinte; mais il ne s'écarta point du plan conçu par Etienne Marcel. Je dois faire observer que, sous le rapport civil, les nouveaux quartiers ajoutés à la ville de Paris par la construction de ces fortifications furent encore, pendant assez longtemps, considérés comme des faubourgs.
Avant cette adjonction, Paris était divisé en trois parties, le quartier ^'Outre- Petit'Pont, la Citéy et le quartier à' Outre-Grand-Pont. Le quartier d'Outre-Petit- Powf comprenait toute la partie de Paris située au midi du cours de la Seine, qu'on a depuis nommée VUniversité, ainsi que le bourg de Saint-Germain-des- Prés, qui, dans la suite, lui a été réuni. La Cité se composait de l'île qui porte aujourd'hui ce nom, et qu'on a aussi appelée ile du Palais, île de Notre-Dame, Le quartier d'Gutre-Gr and- Pont comprenait toute la partie de Paris qui s'étend au nord du cours de la Seine. Ce quartier reçut aussi le nom de la ville, sans doute à cause de l'Hôtel-de- Ville qui s'y trouvait (l).
On voit, par ce que je viens d'exposer, que Paris commençait à quitter sa physionomie barbare, pour prendre le caractère d'une grande cité; mais les habitations des particuliers ressemblaient toujours à des chaumières; et, si l'on en excepte quatre rues qu'on nommait la Croisée de Paris, et que Philippe-Auguste avait fait paver, toutes les autres étaient, pendant une grande partie de l'année, couvertes de boue, obstruées par des amas de fumier, de gravois, et pré-
(1) Guillot de Paris qui, vers le commencement de cette période, a composé une pièce de vers lutiiu\ée le Dit des rues de Paris, comitlc quatre-vingts rues dans le quartier nommé A' Outre- Petit- Pont, trente-six dans la Cité, et cent quatre-vingt-quatorze dans le quartier nommé d'Outregran(i-Pont;v:Q(\\\\ donne un total de trois cents rues. Dans ce nombre, il n'a point compris ce que nous appelons culs-de-sac ^ et que cet écrivain du ir siècle nomme plus poliment rues sans chiefs.
sentaient de loin en loin des cloaques infects. Les rues de l'intérieur n'avaient ordinairement que six à huit pieds de largeur.
Le sol de Paris conservait son état primitif, et n'avait pas encore éprouvé d'exhaussement. Les débordements de la Seine inondaient ses rues, entraînaient ses ponts mal construits, et dont la hauteur n'était jamais calculée d'après l'é- f lévation des grandes eaux. La rive gauche du fleuve, depuis le couvent des Augustins jusqu'à la tour de Nesle, était plantée de saules; elle fut vers 1313 convertie en une espèce de quai, le premier dont les monuments historiques de Paris fassent mention.
PARIS DEPUIS PHILIPPE IV JUSQU'A CHARLES V
ÉTAT CIVIL DE PARIS. — INSURRECTION DES PARISIENS CONTRE LE DAUPmN CHARLES.
Malgré l'ordonnance de plusieurs rois, le droit de prise fut maintenu dans Paris pendant toute la période qui m'occupe. Les preneurs du roi, de la reine et de la famille royale continuèrent à enlever, sans les payer, les denrées, les voitures, les chevaux des closiers et fermiers des environs de Paris et des faubourgs de cette ville. C'est sans doute l'exercice de ce droit , ou plutôt de ce brigandage, qui obligea une partie des Parisiens à déserter leur patrie. Dans une ordonnance de Philippe-le-Bel, du mois de mars 1287, on lit en effet que plusieurs maisons de Paris tombent en ruine; que plusieurs habitations et propriétés sont désertes , étant abandonnées par les propriétaires. On verra ma conjecture confirmée par une ordonnance d'un des successeurs de ce roi, qui attribue au droit de prise une pareille dépopulation.
La confrérie de la tnarchandise de Paris, institution faible et obscure dans son origine, reçut pendant cette période une consistance respectable. Dès l'an 1258, Etienne, prévôt de Paris, dans son ordonnance de police, donne au chef de cette confrérie le titre de prévôt des marchands, et aux confrères celui de jurés de la confrérie des marchands de Paris, et quelquefois aussi celui à'échevins. Elle finit par obtenir un vaste accroissement de privilèges et d'attributions; elle devint le corps municipal de cette ville, et y figura avec une autorité très-étendue. On va en juger. Charles, dauphin, fils aîné du roi Jean, à peine âgé de vingt ans, ayant été, après la malheureuse bataille de Poitiers, nommé fieutenant du royaume de France, les étals généraux assemblés à Paris le 17 octobre 1356 élurent, pour diriger le jeune dauphin, un conseil dit des trente-six, composé de douze prélats, de douze nobles et d'autant de bourgeois. Ces états généraux demandèrent le renvoi et le châtiment des ministres, et firent plusieurs autres propositions qui déplurent au dauphin ou à ceux qui le dirigeaient. Piqué de ces demandes, ce prince congédie les états, se retire à Metz et laisse à sa place le duc d'Anjou, son frère, qui , peu de jours après, rend une ordonnance tendant à donner cours à une nouvelle monnaie d'une valeur fictive. Ce
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fut alors qu'lUienne Marcel, prévôt des marchands de Paris, et l'un des membres du conseil des Trente-Six, homme doué d'une grande énergie, vint, bien accompagné, au Louvre, et harangua le duc d'Anjou avec une fermeté qui détermina ce prince à suspendre l'edet de son ordonnance jusqu'à l'arrivée du dauphin, son frère.
Le dauphin, à son retour, pour donner cours à la nouvelle monnaie, résolut d'associer à son parti le prévôt des marchands , qui jouissait alors d'un grand ascendant sur le peuple de Paris. 11 lui donne rendez-vous dans une maison du cloître Saint-Germain-l'Auxerrois. Marcel s'y rend; il y trouve le dauphin, ainsi que l'archevêque de Sens et le comte de Roussy, qui lui demandent avec instance d'appuyer de toute son influence l'émission de la monnaie; il refuse constamment de partager la honte de cette iniquité, et accompagne son refus de paroles peu mesurées, qui, bientôt connues des Parisiens, les excitèrent à manifester leur mécontentement d'une manière plus menaçante. Le dauphin, effrayé, lit publier qu'il supprimerait la nouvelle monnaie. Entouré d'une force imposante, Marcel vint au parlement demander le rappel des états généraux et l'expulsion ou l'arrestation de plusieurs ministres et magistrats. Le dauphin, qui s'y était rendu, souscrivit à ces demandes. Ce prévôt, muni de l'autorisation du prince, fit aussitôt saisir les meubles de ces magistrats, qui déjà avaient pris la fuite. Alors se forma à Notre-Dame une confrérie dont Marcel fut le chef. Cette association avait pour unique objet de concerter avec les nombreux confrères les mesures à prendre pour maintenir le nouvel état de choses. Ce fut là que pour la première fois , depuis l'origine de la monarchie, on osa mettre en question la puissance illimitée des rois. En conséquence des conseils donnés au dauphin par le prévôt des marchands, les états généraux furent de nouveau rassemblés à Paris, et, selon leur plan de réforme, ils réduisirent les conseillers au nombre de seize, et ceux de la chambre des comptes à celui de quatre.
Le 8 novembre de la même année, un prince de la maison royale, Charles , roi de Navarre, surnommé le Mauvais^ favorisé par quelques chevaliers de sa faction, s'échappa du château d'Arleux en Cambrésis, où depuis six mois il était détenu prisonnier, et se rendit à l'abbaye Sain t-Germain-des- Prés, où un logement lui était préparé. Au nord et hors des murs de cette abbaye, du côté du Pré-aux-Clercs, était un champ clos où se donnaient les combats judiciaires ; là se trouvait une estrade en bois servant de siège aux juges du combat. Le l^r décembre, le roi de Navarre monta sur cette estrade, et, en présence de près de dix mille hommes , il prononça un discours, dans lequel il parla de son innocence, de l'injustice de ses ennemis, et décrivit d'une manière si pathétique les horreurs de sa prison, qu'il arracha des larmes à plusieurs des assistants; puis il fit le tableau des malheurs de l'État, et désigna les personnes qui en étaient les auteurs. La présence de Charles-le-Mauvais à Paris, ses discours, ses conseils, ses insinuations donnèrent aux mécontents et au prévôt des marchands une audace nouvelle. Marcel, accompagné de ses principaux partisans, se rendit au Palais, pria le dauphin, au nom des états, de se réconcilier avec le roi de Navarre et de lui restituer ses biens confisqués. Le dauphin, comme
à son ordinaire, consentit à tout; et, le 13 décembre suivant, Charles-le-Mauvais, content de ce succès, se rendit en Normandie.
On ne croyait guère à la sincérité du dauphin. 11 eut l'imprudence, après le départ du roi de Navarre, de faire une levée de troupes, sous prétexte de protéger Paris contre les brigands qui désolaient les environs de cette ville ; les Parisiens en furent alarmés; les soupçons se fortifièrent, et Marcel, plus animé que jamais, prit de nouvelles mesures de sûreté. Il imagina de barricader les rues, en les faisant traverser par une lourde chaîne fortement attachée aux murs des maisons qui formaient l'entrée de chaque rue. Il fit adopter aux Parisiens des signes de ralliement, qui consistaient en un chaperon mi-parti de vert et de rouge, et en une agrafe d'argent, émaillée de vermeil et d'azur, portant cette inscription : A bonne fin. Ces signes ne furent d'aucune utilité, parce que, par zèle ou par peur, tous les habitants les portèrent. Instruit de la fermentation populaire , le dauphin assembla les Parisiens aux halles, y prononça un discours pour justifier sa conduite et parut satisfaire son auditoire. Le lendemain, dans l'église Saint-Jacques-de-l'Hôpital, le prévôt des marchands à son tour convoqua le peuple, le harangua avec véhémence, et maîtrisa l'esprit des assistants. Le dauphin, instruit de ce succès, accourut à l'église Saint-Jacques avec son chancelier, qui parla pour lui ; mais la prévention était forte : le prince et son orateur furent obfigés de se retirer. Alors un échevin, nommé Toussac, prit la parole, justifia la conduite du prévôt des marchands, et déclama avec tant de force contre le dauphin et son conseil, que le peuple était disposé à se porter contre eux aux dernières extrémités. Le jeune dauphin donnait prise à ces déclamations. Il ne tenait aucune de ses promesses. Le roi de Navarre, piqué de sa conduite, lui déclara la guerre; c'est ce que redoutaient les Parisiens, et ce qui les irrita le plus contre ceux qui dirigeaient le jeune prince.
Chaque jour Paris offrait quelques scènes violentes; ceux que le peuple soupçonnait du parti de la cour recevaient des insultes et des coups. Le 22 février 1358, Marcel rassemble sur la place Saint-Éloi, près du Palais, environ trois mille Parisiens armés, pénètre avec une partie de cette force dans la chambre du dauphin, et, en présence même de ce prince, fait poignarder Robert de Clermont, maréchal de Normandie, et Jean de Conflans, maréchal de Champagne. Le dauphin, effrayé, demande à Marcel si l'on en veut à sa vie. Ne craignes rien, Monseigneur, répondit-il; mais, pour plus grande sûreté, prenez mon chaperon. Ce prince se coiffe du signe de ralliement de ses ennemis, et Marcel du chaperon de prince, chaperon broché en or, qu'il porta pendant tout le jour comme un trophée de sa victoire.
Paris devient le théâtre de plusieurs autres scènes violentes. Un avocat du conseil du roi est assassiné près de Saint-Landri par le peuple. Les habitants s'attroupent et Marcel, du haut d'une fenêtre de l'Hôtel-de-Ville, les harangue et les apaise. Le dauphin approuve tous les actes de Marcel ; et celui-ci, pour lui en témoigner sa reconnaissance, lui envoie deux pièces de drap, l'une rouge et l'autre bleue, afin qu'il en fît faire des chaperons pour les gens de sa cour.
Le 25 mars 1358, le dauphin Charles quitta furtivement Paris. Aussitôt le roi de Navarre, appelé dans cette ville, y fut proclamé capitaine et gouverneur.
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Dès ce moment, les environs de Paris eurent à souffrir de la guerre désastreuse que se faisaient les troupes du roi de Navarre et celles du dauphin. Ce derin'er prince lit quelques dispositions pour assiéger la capitale; sa nombreuse armée dévastait tout sur son passage. « Si fust tout le pays gasté, jusqu'à huit à w dix lieues, disent les Grandes Chroniques de France, et coururent le pays et ar- - dirent (brûlèrent) les villes. » Pendant ces hostilités, les habitants de Paris se rendirent maîtres du château du Louvre, que commandait Pierre Gaillard.
Marcel, prévôt des marchands, fortifié par les fautes du dauphin et par ses nombreux partisans, l'était aussi parles troupes du roi de Navarre; ce dernier appui le rendit suspect aux Parisiens. Ils étaient, à la vérité, indignés des vexations et des iniquités des conseillers du dauphin; mais, affranchis d'une tyrannie, ils ne voulaient pas retomber sous une autre, ni avoir pour maître le roi de Navarre, dont les troupes s'étaient rendues odieuses par d'horribles excès. Marcel contrariait cette dernière disposition des habitants en favorisant ouvertement les projets ambitieux du roi de Navarre. Dans un combat donné aux environs de la ville , il les avait abandonnés et avait causé la mort d'un grand nombre d'entre eux. Il avait déplu encore aux habitants en donnant au roi de Navarre le titre de gouverneur de leur cité. Il les avait irrités contre lui, lorsque quelques troupes de ce roi ayant été emprisonnées par le peuple au Louvre, à cause de leur excessif brigandage, il les fit évader par la porte Saint- Honoré. Le dauphin , profitant de l'indisposition que manifestaient les Parisiens contre le prévôt des marchands, leur fit promettre une amnistie générale, s'ils lui livraient ce prévôt et douze bourgeois à son choix. Ainsi, il ne restait à Marcel d'autre ressource que de continuer à rendre des services au roi de Navarre, et de s'avancer dans la fausse route où il s'était imprudemment engagé. Il s'y perdit. Il forma, dit-on, le projet de faire entrer dans Paris, pendant la nuit du 31 juillet au 1^"^ août 1358, des troupes anglaises et navarroises qui désolaient les environs, de se rendre maître de cette ville, et d'offrir, si l'on en croit le discours du dauphin, la couronne de France au roi de Navarre. En conséquence, dans l'après-midi du dernier jour de juillet, il entreprend de s'assurer des portes de Paris, et d'en confier la garde à des hommes qui lui sont dévoués. 11 va à la bastille Saint-Denis, ordonne à ceux qui la gardaient d'en remettre les clefs à Joceran de Mascon, trésorier du roi de Navarre. On refuse de lui obéir; alors il s'élève une vive altercation dont le bruit attire le commandant du quartier. C'était Jean Maillard, qui, quoique ami et partisan de Marcel, approuva le refus que celui-ci venait d'éprouver. De là, s'éleva entre ces deux hommes une querelle très-violente. Maillard, indigné de la conduite de Marcel, et sans doute plus encore de ses mauvais traitements, se retire furieux, renonce au parti de ce prévôt des marchands, monte à cheval, arbore la bannière de France, crie dans les rues Montjoie Saint-Denis ! au roi et au duc! publie sur son chemin que Marcel voulait ouvrir les portes aux troupes anglaises, et arrive aux halles, où il parvient à réunir un grand nombre de personnes.
Cependant le prévôt des marchands, n'ayant pu obtenir les clefs de la porte Saint-Denis, s'adressa aux gardes des autres portes, où il éprouva un pareil refus. Il se rendit ensuite à la porte de la bastille Saint-Antoine, pour renouveler
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les mêmes tentatives; là, d'autres scènes lui étaient préparées. Déjà Maillard, bien accompagné, s'était avancé vers cette porte pour prévenir ceux qui la gardaient; il y fut rejoint par un groupe des partisans du dauphin, à la tête desquels étaient deux gentilshommes, Pépin des Essarts et Jean de Charny. Marcel, tenant en main les clefs de cette bastille, et monté sur l'escalier, opposait quelque résistance à ces assaillants. Bientôt, au milieu du tumulte, on entend ces cris : A mort! à mort! Tuez le prévôt des marchands et ses complices!... Marcel, effrayé, veut fuir; Jean de Charny s'avance, lui porte un coup de hache sur la tête, et l'abat à ses pieds. Alors chacun se fait honneur de percer de coups Marcel sans défense. On ne l'abandonne que lorsqu'il cesse de respirer. Tous ceux qui, au nombre de cinquante-quatre, l'accompagnaient, furent tués ou traînés dans les prisons. Gentien Tristan fut nommé à la place de Marcel.
Le dauphin, trois jours après cette expédition sanglante, le 10 août 1358, se rendit à Paris, donna des lettres d'abolition pour tous les délits commis contre l'autorité royale. Nonobstant ce pardon général, il fit le lendemain, et dans la place de Grève, décapiter Charles Toussac, échevin de Paris; Joceran de Mascon, trésorier du roi de Navarre ; Thomas, chancelier du même roi. Leurs corps, ainsi que les corps de ceux qui furent tués à la bastille Saint-Antoine, restèrent pendant plusieurs jours exposés nus dans la cour de l'église Sainte- Catherine-du-Val-des-Écoliers; ensuite ils furent tous jetés dans la Seine. Le dauphin, dès qu'il vit le parti de Marcel abattu, ne garda plus ses promesses: il fit décapiter Pierre Gaillard, gouverneur du Louvre, pour avoir mal défendu ce château contre les attaques des Parisiens, qui s'en étaient rendus maîtres; il fit aussi trancher la tête à plusieurs autres personnages.
La mort de Marcel et la rentrée du dauphin à Paris ne rendirent pas les habitants de cette ville plus heureux. Le roi de Navarre, irrité de se voir frustré de ses espérances, rassembla des troupes, s'empara de plusieurs places et châteaux des environs de Paris, bloqua cette ville, intercepta tous les arrivages, et les réduisit à la famine. Tous les comestibles s'élevèrent à un prix excessif; un tonnelet de harengs, suivant Froissart, s'y vendait trente écus d'or. Des maladies contagieuses résultèrent de cette disette, et causèrent la mort d'une grande partie des habitants. Dans le seul hôpital de l'Hôtel-Dieu, il mourait jusqu'à quatre-vingts personnes par jour.
A ces maux en succédèrent de plus grands encore. Edouard, roi d'Angleterre, en novembre 1359, passa en France à la tête d'une puissante armée, et au printemps suivant vint assiéger Paris. Tout fut dévasté sur son passage; tout fuyait devant lui. Les habitants des campagnes, chassés de leurs foyers, se réfugiaient dans les places fortes; et ceux des environs de la capitale venaient en foule, et tout éplorés, demander asile aux Parisiens.
Le dauphin, tranquille dans l'enceinte fortifiée par Marcel, n'opposa aucune force à l'armée anglaise qtai, campant dans les plaines de Vaugirard et de Montrouge, faisait des ravages affreux. Edouard défia le dauphin, qui ne répondit point à ce défi. Tout ce que fit le prince français consista dans l'ordre d'incendier les maisons des faubourgs Saint-Marceau , Notre Dame-des-Champs, Saint-Jacques et Saint-Germain, afin d'empêcher l'ennemi de s'y loger. Cepen-
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liant cet ordre ne (ut pas eomplélement exécuté, puiscfuc le prince anglais vint dans ce dernier faubourg:, et y occupa quelques bâtiments échappés aux flammes, lulouard n'abandonna les environs de Paris que lorsqu'il y fut contraint par le défaut absolu de vivres. Sa retraite rassura les Parisiens, qui, pendant ce siège, éprouvèrent les horreurs de la famine, et donnèrent plusieurs témoignages de leur épouvante et de leur souffrance.
On avait fait défense à toutes les églises de Paris de sonner leurs cloches pendant la nuit, dans la crainte que le bruit n'empêchât les sentinelles d'entendre les approches de l'ennemi. On n'excepta de cette prohibition que la cloche du couvre-feu, qui sonnait tous les soirs à Notre-Dame. Les chanoines chantèrent leurs matines à huit heures du soir, au lieu de les chanter à minuit. Dans la suite plusieurs chapitres de Paris, conseillés par leur paresse, adoptèrent ce changement commode, et le maintinrent lors même que le motif n'en existait plus. La disette du numéraire métallique était alors excessive; on fut obligé de recourir à un moyen qu'on avait déjà pratiqué au douzième siècle; on fabriqua des monnaies de cuir ^ au centre de chaque pièce de cette matière était un petit clou d'or ou d'argent. La disette des blés ne fut pas moins sensible en 1360; le setier de froment se vendait cent sous à Paris.
Ce fut dans les mêmes circonstances que les habitants de Paris, pour obtenir du ciel la délivrance du fléau qui les accablait, offrirent à l'église Notre-Dame, et à l'image de la Vierge Marie, une bougie admirable par sa grandeur : persuadés que la justice divine ne pouvait résister à des présents d'un prix et d'une dimension extraordinaires, le prévôt des marchands et les échevins votèrent à Notre-Dame un cierge ayant en longueur l'étendue de l'enceinte de Paris, c'està-dire environ deux lieues; ils voulurent qu'allumé jour et nuit il éclairât une image de la Vierge Marie, et que l'offrande d'un pareil cierge fût chaque année renouvelée. Cette pratique a été constamment observée jusqu'au temps de la Ligue. En 1605, Miron, prévôt des marchands, s'avisa de substituer à cette majestueuse bougie une lampe en argent, munie d'un gros cierge brûlant jour et nuit devant l'image de la Vierge.
Le 8 mai 1360, la paix fut conclue à Brétigny entre le roi d'Angleterre et le roi de France, et ratifiée à Calais, le 24 octobre suivant, par le roi de Navarre. Le roi Jean put alors rentrer dans la ville de Paris, dont il était absent depuis quatre ans; il y arriva le 13 décembre 1360. Les habitants le reçurent avec plusieurs démonstrations de joie; on tapissa les rues qui se trouvèrent sur son passage; les fontaines, placées à la porte Saint-Denis, jetaient du vin, chose nouvelle alors, et qui dut paraître magnifique! Le roi se rendit à Notre-Dame, et de là au Palais : il marchait sous un dais de drap d'or, porté par des échevins. La ville lui fit présent d'un buffet d'argenterie, pesant environ mille marcs. Tels furent, à la fin de cette période, les événements tragiques et calamiteux résultant des vices du gouvernement, de l'impéritie et des habitudes tyranniques des conseillers du dauphin.
POPi'LATiON. Voici ce que j'ai pu recueillir sur la population et les contributions que Paris payait au roi. D'après des documents certains, sous Philippele-Bel le nombre de feux qui payaient l'impôt était de 5,955, et l'impôt mon-
tait à la somme de 13,000 livres 19 sous 8 deniers. En multipliant ce nombre de feux par cinq, conformément aux expériences faites, on a une population de vingt-neuf mille sept cent soixante-quinze individus.
A ce chiffre il faut joindre celui des privilégiés non imposables, des officiers du roi, des princes, des magistrats et membres des tribunaux, de leurs serviteurs, des prêtres des paroisses et des collégiales, des moines et des religieuses, des écoliers, de leurs professeurs, etc., que j'évalue approximativement à environ dix mille, ce qui donnerait une population de trente-neuf mille sept cent soixante-quinze habitants. Dans ce nombre ne sont point compris les habitants des faubourgs, dont la population serait difficile à déterminer : en accordant aux faubourgs un cinquième de la population de la ville, on aurait quarante-neuf mille cent dix habitants. La Chronique de Jean de Saint -Victor dit que, pendant l'année 1313, Philippe-Ie-Bel passa en revue tous les Parisiens en état de porter les armes, et il fait monter leur nombre à cinquante mille, ce qui est exorbitant; car, en y ajoutant les femmes, les enfants, les vieillards, il faudrait doubler au moins cette quantité. Les guerres contre les puissances étrangères, les guerres entre les Français, les troubles, les massacres, les supplices, les famines et les maladies contagieuses, qui signalèrent le règne du roi Jean et la régence de son fils Charles, durent causer une diminution notable dans la population de Paris. Tous les faubourgs de la ville étaient brûlés et désertés; il mourait à l'Hôtel-Dieu quatre-vingts individus chaque jour. Le nombre des habitants dut alors être réduit au moins d'un tiers.
TABLEAU MORAL DE PABTS
Les rois mentionnés dans cette période paraissent plus occupés du maintien et de l'accroissement de leur autorité, plus occupés à repousser les atteintes de leurs ennemis, qu'à réformer les mœurs.
Les principes étaient méconnus, et on ne punissait les criminels que par des motifs d'intérêt ou de vengeance. Enguerrand de Marigny, comte de Longueville, avait rempli les fonctions de ministre des finances sous Philippe-le-Bel. Son ministère offrait une longue suite de pillages, d'escroqueries, de perfidies et de crimes de toute espèce, qui seraient restés impunis, si Enguerrand n'avait pas eu l'imprudence, en plein conseil, de donner un démenti au comte de Valois. Ce prince, irrité, poursuivit le ministre et le fit condamner au dernier supplice. Les Grandes Chroniques de Saint-Denis portent que les pairs et le roi, qui étaient ses juges, refusèrent d'entendre la défense de cet accusé. « Si » ne lai fut en aucune manière audience donnée de soy défendre, fors que l'é- » vêque de Beauvais, son frère, demanda copie des articles devant dits. » Il fut, le 13 avril 1315, pendu au plus haut du gibet de Paris.
Les dames de la cour, en matière de galanterie, n'étaient pas très-édifiantes. On voit trois princesses, qui furent reines, se livrera la débauche, et livrer leurs amants au plus horrible des supplices. Une d'elles, que l'on croit être Jeanne de Bourgogne, épouse de Philippe-le-Long , était accusée d'appeler les jeunes gens qui passaient sous ses fenêtres, et, après avoir assouvi avec eux
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sa luxure elTrénéo, do los faire jeter du haut de la tour de Nesle dans la Seine. Voici ce que dit Urantùme : « Elle se tenoit à l'hôtel de Nesle à Paris, laquelle, >» faisant le p;uet aux passants, et ceux qui lui revenoient et agréoient le plus, de w cpielque sorte de gens que ce fussent, les faisoit appeler et venir à soy, et, » après en avoir tiré ce qu'elle en vouloit, les faisoit précipiter du haut de la w tour qui paraît encore, en bas, en l'eau, et les faisoit noyer. Je ne veux pas » dire que cela soit vrai; mais le vulgaire, au moins la plupart de Paris, l'af- « firme; et n'y a si commun qu'en lui montrant la tour seulement et en l'in- V' terrogeant, que de lui-mesme ne le die. « Le poète Jean Second, dans une pièce de vers qu'il a composée sur l'hôtel de Nesle, appuie l'assertion de Brantôme. Villon, qui écrivait ses vers au quinzième siècle, dans un temps plus rapproché de l'événement, ajoute son témoignage, donne quelques détails nouveaux, et nous apprend que les malheureuses victimes de la débauche et de la cruauté de cette princesse étaient renfermées dans un sac, puis jetées à la rivière. Buridan, qui devint célèbre dans les écoles de Paris, au quatorzième siècle, échappa au piège on ne sait comment. L'historien Gaguin ne conteste pas le fait, il le confirme et le développe; mais il se plaint avec raison de ce qu'on l'attribue à Jeanne de Navarre, qui ne vivait pas du temps de Buridan. La reine coupable de tels excès était plutôt Jeanne de Bourgogne, déjà décriée par ses débauches, contemporaine de Buridan, et qui, pendant les huit années de son veuvage, séjourna à l'hôtel de Nesle.
Dans la période précédente, il s'était établi à Paris neuf collèges, et, dans celle qui nous occupe, on en fonda trente autres. L'esprit public se prononçait clairement en faveur des institutions enseignantes et faisait espérer mieux. Mais ces collèges, qu'il ne faut pas assimiler à ceux des dix-septième et dix-huitième siècles, ofTraient encore de faibles moyens; ils se composaient chacun d'un principal, de quelques maîtres dominant, enseignant, flagellant dix ou douze pauvres écoliers qui n'avaient pour subsister que trois ou quatre sous par semaine, et qui se trouvaient souvent obhgés de demander l'aumône, ou de remplir quelques services avilissants dans les églises, ou chez des particuliers. On pourra juger, d'après le fait suivant, de l'état physique des écoles de Paris pendant cette période. La faculté des arts faisait ses cours dans la rue du Fouarre. L'Université se plaignit, en 1358, au régent Charles V, de ce que cette rue était chaque nuit encombrée d'immondices et d'ordures fétides apportées par des hommes malfaisants; que de plus on enfonçait les portes de l'école, qu'on y introduisait des filles publiques, des femmes malpropres, qui y passaient la nuit, et souillaient de leurs excréments les lieux où se plaçaient les écoliers ainsi que la chaire du professeur. Sur cette plainte, le régent ordonna qu'il serait établi deux portes aux extrémités de la rue du Fouarre, nommée alors du Feurre, et que ces portes seraient fermées pendant la nuit. Le besoin de se préserver des brigandages que les écoliers et autres personnes commettaient dans Paris, fit adopter cette précaution par les habitants de plusieurs autres ruei< : celles des Deux-Portes , située entre les rues de la Harpe et de Hautefeuille , des deux-Portes-Saint-Jean, des Deux-Portes-Saint-Sauveur, etc., ainsi que la rue des Trois-Portes, place Maubert, etc., doivent leurs noms à une pareille précaution,
Le Pré-aux-Clers fut encore le théâtre des désordres des étudiants. Un large canal, appelé la Petite-Seine^ qui s'étendait depuis la rivière jusqu'au bas de la rue Saint-Renoît, abondait en poissons; les écoliers venaient y pêcher. L'abbé de Saint-Germain, après avoir souffert longtemps cette atteinte à ses droits, envoya ses gens contre eux; ils résistèrent; combat sanglant. L'Université porte ses plaintes au pape, l'abbé de Saint-Germain, plus régulier dans sa procédure, demande justice au roi. Chaque partie eut son tribunal et son jugement. C'était bien le moyen de n'obtenir aucun résultat; ce ne fut, en effet, que vingt-sept ans après, en 1345, que l'Université et l'abbé de Saint-Germaindes-Prés parvinrent à s'accorder.
Leelergé Parisien, du reste, se montrait aussi déréglé dans sa conduite que l'étaient les membres de l'Université. Ainsi, les curés de Paris ne permettaient pas aux nouveaux mariés de consommer le mariage avant la bénédiction du lit nuptial, bénédiction qu'il fallait toujours payer. Ils exigeaient encore des mariés une exaction appelée plat de noces. Les chanoines de Notre-Dame, les abbés de Sainte-Geneviève, le doyen de Saint-Germain-l'Auxerrois et les abbés de Saint-Germain-des-Prés percevaient par eux-mêmes ou par leurs subordonnés cette exaction sur leurs paroissiens.
Tous les curés de Paris refusaient d'enterrer un homme qui , avant de mourir, n'avait point fait, par son testament, un legs au clergé. Ceux qui meurent, n'ont pas tous le temps de tester : alors les héritiers, pour que la sépulture chrétienne ne fût pas refusée au défunt, sollicitaient comme une grâce la faculté d'être admis à tester à sa place : ce qui , comme on le pense bien, n'était jamais refuse. S'il arrivait que quelque prêtre eût la générosité d'enterrer un mort qui n'avait pas testé en faveur du clergé, il était cité devant l'olficial, qui le punissait de son désintéressement, comme d'une infraction aux lois de l'Église. — Les évêques de Paris exigeaient des héritiers de toutes les personnes mortes dans ce diocèse, le dépôt de leurs testaments, pour s'assurer s'il n'y existait pas quelque contravention , si quelques morts n'avaient pas fraudé les droits, — Quoiqu'à la plupart des cures fussent attachés des revenus en fonds de terre, ceux qui les desservaient ne laissaient pas d'exiger de leurs paroissiens le prix de tous les actes, cérémonies, sacrements prescrits par l'Église, et de beaucoup d'autres qu'elle ne prescrivait pas: tels que les baptêmes, la communion, la confession, les pénitences, les messes, les tiançailles, les mariages, Textrême-onction , les enterrements; puis, dans le cours de la vie, on payait encore les offrandes à la messe, les offrandes des premiers fruits, les offrandes des premiers-nés des animaux domestiques et les dîmes ; la bénédiction du lit nuptial et celle des nouveaux mariés, le lendemain de leurs noces; la bénédiction des champs, des jardins, des puits, des fontaines, des maisons nouvellement construites; la bénédiction de la besace du voyageur; la bénédiction des raisins, des fèves; la bénédiction des cuves, des agneaux, du fromage, du lait, du miel; la bénédiction des bestiaux en temps de peste; la bénédiction du sel que l'on donne aux troupeaux; la bénédiction des armes, des épées, des poignards, des drapeaux; la bénédiction de l'amour, ou la bénédiction du vin que le prêtre faisait boire à deux amants.
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On a vu dans le récit des orages politiques qui se manifestèrent à Paris pendant la prison du roi Jean, que l'usage du couvre-feu était établi dans cette ville. Cette loi gênante, qui assujettissait les Parisiens à des règles à peu près monastiques, fut sans doute établie pour prévenir de grands désordres. A huit heures du soir, en toute saison , au son de la cloche de Notre-Dame, tous les feux, toutes les lumières devaient s'éteindre. Sauvai ajoute, d'après le Livre- Vert (lu Chàtelet, qu'au son de la même cloche , toutes les femmes publiques étaient tenues de sortir des lieux aiîectés à leurs débauches.
Une pièce de vers, intitulée les Crieries de PariSy composée par Cuillaume de la Ville-Neuve, contient, sur les mœurs et usages des habitants, des traits dignes d'être recueillis. Chaque jour, depuis le matin jusqu'au soir, des crieurs parcouraient les rues de Paris, dit notre auteur, et ne cessaient de braire. De grand matin on entendait ceux qui venaient inviter les Parisiens à se baigner; ils annonçaient que le bain était chaud, qu'il fallait se hâter. Quelques personnes étaient-elles décédées, un homme, vêtu de noir, armé de sa sonnette, faisait retentir les rues de ses sons lugubres, et disait : Priez Dieu pour les trépassés. Quelquefois on criait le ban du roi : c'était un ordre donné aux Parisiens de se préparer à marcher à la guerre. Les crieurs de comestibles, volailles, légumes , fruits , étaient les plus nombreux. Parmi les poissons de mer figuraient le hareng frais, le hareng saur, le vivet ou la vive, le merlan frais et salé, et un oiseau de mer appelé l'alète. Le poisson d'eau douce se bornait à celui qu'on pochait dans les étangs de Bondi. On criait aussi la volaille, surtout les oisons et les pigeons. On vendait dans les rues de la chair fraîche et de la chair salée , des œufs et du miel. Les légumes consistaient en ail, et en sauce d'ail appelée aillie, en purée de pois toute chaude, en pois fricassés, en cresson et en cresson alenois, en fèves chaudes et en fèves qui se mesuraient à l'écuelle ; en oignons, cerfeuil , pourpier, poirette, poireaux, navets, anis, échalotes d'Étampes. Les fruits criés dans les rues de Paris n'auraient pas aujourd'hui grande faveur ; telles étaient des poires de Chaillou ou Caillot^ des poires de HartiveaUy des poires de Saint-Rieul , des poires à' Angoisse, la plupart connues par leur âcreté ; des pommes de Rouviau ou de Calville^ des pommes rouges dites Blanduriau; un fruit d^ Auvergne ap\)e\éjorroises^ aujourd'hui, Jarosse,o\i graine de la gesse chiche qu'on fait griller pour la manger, et des cor- 7nilles ou cormes, fruit du cormier; des aliz-es, une variété de ce dernier fruit; des prunelles de haies, des nèjles, des fruits d'églantier. Nos aïeux n'étaient pas délicats. On criait aussi des noix fraîches, des cerneaux, des châtaignes de Lomhardie, des raisins de Mélite ou de Malte. — Les boissons criées dans les rues de l*aris consistaient en vin dont le plus cher s'élevait jusqu'à trente-deux deniers la pinte, ou plutôt la quarte, environ trois sôus , et le moins cher à six deniers. On criait aussi du vinaigre, et du vinaigre à la moutarde, du verjus et de l'huile de noix. — Des aliments préparés et des pâtisseries étaient pareillement criés dans les rues ; des pâtés chauds , des gâteaux, des galettes, des échaudés , des flans, des oublies renforcées^ des gâteaux à fèves, des tartes, des siminaux, espèce de pâtisserie. On criait aussi des roinsoles ou couennes de cochon grillées. — Des ouvriers encore oflraient, en criant, leur service pour raccommoder,
recoudre les vêtements déchirés : tels que la cotte, la chapej le surcot, le manfel, lepelisson; des individus achetaient de vieilles bottes et de vieux souliers, ou les réparaient; d'autres criaient chapeaux, chapeaux /Quelques-uns s'offraient pour relier les cuviers, leshanaps, pour polir les pots d'étain; ceux-ci vendaient des treillis en fil d'archal, de la chandelle de coton, des mèches de jonc pour les lampes, du vieux fer, du jonc frais, du savon d'outre-mer; ceux-là criaient noël, noëlf cri de joie. — Le prix de plusieurs objets offerts en vente était souvent un morceau de pain. Des meuniers parcouraient les rues, et demandaient à grands cris si l'on avait du blé à moudre. Les cris que faisaient entendre tous les matins les écoliers, les moines, moinesses, les prisonniers et les aveugles des Quinze-Vingts, doivent être particulièrement remarqués : ils demandaient tous l'aumône.
A ces cris, qui peignent le tumulte de Paris, aux rues puantes, étroites et tortueuses de cette ville, joignons quelques traits qui caractérisent les croyances de ses habitants à l'égard des opérations magiques.
Lorsqu'on voulait estropier, faire languir ou mourir un individu dont on ne pouvait facilement approcher, on composait un vœu ou volt, et on Yenvoultait. Voici en quoi consistait Yenvoullement. On fabriquait une image en limon, le plus souvent en cire, et, autant qu'on le pouvait, on la façonnait à la ressemblance de la personne à laquelle on voulait nuire; de plus, on donnait à cette image le nom de cette personne, en lui faisant administrer par un prêtre, et avec les cérémonies et prières de l'Église, le sacrement du baptême; on l'oignait aussi du saint-chrême. On proférait ensuite sur cette image certaines invocations ou formules magiques. Toutes ces cérémonies terminées, la figure de cire, ou le volt, se trouvant, suivant l'opinion des fabricateurs, en quelque sorte identifiée avec la personne dont elle avait la ressemblance et le nom, était à leur gré torturée, mutilée, ou bien ils lui enfonçaient un stylet à l'endroit du cœur. On était persuadé que tous les outrages faits, tous les coups portés à cette figure, étaient ressentis par la personne dont elle portait le nom.
Les supplices étaient variés : on pendait souvent les voleurs , les meurtriers et les faussaires, très-nombreux pendant cette période; on coupait les oreilles aux filous et on les faisait fouetter; on marquait certains criminels avec un fer chaud, non sur l'épaule, mais à la joue ou au front. Tous les crimes étaient arbitrairement punis; aucun code ne réglait la conscience des juges.
Paris, en 1313, aux jours de la Pentecôte, fut le théâtre d'une fête qui surpassa en somptuosité toutes les fêtes passées. Phifippe-le-Rel invita Edouard II, roi d'Angleterre, et son épouse, Isabeau de France, à y assister. Les princes et seigneurs du royaume y étalèrent à l'envi la magnificence de leurs harnais, de leurs habits. Le roi de France reçut ses trois fils chevaliers. Cette cérémonie fut suivie de tournois, de festins et de spectacles qui se donnèrent à l'abbaye Saint-Germain-des-Prés, sous des tentes. On représenta \q paradis elVenfery diverses sortes d'animaux, et la procession du renard. Cette procession offrait des scènes satiriques que Philippe faisait jouer par le peuple de Paris, pour ridiculiser ou diffamer le pape Roniface VIII. « Un homme vêtu de ^> la peau d'un renard mettait par-dessus un surplis, et chantait l'épître comme
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>» simple clerc. Ensuite il paraissait avec une mitre, et enlin avec la tiare, cou- « rant après les poules et les poussins, les croquant et les mangeant pour signi- » fier les exactions de Boniface VIII. » Paris fui ensuite encourliné, c'est-à-dire que l'on tondit des rideaux le long des rues. Les bourgeois et les corps de métiers de Paris, les uns à pied, les autres à cheval, vêtus de robes neuves, se dirigèrent, au son des trompes, taborins, buisines et 7nenestriers ^ vers l'île Saint- Louis, et y entrèrent par un pont de bateaux, à grande joie, et à grande noise (bruit) et en bien jouant de très-beaux jeux. Le roi et toute sa suite, placés aux fenêtres du palais, qu'il venait de faire réparer et agrandir, jouirent de ce spectacle. — A la joie de cette fête succéda la tristesse. Les princes et les seigneurs se rendirent en l'île Notre-Dame, où Nicolas, légat du pape, prêcha une croisade : ce qui n'était pas gai. — Philippe-le-Bel conduisit le roi d'Angleterre et son épouse à Pontoise. Pendant la nuit, le feu éclata dans la chambre où couchait le couple royal qui eut à peine le temps de se sauver en chemise : tout le mobilier fut la proie des flammes. Les Parisiens, suivant l'usage, payèrent les frais de la fête; le roi , à l'occasion de la nouvelle chevalerie de son fils aîné, leva sur eux une imposition considérable dont j'ai parlé.
Sous le règne de Philippe VI, vers l'an 1346, les écrivains commencèrent àreprocher aux Français le changement des formes de leurs habits. « Danscetemps- » là, dit un de ces écrivains,en voyant les vêtements des Français, vous les » auriez pris pour des baladins. Cette nation, journellement livrée à l'orgueil, à » la débauche, ne fait que des sottises; tantôt les habits qu'elle adopte sont trop » larges , tantôt ils sont trop étroits. Dans un temps ils sont trop longs, dans un » autre ils sont trop courts ; toujours avide de nouveautés, elle ne peut conser- » ver pendant l'espace de dix années la même forme de vêtements. »
L'enseignement et la culture des lettres firent un peu de progrès pendant cette période. Quelques découvertes, quelques arts nouveaux, sans être fort utiles à la société, étendirent, les limites des connaissances humaines. La plus notable de ces inventions est celle de la poudre à tirer et des canons, dont l'usage se répandit bientôt dans toute l'Europe. L'art de détruire les hommes fit des progrès plus rapides que l'art de les conserver.
FRANÇOIS
PARIS SOUS LE RKONE DE CHAULES V.
Le roi Jean étant mort à Londres le 8 avril 1364, la couronne de France échut à son fils aîné, le premier des fils de roi qui ait porté le titre de dattphin; il fut sacré à Reims le 19 mai suivant. Le règne de Charles V ne fut signalé par aucun événement relatif à l'histoire de Paris.
Il fut le premier roi de France qui réunit dans le Louvre une collection de vivres assez nombreuse pour le temps: il lit traduire i)lusieurs ouvrages de
l'antiquité. Il aimait à construire, et il trouva dans Hugues Aubriot, prévôt et capitaine de Paris, un homme intelligent et actif, qui favorisa ses goûts. Voici les principaux établissements qui datent du règne de Charles V.
LES cÉLESTiNS, couvcnt et église, situés à l'entrée des cours de l'Arsenal, et sur le quai Morland. Six religieux célestins de la forêt de Cuisse, près Compiègne, vinrent à Paris et s'établirent dans une maison occupée auparavant par les Carmes. Charles V aimait les bâtiments et les moines, il ordonna la construction d'une nouvelle église pour les Célestins. Le 24 mars 1367, il en posa la première pierre, et fit à cette occasion de riches présents à ces religieux. Guillaume de Melun, archevêque de Sens, qui consacra l'église, leur donna une image de saint Pierre tout en argent. Le jour de la consécration, le roi présenta à l'ofTrande une grande croix d'argent doré, et la reine une image de la Vierge, aussi d'argent doré. Les bienfaits de ce roi et de cette reine leur valurent le titre de fondateurs, et leurs statues en pierre furent en conséquence placées sur le portail de cette église.
Voisins de l'hôtel de Saint-Paul, où résidait le plus ordinairement Charles V, les Célestins eurent une ample part aux dévotes libéralités de ce prince. Les personnes de sa cour suivirent son exemple, et notamment les secrétaires du roi, qui fondèrent dans leur église une confrérie dont ils étaient tous membres. Ce roi exempta les Célestins de toutes contributions publiques , même de celles que payait ordinairement le clergé. Enrichis par tant de bienfaits, les Célestins virent bientôt l'abondance régner dans leur couvent. Leur nom obtint une singulière célébrité : quand on voulait rabaisser l'orgueil d'un sot, on employait cette expression proverbiale : Voilà un plaisant CélesUn. Ces religieux, fiers de la protection des rois, avaient, sans doute par de fréquentes preuves de leur orgueil, fait naître ce proverbe. On leur doit aussi de la reconnaissance pour leur habileté à faire des omelettes : les fastes des cuisines distinguent honorablement les omelettes à la célestine. On ne peut leur reprocher d'avoir abusé de la science. Cependant ils avaient une riche bibliothèque.
Leur égfise , par les nombreux monuments qui s'y trouvaient, ressemblait à un Musée. On y remarquait le lutrin, la balustrade du sanctuaire, les figures de la sainte Vierge et de l'ange Gabriel placées sur le grand autel, ouvrages de Germain Pilon. Un nombre considérable de princes, de princesses, et autres personnes dont l'illustration , uniquement fondée sur leur généalogie, a disparu avec eux, avaient leur sépulture dans cette église remplie d'obélisques, de colonnes, de sarcophages, de tombeaux, de statues, de vases funéraires, d'épitaphes, etc. Aujourd'hui la plupart de ces monuments funéraires sont placés à Saint-Denis ou figurent au Musée de Versaifies.
Le cloître des Célestins, construit en 1539, était un des plus beaux de ceux de Paris. Le plafond de l'escalier, peint par Bon Boulogne, représentait l'apothéose de Pierre Moron, fondateur de l'ordre, enlevé dans les cieux par un groupe d'anges. La bibliothèque de cette maison fut, en 1733, visitée par un savant étranger qui en parle ainsi : « Je vis la bibliothèque des Célestins. Elle est » dans un magnifique vaisseau, et est assez nombreuse, mais sans choix et sans » goût. Le quart en est en cartons avec de faux titres. Le bibliothécaire est fort
Ho-j.^Toue rrércs del iS aciii
^^Ï^,i., ^[£ SSiS
Publié par j''uriic, Paris.
sous LE UKGNE DE CHAULES V. 227
« peu chargé de sciences, et n'a pas l'air fort spirituel. On m'a assuré que, dans » ce couvent, on cultivait beaucoup la musique, et que ces messieurs avaient le >»'plus bel assortiment de cuisine qu'il y ait dans aucun couvent de Paris. »
LesCélestins furent supprimés en 1779; ils furent alors remplacés par des Cordeliers; mais bientôt après on leur permit de rentrer dans leur couvent. L'église des Célestins a été démolie en grande partie; enfin les bâtiments ont, sous Bonaparte, été convertis en une caserne destinée à la gendarmerie.
HOTEL SAINT-PAUL. Sou vastc emplacement s'étendait depuis la rue Saint- Antoine jusqu'au cours de la Seine , et depuis la rue Saint-Paul jusqu'aux fossés de l'Arsenal et de la Bastille. Charles, dauphin, régent du royaume pendant que le roi Jean, son père, était prisonnier en Angleterre, acheta de divers particuliers, depuis l'an 1360 jusqu'en 1365, plusieurs hôtels, maisons et jardins, dont il composa un ensemble qui reçut ensuite le nom d'hôtel Saint. Paul, à cause du voisinage de l'église de ce nom. Le prix de ces différentes acquisitions fut payé par les Parisiens, sur lesquels ce prince imposa une taille particulière. Le roi Jean, à son retour à Paris, s'empara du produit de cette taille, ne paya point les vendeurs, et chargea les Parisiens d'une nouvelle imposition, dont l'objet était encore le paiement de ces acquisitions. Ainsi les habitants payèrent deux fois la valeur de ces hôtels dont ils ne jouirent jamais. Charles V agrandit ce palais de l'hôtel des archevêques de Sens, de celui de l'abbé de Saint-Maur,etde l'hôtel de Pute-y-Muce. 11 destina l'hôtel de l'abbé de Saint-Maur à son fils Charles et à d'autres princes de sa famille. De plus, dans ces vastes emplacements il fit construire l'hôtel de la reine, les bâtiments dits de Beautreillis, des Lions , de la Pissote, etc. Ces divers bâtiments, réunis dans une même enceinte, désignés sous le même nom, hôtel Saint-Paul, ne formaient point un ensemble régulier ni symétrique; ils étaient placés sans ordre.
Voici les notions que j'ai recueillies sur l'intérieur de ces hôtels : elles feront connaître les usages, l'état des arts et du luxe aux quatorzième et quinzième siècles. Charles V logeait dans l'hôtel de Sens ; son appartement était composé d'une ou deux salles, d'une antichambre, d'une garde-robe, d'une chambre de parade, d'une autre chambre à coucher, appelée la chambre où gît le roi, et de la chambre des 7iappes. Puis se trouvaient une chapelle^ haute et basse, une ou deux galeries, la grand' chambre du retrait, la chambre de Vestude, la chambre des estuveSf une ou deux chambres surnommées chauffe-doux, à cause des poêles qui, pendant l'hiver, y entretenaient la chaleur. De plus, on y- trouvait un jardin, un parc, des lices, une volière, une pièce destinée aux tourterelles, une ménagerie où l'on conservait des sangliers, de grands et de petits lions.
Dans l'hôtel Saint-Maur, aussi nommé hôtel de la Conciergerie, où logeaient les fils du roi, les appartements étaient aussi nombreux que dans l'hôtel de Sens. On y remarquait une pièce appelée le retrait oii dit ses heures monsieur Louis de France. La salle de Mathebrune était ainsi nommée, parce que les aventures de cette héroïne étaient peintes sur la muraille; la salle de Théséus offrait en peinture ce héros grec. On n'y trouvait que deux chambres lambrissées; l'une d'elles portait le nom de la Chambre-Verte. Chaque hôtel avait sa chapelle. Charles V préférait entendre la messe dans la chapelle de l'hôtel de Pute-y-Muce.
Dans cet assemblage confus de bâtiments se trouvaient plusieurs cours ou basses-cours. La cour des joutes était la plus vaste. Voici les noms de plusieurs autres : la cour des cuisines, celles de\3i pâtisserie, des sauceries, des celliers^ des colombiers, des gelinières, du four ^ du garde-manger, de la cave au vin des maisons du roi, de la bouteillerie ; la cour où se fabriquait VJnjpocras, les cours de la paneterie, de la tapisserie, etc.
Les cheminées étaient d'une grandeur qui nous paraîtrait aujourd'hui fort extraordinaire. On en plaçait jusque dans les chapelles; il s'y trouvait aussi des poêles, alors nommés chauffe-doux.
Charles V avait à Paris trois lieux d'habitation : le palais de la Cité, le Louvre et l'hôtel Saint-Paul , et dans les environs de cette ville , le château de Vincennes et le château de Beauté où il mourut. Dans la suite, l'hôtel Saint-Paul, où l'on respirait un air fétide produit par le voisinage des égouts et des fossés de la ville, fut abandonné des rois, qui préférèrent l'hôtel des Tournelles.
L'hôtel Saint-Paul tombait en ruines, lorsqu'en 1516 François 1^^, sans s'embarrasser si cette propriété dépendait du domaine de la Couronne et si elle était aliénable, commença à en vendre une partie à Jacques de Genouillac, dit Gallot, grand-maître de l'artillerie. Ce fut sur l'emplacement de cette partie de l'hôtel Saint-Paul que, dans la suite, on établit l'Arsenal. Toutes les parties de ce séjour furent successivement vendues, et, au dix-septième siècle, on ouvrit sur leur place des rues dont les noms désignent la situation des établissements qui s'y trouvaient. La rue Beautreillis ainsi que celle de la Cerisaie indiquent l'emplacement d'un hôtel de ce nom et de promenades plantées de cerisiers , la rue des Lions, celui de la ménagerie, etc.
RÉPARATIONS DE l'enceinte DE PARIS. Les murs d'euccinte, construits par Etienne Marcel, étaient peu élevés et bâtis avec précipitation ; cette imperfection détermina Charles V à y faire exécuter plusieurs constructions. Hugues Aubriot, prévôt de Paris, fut chargé de les diriger. On ne changea rien au plan général de Marcel; on exhaussa la muraille, on la fit garnir de hautes tours, et l'on continua le creusement des fossés du côté du midi. Marcel avait fait établir la porte et bastille de Saint-Antoine; Charles V voulut la faire réédifier sur un plan plus vaste : il en lit un château-fort. Hugues Aubriot posa la première pierre de cette bastille nouvelle le 22 avril 1369. H fit aussi accroître les fortifications de quelques autres portes de Paris, et fonda le Petit- Châtelet, darjs le dessein de contenir la turbulence des écoHers. Ces travaux, commencés en 1365, ne furent terminés qu'en 1383.
Ajoutons que l'entrée de Paris, par la Seine, était défendue , tant du côté d'amont que du côté d'aval, par de fortes chaînes en fer, supportées sur des bateaux. Du côté d'amont, la chaîne partait de la forteresse de la Tournelle, située au-dessus du pont de ce nom, traversait le bras de la Seine et l'île Saint- Louis , divisée en deux parties par un fossé, et où se trouvait une tour, appelée tour de Loriaux. De cette île, la chaîne traversait l'autre bras de cette rivière, et allait aboutira la tour delaporteBarbel. Du côté d'aval, la chaîne traversait la rivière, entre la tour de Nesle, située à la place du pavillon oriental du palais de l'Institut, et une tour de la ville appelée la Tour qui fait le coin.
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CANAL DE mÈVRE. Les fossés profonds qui furent creusés autour de l'enceinte de la ville, interceptèrent le cours des eaux de la Bièvre. Alors les religieux de Saint-Victor, au profil desquels l'ancien canal avait été creusé, établirent une nouvelle branche de canal qui, suivant à peu près la direction de la rue des Fossés-Saint-Bernard , versait ses eaux dans la Seine, en traversant l'emplacement de la Halle aux vins. Hs ne [mrent faire exécuter ce canal qu'à la condition qu'ils construiraient un pont sur le bord de la Seine, à l'endroit où les eaux du canal se verseraient dans cette rivière. Ce pont fut bâti et porta le nom de Pont-avX'3Iarchands. La partie abandonnée de l'ancien canal, celle qui se trouvait dans l'intérieur de l'enceinte, privée des eaux de la Bièvre, servit d'égout aux rues des quartiers voisins. Un cloaque nommé Trou-Punais, situé à l'endroit où la rue des Bernardins rencontre celle de Saint-Victor, recevait les eaux dans des temps de pluies. H s'en exhalait une odeur qui incommodait les habitants du voisinage, et causait des maladies contagieuses. Malgré les plaintes, ce ne fut qu'en 1672 que ce foyer de puanteur fut supprimé, et que la rivière de la Bièvre s'écoula dans la Seine par son lit actuel et primitif.
PETIT-PRÉ-Acx-CLERCS. Il était situé entre les rues Mazarine et des Petits- Augustins , et entre la rue du Colombier et le quai Malaquais. Il était séparé du Grand-Pré-aux-Clercs par un large canal qui s'étendait en longueur depuis la rive de la Seine jusqu'au bas de la rue Saint-Benoît. L'emplacement de ce pré commença, au seizième siècle, à se couvrir de maisons. Sous le règne de Henri IV on y ouvrit la rue des Petits-Augustins; l'hôtel et les jardins de la reine Marguerite en occupaient la plus grande partie. Ces jardins sont représentés aujourd'hui par les rues des Beaux- Arts et des Petits-Augustins.
PETiT-SAiNT-ANTOiNE, églisc et couvcut situés ruc Saint-Autoinc, à l'cudroit où se trouve le passage du Petit-Saint-Antoine.
Charles V, pendant qu'il était dauphin, confisqua une propriété nommée le Manoir de la Saiissaye, et la donna à des religieux de l'ordre de Saint-Antoine. Ces religieux étaient spécialement destinés à loger et à soigner les pauvres affligés de cette maladie terrible qu'on nommait maladie des ardents, le feu sacré, \efeu Saint- Antoine y le feu d'enfer. Cette institution avait un but utile et respectable; mais on ne peut guère faire l'éloge des religieux qui la composaient. Ils menaient, au treizième siècle, une vie très-scandaleuse. Guiot de Provins, dans sa Bible^ fait de leurs mœurs un tableau sans doute exagéré. « Ce » sont des trompeurs qui inventent mille fourberies, dit-il, pour tirer de l'ar- >» gent du public : on les voit, montés sur un cheval qui porte une sonnette au » cou, parcourir les villes, les châteaux, pour y faire des dupes; tout l'argent >> qu'ils tirent de la crédulité publique, ils l'emploient en gloutonnerie et en dé- » bauche.... Tout le pays est peuplé de leurs enfants : leur cochon de Saint- » Antoine leur vaudra cette année cinq mille marcs d'argent. Leurs impostures » sont trop évidentes; les évêques les connaissent, mais ils n'en font aucune » justice, parce qu'ils partagent avec ces moines les produits de leurs fourbe- » ries. » — Sans doute ces religieux s'étaient fort amendés lorsque Charles V les établit à Paris. Dès son origine, le Petit-Saint-Antoine fut érigé en commanderie; mais cet honneur n'empêcha point le relâchement et la dissolution des
mœurs de s'y introduire. En 1624, les commanderies étant supprimées, on entreprit d'y établir la réforme, entreprise dont l'exécution éprouva de grandes difficultés. L'ordre des Antonins fut aboli en 1790.
SAINT- PAUL, église paroissiale, située dans la rue de ce nom. Déjà j'ai parlé de l'origine de cette basilique qui, pour la première fois, se trouve mentionnée dans une bulle d'Innocent II et qualifiée d'église paroissiale.
Étant l'église paroissiale de l'hôtel Saint-Paul , elle eut part aux bienfaits de Charles V et de Charles VII. L'architecture de cette église n'avait rien de remarquable : on y admirait les peintures des vitraux de la nef, du chœur et des charniers, ouvrage de Désaugives.
Trois mignons de la cour de Henri III, Quélus, Maugiron et Livarot, furent inhumés près du grand autel de cette église. Ce roi leur fit élever de magnifiques tombeaux, ornés de leurs figures et d'épitaphes très-louangeuses. Le 2 janvier 1589, les Parisiens, excités par les prédicateurs, détruisirent ces tombeaux; ils disaient, suivant l'Estoile : « Qu'il n'appartenoit pas à ces njéchants, » morts en reniant Dieu, sangsues du peuple, et mignons du tyran, d'avoir si '» braves monuments et si superbes en l'église de Dieu, et que leurs corps n'é- » toient dignes d'autre parement que d'un gibet. » Nicolas Gilles, auteur des Annales de France, mort en 1503, et François Rabelais, l'auteur célèbre de Gargantua et de Pentagruel, furent enterrés dans cette église. Enfin, au mois de juin 1790, on déposa dans le cimetière Saint-Paul, les ossements de quatre individus, trouvés enchaînés dans les cachots de la Bastille, et on leur éleva un monument où fut gravée cette inscription : « Sous les pierres mêmes des cachots » où elles gémissaient vivantes, reposent en paix quatre victimes du despotis- » me. Leurs os, découverts et recueillis par leurs frères libres, ne se lèveront >' plus qu'au jour des justices, pour confondre leurs tyrans. »
Cette église a été démolie, et le culte de Saint-Paul transféré dans celle de Saint-Louis.
LE LOUVRE. J'ai parlé de l'origine de ce château, à la fois forteresse, palais et prison, qui fut fondé vers l'an 1204 par Philippe-Auguste. La //rosse ^owr du Louvre et son enceinte, uniques constructions que ce roi fit élever en ce lieu, étaient le centre de l'autorité royale. Dans cette tour, les hauts barons, les grands feudataires de la couronne venaient humblement faire la prestation de foi et hommage. On ne disait pas que telles terres, telles seigneuries étaient soumises à l'autorité du roi; mais, suivant l'idiome de la féodalité, on disait qu'e//es relevaient de la grosse tour du Louvre. Charles V fit réparer et augmenter les constructions qui entouraient la grosse tour. Son architecte, ou maître des œuvres, se nommait Raimond du Temple. Lorsqu'on 1373 l'empei-eur Charles IV vint à Paris, il fut reçu et fôté dans le Palais de la Cité, nommé alors le Palais Royal. Le lendemain de l'Epiphanie, Charles V voulut faire voir le Louvre à cet empereur. Ce prince avait la goutte : on le fit porter à la pointe de l'île de la Cité, et les deux souverains s'embarquèrent dans un beau bateau du roi, <> fait comme » une belle maison, dit Christine de Pisan, moult peint par dehors et par de - » dans. » Le roi, continue notre historienne , ^ monstra à l'empereur les beaux » maçonnages qu'il avoit fait au Louvre édifier. L'empereur, son fils et ses ba-
fwl
sous LE RÈGNE OK CHAULES V. 231
» rons, moult bien y logea, et partout estoit le lieu moult richement paré. En » salle dîna le roi, les barons avec lui, et l'empereur en sa chambre. »
Voici, d'après diverses notions recueillies par Sauvai, la description de ce château, sous le règne de Charles V et sous celui de quelques-uns de ses successeurs. L'ensemble du bâtiment du Louvre olTrait, dans son plan, un parallélogrannne et était entouré de fossés alimentés i)ar les eaux de la Seine ; des bâtiments, des basses-cours, quelques jardins et la cour principale du palais en remplissaient la superiicie. Au centre de la cour principale s'élevait la grosse tour du Louvre. Cette grosse tour, nommée Tour Neuve^ Philippine, Forteresse du Louvre y la Tour Ferrand, etc., fameuse dans l'histoire féodale, l'etlroi des vassaux indociles, était ronde, et entourée par un large et profond fossé. Elle renfermait à l'intérieur une chapelle, un retrait et plusieurs chambres; on y montait par un escalier à vis. Une porte en fer, garnie de serrures et de verroux, en fermait l'entrée (1).
Les bâtiments qui entouraient la cour principale et fortifiaient la grosse tour, étaient, ainsi que les clôtures des basses-cours et jardins, surmontés d'une infinité de tours, de tourelles de diverses hauteurs et, les unes rondes, les autres quadrangulaires, dont la toiture en terrasse, en forme conique ou pyramidale, se terminait par des girouettes ou des fleurons. On a conservé les noms de quelques-unes de ces tours : celles du Fer à Cheval, des Porteaux, de Windal, situées sur le bord de la Seine; la Tour de l'Étang^ celle de r Horloge^ de VArmoirie, de la Fauconnerie , de la Grande-Chapelle , de la Petite Chapelle, la Tour où se met le roi quand on joule^ la Tour de la Tournelle^ ou de la Grand' Chambre du conseil^ la Tour de l'Écluse^ sur le bord du fossé , la Tour de r Orgueil, et la Tour de la Librairie, où Charles V avait réuni jusqu'à neuf cents volumes, collection immense pour le temps. La bibliothèque du roi Jean, son père, n'était composée que de dix à vingt volumes au plus. Presque toutes ces tours avaient leur capitaine ou concierge, emploi exercé par de trèspuissants seigneurs de France; plusieurs d'entre elles étaient munies de chapelles et de chapelains.
Les faces des bâtiments qui entouraient la principale cour étaient percées, comme au hasard, de petites fenêtres grillées, sans ordre et sans symétrie. Avant Charles V, ces édifices n'avaient que deux étages; ils en eurent quatre sous ce roi ; ce qui diminua la clarté et la salubrité de la cour. L'intérieur de ces bâtiments, où le jour n'arrivait qu'à travers des fenêtres étroites et griUées, devait être sombre et triste comme celui d'une prison.
On pénétrait dans le Louvre par quatre portes fortifiées , appelées Porleaux, La principale entrée se trouvait à l'aspect du midi et sur le bord de la Seine. C'était une porte flanquée de tours et de tourelles, qui s'ouvrait sur une avantcour assez vaste : on la parcourait en longeant une autre partie du fossé du
(i) L'enceinte du Louvre avait soixante-une toises de long sur cinquante-huit toises trois pieds de large ; la cour principale, trente-quatre toises trois pieds sur trente-deux toises cinq pieds ; de plus, les murs de la grosse tour, haute de quatre-vingt seize pieds, avaient treize pieds d'épaisseur près du sol et douze i)ieds dans les étages suT^érieurs; enfin la circonférence était de cent quarante-quatre pieds.
château. Arrivé au milieu de sa façade, on trouvait une autre porte, fortifiée par deux grosses tours peu élevées et couvertes d'une terrasse. Sous Charles VI, cette porte fut décorée de la figure de ce roi et de celle de son père Charles V, sculptées par Philippe de Fontières et Guillaume Josse. Une autre entrée se voyait en face de l'église Saint-Germain l'Auxerrois : elle existait après la construction de la colonnade du Louvre. « Elle est encore sur pied, dit Sauvai, » et, comme on voit, fort étroite, bordée de deux tours rondes, avec une ligure » de chaque côté; savoir: celle de Charles V, et l'autre de Jeanne de Bour- » bon, son épouse. Les deux autres portes, moins considérables, se trouvaient » aux autres faces de l'édifice. »
Les pièces principales des bâtiments qui environnaient la cour intérieure consistaient en une grande salle, ou salle de Saint-Louis; sa hauteur allait jusau'au comble; sa longueur était de douze toises, et sa largeur de sept : on y trouvait encore la salle neuve du roi^ la salle neuve de la reine^ la chambre du conseil^ divisée en une salle et une garde -robe nommée ^'firiZe-roôe du conseil de la trappe; une chambre de la trappe^ et une salle basse^ dont Charles V , en 1366, fit orner les murailles de peintures représentant des oiseaux, des cerfs et autres animaux, au milieu de paysages. C'était là que les rois régalaient les princes étrangers et que se donnaient les festins. La chapelle basse, dédiée àla Vierge, était la plus vaste et était décorée de treize statues de prophètes.
L'enceinte du Louvre renfermait quelques jardins : le plus considérable, qu'on nommait le grand jardin^ était carré et n'avait que six toises de longueur. Elle contenait en outre un arsenal, et des basses-cours entourées de bâtiments dont voici les noms : la Maison du four^ la Panelerie, la Saucerie^ VEpicerie, la Pâtisserie, la Fruiterie, le Garde-Manger, VÈchansonnerie , la Bouteillerie , le lieu où Von fait Vhypocras, Enfin derrière le Louvre, et dans la raeFromenteau^ était une maison où, dit Sauvai, « souloient estre les lions du roi. »
Tel était le Louvre sous les règnes de Charles V et de quelques-uns de ses successeurs. Les changements qu'il éprouva sous Henri II et Louis XIV, l'ont complètement modifié.
COLLÈGES. Plusieurs collèges furent fondés sous le règne de Charles V : d'abord celui dit de Dormans^ situé rue Saint-Jean-de-Beauvais, et établi par Dormans, évêque de Beauvais, en 1370; puis celui de Preste^ contigu au précédent et qui était dû à la munificence de Raoul de Presle, conseiller et poète du roi. C'est dans les caves de cet établissement que le célèbre professeur Pierre Kamus fut traîtreusement assassiné pendant les massacres de la Saint-Barthélémy. Le collège de Dainville^ rue de la Harpe, en face de l'église Saint-Côme, bâti par M. de Dainville, archidiacre d'Arras, ne présentait rien de remarquable. A la même époque, s'éleva rue du Foin-Saint-Jacques , n» U, le collège de Maitre-Gervais ou de Notre-Dame-de-Baifeux. On en devait l'idée à maître Ger- Vais-Chrétien, « souverain médecin et astrologien stipendié et moult apprécié » du roi Charles-le-Quint, » dit Simon de Phares, dans son Catalogue des principaux astrologues de France. Ce roi avait pour lui tant de vénération, qu'il voulut que son collège portât le nom de Maitre-Gervais ^ parce que ce médecin conçut le projet de le fonder. Charles V le fit bâtir à ses frais, le'dota, vou-
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lut qu'on y enseiguAt l'astrologie, lui donna des livres et des instruments relatifs à cotte science, fit conlirmer cette fondation par le pape Urbain V, y établit deux bourses pour des écoliers à qui l'on enseignait la médecine et l'astrologie, et fit lancer anatlième contre ceux i\u'\ oseraient enlever de ce collège les livres elles instruments qu'il y avait placés. Cette singulière fondation et la qualification iïécoliers du roi que portaient les boursiers ne furent pas respectées dans la suite; en 1699 on supprima les bourses et l'on mit le collège sous la direction de deux docteurs de Sorbonne; en 1763 11 fut réuni à l'Université ; ses bâtiments depuis ont été convertis en une caserne.
pOiNï SAiM-MiciiEL, qui communiquc de la place où viennent aboutir les rues de la Vieille-Bouderie, de la Huchette, de Saint-André-des-Ars, etc., à la rue de la Barillerie, en la Cité. Il est prouvé que ce pont existait vers le milieu du treizième siècle, et portait le nom de Pont-Neuf. Charles V le fit rebâtir en pierres en 1378 et chargea des travaux Hugues Aubriot, lequel employa dans cette circonstance tous les joueurs et vagabonds de Paris. La construction était avancée , lorsque les moines de Saint-Germain-des-Prés s'opposèrent à la continuation de cet ouvrage en déclarant que le pont, les maisons qu'on bâtissait dessus, la rivière, son fond, ses rives, ainsi que leurs revenus leur appartenaient, en vertu de la donation que leur avait faite le roi Childebert. H fallut plaider : le procès fut de longue durée, et n'était pas terminé en 1393. On ignore quels arrangements mirent fin à cette alTaire ; mais on sait que le pont fut achevé en 1387.
HÔTEL-DE-VILLE, situé placc de Grève. On a vu ci-dessus l'origine, les accroissements et les vicissitudes de l'institution municipale de Paris, dont le commerce fournit les premiers éléments. Je ne reviendrai pas ici sur cette institution, et ne m'occuperai que des lieux où elle a été établie. La première maison connue où se tenaient les réunions de la Hanse de Paris était située à la Vallée de Misère, près la place du Grand-Chàtelet : on la nomma la Maison de la marchandise. Ensuite, le lieu des séances ayant été transféré dans une autre maison située entre le Grand-Chàtelet et l'église Saint-Leufroid , elle fut appelée le Par louer aux bourgeois. Puis cette assemblée s'établit près de l'enclos des Jacobins, entre la place Saint-Michel et la rue Saint-Jacques, dans une espèce de fortification faisant partie de l'enceinte de la ville.
Enfin, le 7 juillet 1357, les bourgeois de Paris achetèrent une maison située sur la place de Grève, portant le nom de Maison aux piliers , parce qu'elle était en partie supportée par une suite de gros piliers. Elle fut aussi appelée Maison au dauphin^ parce que Phifippe de Valois, qui en avait fait don à la veuve de Louis-le-Hutin, la dépouilla ensuite de cette propriété, pour en gratifier Guy, dauphin du Viennois, et ses successeurs. Cette maison, quoique possédée ou habitée par des souverains , ne différait des maisons bourgeoises dont elle était voisine que par deux: tourelles. Elle fut jusqu'en 1532 le lieu où les échevins tenaient leurs assemblées, et où habitait le prévôt des marchands. Le corps municipal, dés qu'il en fut propriétaire, y fit exécuter diverses réparations, et l'on voit, dans un compte de 1468, que Jean de Blois fut chargé de l'orner de peintures. On entreprit, en 1532, de reconstruire cette maison de
ville sur un plan plus vaste. Je parlerai en son temps de cette reconstruction.
PARIS sous CHARLES VI.
Charles V étant mort, le 16 septembre 1380, des suites du poison que, diton, vingt ans avant, le roi de Navarre lui avait fait prendre, son fils aîné, qui n'avait que douze ans, lui succéda aussitôt. La jeunesse de ce prince, l'ambition de ses trois oncles qui se partagèrent, puis se disputèrent l'autorité; l'état de démence où tomba ce roi, l'humeur factieuse et galante de la reine Isabeau de Ravière, la perfidie d'un grand nombre de seigneurs, et les guerres que les Anglais ne cessèrent de faire à la France furent autant de sources de malheurs pour les Français. Du milieu de ces désordres sortirent néanmoins quelques lois sages, mais mal exécutées, parmi lesquelles je dois indiquer l'ordonnance que Charles VI rendit le 20 avril 1402, par laquelle il prescrit au parlement de ne point obéira ses ordres verbaux , lorsqu'ils seront transmis par ses ofiiciers ou autres personnes. Des querelles très-vives entre des moines et l'Université, pour des motifs misérables, vinrent mêler leur ridicule au sentiment douloureux qu'inspiraient les crimes des ambitieux et l'extrême misère des peuples. Des réjouissances et des fêtes, parmi les horreurs de la famine et des maladies épidémiques; des paix jurées et violées; des processions et des massacres; des actes de dévotion et des assassinats; des armées de brigands, nommées grandes compagnies^ écorchenrs^ etc., commandées par plusieurs seigneurs qui pillaient, incendiaient les campagnes, en torturaient les habitants, et poussaient l'inhumanité jusqu'à faire rôtir des enfants pour tirer de l'argent de leurs pères ; les factions des Bourguignons et des Armagnacs , qui déchiraient te peuple en s'entre-déchirant ; des guerres continuelles et leurs effroyables résultats; les armées anglaises qui envahissaient la France et le trône très-mal défendus par la noblesse : tels sont les principaux traits du tableau que présente ce règne , où l'on vit renaître et se multiplier tous les désordres et toutes les abominations des onzième et douzième siècles. Parmi tant de troubles et de maux, Paris ne dut guère s'enrichir de nouvelles institutions : voici la notice de celles qui s'établirent ou s'accrurent pendant ce règne.
sAiNT-GERVAis, églisc paroissialc, aujourd'hui seconde succursale de la paroisse Notre-Dame, située rue du Monceau-Saint-Gervais. Cette église fut rebâtie sous le règne de Charles VI; en 1420, on en fit la dédicace. Sa construction est un exemple des modifications qu'au quinzième siècle subit le style ogival; il avait alors acquis tous les rafiînements, toute la délicatesse dont ce genre d'architecture peut être susceptible. Les voûtes sont très-élevées, trèshardies, et en quelques endroits offrent un tour de force qui n'est pas sans exemple dans les églises de Paris. On y voit les nervures des voûtes se réunir en faisceau, retomber et former, en s'abaissant, ce qu'on appelle une clef pendante ou cul-de-lampe. — Les vitraux de cette église, quoique dégradés en plusieurs parties, méritent qu'on s'y arrête. Les uns sont l'ouvrage de Pinaigrier, peintre célèbre en ce genre; ils ont été faits en 1527 et 1530; les autres sont sortis, en 1587, du pinceau de Jean Cousin. On ne doit pas oublier de voir
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la chapelle de la Vierge, située au roud-poiiit de l'église, et restaurée avec beaucoup de luxe dans ces dernières années.
Le portail de cette église diffère entièrement de rarchitecturc du reste de réditlce. La première pierre en fut posée par Louis XIH le 24 juillet ICI G. 11 fut élevé sur les dessins de Jacques Debrosses, architecte du Palais du Luxembourg, et fut achevé en 1621. Il présente trois ordres superposés, le dorique, l'ionique et le corinthien. Malgré quelques défauts de détails, ce portail, dun bel elYet, est digne de sa réputation et n'a besoin, pour être apprécié, que d'une place plus vaste qui permette de le considérer sous son vrai point de vue.
L'église Saint Gervais contenait les monuments funèbres de plusieurs personnages distingués : du traducteur Pierre du Ryer, du poète Paul Scarron, de l'abbé deBoisemont, et du peintre Philippe de Champagne. On y remarquait le mausolée fastueux de Michel Letellier à genoux, sa tigure, et son épitaphe rappelant qu'il avait provoqué la révocation de redit de Nantes. On y voyait, entin, le tombeau érigé par ordre du roi, et sculpté par Lemoine, de Prospert Jolyot de Crébillon, poète tragique mort le 17 juin 1762.
CHAPELLE ET HOPITAL DES ORFEVRES, OU de Saint-Eloi, situés ruc des Orfèvres, nos 4 et 6. Les orfèvres de Paris achetèrent, en Tan 1399, une maison et y établirent une chapelle et un hôpital destiné aux pauvres ouvriers de leur profession. On y voyait plusieurs figures sculptées par le célèbre Germain Pilon, telles que celles de Moïse, d'Aaron et des Apôtres. Cette chapelle a subsisté jusqu'en 1786, époque où son emplacement est devenu une propriété particulière.
CONFRÉRIE DE LA PASSION DE NOTRE-sEiGNEUR, établie daus Ics bâtiments de l'hôpital de la Trinité, rue Saint-Denis, au coin de la rue Grenéta. Le Théâtre Français doit son origine à cette confrérie. C'est dans l'hôpital de la Trinité que, pour la première fois, fut étabH à Paris un théâtre permanent. Auparavant on voyait quelques spectacles ambulants, des jongleurs qui chantaient et s'accompagnaient avec la vielle ou le violon, des baladins qui faisaient danser des singes et autres animaux, des faiseurs de tours de force ou d'adresse, et surtout, sous les règnes de Charles V et de Charles VI, des funambules étonnants. Des tragédies latines, dont le sujet était le martyre ou les miracles de quelque saint, se jouaient, dans quelques monastères; mais on n'y avait jamais représenté une action dramatique en langue française.
Les confrères de la Passion se fixèrent d'abord dans le bourg Saint-Maurdes-Fossés, y dressèrent un théâtre , et figurèrent des scènes dont le sujet était la Passion de notre Seigneur Jésus-Christ. Le prévôt de Paris, par ordonnance du 3 juin 1398, fit défense aux habitants de son arrondissement de se rendre à ce spectacle sans une permission expresse du roi. Les confrères s'en plaignirent à Charles VI , qui , ayant assisté à leur représentation , en fut si satisfait, que, par lettres patentes du 4 novembre 1402, il leur permit de donner leur spectacle dans Paris et dans les environs de cette ville, et de se montrer dans les rues vêtus de leur costume théâtral. Ce roi se déclara |leur protecteur dans des letresoù il les traite de ses frères; ce qui a fait croire qu'il était lui-même agrégé à cette confrérie. Après avoir joué leurs mystères, à certains jours , dans différentes maisons, ils se fixèrent dans la grande salle de l'hôpital de la Tri-
ni lé, qu'ils louèrent aux religieux d'Hermières , et prirent le titre de Maîtres gouverneurs et confrères de la Passion et Résurrection de Notre-Seig^ienr. Ils y représentaient des pièces appelées Mystères, Moralités^ pièces offrant une suite de scènes calquées sur les Évangiles , sur les Actes des Apôtres ou sur la vie de quelque saint, et écrites en vieux français rimé.
Ce spectacle fit fortune à Paris; et les curés des paroisses de cette ville, afin d'en faire jouir leurs paroissiens, avancèrent complaisamment l'heure des vêpres. La représentation de ces Mystères se donnait les jours de dimanches et de fêtes, commençait à une heure après midi, et se terminait à cinq heures. Le prix des places était de deux sous par personne. Je donnerai , sous les règaes suivants, de plus amples détails sur l'état de ce théâtre.
COLLÈGES. Nous consigncrous en passant la fondation de trois collèges situés dans la rue des Sept-Voies : le premier fut établi par P. Fortet, d'Aurillac, chanoine de Paris; le deuxième, par Guy de Roye^ archevêque de Reims; et le troisième, par N. Cocquerel, chanoine d'Amiens. Les bâtiments de ces écoles sont depuis longtemps devenus des propriétés particulières.
HOPITAL DU RODLE. Il cst pour la première fois mentionné dans un arrêt du parlement de l'an 1392; il existait avant cette époque, et avait pour objet de servir d'asile aux ouvriers de la Monnaie que l'âge ou les infirmités mettaient hors d'état de travailler. On les appelait les Frères de l'hôtel du Louvre, sans doute parce qu'alors la Monnaie était au Louvre.
COMPAGNIE DES ARBALÉTRIERS DE PARIS, Il existait dcpuis longtemps dans cette ville une confrérie d'arbalétriers, composée d'un roi^ d'un connétable et de maîtres. Le heu de leurs réunions et exercices était situé rue Saint-Denis, près la Porte-aux-Peintres. Ils obtinrent du roi Charles VI , par lettres du i 1 août 1410, l'autorisation de se réunir, et de contribuer à la défense de la ville. Par ces lettres, il est ordonné qu'il sera fait un choix de soixante des plus habiles arbalétriers, qu'ils s'habilleront et s'armeront à leurs frais, qu'ils jouiront de plusieurs privilèges, seront exempts de payer le quatrième du vin, les impositions et aides mises pour la guerre^ les tailles^ subsides, gabelles^ guet et arrière-guet ^ excepté ce qui se lève pour les réparations et fortifications de la ville, pour l'arrière-ban , et pour la rançon du roi. Ils seront présentés aux deux prévôts, celui de Paris et le prévôt des marchands, et leur prêteront serment d'obéissance et de fidélité... Ils marcheront aux frais de la ville. Le capitaine aura cinq sous par jour, et chaque arbalétrier trois sous, sans compter la dépense de bouche pourl'homme et pour le cheval. Les confrères arbalétriers eurent soin de faire confirmer leur institution et leurs privilèges par les successeurs de Charles VL Le chef de ces arbalétriers renonça à son titre de roi pour prendre celui de grand-maître. Aux quinzième et seizième siècles, il habitait un hôtel rue de Grenelle, à peu près en face de V Hôtel des Fermes.
L'usage des armes à feu , étant devenu général, rendit inutile l'institution des arbalétriers. Cependant ce corps se maintint jusque sous Louis XIV.
ARCiiEiisDK PARIS, lls avaient, comme les arbalétriers, pour les commander, un roi et un connétable; ils obtinrent de Charles VI , en 1411 , la permission de se constituer en confrérie, en l'honneur de Dieu, de la Vierge et de saint Se-
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l)astien. Ils jouirent aussi des privilèges et exemptions donnés auxarl)alétriers, avec cette différence, qu'au lieu d'avoir trois sous par jour ils n'eurent que deux sous. Ils étaient au nombre de cent vingt.
ARQUEBUSIERS. Ou fait remonter la compagnie des arquebusiers de Paris jus* qu'au règne de Louis-le-Gros. Par lettres patentes d'avril 1369, le nombre des chevaliers de l'arquebuse fut porté à deux cents. Les arquebusiers remplissaient des fonctions semblables à celles des arbalétriers, et jouissaient des mômes privilèges. En 1671, ils se réunissaient dans une maison de la rue de la Roquette, au n° 90 ; sur la porte on lisait encore, sous le règne de Louis XYl : Hôtel de la Compagnie royale des chevaliers de V arbalète et de V arquebuse de Paris, Cet hôtel est devenu propriété particulière. Louis XIV, au mois de mai 1690, fixa au nombre de deux cent quatre-vingts les individus composant les trois com* pagnies d'arbalétriers, d'archers et d'arquebusiers. Ces corps n'étaient pas assez nombreux pour maintenir l'ordre à Paris. Les arquebusiers, cessant d'être employés au service de la ville, se maintinrent en société, et continuèrent à s'exercer entre eux.
PONTS DE PARIS. A la fiu^e janvier 1408, un hiver long et rigoureux, suivi d'un dégel , devint fatal aux trois ponts de Paris. Le Petit-Portf^ construit en bois, fut renversé, ainsi que les maisons établies dessus. On le reconstruisit aux dépens de la ville qui dès lors en devint propriétaire. Le Grand-Pont, dit aujourd'hui Pont-au-Change ^ éprouva une secousse si forte, que quatorze boutiques de changeurs qu'il supportait furent ruinées; mais sa masse résista. Le même jour, le Pont-Neuf\ aujourd'hui nommé pont Saint-Michel^ quoique bâti en pierre et depuis vingt-six ans seulement, céda à la violence des eaux, et dans sa chute entraîna les maisons qui s'y trouvaient. Ce pont réédifîé de nouveau était bordé de loges louées à des particuliers moyennant une redevance annuelle qu'ils payaient à la ville. On a la certitude qu'avant 1313 il existait, dans la direction du Petit-Pont et de la rue qui traverse l'île de la Cité, un pont de bois qui servait de communication à des moulins placés sur la Seine. Ce pont anciennement nommé Planche-Mibrai^ nom qu'il tenait du lieu où aboutissait son extrémité septentrionale, fut appelé dans la suite pont Notre-Dame. 11 fut, en 1413, construit en bois. Robert Gaguin , en parlant de la chute de cet édifice, dit «qu'il était chargé de soixante maisons, trente de chaque côté de »> la route, et que ces maisons se faisaient remarquer par leur hauteur et lu- « niformité de leur construction... Lorsqu'on s'y promenait, ne voyant point » la rivière, on se croyait sur terre et au milieu d'une foire, par le grand nom- » bre et la variété des marchandises qui étaient étalées. «
PARTS sous LE REGENT DE HENRT V, ROI d'aNGLETERRE.
Après la mort de Charles VI, en 1421, le roi d'Angleterre fit solennellement proclamer un fils qu'il avait eu de Catherine, fille de Charles VI, roi de France. L'oncle de ce petit roi, le duc de Bedford, fut nommé régent du royaume de France, et le duc deClarence, gouverneur de Paris. Dès lors, le duc de Bedford obligea tous les ordres de l'État à prêter au jeune prince anglais serment de
fidélité; et, bientôt on commença, dans la chancellerie du palais, à sceller au nom de cet enfant-roi , et à lire en tête des actes publics ces mots : Henri, par la grâce de Dieu , roi de France et d'Angleterre. Les Anglais , pendant près de quinze années, depuis le mois d'octobre 1421 jusqu'au mois d'avril 1436, gouvernèrent Paris et une grande partie des provinces de France. Voici les changements qu'éprouva cette ville pendant la domination de ces étrangers.
HOTEL DES TOURNELLES, situé TUC Saint- Antoiuc , en face de l'hôtel Saint- Paul, dans l'emplacement qui aujourd'hui est en partie occupé par la Place Royale. Cet hôtel fondé par Pierre d'Orgemont, en 1390, devint en 1417 la propriété du roi. Dans les titres, cet hôtel est qualifié de Maison royale des Tournelles. Charles VI l'habita dans les temps de sa démence. Le duc de Bedford y logea pendant la durée de la domination anglaise à Paris. Ce prince le fit reconstruire, et en augmenta considérablement l'étendue. Les Anglais ayant été expulsés de cette ville en 1436, et Charles VII s'y étant établi, l'hôtel des Tournelles devint le séjour le plus ordinaire de ce dernier roi, qui le préféra à celui de Saint-Paul. Son nom des Tournelles lui vient de la grande quantité de tours dont il était hérissé, suivant l'usage de cette époque. On y remarquait plusieurs galeries, la salle des Écossais.^ la salle de brique et la salle pavée. Les bâtiments étaient entourés de vastes jardins. Une partie de l'hôtel des Tournelles portait le nom spécial à' Hôtel du Roi. En 1464, Louis XI fit construire une galerie qui de ce dernier logement traversait la rue Saint-Antoine, et aboutissait à l'hôtel de madame d'Étampes , dit Hôtel-Neuf.
Louis XII mourut, le 1^^ janvier 1515, à l'hôtel des Tournelles. L'événement fatal qui priva de la vie le roi Henri II détermina Catherine de Médicis à renoncer à cette habitation. En 1565, la démolition en fut ordonnée. Sur son emplacement on établit le Marché aux Chevaux, qui, au mois d'avril 1578, fut le théâtre d'un combat violent entre les mignons de Henri III et les favoris du duc de Guise. Plus tard, dans le même lieu, on construisit la Place Royale.
saint-germain-l' AUXERROis. J'ai déjà raconté l'origine et les divers états de cette église, dont le doyen se prétendait seigneur suzerain de la plupart des établissements religieux fondés dans la partie septentrionale de Paris. Il était le despote du nord de la ville comme l'abbé de Saint-Germain-des-Prés l'était des rives de la Seine et d'une grande portion de la partie méridionale de Paris. Si l'on eût cédé aux prétentions de ces deux seigneurs-prêtres, jamais la capitale du royaume ne se serait agrandie.
Pendant la domination des Anglais, en 1423 , cette église fut en majeure partie reconstruite. Le portail est remarquable par l'élégance de son porche, qui vient d'être restauré ainsi que la nef et les chapelles , sous la direction de M. Baltard. L'entrée en est décorée par six statues, dont deux représentent le roi Childebert et la reine Ultrogothe, prétendus fondateurs de cette église.
Cette basilique était d'abord collégiale et paroissiale, mais un long et scandaleux procès entre le curé et les chanoines, détermina le parlement en 1744 à réunir ce chapitre à celui de la cathédrale. Après cette réunion , les marguilliers de Saint-Germain firent exécuter plusieurs réparations dans le chœur, et abattre le jubé, ouvrage recommandable de l'architecte Pierre Lescot et du
Ord]'
sous CHARLES VII. 339
sculpteur, Jeau Goujon. Le grand autel fut décoré avec luxe sur les dessins de Bacary ; on entoura le chœur d'une grille en fer poli, exécutée par l)umiez. On plaça derrière l'autel deux statues en pierre, l'une représentant saint Germain, sculptée parMouchy, et l'autre saint Vincent, par Gois.
Je ne décrirai point tous les objets précieux qu'a renfermés cette basilique : on y voyait des tableaux de Jouvenet, de Coypel , de Lebrun, de Bon Boulogne, de PlHli[)pe de Champagne , etc. , et plusieurs monuments funèbres, notamment une urne cinéraire antique de porphyre, placée sur la tombe du savant de Caylus, urne que l'on voit aujourd'hui dans le Musée des Antiques du Louvre. Plusieurs érudits, littérateurs et artistes distingués furent inhumés dans cette église : tels sont Malherbe, poète; André Dacier et Anne Lefèvre, sa savante épouse; Stella, Warin, peintre, sculpteur et fondeur, etc.
Cette église, paroisse du quatrième arrondissement, fut, le 13 février 1831 , pillée et réduite à un état complet d'inutilité. Des manifestations légitimistes ont amené le mouvement populaire qui a produit ces dévastations. Cependant, quelques années après, on a entrepris la restauration de cet édifice, qui a été rendu au culte le 14 mai 1837.
Nous trouvons encore à noter la fondation de V Hôpital des Pauvres-Veuves ( 1425), qui a existé rue Grenelle-Saint-Honoré; celle du Collège de la 31arche , qui était situé rue de la Montagne-Sainte-Geneviève; enfin l'établissement du Collège de Séez^ qui est représenté actuellement par l'hôtel Nassau, rue de la Harpe.
PARIS sous CHARLES VIL — SIEGE DE CETTE VILLE PAR LA PUCELLE d'orLÉANS.
Grâce au patriotisme d'une jeune paysanne , au prestige qui s'attacha à ses actions extraordinaires et à l'énergie du comte de Richemond , qui , mécontent des Anglais, abandonna leur parti pour embrasser celui des Français, Charles Vil , qu'on nommait, par dérision , le roi de Bourges ^ parvint à ramener la fortune sous ses bannières ; mais ce ne fut pas sans avoir tenté plusieurs entreprises inutiles. Jl dirigea contre Paris , que possédaient les Anglais , une armée où commandait Jeanne d'Arc. Le 8 septembre 1429, cette armée, composée d'environ douze mille hommes , commença , vers les onze heures du matin , par assaillir la muraille entre les portes Saint-Honoré et Saint- Denis. L'attaque fut vive et dura quatre heures. L'armée du roi de France, accueillie par les traits nombreux et par les canons placés sur les remparts, se retira. Les soldats de cette armée emportèrent leurs morts, et les déposèrent dans la grange des Mathurins, près des Porcherons, puis ils mirent le feu à cette grange pour s'épargner la peine de les enterrer. La Pucelle fut blessée par un trait qui lui traversa la jambe , et celui qui portait son étendard fut tué.
Ce ne fut que le 13 avril 1436 que le comte de Richemond et le comte de Dunois , secrètement favorisés par plusieurs habitants de Paris, purent entrer dans cette ville. Les Anglais, pris au dépourvu, périrent sous le fer vengeur. Quelques-uns, avec le capitaine Wilbi, se réfugièrent dans la forteresse de la Bastille, et furent bientôt obligés de se rendre par composition.
Charles VII , après avoir pris Montereau , fit, le 12 novembre 1437 ^ son entrée solennelle à Paris, où il fut reçu au milieu des fêtes. Sur son passage on avait établi des théâtres, où, suivant le goût du temps, on jouait des mystères, parmi lesquels se faisaient remarquer le Combat des Sept Péchés capitaux contre les Trois Vertus théologales et les Quatre Vertus cardinales.
Il y eut sous le règne de ce roi des fêtes et de longues famines, des impôts excessifs, des entrées triomphales, des disputes animées et intarissables entre l'Université de Paris et les moines mendiants ; de belles processions, mêlées de mystères; des querelles et des combats entre les écoliers et les bourgeois, mais peu ou plutôt point d'institutions nouvelles.
Charles VII s'était retiré, en Tan 1446 , à Mehun-sur-Yères : le 22 juillet 1461, il y mourut, pour s'être, dit-on, abstenu trop longtemps de manger, dans la crainte d'être empoisonné par les agents de son fils.
L'HOTEL DE NESLE , cu latin uommé Nigella , occupait l'emplacement du collège Mazarin , de l'hôtel de la Monnaie et autres lieux contigus. Ses bâtiments et jardins étaient à peu près circonscrits par les rues Mazarine , de Nevers et le quai Conti, autrefois nommé quai de Nesle. A l'extrémité occidentale de cet emplacement, étaient la Porte et la Tour de Nesle. La Porte se composait d'un édifice flanqué de deux tours rondes, entre lesquelles était l'entrée de ville; on y arrivait en traversant le fossé, sur un pont formé de quatre arches. La Tour de Nesle, située à quelques toises au nord de cette porte, était ronde, très-élevée, et accouplée à une seconde tour plus haute, moins forte en diamètre , et qui contenait l'escalier à vis. Cette tour correspondait à une autre tour pareille, placée sur la rive opposée, près du Louvre, nommée la Tour qui fait le coin. Cette tour et cette porte étaient nommées dans forigine tour et porte de Philippe Hamelin : elles changèrent de nom, à cause de leur voisinage de V hôtel de Nesle.
L'hôtel de Nesle devint fameux par les crimes d'une reine de France , dont j'ai parlé dans le chapitre précédent. Charles VII, en 1446, donna, comme je l'ai dit, cet hôtel à François 1»^^, duc de Rretagne. Ce duc étant mort sans enfants mâles, cette propriété revint à la couronne. Henri II, en 1552, vendit l'hôtel de Nesle à quelques particuliers : alors sur son emplacement s'élevèrent diverses constructions, telles que f hôtel de Nevers, l'hôtel de Guénégaud, qui depuis reçut le nom de Conti. La porte, la tour et ce qui restait de l'hôtel de Nesle, furent démolis en 1663, pour faire place au collège Mazarin.
J^AKIS sous LOUIS XL
Le 22 juillet 1461, Louis XI, fils de Charles VU , monta sur le trône de France.; Ce roi, par la fermeté de son caractère, par ses constants efforts à contenir la noblesse dans un état de soumission , peut être comparé au roi Philippe-le-Rel; mais, moins emporté, moins fastueux que PhiUppe, il fut plus méchant et plus superstitieux. Tous deux contribuèrent à diminuer la servitude en France: tous deux, despotes absolus, voulaient exercer leur despotisme sans la i)arti-: cipation des princes et des seigneurs. Louis XI possédait des connaissances *
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supérieures aux liabiiants des cours. II savait le latin : il protégea les lettres, accueillit les savants et l'imprimerie. 11 avait la tête ibrte, l'esprit faible et le cœur corrompu; il était faux, cruel, sans foi, sans probité, et superstitieux jusqu'au ridicule. Il termina son règne, mélange de bien et de mal, le 30 août 1483. Paris, sous ce règne, fut enrichi de quelques établissements d'une haute importance.
l'impuimeuie, puissant complément de l'art d'écrire, véhicule de la pensée, propagateur des vérités et des erreurs, fut inventée vers l'an 1430, à Harlem en Hollande, par un nommé Laurent Coster , et perfectionnée [)ar Jean Gensfleich, dit Gvttenberg , qui établit une imprimerie à Mayence, sa patrie. Laurent n'employait que des caractères en bois. Ces caractères, mobiles et inégaux, formaient d'une seule pièce des mots entiers. Ces formes de lettres et de mots étaient liées entre elles, et enfilées avec de la ficelle : ce procédé étant insuffisant pour les tenir serrées convenablement les unes contre les autres , elles cédaient aux efforts de la presse, se séparaient sous son poids, et ne produisaient ainsi qu'une impression très- défectueuse. Guttenberg s'associa Faust ou Fust, orfèvre. Celui-ci employa utilement un jeune homme, nommé Pierre Schœffer, qui, le premier, en 1452, inventa l'art de fondre des caractères de métal. Cette société entreprit des ouvrages d'une étendue considérable. On vit sortir de ses presses, en 1457, le Psautier latin ^ la Bible, le Rationale divinorum ofjiciorum, de Durand; le Catholicon, etc.
Vers l'an 1472, Pierre Schœffer et son associé Conrad Hanequis envoyèrent de Mayence à Paris un de leurs agents, appelé Herman de Stathoen , chargé de vendre une certaine quantité de livres imprimés. Pendant que ce commis séjournait à Paris, il fut atteint d'une maladie dont il mourut. Alors les officiers du roi, en vertu du droit d'aubaine, s'emparèrent des livres et de l'argent qu'avait laissés le défunt. A cette nouvelle, Pierre Schœffer et son associé s'empressèrent de faire des démarches pour recouvrer leurs fonds. Ils obtinrent des lettres de l'empereur d'Afiemagne et de l'archevêque de Mayence, adressées au roi de France , tendant à déterminer ce roi à faire restituer les livres et l'argent saisis. Louis XI, le 21 avril 1475, donna des lettres patentes par lesquelles il leur rendait pleine justice.
En 1470, quelques hommes zélés pour la propagation des lumières, docteurs ou bacheliers de Sorbonne, Guillaume Fichet, de la Savoie, Jean Heynlin, dit La Pierre, Allemand, et Jean Gaisser , avaient déjà entrepris d'attirer à Paris les imprimeurs Ulrich Gering, de Constance, Michel Friburger, de Colmar, Bertholt de Rembolt, des environs de Strasbourg, et Martin Crants. Ils établirent leurs presses au collège de la Sorbonne. Il sortit de ce nouvel établissement divers ouvrages imprimés, tels que les Lettres de Gasparin de Bergame^ VAbréyé de Tite-Live par Florus, la Rhétorique de Fichet^ ISalluste, quelques-unes de ses Lettres, des livres du cardinal Bessarion, etc. Ces premières éditions parurent en beaux caractères romains ou lettres rondes.
En 1473, Martin , Michel et Urlich Gering vinrent s'établir dans la rue Saint- Jacques, au Soleil-d'Or, et y imprimèrent d'abord le Spéculum vilœ humanœ, de Rodrigue, et ensuite la Ifible. Le succès de cet établissement en fit naître
d'autres : Pierre Césaris et Jean Stoll fondèrent, en 1473, une imprimerie, et publièrent le Manipidus curatorum, le Tractatus de pluralitate beneficiorum ecclesiasticorum. — Marc Reinhardi, imprimeur de Strasbourg, avait, en 1482, une imprimerie établie à Paris. — Jean Maurand imprima, en 1493 et 1494, pour Antoine Vérard, libraire, les Grandes Chroniques de France^ en trois volumes infolio. Son imprimerie était située rue Saint- Victor. — Thilman Kerver imprima, pour le libraire Jean Petit , le Compendium de Robert Gaguin.
Mais les imprimeurs parisiens , qui , par leurs talents et leur érudition , acquirent le plus de réputation, furent les Estienne. Henri Estienne, d'où sortirent tous les savants de ce nom et de cette famille , commença à imprimer en 1502. Son fils , Robert Estienne, fut le plus habile imprimeur, et l'un des plus savants de son siècle.
Plus de six mille écrivains vivaient à Paris en copiant, en enluminant des manuscrits; ils tenaient leur maîtrise de l'Université. L'imprimerie, qui reproduisait les ouvrages avec promptitude et à peu de frais, enleva aux copistes et aux enlumineurs une grande partie de leurs travaux, et fit des mécontents. D'autre part, l'imprimerie , favorisée par les rois Louis XI et Louis XH, ne le fut pas de même par François V\ L'éclat que jetait ce nouveau fanal inquiétait beaucoup ceux qui vivaient d'abus. François 1*^^ écouta leurs plaintes. Le 13 janvier 1535, il ordonna la suppression entière des imprimeries, de son royaume, prohiba l'impression de toutes espèce de livres, sous peine de la hart. Le 23 février suivant, il suspendit l'effet de cette ordonnance tyrannique, ordonna au parlement de lui présenter vingt-quatre personnes, desquelles il en choisirait douze qui seules pourraient dans Paris imprimer des livres approuvés et nécessaires, et non des compositions nouvelles. On poussa la précaution jusqu'à défendre et empêcher la publication des traductions, en français, des Uvres saints, de la Bible, des prières, des psaumes : tant les hommes intéressés au maintien des ténèbres et des abus étaient effrayés du progrès des lumières.
ÉCOLES DE MEDECINE, situécs me de la Bûcherie,no 15. On enseignait la médecine dans l'Université de Paris ; mais cette science , très-peu avancée et souillée d'erreurs et de pratiques magiques , n'avait point d'école spéciale. En 1469, l'Université, assemblée à Notre-Dame, se décida, pour fournir un local propre à l'enseignement de la médecine , à acheter une vieille maison appartenant aux Chartreux et située rue de la Bùcherie. La construction du bâtiment des écoles, commencée là en 1472, fut terminée en 1477. Les professeurs et les écoliers , suivant l'ancien usage, étaient ou devaient être prêtres : on les nommait ^%s/c/ews, mires, quelquefois médecins.
En 1474, les médecins de cette école firent une expérience utile à l'humanité et aux progrès de la science. —Ils représentèrent au roi Louis XI que plusieurs personnes attaquées de la maladie de la pierre périssaient sans guérir, et demandèrent qu'on leur livrât un archer de Meudon, affligé de cette maladie, et condamné à mort pour ses crimes. Le roi y consentit : le condamné fut opéré si heureusement, qu'au bout de quinze join\s il recouvra la santé.
On attribue au roi Henri H un règlement fort étrange contre les médecins,
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Voici un article de ce règlement : « Que, sur les plaintes des héritiers des per- » sonnes décédées par la faute des médecins , il en sera informé et rendu jus- » tice connue de tous autres homicides : et seront les médecins mercenaires lemis « de goûter tes excréments de teurs patients^ et leur impartir toute autre sollicitu- >» de; autrement seront réputés avoir été cause de leur mort et décès. »
En 1618, on construisit pour la première fois dans cette école un amphithéâtre. Bientôt il devint insulTisant. Les bâtiments de l'école, rel);\tis en 1678, étaient spacieux et recevaient le jour par les fenêtres d'un dôme décoré extérieurement de statues allégoriques. — En 1776, l'édifice de cette école menaçant ruine, la Faculté de médecine fut obligée de transférer son enseignement et sa bibliothèque dans les anciennes Écoles de Droit, rue Saint-Jean-de-Beauvais. Cependant, ce nouveau local n'étant point assez vaste, les professeurs d'anatomie et d'accouchement continuèrent leurs cours dans l'école de la rue de la Bûcherie. — L'ancienne porte d'entrée de cette école existe encore. Elle offre le caractère d'architecture du quinzième siècle; au-dessus on lit cette inscription, Scholœ medicorum. L'amphithéâtre, bâti en 1744, n'est plus fréquenté.
POSTE AUX LETTRES. L'hôtcl de l'administration est aujourd'hui situé rue J.-J. Rousseau. C'est un établissement dont on trouve des exemples dans l'antiquité, et que la barbarie avait fait disparaître. L'Université en conçut le projet en instituant des messageries; Louis XI , en 1464, le mit à exécution, et ht le premier un règlement sur les postes. Deux cent trente courriers faisaient le service du royaume et portaient les dépêches de la cour. Pour subvenir aux frais de cette entreprise, ce roi chargea le peuple de trois millions d'imposition. L'Université a constamment joui du droit des postes et messageries jusqu'en l'année 1719, époque où fut établie l'administration des messageries et postes royales; et, pour Tindemniser de cette perte, on lui accorda le vingt-huitième du bail général des postes, qui alors se montait à 120, 000 liv. La poste aux lettres, qui, depuis son origine, n'avait servi qu'au gouvernement, ne commença qu'en l'an 1630 à servir aux particuliers. Elle devint, sous Louis XIV, et n'a pas cessé depuis d'être une administration considérable.
Son bâtiment actuel était autrefois une grande maison , à laquelle appendait l'image de saint Jacques, que le duc d'Épernon acheta, et où il fit bâtir un hôtel. Hevrart, contrôleur-général, en devint ensuite propriétaire, et le fit reconstruire. Fleuriau d'Armenouville l'acquit , et le fit rebâtir tel qu'il est aujourd'hui. C'est en 1757, qu'il fut destiné à l'administration des postes.
PARIS sous CHARLES VIII.
Ce prince, âgé de treize ans, succéda, le 30 août 1483, au trône de son père, sans hériter de ses vices. 11 était doux, affable, courageux et bienfaisant. Il montra beaucoup de faiblesse dans son administration : il ne faisait pas le mal, mais il le laissait faire. Les courtisans le nommaient le petit roi, parce qu'il était monté encore jeune sur le trône. Ce prince fut le premier qui donna au conseil du roi une organisation et une fixité qu'il n'avait jamais eues : il l'érigea
en cour souveraine , présidée par le chancelier et composée des maîtres ordinaires des requêtes de l'hôtel et de dix-sept conseillers. C'est cette cour qu'on a depuis nommée le grand conseil. Sous ce règne se manifesta dans Paris la maladie appelée d'abord grosse vérole, ensuite le mal de Naples et le mal français. Le parlement, de concert avec l'évêque de cette ville, pour diminuer les effets de cette maladie qui fit de grands progrès, ordonna, le 6 mars 1597, « qu'on ferait » sortir de Paris ceux qui ont gagné ladite maladie hors de cette ville; et qu'on » ferait enfermer, nourrir et traiter ceux qui l'ont gagnée à Paris.»
Charles VIII mourut, le 7 avril 1498, des suites d'un coup qu'il reçut à la tête, en passant précipitamment par une porte conduisant aux fossés du château d'Amboise. Les établissements furent peu nombreux à Paris sous son règne.
FOIRE SAINT-GERMAIN, situéc sur l'emplacement du nouveau marché Saint- Cermain. —-Les abbés et religieux de Saint-Germain-des-Prés jouissaient, depuis les temps les plus barbares , du droit de foire. Cette foire commençait , tous les ans, quinze jours après Pâques, et durait trois semaines. En 1278, il y eut au Pré-aux-Clercs un combat violent entre les écoliers et les domestiques de l'abbaye. Les religieux furent condamnés à de fortes amendes, et forcés de céder au roi l'autre moitié des revenus de cette foire : alors elle fut supprimée et transférée aux Halles.
Les abbés et religieux de Saint-Germain-des-Prés avaient, pendant les guerres civiles des règnes de Charles VI et Charles VII, éprouvé de grandes pertes : ils demandèrent à Louis XI, comme un dédommagement, le droit d'établir dans le faubourg Saint-Germain une foire franche ; ce roi leur accorda leur demande par lettres patentes du mois de mars 1482. La durée de cette foire était d'abord de huit jours; dans la suite , ouverte le 3 février, elle se continuait pendant tout le carnaval, une grande partie du Carême, et ne finissait qu'au dimanche des Rameaux. Les religieux de Saint-Germain, dès l'an 1486, avaient fait construire pour cette foire cent quarante loges. Ces constructions en charpente, justement admirées, devinrent, pendant la nuit du 16 au 17 mars 1763, la proie des flammes qui s'étendirent jusqu'à l'église de Saint-Sulpice, et y endommagèrent la coupole de la chapelle de la Vierge. On les reconstruisit l'année suivante dans une forme plus simple. L'emplacement fut divisé en huit rues qui se coupaient à angle droit. Ces rues, dont quelques-unes se trouvaient abritées par des toits en vitraux, étaient bordées de baraques, occupées temporairement par des marchands de modes, de joujoux, de sucreries, de bijouteries, etc. On y voyait plusieurs cafés très-vastes, des cabarets, des maisons de jeu et plusieurs spectacles forains. On y comptait quatre grandes salles de théâtres où venaient jouer les acteurs des boulevards , ainsi que plusieurs autres salles destinées à des objets de curiosité; enfin un Vauxhall d'hiver, lieu de danse, et vrai marché de courtisanes.
L'emplacement de cette foire, bien plus vaste autrefois qu'il ne l'était en 1789, et que n'est aujourd'hui le marché Saint-Germain qui l'a remplacé, s'étendait jus(iu'aux environs du Luxembourg. Entre les rues Garancière et de Tournon se trouvait le lieu destiné à la vente des bestiaux : on le nommait le Champ
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crotté, ou le Champ de Foire. La partie qu'on ai)i)elail le Prénii^ destinée au marelle, et où aboutissaient la rue de lUici et le passaj>e de la Treille, avait anciennement beaucoup plus d'étendue que dans ces derniers temps.
FILLES PÉMTENTES, établies d'abord sur l'emplacement de Vhôtel d'Orlécms^ sur lequel on a construit la llalle-aux-Rlés, puis transférées au monastère de Saint-Magloire, rue Saint-Denis. — Un cordelier nommé Jean Tisserand^ doué d'un grand zèle et d'une éloquence propre à entraîner les filles publiques qui abondaient à Paris, réussit à convertir environ deux cents de ces filles, et à les réunir dans une communauté religieuse. Louis II, duc d'Orléans, qui fut depuis roi sous le nom de Louis XII, donna, en 1494, pour les loger, une grande partie de son botel d'Orléans, situé rue d'Orléans-Saint-Honoré. L'évéque de Paris, Jean Simon, fit un règlement, où l'on voit que les filles, pour être admises dans ce couvent, étaient tenues de faire des preuves suffisantes de leur fibertinage; d'affirmer par serment prêté sur les saints Evangiles, en présence du confesseur et de cinq ou six personnes, qu'elles avaient mené une vie dissolue. On était fort rigide sur cette preuve. Il arrivait souvent que des filles se prostituaient exprès pour avoir droit d'entrer dans cette communauté; si ce fait était reconnu, on les chassait honteusement de la maison. Il arrivait aussi que des filles, à la suggestion de leurs parents, qui voulaient s'en débarrasser, se présentaient, en protestant et jurant qu'elles avaient vécu dans la débauche, tandis qu'elles étaient encore vierges. Cette singulière tromperie détermina les religieuses de la communauté à vérifier le fait : toutes alors, en présence des mères, sous-mères et discrètes, etpar des matrones nommées exprès, furent soumises à une scrupuleuse visite. Ainsi, après la visite, si la fille postulante était trouvée vierge, on la renvoyait comme indigne d'entrer dans ce couvent.
A son origine, cette maison portait le titre de Refuge des Filles de Paris, et dans la suite elle reçut celui de Filles Pénitentes, Ces filles restèrent dans le couvent établi sur l'emplacement de l'hôtel d'Orléans jusqu'en 1572, époque où Catherine de Médicis, voulant y bâtir un hôtel, les fit déloger et transférer dans le monastère Saint-Magloire, rue Saint-Denis, monastère occupé par des moines qui se retirèrent dans la maison de Saint-Jacques-du-Haut-Pas. Les guerres civiles du seizième siècle causèrent du désordre dans ce couvent comme dans beaucoup d'autres : la conduite de ces filles devint si scandaleuse, qu'on fut obligé d'y introduire huit religieuses de Montmartre, chargées d'y remettre la règle en vigueur. Elles y entrèrent en i616; et, au moyen de quelques adoucissements apportés à la sévérité des anciens règlements, le bon ordre s'y rétablit. — Ce couvent fut supprimé en 1790, et ses bâtiments, ainsi que ceux de son égfise, ont été, peu d'années après, démolis en grande partie.
PARIS sous LOUIS XIL
Louis XII, qualifié d'abord de duc d'Orléans, succéda à Charles VIII, le 7 avril 1498. Ce roi fit quelques fautes en politique. On peut même lui reprocher quelques erreurs : mais elles furent éclipsées par des qualités éminentes, par un caractère de magnanimité sans orgueil, de bonté sans faiblesse, et d'équité sans
rigueur. De tous les rois qui l'ont précédé sur le trône, nul n'a montré un caractère plus noble, un jugement plus sain, ni plus d'amour pour la prospérité publique. Une maladie violente, dont Louis XII fut attaqué à Paris, l'enleva le l^r janvier 1515. Il mourut trop tôt pour le bonheur et la gloire de la France.
Voici le tableau des établissements, et l'état des institutions qui fleurirent à Paris pendant ce règne.
PONT NOTRE-DAME. J'ai déjà parlé de la reconstruction de ce pont en 1413. Le 25 octobre 1499, vers neuf heures du matin, il s'écroula avec les soixante maisons construites dessus. Cette chute fut généralement attribuée à la négligence du prévôt des marchands et des échevins qui touchaient, pour les locations des maisons de ce pont, quatre-vingts livres par an, ne dépensaient qu'une très-petite partie de cette somme pour l'entretien de sa charpente et gardaient le surplus pour eux. Cette négligence ne resta poiilt impunie. Le parlement manda au Palais le prévôt des marchands et les échevins, les fit emprisonner, les destitua, les déclara incapables de posséder à l'avenir aucune fonction, et les condamna à de fortes amendes, dont une partie fut employée aux frais du rétablissement du pont. Jean Joconde, cordelier, qui avait déjà présidé à la construction du Petit-Pont, fut chargé de diriger les travaux du nouveau Pont Notre Dame. 11 prouva que les moines ne sont pas toujours inutiles, et justifia la confiance qu'on avait en ses talents. Grâce aux divers octrois accordés par le roi et par la ville, il acheva entièrement, en 1512, ce pont qui existe encore. Sous l'une des arches était gravée une inscription, se terminant ainsi : « Pour la joie du parachèvement de si grand et magnifique œuvre, » fut crié noël^ et grande joie démenée avec trompettes et clairons qui sonnè- » rent par long espace de temps. »
Ce pont, réparé à diverses époques, notamment en 1577 et en 1659, est le plus ancien des ponts existants à Paris, le premier qui fut solidement construit, et dont les arches reçurent une élévation calculée d'après celle des grands débordements de la Seine; élévation qui nécessita l'exhaussement du soL de l'île delà Cité. En 1786, on démoHt les maisons dont ce pont était chargé; on ragréa, répara toutes ses parties, et on le borda de larges trottoirs.
BONS-HOMMES, OU Minimes de Chaillot, situés au bas et à l'extrémité de ce village. François de Paule envoya dans Paris six de ces refigieux et les adressa à Jean Quentin, pénitencier de cette ville, qui refusa de les recevoir et les traita durement. Ces Minimes, se retirèrent ailleurs. Quelque temps après, ce pénitencier revint de ses préventions, les admit dans sa maison, et les y garda jusqu'en 1493, époque où Jean Morbier leur fit don d'une vieille tour, près de Nigeon. Anne de Bretagne, plus libérale, céda à ces Bons-Hommes son manoir situé sur le penchant du coteau de Chaillot et de Nigeon, et posa la première pierre de leur église qui ne fut terminée qu'en 1578. Ce couvent, supprimé en 1790, a été remplacé en partie par des bâtiments consacrés à une filature de coton.
SPECTACLES. Pendant cette période, et depuis l'établissement des Confrères de la Passion y le goût des spectacles s'était rapidement propagé dans Paris. Les habitants, pour solenniser l'entrée des rois et des reines dans cette ville , adop-
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tèrent l'usage de dresser sur leur passage des théâtres sur lesquels était représentée une scène dramatique, (^es scènes , (luel qu'en lût le sujet, recevaient le nom de J7n/sfères. Outre le théâtre des Confrères de la Passion, on en vit s'élever plusieurs autres. Les clercs de la Basoche en étahlirent un sur la tahle de marbre du Palais de Justice; les clercs du Chàtelet imitèrent ceux du Parlement; plusieurs collèges de Paris élevèrent aussi des théâtres , où liguraient les professeurs et les écoliers. Il en fut établi jusque sous les Halles de Paris. Le théâtre des Enfants Sans-Souci était dirigé par le Prince des Sols. Les Confrères de la Passion ne se bornèrent pas à représenter la passion de Jésus- Christ : ils puisèrent leurs matières dans les Actes des Apôtres , dans la Bible et dans la Yie des Saints. Les clercs de la Basoche jouaient des/arccs, soties ou moralités; en empruntant les sujets aux événements pubHcs, aux abus, aux fautes et aux excès des grands personnages de la cour , ou aux ridicules de la société. Le théâtre des Halles avait pour objet de diriger l'opinion publique dans les intérêts du gouvernement. Les théâtres temporaires, dressés dans les collèges, mettaient en scène des événements qu'offre l'histoire ancienne,sans négliger les événements modernes.
THEATRE DES CONFRÈRES DE LA PASSION. J'ai indiqué Icur établissement à Paris sous le règne de Charles VI : je vais donner ici quelques traits qui caractérisent le genre de leurs compositions dramatiques. Les sujets qu'ils mettaient en scène n'étaient pas de nature à inspirer la gaîté. C'est pourquoi, atin de rompre l'uniformité de leurs pectacle, ils continuèrent à s'adjoindre la troupe des Enfants Sans-Souci. Cependant les auteurs des mystères cherchaient aussi à égayer leurs compositions et à les rendre plus amusantes; de sorte que, même en représentant la Passion , ils parvinrent à faire rire les spectateurs. Pour cet effet, il suffisait d'offrir des naïvetés grossières et de plats quolibets , dont l'indécence nous étonne : les spectateurs n'étaient alors ni déHcats ni difficiles. Les pièces de théâtre sont le miroir des mœurs du siècle où elles paraissent. Que penser des mœurs du quinzième siècle , surtout si l'on sait que ces pièces étaient représentées devant des personnes de tout âge et de tout sexe. Cependant, pour la justification des auteurs de cette époque, il faut dire qu'ils ne prêtaient ces expressions sales et grossières qu'à des personnages d'une classe inférieure ou malfaisante, tels que les geôliers, les possédés , les diables , les tyrans, les archers, les bourreaux, etc. Dieu, les Apôtres, les Saints y parlaient quelquefois d'une manière burlesque; mais, généralement, nulle parole indécente ne sortait de leur bouche.
En 1545, les Confrères de la Passion, forcés de déguerpir de l'hôpital de la Trinité , vinrent s'établir à l'hôtel de Flandre, dont ils prirent une partie en location. Cet hôtel était situé entre les rues Plàtrière, Coq-Héron, des Vieux-Augustins et Coquillière. François ^ï- en ayant, dès 1543, ordonné la démolition, ils vinrent s'établir dans une partie de l'hôtel de Bourgogne , rue Mauconseil.
Parmi les auteurs qui travaillaient pour ce théâtre, il faut citer Pierre Gringoire, auteur de plusieurs poésies, qui probablement jouait sur le théâtre des Enfants Sans-Souci le personnage de mère sotte ^ puisque cet écrivain portait et se donnait lui-même ce surnom ridicule, et qu'il a composé plusieurs soties,
farces et moralités. Les acteurs de ce théâtre n'étaient point des pèlerins, comme l'a dit Roileau, mais des bourgeois, des hommes de lettres, des jurisconsultes, des magistrats et des ecclésiastiques.
THIîATRE DES BASOCHES DU PALAIS ET DU CHATELET . Ce fut SOUS le règne de
Louis XI que les clercs du Parlement et ceux du Châtelet commencèrent, à ce qu'il paraît , à donner des spectacles au public ; on sait que ce roi les aimait , et accordait sa protection aux comédiens. Les clercs de la Basoche du Parlement jouaient leurs pièces dans la grand'salle du Palais, et la vaste table de marbre, qui s'y trouvait, leur servait de théâtre. Quant aux clercs du Châtelet, ils en faisaient dresser un devant la porte du bâtiment de ce tribunal. Dans un compte rapporté par Sauvai, on lit qu'en 1475 les clercs du Châtelet ayant dressé un échafaud devant le bâtiment de cette cour de justice, y représentèrent des jeux, et firent beaucoup de dépenses auxquelles le prévôt de Paris contribua pour la somme de dix livres parisis : ils ne touchèrent pas même cette somme entière; et une partie fut , on ne sait pourquoi , donnée au bourreau.
Dès que Louis XI eut cessé d'habiter Paris , les clercs des Basoches du Palais et du Châtelet se trouvèrent sans protection ; et le parlement , qui n'aimait pas les comédies où probablement quelques-uns de ses membres étaient joués, s'opposa souvent à leurs représentations. Par un arrêt du 15 mai 1476 , cette cour défendit aux clercs de l'une et de l'autre juridiction « de jouer publique- » ment au Palais , au Châtelet , ou ailleurs, /«rce5 , soties, moralités^ sous peine » de bannissement et de confiscation de leurs biens. » L'arrêt défend même aux clercs de demander à la cour la permission de jouer ces farces. Les mesures de police que prenait le parlement étaient alors très-mal exécutées. L'année suivante, les basochiens se disposaient à jouer leurs comédies ordinaires , lorsque le parlement, par arrêt du 19 juillet 1477, défendit aux clercs du Palais, et à l'un d'eux , nommé Jean l'Éveillé, se disant roi de la Basoche ^ de jouer, sous peine ^ par les contrevenants , d'être battus de verges par les carrefours de Paris, et bannis du royawne. Après la mort de Louis XI, les basochiens se hasardèrent de faire revivre leurs jeux scéniques ; mais bientôt ils se laissèrent aller à des critiques imprudentes qui , plusieurs fois forcèrent le roi de France d'interrompre leurs représentations. Les spectacles reprirent faveur sous Louis XII. Les courtisans lui remontrèrent que les clercs, dans leurs pièces, se permettaient beaucoup de licences, et qu'ils l'avaient joué lui-même, sous la figure de l'avarice. Louis XII fit cette réponse remarquable : « Je veux qu'on joue en Hberté, et que les » jeunes gens déclarent les abus qu'on fait à ma cour , puisque les confesseurs, » et autres qui font les sages, n'en veulent rien dire : pourvu qu'on ne parle pas » de ma femme, car je veux que l'honneur des femmes soit gardé. »
Aussitôt après la mort de Louis XII, le parlement, à cause du deuil, défendit les jeux préparés par les clercs et les dédommagea des frais que ces préparatifs leur avaient causés. L'année suivante, il fit « défense aux basochiens et aux » écoliers des collèges de jouer farces ou comédies^ dans lesquelles il serait mention de princes et princesses de la coiir.^> Ces personnes ne craignaient pas de se livrer h leurs habitudes vicieuses, mais craignaient de se les entendre reprocher.
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Les clercs de la Basoche continuèrent néanmoins leurs représentations ; mais le parlement exigea que les pièces, avant d'être jouées, fussent soumises à la censure de quelques-uns de ses membres. On voit ici l'origine de la censure des pièces de théâtre. L'usage de cette censure fut maintenu dans la suite. A partir de 1582, on ne voit plus de trace de l'existence du théâtre basochien. Les troubles publics, sans doute, en interrompirent l'exercice. Ce spectacle n'était pas gratuit; l'argent qui en provenait servait aux frais d'un festin qui suivait la pièce, et formait une partie des revenus du royaume de la Basoche.
THÉÂTRES DES COLLÈGES. Pendant que les clercs de la Basoche égayaient la grande salle du Palais par leurs soties^ leurs farces et moralités, les écoliers les imitaient dans leurs tristes collèges. Brantôme parle de leurs théâtres, qui, comme celui de la Basoche, furent tolérés par Louis XIL Après la mort de ce roi, le parlement en 1516, manda les principaux des collèges de Navarre, de Bourgogne, des Bons-Enfants, du Cardinal-Lemoine, de Boncourt et de Justice, pour leur intimer l'ordre « de ne jouer, faire ou permettre jouer en leurs collèges farces » ou autres jeux, contre l'honneur du roi, de la reine, de madame régente, des » princes du sang, ni d'autres personnages étant auprès du roi. » — Cette défense, dans la suite, ne fut guère observée : on vit, en 1533, dans le collège de Navarre, une comédie, composée par des fanatiques, contre la reine de Navarre. Cette princesse vertueuse était représentée sous le personnage d'une furie. Le roi fit emprisonner les auteurs ou les acteurs de cette mauvaise farce.
Etienne Jodelle, poète, après avoir fait représenter sa tragédie de Cléopdire à l'hôtel de Reims, la fit jouer de nouveau, en 1552, au collège de Boncourt ; ce qui fait présumer qu'il existait dans ce collège, dès le temps de Louis XIl, un théâtre permanent. — Depuis cette époque, on ne voit que peu d'exemples de spectacles donnés dans les collèges. Les troubles du seizième siècle causèrent sans doute leur interruption. Les Jésuites ressuscitèrent cet usage; mais les pièces qu'ils faisaient jouer dans leurs maisons avaient un autre caractère, et le spectacle n'était ni payé, ni entièrement public.
DANSE MACABRE, OU Danse des Morts, autre genre de spectacle qui, pendant cette période, fut offert aux yeux des Parisiens. On y représentait les hommes et les femmes dans les diverses conditions de la vie, leurs vains projets, leurs espérances et leur fin inattendue. La Mort, sous la forme d'un squelette, jouait le principal personnage. Chaque acteur déplorait à sa manière la rigueur du Destin qui allait les anéantir; mais la Mort restait inflexible. J'ai déjà mentionné deux fois ce triste spectacle, fort rare en France, mais fort en vogue en Allemagne et en Suisse. L'auteur du Journal de Paris, sous les règnes de Charles VI et Charles VII , annonce qu'en 1424 fut faite la Danse Macabre aux charniers des Innocents, et que ce spectacle, commencé au mois d'août, ne fut achevé que pendant le carême suivant. On a douté si les personnages de ces scènes étaient des êtres vivants ou des êtres représentés au moyen de la peinture. J'incline vers cette dernière opinion : d'ailleurs on trouve en Suisse , sur les parois de quelques ponts, construits en bois et recouverts en charpente, plusieurs figures d'hommes, de femmes , de diverses conditions , accompagnées de celle de la Mort. L'ensemble de ces figures est nommé la Danse Mabre ou Danse des Morts,
Holbein , peintre célèbre , a représenté , sur les murs du cimetière de Saint- Pierre, à Baie, une Danse des Morts; il en existe une autre représentation dans l'église de la Chaise-Dieu. Tous ces témoignages tendent à faire croire que les personnages de ce spectacle n'étaient qu'en peinture, et qu'un démonstrateur récitait au public les vers que la Mort adressait aux divers individus.
ÉTAT PHYSIQUE DE PARIS
Dans la période précédente, le prévôt des marchands, Marcel, avait, durant la prison du roi Jean, étendu l'enceinte de la partie septentrionale de Paris. Pendant celle-ci, sous le règne de Charles V, Hugues Aubriot , prévôt de Paris, par les ordres de ce roi, répara, embellit et fortifia cette enceinte. Il fit agrandir les bastilles ou forteresses situées aux principales portes de la ville. La bastille de la porte Saint-Antoine était la plus considérable. Cette enceinte immense, ces forteresses, le creusement des fossés autour de toutes les parties des murailles de cette ville, lui donnèrent un caractère imposant.
ÉGOUTS. Hugues Aubriot s'occupa encore, dans l'intérieur de Paris, d'ouvrages moins apparents, mais tout aussi utiles. Par des canaux creusés , il procura l'écoulement des eaux stagnantes qui corrompaient l'air et causaient de fréquentes maladies. L'ancien lit du ruisseau de Ménilmontant offrit un canal naturel à cet écoulement ; on le nomma et on le nomme encore le grand égout. Il bordait une partie de l'enceinte septentrionale, allait et va encore se vider dans la Seine au-dessous de Chaillot. Ce même prévôt de Paris fit creuser plusieurs égouts particuliers qui vinrent se décharger dans cet égout principal ; mais ils restaient à ciel ouvert et dépourvus de maçonnerie. L'égout du Pont-Perrin , qui passait sous la bastille Saint-Antoine, fut, en 1412, détourné, couvert et dirigé à travers l'enclos dit la culture de Sainte-Catherine ^ dans les fossés du Temple.
rues.de paris. Pendant cette période, on s'occupa, plus soigneusementque par le passé, du pavé et du nettoiement de la ville. Les rues, pour la plupart encore dépourvues de pavés , tortueuses , étroites , puantes , étaient presque toutes bordées de maisons semblables à des chaumières. Les espaces vides, les champs cultivés , les nombreux clos de vignes qui, du temps de Philippe-Auguste, se trouvaient encore entre les quartiers habités et l'enceinte que fit construire ce roi, furent, pendant cette période, entièrement occupés, du côté de l'Université;, par un grand nombre de collèges et de monastères; du côté du nord, par plusieurs hôtels que firent construire des princes , des seigneurs, des évoques, des abbés, etc., que leurs intérêts ou leurs plaisirs attiraient à Paris. Ces divers établissements avaient ,déjà, depuis longtemps , débordé la vieille enceinte lorsqu'on construisit la nouvelle ; et Charles V, ayant inspiré, par son exemple, le goût et le luxe des constructions, plusieurs hôtels et séjoursy comme on les nommait alors, furent bâtis en dehors des anciennes murailles.
ÉTAT CIVIL DE PARIS
Pour dédommager les habitants de plusieurs actes oppressifs, Charles V, par
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édit do 1371 , accorda la noblesse ;\ tous les bourgeois de Paris sans exception : cette noblesse consistait dans ralTrancbissement des servitudes féodales ; d'où est résultée cette maxime des jurisconsultes : En la noble ville de Paris ^ tom sont bourgeois et n'y a gens de poste , c'est-à-dire qu'il n'y a plus de serfs ; et, à cause de cette noblesse, tous les bourgeois de ladite ville sont en la sauvegarde du roi. Cette noblesse fut confirmée par les rois Charles Vf, Louis XI, François I«'' et Henri II ; mais Henri III , en 1577 , restreignit ce privilège aux seuls prévôts des marchands et échevins de cette ville.
Le pouvoir très-étendu dont jouissait le prévôt des marchands reçut quelques atteintes sous le règne de Charles V ; plusieurs de ses attributions furent confiées au prévôt de Paris. La conduite trop énergique d'Etienne Marcel en fut la cause. Enfin, sous le règne de Charles VI, en 1382, la magistrature du prévôt et des échevins fut supprimée ; voici les causes de cette suppression : Charles V , pour soutenir la guerre contre les Anglais , pour fournir à son luxe extraordinaire, à son goût pour les bâtiments , à sa passion d'accroître des trésors secrets , avait ruiné ses sujets les plus utiles en les accablant d'impôts qui forçaient les particuliers à vendre jusqu'aux lits où ils couchaient. La France et les environs de Paris étaient désolés par des troupes de pillards , tant Anglais que Français, qui détruisaient, par leur brigandage , l'agriculture et le commerce. Les cultivateurs se réfugiaient dans les villes , desquelles personne n'osait sortir, dans la crainte d'être assailli par ces brigands. Dans cet état Se désordre, de misère et d'épuisement général, Charles V vint encore mettre le comble aux malheurs publics en établissant un nouvel impôt. Ce roi, dans la suite, sentit tout l'odieux de sa conduite, et le jour même de sa mort il fit une ordonnance pour abolir touts les impôts qu'il avait établis. Mais son frère, le duc d'Anjou , qui s'était emparé de la régence , ne fit pas exécuter l'ordonnance et osa même exiger une nouvelle contribution. Bien plus, pour piller les trésors de Charles V, et forcer Savoisi à lui déclarer le lieu secret où ce roi avait entassé des lingots d'or à Melun , il menaça, en présence du bourreau, ce fidèle serviteur du dernier supplice s'il ne les lui découvrait aussitôt. La contribution rétablie par le duc d'Anjou causa dans Paris un mécontentement général qu'augmenta et fit éclater un nouvel impôt réclamé par co duc. Vers le 8 octobre 1380, environ deux cents Parisiens, de la classe la plus pauvre , s'attroupèrent , vinrent à l'Hôtel-de-Ville , obligèrent Jean Culdoé , prévôt des marchands, à se rendre avec eux au Palais, auprès du duc d'Anjou. Ce magistrat supplia ce prince de soulager le peuple, et demanda la suppression des nouveaux impôts dont il était accablé. Ces représentations, suivies des cris du peuple, intimidèrent le duc d'Anjou. Il répondit avec douceur, et donna des espérances pour l'époque où le roi serait de retour de Melun ; le peuple satisfait se retira. Mais le duc d'Anjou oublia de tenir ses promesses; le peuple, impatient, s'attroupa de nouveau, et fit, pour la première fois entendre dans Paris des cris de liberté. Alors le prévôt des marchands convoqua une assemblée de Parisiens dans le bâtiment appelé le Parloiier-aux-bourgeois, et leur représenta qu'il convenait, avant toute affaire, d'attendre la fin des fêtes publiques. La classe des artisans, accourue en foule à cette assemblée, paraissait se rendre aux rai-
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s(3ns du prévôt, lorsqu'un cordonnier éleva la voix, et, par un discours véhément et appuyé sur des faits connus, fit changer ces dispositions pacifiques. Bientôt après, trois cents bourgeois armés obfigent le prévôt des marchands à marcher avec eux au Palais* afin d'être leur organe auprès du Prince. Le duc régent, accompagné de révoque de Beauvais, chancelier de France, tous deux montés sur la grande table de marbre du Palais, se présentèrent devant le public. — Le prévôt des marchands demanda l'abolition des derniers impôts que le peuple était dans l'impossibilité de payer. Le duc répondit avec ménagement; le chancelier fit de même. Retirez-vous paisiblement chacun chez vous, dit-il 5 demain vous pourrez peut-être obtenir ce que vous désirez.
Dans l'intervaUe de ce jour au lendemain , plusieurs hommes de qualité, qui devaient des sommes considérables aux Juifs et à d'autres usuriers, imaginèrent, pour s'acquitter facilement, de porter le peuple à demander l'expulsion des Juifs. Le lendemain, en efîet, avant la publication de l'ordonnance, des hommes de la classe inférieure se portèrent avec fureur dans les maisons des receveurs publics, brisèrent les caisses, répandirent l'argent dans les rues, déchirèrent les tarifs et registres, puis se rendirent dans une rue où se trouvaient environ quarante maisons de Juifs, maisons toutes remplies de bardes, de meubles, de vaisselle d'argent, de pierreries mis en gage, les pillèrent, et eurent soin d'en tirer les promesses et obligations consenties par les nobles. Quelques Juifs même furent tués. Le massacre aurait été plus grand si ces malheureux n'eussent obtenu la faveur d'être admis dans les prisons du Châtelet, prisons qui, pour eux, devinrent un asile salutaire.
Après plusieurs tentatives inutiles pour séduire le peuple, le duc d'Anjou imagina le misérable expédient que voici : Il rendit, à ce qu'il parait, une ordonnance qui ne fut pas publiée, par laquelle il rétablissait les impôts, causes de tous les troubles. D'après cette ordonnance qui doit être du mois de février 1381, on adjugea à huis clos, aux enchères la ferme de ces contributions. Pour donner de la publicité à cette manœuvre, jusqu'alors mystérieuse, on employa un odieux subterfuge: Un homme, largement payé, brave le péril, et, le dernier jour de février, monte à cheval, parcourt Paris et annonce qu'on va lever des impôts. Cette publication jette l'alarme dans la population parisienne. Le lendemain les rues retentissent de cris séditieux; on court aux armes ; ceux qui en manquent vont enfoncer les portes de l'Hôtel-de-Ville, y saisissent des maillets de plomb fabriqués par ordre de Charles V. Cette espèce d'arme fit donner à ceux qui s'en servirent le surnom de Maillotins. Les portes des prisons sont brisées, les détenus mis en liberté, les procédures enlevées, déchirées. On assomme sans pitié les percepteurs de l'impôt. Le pillage suivit les massacres. Les maisons de ceux qu'on avait tués furent démeublées, quelques-unes abattues. Les séditieux forcèrent les portes de l'abbaye Saint-Germain-des-Prés, où plusieurs fermiers et receveurs de l'impôt s'étaient réfugiés, tuèrent quelques personnes et en emportèrent plusieurs objets précieux. Ensuite la rue des Juifs, où demeuraient plusieurs familles de cette nation, devint le but principal du pillage : pendant trois ou quatre jours, leurs maisons furent dévalisées. Ceux qui les habitaient prirent la fuite avec les biens qu'ils purent sauver.
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A tant de tîôsordrcs et de forfaits succédèrent le calme et la crainte des clià- (iments. Les bourgeois de Paris, innocents de tous ces excès, craignirent, tant ils avaient mauvaise idée de la justice du duc d'Anjou, d'être punis comme les coupables. Us envoyèrent au roi une députation chargée de lui dire que la dernière classe des habitants de Paris était seule coupable de la sédition; que le soulèvement s'était tramé à l'insu des officiers de la ville; qu'ils en avaient eux-mômes beaucoup soufTert; puis ils supplièrent le roi d'abolir les impôts , dont le poids était au-dessus des forces du peuple. Le duc d'Anjou Ht répondre par le roi qu'il consentait à la suppression de l'impôt; qu'il pardonnait à tous les habitants de Paris, excepté à ceux qui avaient forcé les prisons : et il ordonna qu'on fît leur procès. Jean Desmares, avocat du roi au parlement, estimé du peuple, quoique partisan du duc d'Anjou, parcourut les rues de Paris, monté sur une litière, à cause de ses infirmités, annonçant cette bonne nouvelle et proclamant la clémence du roi. Après cette annonce rassurante, le prévôt de Paris fit arrêter les plus coupables de la sédition, et, dans un seul jour, en envoya un grand nombre à l'échafaud. A ce spectacle, le peuple irrité se souleva et s'opposa aux exécutions. Alors le duc d'Anjou ordonna au prévôt de Paris de différer ce châtiment; mais par un ordre secret il lui prescrivit de se défaire secrètement des coupables. En conséquence, le prévôt, chaque nuit, en faisait jeter un certain nombre dans la Seine.
Le duc d'Anjou, ne pouvant parvenir à rétablir à l'amiable les impôts, envoya dans les environs de Paris des troupes chargées de piller et maltraiter les habitants, et de brûler leurs maisons Ce moyen, qui avait pour but d'affamer Paris, produisit l'effet attendu. La famine commençait à tourmenter les Parisiens : on entra en négociations à Saint-Denis. Il fut convenu que le roi pardonnerait tout, et qu'on lui donnerait cent mille livres. Cette convention exécutée ramena le calme dans Paris; Charles VI y fit son entrée au milieu de la joie et des acclamations publiques. Le duc d'Anjou partit pour l'Italie; le duc de Bourgogne le remplaça dans le gouvernement et entraîna le roi dans une guerre contre les Flamands. Cette expédition terminée, le roi arriva, le 10 janvier 1382, à Saint-Denis. Le prévôt des marchands et les principaux habitants de Paris se rendirent auprès de ce prince, l'assurèrent que cette ville était calme, et qu'il pouvait y rentrer avec la plus grande sécurité.
Le 11 janvier 1382, les princes et le jeune roi partent de Saint-Denis, à la tête de trois corps d'armée, et s'avancent sur Paris. A cette nouvelle, le prévôt des marchands, les échevins, etc., viennent au-devant d'eux, et déposent respectueusement aux pieds du roi leurs hommages, les présents d'usage et les clefs de la ville. Ces magistrats ont la dou-eur et l'humiliation de voir leurs offrandes rejetées avec mépris. Les princes rentrent dans Paris à la tête de leur armée. Bientôt leurs nombreuses troupes occupent les rues, les places, les postes importants et les lieux où le peuple a l'habitude de se réunir; elles y établissent des corps-de-garde; elles pénètrent et se logent dans toutes les maisons. Trois cents des plus riches habitants de Paris sont saisis, et traînés dans les prisons. Peu de jours après on fait, sans procédure préalable, mettre à mort deux d'entre eux- On enlève toutes les chaînes qu'on avait coutume de tendre chaque nuit
à travers les rues, et elles sont transportées au château de Vincennes. On ordonne, sous peine de mort, à tous les Parisiens de déposer leurs armes au Palais ou au château du Louvre ; il s'en trouva, dit-on, assez pour armer cent mille hommes. On fait démolir la vieille porte Saint-Antoine, et les matériaux sont employés à l'achèvement des constructions de la Rastille.
Le projet des ducs consistait évidemment, après avoir privé les habitants de Paris de tous moyens de résistance, à en livrer au supplice un grand nombre, et à s'emparer de tous leurs biens. Plusieurs personnages firent auprès d'eux des démarches pour les arrêter sur cette pente fatale; mais tous les jours plusieurs Parisiens périssaient sur l'échafaud. La consternation générale s'accrut, le 27 janvier, par la publication de deux ordonnances qui abolissaient la prévôté des marchands et en attribuait les droits et les biens au prévôt de Pans. Le même jour où les habitants de Paris furent si outrageusement dépouillés de leurs institutions municipales, douze bourgeois de cette ville périrent par la main du bourreau. On ne se borna pas à ces terribles exécutions. Pendant le mois de février seulement, plus de cent habitants de cette ville moururent sur l'échafaud. Le désespoir s'empara des citoyens retenus en prison ; quelques-uns se suicidèrent; la femme de l'un d'eux, quoique enceinte, se jeta par la fenêtre et mourut. La cour en fut alarmée ; et, pour éviter les effets de la publicité des exécutions, elle ordonna d'égorger secrètement les prisonniers pendant la nuit, et de les jeter dans la rivière. Lorsqu'ils eurent enlevé aux Parisiens tous leurs moyens de résistance, tous leurs biens ; lorsqu'ils en eurent condamné un grand nombre à des amendes excessives, au bannissement, à la mort, pour mettre fin à tant de vexations, les oracles du roi voulurent se donner les honneurs de la clémence, faire jouer au jeune roi une pièce dramatique , qui ajouta à ces scènes déplorables une scène ridicule.
Vers la fin de février, ils firent dresser, dans la cour du Palais-de-Justice, sur les grands degrés, un théâtre orné de tapisseries, et chargèrent Charles VI, âgé de quatorze ans, d'y jouer le rôle d'un monarque implacable, mais qui devait enfin se laisser attendrir par les sollicitations de ses parents et les larmes de ses sujets. Le peuple y fut convoqué et devait y jouer un rôle.
Le roi, accompagné de ses oncles, suivi de ses grands officiers, paraît sur le théâtre, et va s'asseoir sur un trône qu'on y avait dressé. « Le premier » acte de cette tragédie, dit un auteur contemporain, fut joué par les femmes » de ceux qui restoient encore dans les prisons : lesquelles y étant accourues » en désordre, tout échevelées et avec de méchants habits, levèrent les mains, » et, tout en larmes, crièrent à sa Majesté d'avoir pitié de leurs maris et de » leurs familles. » Le roi, se conformant au rôle qu'on lui faisait jouer , resta immobile et sans réponse. Le second acte fut joué par le chancelier Pierre d'Orgemont, qui prononça un long discours, dans lequel les délits des Parisiens furent exagérés : il en fit ressortir l'énormité, et n'oubfia point les châtiments rigoureux qu'ils méritaient. Le chancelier se tourna ensuite vers le roi, et lui demanda si ce n'était pas là sa pensée. Alors le roi parla, et on lui entendit articuler le mot oui. A cette scène alarmante succède une scène pathétique. Les oncles du roi, auteurs de tous ces maux, se jettent aux genoux du jeune
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monarque, le supplient liumblement de pardonner au reste des coupables, et de convertir la peine de leurs crimes en une amende pécuniaire. Aussitôt les dames et demoiselles joignent en pleurant leurs prières à celles des princes; le peuple à genoux criait : Miséricorde l On ne sait pas si le roi répondit ; mais le chancelier, se tournant vers le peuple, lui annonça que ses prières étaient exaucées, et lui dit : « liemerciez tous sa Majesté de ce qu'au lieu d'em- » ployer la juste sévérité que vous avez encourue^ elle préfère user de douceur et de » clémence, » L'anonyme de Saint-Denis va nous donner la mesure de cette clémence : « On relâcha, dit-il, les prisonniers; mais ce ne fut pas sans qu'il leur en >» coûtât ce qui est le plus cher après la vie; car il leur fallut payer comptant une » amende qui égalait la valeur de tous leurs biens.... Semblable exaction fut » faite sur tous les bourgeois qui avaient été centeniers^ soixanteniers ^ cinquan- » teniers ou dizeniers pendant la sédition, ou bien qu'on savait être fort riches.»
Après vingt-neuf ans de privation de son administration municipale et de ses droits, Paris put enfin les recouvrer. Le 20 janvier 1411, Charles VI rétablit le prévôt des marchands et les échevins, et les réintégra dans les juridictions, prérogatives et revenus qu'ils possédaient anciennement. Les Parisiens restèrent néanmoins accablés sous le poids de contributions nombreuses, excessives, arbitraires, imposées sans règle, et levées avec rigueur; ils furent en proie aux gens de guerre qui vinrent plusieurs fois attaquer leur ville et ravager ses environs ; enfin ils furent désolés par des famines et des maladies contagieuses qui se renouvelaient fréquemment.
Telle était l'espèce de calme que procurèrent aux Parisiens les manœuvres des parents du roi ; et ce calme, tout désastreux qu'il était, ne fut pas de longue durée : Paris était destiné à devenir le théâtre d'autres crim.es et d'autres malheurs. Jean, Sans-Peur^ duc de Bourgogne, était l'ennemi du duc d'Orléans, son cousin-germain. Ces deux princes, toujours odieux l'un à l'autre, feignaient de se réconcilier et se juraient souvent amitié avec l'intention de s'entre-détruire. Peu de jours après avoir fait sur l'autel le serment d'être unis, dans la nuit du 22 au 23 novembre 1407, le duc d'Orléans, se rendant par la vieille rue du Temple à l'hôtel Saint-Paul, fut assassiné par Raoul d'Ocquetonville, agent du duc de Bourgogne. Cette mort ne fit qu'augmenter l'inimitié qui existait entre les familles d'Orléans et de Bourgogne et entraîna de nouvelles luttes. Après plusieurs lâchetés et perfidies commises de part et d'autre, deux partis se formèrent : celui des Bourguignons et celui des Armagnacs. Ces deux partis étaient détestés autant l'un que l'autre ; cependant, à Paris, on préférait généralement le parti des Bourguignons.
Les ducs de Berri, de Bourbon, d'Orléans, de Bretagne, etc., s'étaient, en 1410, ligués contre le duc de Bourgogne. Celui-ci établit à Paris une compagnie dite inilice royale^ commandée par trois bouchers appelés les Goys, milice qui ne préserva point Paris et ses environs des incendies, des pillages et des massacres. Un parti prit Saint-Cloud, l'autre Saint-Denis ; puis on fit la paix avec l'intention de recommencer bientôt la guerre.
Bientôt à Paris éclata une insurrection dont le duc de Bourgogne fut l'auteur. Ce duc leva dans cette ville une troupe de bouchers et d'écorcheurs de bêtes ,
dont le capitaine était nommé Simonnet Caboche; cette armée, commandée par le sire de Jacqueville , et dirigée par un médecin appelé Jean de Trotjes, partit de l'Hôtel-de-Ville, marcha vers la rue Saint-Antoine, arriva devant l'hôtel où demeurait le duc de Guyenne, fils du roi, et où se trouvait aussi le duc de Rourgogne. Là, cette troupe menaçante demande qu'on lui livre la plupart des officiers du duc de Guyenne , lesquels sont livrés et conduits prisonniers à la Tour du Rois, près le Louvre. Le dauphin exigea du duc de Rourgogne, son beau-frère, son serment sur une croix de fin or, qu'il ne ferait aucun mal aux prisonniers. Pierre Desessarts, qui commandait la bastifie, rendit cette forteresse à ce même duc, qui par serment lui promit toute sûreté; mais aussitôt que Desessarts en eut ouvert les portes, il fut saisi, emprisonné, accusé de divers crimes et décapité. Le roi, la reine et le dauphin habitaient l'hôtel Saint-Paul, et y vivaient sous la dépendance du duc de Rourgogne, qui, en 1414, fit avec les princes ligués une paix sur laqueUe les contractants ne comptaient pas.
La violation du traité de Pontoise , commise par le connétable d'Armagnac, fut le prélude et le prétexte des scènes affreuses dont Paris devint le théâtre, et le duc de Rourgogne le principal moteur. Quelques Parisiens, poussés par la faction bourguignonne, allèrent secrètement, au nombre de six ou huit, trouver à Pontoise le seigneur de l'Isle-Adam, qui tenait cette ville pour le parti des Rourguignons, et convinrent avec lui du jour, de l'heure et du lieu où ils se présenteraient sous les murs de Paris, avec toutes les troupes qu'il pourrait rassembler. Dans la nuit du 28 au 29 mai 1418, l'Isle-Adam à la tête d'environ huit cents hommes, arrive, sans être aperçu, et s'approche de la porte Saint- Germain. Perrinet-Leclerc ou Le Féron, fils de celui qui gardait les clefs de cette porte, était parvenu à les soustraire de dessous le chevet de son père ; il ouvrit cette porte aux troupes de l'Isle-Adam. Ces troupes, favorisées. par l'obscurité de la nuit, s'avancent en silence dans Paris jusqu'auprès du Châtelet, où les attendaient douze cents Parisiens armés. Alors de concert ils crièrent tous : « Nostre- Dame, la paix! Vivent le roi et le dauphin et la paix! ajoutant que ceux qui voulaient la paix n eussent qu'à s'armer et se joindre à eux. Les séditieux, dont le nombre allait toujours croissant, se portèrent à l'hôtel Saint-Paul, en brisèrent les portes , parlèrent au roi , et le déterminèrent à monter à cheval et à se mettre à leur tête. A la nouvelle de cette entrée, les partisans des Armagnacs furent saisis d'effroi. Le connétable de ce nom, chef de ce parti , se réfugia dans la maison d'un pauvre homme, près du Palais-Royal actuel. Tanneguy du Châtel, prévôt de Paris, courut à l'hôtel du dauphin, éveilla ce prince, qui depuis régna sous le nom de Charles YII, et, l'enveloppant dans ses draps, le transporta à la bastille de Saint- Antoine, puis le conduisit à Melun. Plusieurs personnes du même parti se retirèrent dans cette bastille ; mais beaucoup d'autres n'en eurent pas le temps. Les uns se cachèrent dans des caves, des celliers; d'autres, pris dans leurs lits, furent traînés dans les prisons du Louvre, du Châtelet, etc. De ce nombre était le chancelier. Peu d'heures après cette entrée, tous les Parisiens portèrent sur leurs habits, pour signe de ralliement, la croix de Saint-André , qui formait le blason du duc de Rourgogne.
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nicnlùt les Armagnacs, retirés à la IJaslille, s'y l'orlilièrent, (irent venir du dehors environ seize cents gendarmes : avec celte force ils entreprirent une sortie dans la ville. S'étant avancés dans la rue Saint-Antoine juscju'à la rue Tyron, et se croyant assurés de la victoire, ils s'écrièrent : A mort! à morll ville gagnée! vivent le roi et le dauphin! tuez tout ! tuez tout! Chaque parti , pour séduire le peuple, invoquait les noms du roi et du dauphin. Alors Guy de Bar, nouveau prévôt de Paris, arrive à la tète de sa troupe, arrête les Armagnacs, et , après leur avoir tué environ trois cents hommes , force le reste à se réfugier dans la hastille. Les corps morts des vaincus furent jetés à la voirie.
Cette tentative des Armagnacs enllamma la colère des partisans du duc de Bourgogne , qui se portèrent dans toutes les maisons où ils croyaient trouver des ennemis cachés; ils en découvrirent plusieurs, les pillèrent, et les traînèrent dans les prisons , qui en furent encombrées. Les Bourguignons firent au nom du roi publier à son de trompe, dans les rues de Paris , un ordre portant que tous ceux ou celles qui sauraient les lieux où les partisans du connétable d'Armagnac se tenaient cachés, vinssent, sous peine d'être arrêtés ou privés de tous leurs biens, les déclarer au prévôt de Paris. Cet ordre menaçant détermina le pauvre homme qui recelait le connétable dans sa maison , à venir en faire la déclaration. Le prévôt aussitôt ordonne qu'il soit traduit dans les prisons du Palais. On ne se bornait pas au pillage : on massacrait. Dans cette même journée on compta les cadavres d'hommes, femmes et enfants étendus dans les rues, et leur nombre s'éleva à ci7iq cent vingt-deux^ sans y comprendre ceux des personnes égorgées dans les maisons ou noyées dans la Seine.
Les agents du duc de Bourgogne imaginèrent, pour diriger les Parisiens plus facilement, de les réunir en confrérie. En conséquence, dans l'Église de Saint-Eustache fut instituée une confrérie de Saint-André. Chaque confrère devait orner sa tête d'une couronne de roses : on en fabriqua soixante douzaines dans douze heures. Trois jours après, le 12 juin 1418, des cris d'alarme se font entendre sur divers points de Paris; on répand le bruit que les portes Bordet et Saint-Germain-des-Prés sont attaquées; on s'arme, on s'attroupe, on marche vers ces portes, et l'on s'assure qu'aucun ennemi ne s'y est présenté. Alors paraît un nommé Lambert; il se met à la tête de l'attroupement, et l'excite à le suivre aux prisons de la ville. La troupe, conduite vers celle de la Conciergerie du Palais, en enfonce les portes, et fait entendre, dans le tumulte, ces cris affreux : Tuez, tuez ces chiens, ces traîtres Armitiaz ! Les prisonniers, parmi lesquels se trouvaient le comte d'Armagnac, connétable de France, le chancelier de Marie, son fils, l'évêque de Coutances , et plusieurs autres personnes détenues pour des causes étrangères aux affaires publiques, sont tous massacrés , et leurs corps dépouillés restent exposés aux outrages d'une troupe furieuse. Du Palais, les massacreurs se portent à la prison de Saint-Éloi , où tous les prisonniers sont tués à coups de hache. Les prisons du petit et du grand Chàtelet sont ensuite assaillies : ceux qui les gardaient en refusent l'entrée à la foule des meurtriers ; mais, bientôt, trop pressés, ils consentent à en faire sortir les prisonniers qui, passant par le guichet, sont, l'un après l'autre, percés de coups : le sang humain ruisselait abondamment autour de ces deux édifices.
Les prisons du Fort-l'Évêque, de Saint-Magloire, de Saint-Martin-des-Champs, du Temple, de Tyron, furent les théâtres de semblables horreurs.
Le nouveau prévôt de Paris et le seigneur de l'Isie-Adam tentèrent dès les premiers moments d'arrêter le cours de ces massacres; ils employèrent le raisonnement et même les prières. On leur répondit : Maugré bien. Sire, de votre justice y de votre pitié , de votre raison. Maudit soit de Dieu celui qui aura pitié de ces faux traîtres Arminaz, Anglois : ce ne sont que des chiens; ils ont détruit, gasté le royaume de France, et Vont vendu aux Anglois. Le prévôt, voyant ses remontrances inutiles, n'osa plus insister , et dit aux massacreurs : Mes amis, faites ce qu'il vous plaira. Les massacreurs continuèrent : quand ils ne pouvaient pénétrer dans les prisons , ils y mettaient le feu , et les prisonniers périssaieiït étouffés par la fumée , ou dévorés par les flammes. Une seule prison fut respectée, celle du Louvre, parce que le roi habitait alors ce château. Le nombre des prisonniers de Paris qui , pendant douze heures consécutives, perdirent la vie , par l'eau , par le feu et par le fer, se montait alors à mille cinq cent dix-huit, entre lesquels, dit l'auteur du. Journal de Paris, « furent trouvés V tués quatre évêques du faulx et dampnable conseil , et deux présidents du » parlement. » Les massacres cessèrent enfin , et firent place aux calamités qui suivent ordinairement les grands excès.
Le parti des Armagnacs continuait de piller, d'incendier, de tuer aux environs et jusqu'aux portes de Paris , et privait cette ville de ses ressources alimentaires. Rientôt il s'y fit sentir une affreuse disette qui ralluma la colère des habitants. Le 21 août 1418, ils escaladèrent le grand et le petit Châtelet, égorgèrent les prisonniers du parti des Armagnacs qui y étaient détenus, les jetèrent vivants du haut des fenêtres et des tours, tandis qu'en bas leurs corps étaient reçus sur la pointe des piques ou percés à coups d'épée. Vingt autres prisonniers étaient renfermés dans la bastille Saint-Antoine ; le duc de Rourgogne ordonne de les transférer au grand Châtelet ; mais les Parisiens les arrachèrent des mains de ceux qui les escortaient, et les mirent en pièces.
On continua pendant les jours suivants les massacres à domicile. Plusieurs femmes furent égorgées; le bourreau, homme alors considéré, convaincu d'être le principal auteur de ces atrocités, fut condamné et décapité par son valet, auquel, avant l'exécution, il donna froidement une leçon détaillée sur l'art d'abattre adroitement une tête. Ce bourreau, appelé Capeluche, était l'agent favori du duc de Rourgogne. Les bouchers Goys , Saint-Yon et Caboche, dont les familles étaient renommées dans les annales des boucheries de Paris, faisaient aussi partie des massacreurs qui étaient dirigés par des nobles bourguignons. L'auteur du Journal de Paris sous le règne de Charles VI, nous apprend que ces actes sanguinaires furent suivis d'une des plus belles processions qu'il se vit oncques. Les massacreurs voulaient justifier leurs crimes en les associant à des cérémonies religieuses.
Cependant la disette, occasionnée par les pillages et les incendies qu'exerçaient les Armagnacs aux environs de Paris, allait toujours croissant dans cette ville: elle fut, comme à l'ordinaire, suivie d'une maladie contagieuse qui se manifesta au mois do septembre suivant, et qui fit tant de ravages que, dans
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l'espace de cinq semaines, on vit mourir à Paris cinquante mille habitants.
Un crime amène d'autres crimes; une calamité, d'autres calamités. Jean-Sans- Peur, duc de Bourgogne, qui causa tant de maux à la France, livra le trône aux Anglais, et Paris devint la capitale d'un des États du roi d'Angleterre ; la guerre civile et toutes ses circonstances déplorables désolèrent encore les Français pendant plusieurs années. Les habitants de cette ville et ceux des villages voisins étaient outragés, ruinés, torturés, égorgés par les troupes du dauphin, par les troupes du duc de Bourgogne et par celles du roi d'Angleterre : ces troupes n'abandonnaient un pays que lorsqu'il n'y restait plus rien à dévorer. « On ne pouvait w labourer ni semer nulle part, dit, sous l'an 1421, l'auteur du Journal de Paris; » souvent on s'en plaignait aux seigneurs et princes, qui ne faisaient qu'en rire » et s'en moquer , et faisaient leurs gens pis que devant, dont la plupart des » laboureurs cessèrent de labourer, et furent comme désespérés, et laissèrent » femmes et enfants, en disant l'un à l'autre : Que ferons-nous ? mettons tout en la » 7nain du diable : ne nous chault (ne nous importe) que nous devenions : autant » vaut faire du pis qu'on peut comme du mieux. Mieux nous voulsist (vaudrait) ser- » vir les Sarrasins que les chrétiens jet pour ce faisons du pis que nous pourrons ; M aussi bien ne nous peut-on que tuer ou que pendre : car, par le faux gouvernement » des traîtres gouverneurs, il nous faut renier femmes et enfants, et fuir dans les » hois comme bêtes égarées, non pas un an ne deux. » Ainsi les habitants des campagnes étaient conduits aux crimes par l'excès de misère.
J'ai parlé du droit de prise et des rois qui, depuis saint Louis jusqu'au roi Jean inclusivement, en avaient prohibé la perception dans Paris. Aucun de ces rois ne fut obéi, tant les sauvages coutumes de la féodalité étaient difficiles à déraciner; une ordonnance du 17 du mois d'août 1367, de Charles V, ne l'abolit point, mais la modéra. En voici la substance, qui présente une face peu connue de la situation civile des habitants de Paris. « Plusieurs personnes esti- » mables se sont plaintes, dit ce roi, des prises que depuis longtemps on a fai- » tes à Paris, et que l'on fait encore aujourd'hui. Les charrettes, le blé, le vin, » le foin, l'avoine, la paille, le fourrage, les matelas, les coussins, les draps, les » couvertures, les couvre-chefs, le bétail, la volaille, les tables, les bancs et au- » très objets sont pris pour la provision de notre hôtel, pour celle des hôtels de » la reine, de nos frères, de notre connétable et d'autres personnes de notre pa- » rente et autres maisons : ce qui empêche les denrées et les marchandises d'ê- » tre transportées à Paris, et cette ville d'être approvisionnée. Plusieurs bons » habitants des faubourgs sont sur le point d'en partir, et d'abandonner leurs » maisons, à cause des dommages et des pertes graves qu'ils éprouvent par les- » dites prises; les habitants de la campagne ne peuvent point travailler la terre, » ni en retirer aucun fruit; plusieurs terres et grandes propriétés restent en " friche, parce qu'on y enlève les chevaux, le foin, l'avoine et autres fourrages " destinés à les nourrir; parce qu'on y enlève les voitures, les charrues, le bé- » tail, la volaille, et autres biens nécessaires à la nourriture des laboureurs. Si " un tel abus durait plus longtemps, et si ceux contre qui il s'exerce n'étaient » bientôt préservés des preneursy ces malheureux abandonneraient le pays, ou » seraient réduits au dernier état de misère. Ayant pitié et compassion du
» pauvre peuple, ordonnons que toutes les espèces de prises cesseront à l'ave- »nir; qu'divicuns preneurs ni officiers quelconques ne prendront ni ne feront, >) par eux ni par autres, pour quelque cause que ce soit, prendre dans notre » bonne ville de Paris, ni dans ses faubourgs ni dans autres lieux du royaume, » pour la provision de notre hôtel et des hôtels des princes de notre parenté, » aucun des objets ci-dessus déclarés ; excepté, seulement, les matelas et cous- » sins pour notre chambre, le foin, paille et avoine pour les chevaux de notre » corps et pour ceux de la reine et des princes. Voulons que lesdits foin, paille, » avoine, soient payées sur-le-champ et à juste prix, et que l'on paie aussi le » loyer des matelas et coussins. Et, parce qu'à Paris on peut facilement trouver » du foin, de l'avoine et autres choses, sans recourir à des prises ^ nous voulons » qu'en cette ville, ainsi qu'en la vicomte, il ne soit fait aucune ^nse que du con- » sentement de ceux auxquels les objets appartiennent, et en les payant à juste » prix, sur-le-champ, et avant de les emporter. Mandons à ions preneurs^ etc. »
Dans une autre ordonnance du même roi Charles V, datée de Paris , en janvier 1374, le roi déclare que le droit de prise exercé sur ces faubourgs en a fait déserter presque tous les habitants ; que la plupart des maisons , abandonnées, tombent en ruine : « Il ajoute qu'il serait important que ces maisons fussent reconstruites et les faubourgs repeuplés, « d'autant plus que j'ai com- » mencé, dit ce roi , à faire bâtir un gros mur d'enceinte , de bonnes portes, » et à faire creuser des fossés qui doivent réunir ces faubourgs à la Ville. » Par ces considérations Charles V déclara. que Paris et ses faubourgs ne formeraient désormais qu'une seule et même ville ; que les deux parties jouiraient des mêmes privilèges et seraient exemptes du droit de prise. Ce droit ne fut pas aboli ; il fut encore en vigueur sous plusieurs des successeurs de Charles V.
Dans les rues de Paris , on voyait autrefois un grand nombre de cochons. Un de ces animaux s'étant trouvé, proche de Saint-Gervais, embarrassé entre les jambes du cheval que montait Philippe, fils aîné de Louis-le-Gros, le cheval effrayé renversa son cavalier qui mourut de sa chute. Depuis cette époque , dit- on, il fut défendu aux habitants de Paris de laisser vaguer les cochons dans les rues. Ceux des religieux de Saint-Antoine furent honorablement exceptés^ ils pouvaient, une sonnette au cou, et au nombre de douze, parcourir impunément les rues de la ville. Cette ordonnance, tombée en désuétude, fut renouvelée en 1381 ; il était permis aux sergents de tuer ceux de ces animaux qu'ils rencontraient. Ce droit fut ensuite attribué au bourreau, qui pouvait s'approprier la tête de ces animaux
La police de Paris, mal ordonnée, était mal exécutée. Si les archers saisissaient des voleurs, des meurtriers ou des courtisanes parées d'habits et d'ornements qui leur étaient interdits, ils avaient l'espérance d'obtenir une partie de l'amende à laquelle ces criminels seraient condamnés; mais comme ils n'avaient rien à prétendre sur les loups, qui désolaient les environs et les faul)ourgs, et même portaient leurs ravages jusque dans l'intérieur delà ville, ils laissaient un champ libre à leur voracité. L'auteur àw Journal de Paris dit dans cette circonstance : « En celui temps especialement tant comme le roi » fut à Paris, les loups étaient si enragés démanger cliair d'hommes, do fem-
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» mes et d'enfants, que, en la dernière semaine de septembre ( 1437), cs- » tranf::lèrentet manpjèrenl quatorze personnes, que grands que petits, entre » Montmartre et la porte Saint-Antoine, dans les vignes et marais. Et, s'ils » trouvoient un troupeau de bestes, ils assailloient le berger , et laissoient les » bestes. »
Mais les loups, pour les Parisiens , étaient moins redoutables que les seigneurs et les brigands appelés cscorcheiirs qui marcbaient à leur suite ; moins redoutables que le cbevalier Jean Foucaud, qui commandait à Corbeil, que les capitaines de Cbàteau-de-Beauté, de Vincennes, d'Orsai, de Chevreuse, d'Ourville, etc., qui, tour à tour, avec leurs brigands, venaient piller, rançonner, incendier et tuer les habitants jusque dans les faubourgs de Paris.
POPULATION. Nous n'avous encore que des données approximatives sur cette importante partie de la statistique de Paris ; voici les notions que nous otTrc le règne de Louis XI : le 14 septembre L467, ce roi ordonna aux habitants de Paris, depuis l'âge de seize ans jusqu'à soixante, de sortir de la ville, tous armés , pour y être passés en revue. La chronique de Jean de Troyes dit à ce sujet « qu'ils étoient bien de soixante à quatre- vingt mille têtes armées... et si « maintenoient plusieurs qu'il en estoit à peu près demeuré autant dedans » Paris, qu'il y en avait dehors. > D'après l'exagération connue des écrivains de ce temps, on doit préférer le plus petit nombre au plus grand, celui de soixante mille k ce]m de quat?r-vinyt 7/22//^; ainsi, en doublant cette quantité pour les habitants restés dans Paris , on aurait un résultat de cent vingt mille âmes. Une autre revue ou monstre fut faite le 20 avril 1474, et, suivant la même chronique, on estima que le nombre des Parisiens qui se trouvèrent sous les armes était de quatre-vingt à cent vingt mille^ nombre qui me semble exagéré et qu'on peut réduire avec plus de vraisemblance à cinquante mille. En triplant ce nombre pour obtenir celui des vieillards, des femmes et des enfants, il en résultera, i)ar approximation , une population de cent cinquante mille âmes.
Un écrivain de la On du quinzième siècle attribue au règne de Charles Vil la consommation suivante : « Il faut, dit-il, dans Paris, en chapeaux de tleurs, » bouquets et mais verts, tant pour noces que confréries, baptêmes, images » des églises, audiences de parlement, chambre des comptes, chancellerie, gé- » nérauxdes aides, requête du Palais, le trésor, le Châtelet, et autres juridic- » tions étant dans l'enclos du Palais , et aussi pour fêtes et banquets qui se font » en l'Université, en faisant les gradués et autrement , chacun an pour quinze ^> mille escus et plus. — Il y a dans Paris cinq ou six mille belles filles courtisa- > nés. — On brûle pour deux cents livres de bougies par an devant la statue de " M. Pierre du Quignet ( de Cugnières). »
Les guerres et les troubles de cette période eurent leurs résultats ordinaires, des famines et des maladies pestilentielles. En 1i18, il mourut à Paris, dans l'espace de cinq semaines , cinquante mille personnes : les fossoyeurs et les prêtres manquaient aux enterrements. En 1420 et Li31 , un enfant fut trouvé tétant sa mère morte de faim. Lorsqu'on donnait aux pauvres , plusieurs d'entre eux disaient : Donnez à un autre y car je ne puis manger. Dans les rues de Paris, pendant l'hiver de 1420, on entendait hommes, femmes, enfants,
crier : Hélas î je meurs de froid l Hélas! je meurs de faim ! On trouvait sur les fumiers vingt à trente enfants qui poussaient ces cris déchirants , sans que personne put les secourir. En 1438, unefanaine affreuse, qui dura pendant tout l'été et une grande partie de l'automne, enleva un tiers de la population de Paris. Suivant un écrivain contemporain il mourut cinq mille individus à THôtel-Dieu, et quarante-cinq mille dans le reste de la ville.
TABLEAU MORAL DE PAEIS
Pendant cette période, rien de grand, rien de généreux ne se présente sur la scène historique ; et , si l'on en excepte Jeanne d'Arc , les autres personnages titrés qu'on y voit figurer intéressent peu : à leur courage militaire, seul titre qu'ils aient à la renommée, s'allient des actes vils ou criminels, et le sentiment d'admiration qu'il pourrait faire naître est étouffé par des sentiments de mépris ou d'indignation. Le peuple trompait parce qu'il était trompé , pillait parce qu'il était pillé ; et, dans l'art d'envahir et de décevoir, il était encore surpassé par les princes. J'en ai déjà fourni des exemples notables dans les paragraphes précédents : j'en fournirai de nouveaux. Au milieu de ces désordres se mêlaient des cérémonies pompeuses, de belles processions et beaucoup de débauches.
Louis XI , sacré à Reims le 15 août 1416, s'achemina vers Paris, et arriva, le dernier jour de ce mois, à l'hôtel des Porcherons^ situé au faubourg de la porte Saint-Honoré. Il fit son entrée solennelle par le faubourg Saint-Denis. Au devant de lui accoururent l'évêque de Paris, l'Université, la Cour du parlement, le prévôt de Paris, la Chambre des comptes, le prévôt des marchands et les échevins , tous vêtus de robes de damas fourrées de martre : ils lui offrirent les clefs de la porte Saint-Denis. Arrivé devant l'église Saint-Lazare, le roi trouva un héraut, monté à cheval, couvert d'un habit aux armes de la ville, et qui s'intitulait Loyal-Cœur : celui-ci s'avança vers le roi, et lui présenta cinq dames richement vêtues et montées sur de beaux chevaux caparaçonnés aux armes de la ville. Chacune de ces dames avait pour signe et pour nom une des cinq lettres qui composent le mot Paris; elles représentèrent devant le roi une scèn(î relative à la circonstance et aux personnages qu'elles jouaient. Le roi vêtu d'une tunique de couleur violette, recouverte d'une robe de satin blanc sans manches, coiffé d'un petit chaperon loqueté, monté sur un cheval blanc, était accompagné des ducs d'Orléans, de Bourgogne, de Charolais, de Bourbon et de Clèves, des comtes d'Angoulême, de Saint-Paul et de Dunois. Les chevaux participaient au mérite et au luxe de leurs maîtres : ils avaient l'honneur d'être couverts de belles housses de damas, de velours et même de drap d'or, doublées d'hermine, de martre zibeline, ornées et brodées d'orfèvreries et de campanes en argent , en partie dorées. En entrant par la porte Saint-Denis, le roi aperçut, au-dessous de la voûte, un grand navire argenté, représentant les armes de la ville : dans ce navire étaient les trois états. A l'avant et à l'arrière se voyaient deux personnages : Justice et Équité^ qui jouèrent une scène, ou récitèrent des vers. A la hune du mât de ce navire, on avait juché un homme, couvert du manteau royal, qui se laissait conduire par deux anges. Lesallégo-
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ries, encore en usage alors, n'étaient pas toujours heureuses. Le roi, parvenu à la fontaine du Ponceau, y trouva un nouveau spectacle que le contemporain qui me fournit ces détails va décrire à sa manière : on y voyait des hommes sauvages « qu-i se comhattoient et faisoient plusieurs contenances, et si y » avoit encore trois belles filles, faisant personnage de seraines, toutes nues, » et leur voyoit-on le beau tétin droit, séparé, rond et dur, qui ctoit chose bien » plaisante; et disoient de petits motets et bergerettes. Et près d'eux jouoicnt » plusieurs bas instruments qui rendoient de grandes mélodies. Et, pour bien » rafraîchir les entrants en la dite ville, y avoit divers conduits en la dite fon- » taine, jetant lait, vin et hypocras, dont chacun buvoit qui vouloit. »
Le roi et son cortège arrivèrent près de l'hôpital de la Trinité , où les confrères de la Passion avaient élevé un théâtre sur la rue et représentèrent <« une passion >' à personnages , et sans parler, et Dieu étendu en la croix , et les deux larrons » à dextre et à senestre. » A la fontaine des Innocents se trouva une scène où l'on voyait des chasseurs qui, accompagnés de plusieurs chiens , poursuivaient une biche. L'aboiement de ces chiens, le son des cors faisoient moult grand bruit. A la boucherie du Grand-Châtelet, on avait dressé un vaste échafaud, d'où s'élevait la bastille de Dieppe; et, quand le roi passa , des hommes qui représentaient les troupes royales assaillirent vigoureusement cette bastille, s'en rendirent maîtres; et ceux qui jouaient le rôle des Anglais assiégés furent pris , et eurent tous les gorges coupées. La barbarie du siècle fait douter si cette scène fut fictive ou réelle. Arrivé au Pont-au-Change, le roi y vit une scène d'un autre genre : il trouva ce pont entièrement couvert, et l'air agité par le vol de plus de deux cents douzaines d'oiseaux de toute espèce. Les oiseleurs de Paris étaient tenus, lors de l'entrée des rois, de faire cette dépense; et à ce prix on leur permettait d'occuper, pendant les jours de fêtes, une place sur ce pont pour vendre leurs oiseaux. Le roi se rendit ensuite à Notre-Dame , et de là au Palais.
A la suite de ces traits qui caractérisent le goût et les manières du temps, joignons-en d'autres qui peignent plus particulièrement les mœurs des diverses classes de la société. Les Français avaient conservé leur cruauté originelle, et les jugements des tribunaux contribuaient beaucoup à la maintenir. Les supplices étaient arbitraires, et semblaient ordonnés par le caprice des juges» Les délits les plus ordinaires se punissaient par le feu. On brûlait, on enterrait tout vifs les voleurs ; on plongeait dans une grande chaudière pleine d'eau bouillante les faux monnayeurs. Ces exécutions, fréquentes à Paris, avaient lieu au Marché-aux- Pourceaux, près la porte Saint-Honoré. Pour les moindres délits on coupait les oreilles. Les rois ordonnaient de temps en temps de noyer dans la Seine les seigneurs dont ils avaient à se plaindre ; tandis que les meurtriers étaient seulement condamnés à fonder des chapelles, ou à faire des pèlerinages. Ce caractère de cruauté se remarque même dans les cérémonies publiques. On armait de gros bâtons, appelés boulaies, des. sergents qui, pour écarter la foule, en frappaient à tour de bras, à droite et à gauche. A côté de tous ces excès, il faudra signaler des processions, des sermons, des pèlerinages, des querelles sur les privilèges de cléricature. Outre les processions d'usage, on en faisait à l'oc-
casion de tous les événements extraordinaires; on y portait force reliques et les chasses les plus renommées; les figurants y marchaient pieds nus.
Les femmes de Paris faisaient de fréciuents pèlerinages à Aubervilliers, à Notre-I)ame-de-Roulogne, ù Saint-Maur-des-Fossés et ailleurs; mais ces promenades avaient moins pour motif la dévotion que le plaisir : c'étaient des rendezvous galants ou des parties de débauche, et, si Ton en croit rodicial de l'église de Reims, (;uillaume Coquillart, les pèlerines parisiennes n'avaient de dévotion que pour les moines et se rendaient secrètement dans leurs couvents.
Presque tous ceux qui avaient fait quelques études se procuraient le titre de clercs. Avec ce grade ecclésiastique, ils étaient allVanchis de la juridiction civile, très-rigoureuse, et se trouvaient soumis à celle du clergé qui n'infligeait que des peines pécuniaires. Les registres des tribunaux olïrent de très-fréquents exemples de criminels arrêtés qui échappent à la justice du roi en montrant leurs lettres de cléricaturc ou \qwv couronne, c'est-ù-dire leur tonsure; ils offrent, en même temps, les réclamations faites par les cours épiscopales et par l'Université de Paris en faveur des clercs ou des agrégés à cette Université , poursuivis par les tribunaux séculiers.
La cour donnait des exemples de débauche qui n'étaient que trop bien imités. Lors(pielsabeau de Ravière eut fait son entrée à Paris, entrée magnifique où fut étalé un luxe extravagant, la cour se rendit, le -1 mai 1389, îU'abbaye de Saint-Denis. On entendit la messe, les olïices; on lit des festins, des jeux et des joutes. Le tout fut suivi de désordres et d'actions très-dissolues. « Et estoit V commune renommée que lesdiles joustes estoient provenues des choses des- ») honnêtes, en matière d'amourettes, dit qn écrivain du temps, et dont depuis » beaucoup de maux sont venus. » La dernière nuit de cette fête, les princes, princesses, seigneurs et dames, dit l'anonyme de Saint-Denis, se livrèrent, à la faveur de masques dont ils couvrirent leur visage, à tous les excès de la débauche. Sans respect [)our la présence du roi, ni pour la sainteté du lieu, « cha- » cun chercha à satisfaire ses passions; et c'est tout dire (pi'ily eut des maris » qui pâlirent de la mauvaise conduite de leurs femmes, et qu'il y eut aussi des » filles qui perdii'cnt le soin de leur honneur. »
Mayeu ou Mathieu, dans un poème manuscrit, dit que les femmes vont à l'église, non par amour pour les reliques et le crucifix, mais par amour pour les prêtres. Il nous présente les églises de Paris comme des lieux où se négociaient les marchés de débauche. « Celui, dit-il, qui mènerait son cheval à l'église pour » le vendre, ferait une action très-inconvenante; mais les femmes qui, sous » prétexte de religion, viennent à l'église pour s'y vendre elles-mêmes, ne sont- » elles pas plus coupables? Ne convertissent-elles pas la maison du Seigneur en » un marché de prostitution? » Cet écrivain énumère ensuite les églises de Paris où se tiennent le plus ordinairement ces infâmes marchés et parle ensuite de leur goût pour les pèlerinages de Roulogne, qu'il nomme Boulognète^ et de Saint-Maur. « Elles supposent de nouveaux miracles, dit-il, sans doute pour jus- " tifier leur empressement à s'y rendre; elles n'en montrent pas moins pour » assister à la foire du Lendit, où les rendez-vous sont donnés. »
La prostitution était considérée à l'égal des autres professions de la société.
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Les fomines juihlujiios roniiaionl une corporation, avaient leur reniement, comme je l'ai dit ailleurs, et même étaient protejîèes par les mis. Charles VI et Charles Vil ont laisse des témoignages authentiques de cette protection. La prostitution était encore favorisée par le grand nombre de célibataires, prOtres et moines, par le libertinage des magistrats, des gens de guerre, etc. Les femmes publiques, richement vêtues, se répandaient dans tous les quartiers de cette ville, et se trouvaient contondues avec les bourgeoises, qui, elles-mêmes, menaient une vie fort dissolue. Ln 1367, Hugues Aubriot, prévôt de Paris, renouvela l'ordonnance de saint Louis, et ordonna que toutes les femmes prostituées, » tenant bordel en la ville de Paris, allassent demeurer e/ places et lieux publics ^ àce ordonnés et accoutumés, selon l'ordonnance de saint Louis; c'est à sa- « voir : à V Abreuvoir de Mascon (1), en la Bouderie (2), rue Froid mente/ y prés » du clos Brunel, en Glatigny (3), en la Courl-Robert-de-Paris ;4\ en Baille- " Hoë (5), en Tyro7i ^6), en la rue Chapon^ et en Champ-Flonj (7). » Cette ordon- » nance fut mal exécutée. En 1379, 1386, 1395 et 1446, la semaine avant l'As- « cension, dit l'auteur 'du Journal de Paris sous Charles VI et Charles VII, fut >» crie parmi Paris qu^ les ribaudes ne porteraient plus de ceintures d'argent, ni >' de collets renversés, ni de pennes plumes! de gris en leurs robes menuver » (fourrures de diverses couleurs), et qu'elles allassent demeurer ez bordeaulx,
- ordonné comme il était au temps passé. -> En 1480, le parlement lut oblige de rendre des arrêts tendant à contenir les femmes publiques dans les lieux qui leur étaient assignés. Les peines prononcées contre elles lurent d'abord la prison et une amende arbitraire, ensuite le bannissement.
Les principes de la religion pendant la période qui nous occupe , étaient méconnus et les préjuges les plus absurdes continuaient à être en vigueur. On croyait fortement à l'inHuence des astres, aux présages, à la magie, à la vertu des reliques. Paris n'était jamais dépourvu de sorcières. On contiiuiail de torturer des images en cire baptisées par un prêtre , dans le dessein de faire souftrir ou périr les personnes dont ces images avaient reçu le notn.
Pour compléter le tableau des mœurs des habitants de Paris pendant ia période qui m'occupe, je vais analyser les sermons des prédicateurs du temps, de Maillard, Pépin, Cléree, dont on ne suspectera pas le témoignage. Les marchands trompent les acheteurs, dit le premier de ces prédicateurs; ceux qui vendent du vin font des mélanges; les apothicaires mettent leurs drogues dans leur cave, afin que l'humidité leur procure plus de poids; ils vendent du gingembre pour de la cannelle; ils mettent de l'huile dans le crocus, pour lui donner de la couleur et du poids. ' Je vous le demande, messieurs les marchands, n'avez-vous pas le caractère du diable'? Ce caractère est celui de la » fraude, qu'on nomme en français barat, déception. Marchands de vin, ne ven- " dez-vous pas pour d'Orléans ou d'Anjou du vin de votre cru? Marchands de » draps, vous vendez pour drap de Rouen celui qui n'est que de Keauvais; vous
(I) A r«M\dioil où commence la nie de la HiicheUe, et à l'extrémité mériiUonale du ponl Saint- Michel. — v'2; Hue voisine de la rue de la Huchetle. — p) En la (-ité, rue nommée aussi fa/ d'Jnwur.
— (4) Kue du Renard-Saint-Merri. — (5) Petite rue près l'église Saint-Merri. — .(O Rue (jui aboutit de la rue Saint-Antoine à celle du roi de Sicile. — (7} Rue Champ-Fleuri, près du Louvre.
« vendez du drap humide pour du drap sec; l'acheteur croit avoir deux aunes » et n'en a qu'une; et vous, mesdames les marchandes, qui achetez à la grande » mesure, et qui vendez à la petite, et qui, lorsque vous pesez, donnez un coup >> de doigt sur un bassin de la balance, afln qu'il descende ! Messieurs les chan- >> geurs, n'est-ce pas vous qui rognez les écus? » 11 déclame contre les tromperies des notaires ; et, à ce propos, il cite ce proverbe : De trois choses Dieu nous garde : des et cœtera des îiotaires, des quiproquo d'apothicaire, et de boucon (poison) de Lotnbard Friscaire. Les conseillers du parlement, les avocats, les procureurs sont souvent maltraités; et les juges sont peints comme des âmes vénales, des fourbes qui vendent leur voix à ceux qui les paient. Les avocats plumetit les oies, c'est-à-dire dépouillent ceux qui leur confient leurs intérêts. « Notre oiïice nous coûte cher, disent-ils : il faut se compenser, se rembourser. » Et vous, messieurs du parlement, quand vous avez consommé quelque four- >' berie, si vous avez un procès, il faut que vous invitiez les avocats à boire, et « que vous donniez une robe à leur demoiselle. » Menot déclame aussi, dans ses sermons, contre les juges et les avocats. < Il n'est point de princes, dit- » il, il n'est point d'évêques ni de marchands qui ne puissent être ruinés par w les procès. Les animaux qui rongent les bourgeons des vignes et autres fruits » de la terre font beaucoup de maux; mais ils n'en font jamais autant qu'un » mauvais avocat fripon, un procureur cauteleux et un gros usurier. »
Maillard reproche aux Parisiens de se livrer aux jeux de hasard, aux cartes, aux dés et au glic; de jurer le nom de Dieu par son sang, par son ventre, par sa tête et par tous ses membres. Il leur fait un reproche plus grave, celui de tenir dans leur maison des lieux de prostitution ; et, surtout, il se plaint que ces maisons, ainsi occupées, sont voisines des collèges. Les jeunes gens adon. nés au jeu, aux banquets, étaient, par ce prédicateur, quaHfiés de gaudisseurs; les débauchés , de ribauds; les amoureux, de garçons; les maris trompés par leurs femmes, de cornes; les femmes trompées par leurs maris, de sottes; les usuriers de gros godons. Ces différents états sont, tour à tour, le sujet de ses cyniques censures. Il se plaint de la débauche des écoliers et des professeurs de l'Université ; il demande aux premiers si leurs parents les ont envoyés à Paris, et aux seconds s'ils sont payés, pour dépenser leur argent avec des prostituées.
Les mœurs des femmes de Paris sont présentées sous un jour peu favorable à l'opinion de ceux qui vantent le passé ^ux dépens du présent. Elles se fardaient le visage et portaient des perruques; leurs robes, d'étoffes riches, étaient fourrées de pelleteries, et avaient de très-longues queues qui, disent nos prédicateurs, balayaient les rues. Ces robes, ouvertes par-devant, laissaient voir leur poitrine nue et découverte jusqu'au \ enivQ , pectus discoopertum usque ad ventrem. Ces robes, garnies de grandes manches, étaient nommées à la grand-gore, et celles qui les portaient, des dames gorières. A leur ceinture dorée pendait un chapelet dont les grains étaient d'or, de corail ou de gayet (jais), objet de luxe et non de dévotion, disent nos prédicateurs. Ils reprochent aux Parisiennes d'aller aux bals, aux banquets et à l'église pour y parler de galanterie, pour faire des signes d'amitié à leurs amants, tout en disant leurs heures; de se trouver souvent
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avec leurs agents de prostilulion el leurs ribovds. « N'est-il |)as beau de voir la ^ (Vnune d'ini avocat, qui a acheté son olfice et n'a pas dix (Vancs de revenus, >' s'habiller comme une princesse, étaler l'or à son cou, à sa tête, à sa ceinture? " Elle est vêtue suivant son état, dit-elle. Qu'elle aille à tous les diables, elle et » sonélat! Et vous, Monsieur Jacques, vous lui donnez l'absolution I Sans doute, » elle dira. Ce n'est point mon mari qui me donne de si beaux vêtements; mais je » les gagne à la peine de mon corps.' A trente mille diables une /elle peine! >»
Je ne reproduirai pas ici tous les reproches qu'adresse ce prédicateur aux bourgeoises de Paris, qui, pour soutenir leur luxe, se prostituaient à des conseillers du parlement, à des abbés, à des évoques; qui vendaient leurs corps aux prêtres et aux moines, commettaient des indécences dans les bains, en présence de leurs filles et refusaient de payer le salaire de leurs domestiques et des ouvriers qu'elles employaient; consultaient les sorciers et mettaient en usage des opérations magiques, etc., etc. Enfin, les mères vendaient leurs filles à des hommes riches pour leur faire gagner leur dot Ce reproche est si souvent reproduit dans les sermons de Maillard et de Menot, qu'on doit le croire fondé.
Les lieux de débauche étaient nombreux, comme je l'ai dit : On saisissait les ceintures des prostituées; mais on ne diminuait pas la prostitution. Le prévôt de Paris s'était attribué le profit de ces confiscations. Henri VI, roi de France et d'Angleterre, par son ordonnance du 5 août 142i, lui défend de s'approprier ces ceintures. Dans cette ordonnance, on lit : « Que dores en avant il ne preigne » ou applique à son prouffit les ceintures, joyaux, habits, vestements ou autres » parements deffendus aux fillettes et femmes amoureuses ou dissolues. «
Les étuves, ou maisons de bains, étaient aussi des lieux de plaisir oii les dames se rendaient sous un prétexte honnête : il s'y passait beaucoup d'indécences. Dans les bains des hommes se trouvaient des filles publiques , et ceux des femmes servaient de rendez-vous aux amants favorisés : < Mesdames, dit Mail- » lard, n'allez-vous pas aux étuves, et n'y faites-vous pas ce que vous savez? "
Le clergé ne fut pas à l'abri des censures des prédicateurs : la simonie, la réunion de plusieurs bénéfices, plaies incurables, le luxe des prélats, l'ignorance de la plupart des prêtres, leurs supercheries, la vie licencieuse des uns et des autres, leur sont fortement reprochés. Maillard se récrie aussi contre les turpitudes pratiquées à Rome pour obtenir des bénéfices; contre ces religieux coureurs, appelés jt^or/ewrs «/e reliques on porteurs de rogatons; contre les prêtres qui se chargent et reçoivent le paiement d'un nombre de messes qu'ils ne peuvent acquitter et qu'ils suspendent au eroc ; contre les prêtres qui vendent les sacrements, les confessions et autres choses ; contre le luxe des évêques et de leurs concubines, qui portent des habits rouges, de diverses couleurs, plissés et fourrés de martre et de peoâi de Lombardie^ et qui ont les doigts remplis d'anneaux d'or; contre l'avarice des prélats qui, possédant de grands biens, ne laissent pas d'envahir ceux des pauvres et des hôpitaux, leur refusent des aumônes que les séculiers ne leur refusent pas, et emploient les biens de l'Église à l'entreti mi des oiseaux, des chiens de chasse, des filles publiques et des [)ourvoyeurs de débauche. Tous ces abus, tous ces vices, et surtout le dernier, sont les objets les plus ordinaires de ses déclamatioiis.
Les mœurs des religieuses, si l'on en croit les plus graves écrivains du temps, n'étaient pas plus régulières. Le respectable Jean Gerson, chanoine et chancelier de l'église de Paris , qui avait sans doute puisé dans les couvents de cette ville ou des environs ses notions sur la conduite des filles cloîtrées, parle de leurs maisons comme de lieux de débauche : « Ouvrez donc les yeux, dit-il , » et voyez si ces couvents de moinesses ne ressemblent pas aux repaires de la prostitution, quasi prostihula meretricum. « Nicolas de Clémangis, docteur en Sorbonne et recteur de l'Université, à Paris, confirme le témoignage de Gerson : « Que de choses à dire sur ces couvents de religieuses, qui sont moins des » communautés de vierges consacrées à Dieu, que des lieux de prostitution, » habités par des femmes livrées à tous les excès de la débauche, à la forni- » cation, à l'inceste , à l'adultère, à tous les actes de luxure et de méchanceté » en usage chez les femmes publiques; mais je suis retenu par la pudeur et par » la crainte de m'engager dans de trop longs discours ; car nos monastères ac- » tuels, que je ne puis appeler des sanctuaires de Dieu., sont-ils autre chose que » des infâmes repaires de Vénus ^ qu'un refuge où des jeunes gens lascifs, im- » pudiques , viennent assouvir leur luxure? Et aujourd'hui n'est-il pas reconnu » que faire prendre le voile à une jeune fille, c'est comme si on la livrait à la » prostitution dans un lieu de débauche? » Tous ces détails se trouvent confirmés par d'autres auteurs contemporains.
Je n'offre ici qu'une très-faible esquisse des mœurs de cette période. Elles n'étaient pas, comme je l'ai dit, plus corrompues que celles des siècles précédents; mais les lumières croissantes, répandant sur elles un plus grand jour, les ont fait ressortir davantage.
LE BOEUF GRAS. Le jeudi qui précède le dernier jour du carnaval , on célébrait et l'on célèbre encore à Paris la cérémonie du Bœuf gras^ qui , dans d'autres lieux de France , est nommé le bœuf villé^ violé ou vielle^ sans doute parce qu'il était promené par la ville au son des violons ou des vielles. Cette fête avait anciennement lieu à féquinoxe du printemps, époque où le soleil entre dans le signe du zodiaque appelé le Taiireau, objet de vénération chez tous les peuples de la terre où le culte astronomique avait pénétré. La promenade du bœuf gras à Paris est évidemment un reste des cérémonies de ce culte.
Un écrivain du dix-huitième siècle décrit ceite cérémonie telle qu'en 1739 il la vit célébrer à Paris. < Les garçons bouchers de la boucherie de l'Apport-Paris » n'attendirent pas en cette année le jour ordinaire pour faire leur cérémonie du w bœuf gras : le mercredi matin, veille du jeudi gras, ils s'assemblèrent etprome- » nèrent par la ville un bœuf qui avait sur la tète, au lieu d'aigrette, une grosse » branche de laurier-cerise; il était couvert d'un tapis qui lui servait de housse.» Il ajoute que ce bœuf, paré comme les victimes que les anciens allaient immoler, portait sur son dos un enfant décoré d'un ruban bleu passé en écharpe , tenant d'une main un sceptre doré, et de l'autre une épée nue. Cet enfant était nommé le roi des bouchers. Environ quinze garçons de cette profession, vêtus de corsets rouges , avec des trousses blanches , coiffés de turbans ou de toques rouges bordées de blanc , accompagnaient le Bœuf gras., et deux d'entre eux le tenaient par les cornes. Cette marche était gaîment précédée par des vio-
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Ions, des fifres ol tics taml)ours. « Ils parcoururent en cet é(iuipage plusieurs » (piarliers de Paris, se rendirent aux maisons des divers maj^istrals, et, ne '^ trouvant pas dans la sienne le premier président du parlement, ils se déci- » dèrent à faire monter dans la grand'salle du Palais, par l'escalier de la Sainte- »' Chapelle, le Ixruf gras et son escorte. Et, après s'être présentés au prési- ' dent, ils promenèrent le pauvre animal dans diverses salles du Palais, et le •> firent descendre par l'escalier de la Cour-Neuve du côté de la place Dauphine. •>
Le lendemain , les bouchers des autres quartiers de Paris exécutèrent la même cérémonie ; mais ils ne firent point monter leur Hœuf gras dans les salles du Palais. Ce tour de force parut alors sans exemple.
Quoique cet usage ne soit pas mentionné dans les historiens de Paris , il n'en existait pas moins depuis longtemps. Cette cérémonie avait cessé pendant la révolution; elle fut remise en vigueur sous l'Empire et se pratique encore pendant les derniers jours du carnaval, même avec plus de pompe qu'autrefois.
GÉANT DE LA HUE AUX OURS. La cérémonie du Suisse ou Géant de la rue aux ()urs(1) a une origine plus ancienne que celle qui lui est attribuée par quelques écrivains. Voici en quoi consistait cette cérémonie : Tous les ans, le 3 juillet, les habitants de la rue aux Ours faisaient fabriquer un mannequin d'environ vingt pieds de haut, représentant un homme tenant en main un poignard. Ce mannequin était, pendant plusieurs jours, promené dans les rues de Paris par des porteurs qui ne manquaient pas de faire la quête; ensuite il était condamné à être brûlé dans la rue aux Ours. Cette exécution a pendant longtemps été accompagnée d'un feu d'artifice. On donnait à cette cérémonie l'origine suivante : le 3 juillet 1418, un soldat, Suisse de nation, ou qui n'était pas Suisse, sortant d'un cabaret où il avait perdu son argent au jeu, dans son désespoir, frappa d'un coup de couteau une image de la Vierge placée au coin des rues aux Ours, SalIe-au-Comte ; le coup fit jaillir de cette statue de pierre du sang en abondance. Le soldat fut pris, attaché à un poteau, en face de l'image de la Vierge qu'il avait blessée, et fut frappé, depuis six heures du matin jusqu'au soir , avec une teUe barbarie, que ses entrailles lui sortaient du rorps. On lui perça la langue avec un fer chaud, et ensuite on le jeta au feu. C'est, dit-on, en mémoire de ce crime, et de l'épouvantable supplice du criminel, que les habitants de la rue aux Ours ont imaginé de promener dans Paris cette figure gigantesque. Mais ce récit accrédité par des écrivains du seizième siècle est rempli de circonstances contradictoires et ne s'appuie sur aucun témoignage digne de foi. Les écrivains du temps, d'ailleurs, n'en parlent nullement. Cette cérémonie avait une autre origine; elle doit dériver des antiques fêtes du solstice d'été. A Rome, le 1.5 mai de chaque année, on promenait en procession trente figures colossales en osier, qu'on appelait les Aryécns^ et que les Vestales jetaient dans le Tibre. Cet usage, mainterui dans le christianisme à la faveur de la barbarie, s'est d'ailleurs établi dans presque toute les contrées de l'Europe.
FÊTE DES FOUS DE LUNi VEusiTÉ. Lcs écolicrs de l'Univcrsité comme les dia-
(1) Cette rue se nommait rue aux Oes, ou aux Oies, parce qu'elle abondait en lùlisseurs 'l'oias
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cres, les sous-diacres de Notre-Dame, célébraient la Fête des Fous avec tous ses scandaleux accompagnements. On ignore à quelle époque cette fête des fous fut abolie; mais il est présumable qu'à Notre-Dame, ainsi qu'à l'Université, cette cérémonie extravagante et impie ne le fut que dans le quinzième siècle.
JEUX. En 1425, les Parisiens, sous la domination anglaise, se trouvant dans un temps de calme, tirent ouvrir la plupart des portes de ville qui depuis longtemps étaient murées, ré{)arèrent les ponts placés sur les fossés, et se livrèrent à divers jeux. L'auteur du Journal de Paris, sous les règnes de Charles VI et de Charles VII , nous apprend que le dernier dimanche d'août 1425, dans l'hôtel d'Armagnac, situé rue Saint-Honoré, et sur une partie de l'emplacement des bâtiments du Palais-Royal, on enferma dans un champ clos quatre aveugles couverts chacun d'une armure, et munis de gros bâtons. Un fort cochon, renfermé avec eux, devait être le prix de celui d'entre les aveugles qui parviendrait à tuer cet animal. Les aveugles frappaient au hasard à tour de bras; et, voulant assommer le cochon, ils se portaient les uns aux autres des coups assez violents pour s'assommer entre eux, ce qui amusait beaucoup les spectateurs. «< Ils se don- « nèrent, dit l'auteur cité, de si grands coups de bâton, que dépit leur en fut; <> car, quand le mieulx çuidoient (croyaient) frapper le pourcel, ils frappoient » l'un sur l'autre; car s'ils eussent été armés pour vrai, ils se fussent tués l'un » l'autre. » Le même écrivain fait présumer que les Anglais , qui dominaient alors à Paris, l'avaient introduit dans cette ville, où il ne fit pas fortune. Le jeu du ma/ de Cocagne semble aussi avoir été introduit par ces étrangers.
BAINS. On était fort en usage, pendant cette période, ainsi que pendant la précédente, de prendre des bains publics, qu'on nommait alors estuves. On compte à Paris six rues, ruelles ou culs-de-sac qui portent ce nom. Les étuves se maintinrent longtemps : ceux qui les administraient se nommaient harbiers-éluvistes, formaient une corporation, et faisaient crier dans Paris Theure où leurs établissements étaient ouverts au public. Sauvai dit : « Vers la fin du siècle passé « (dix-septième siècle) on a cessé d'aller aux étuves; auparavant elles étaient si » communes qu'on ne pouvait faire un pas sans en rencontrer. »
LUXE ET MODES. Charles V avait beaucoup contribué par son exemple à l'accroissement du luxe des habits , des meubles et des bâtiments. Les seigneurs voulurent se donner un pareil mérite, les gentilshommes voulurent imiter les seigneurs, les bourgeois des villes les gentilshommes, et ainsi de suite.
Avant Charles V, les dames nobles portaient sur leuBS robes le blason de leur mari. Sous le règne de ce roi, les habits des gens de la cour, des magistrats et de tous les officiers de leur dépendance , consistaient en vêtements dont une moitié était d'une couleur, et l'autre moitié d'une autre. C'est ce qu'on nommait robes mi-parties, — Charles VU , ayant une stature mal proportionnée et les jambes trop courtes, reprit, pour cacher cette imperfection, l'habit long, tel qu'on le portait sous Philippe de Valois. — Dès les commencements du règne de Louis Xï, la forme des habits changea entièrement. Au lieu d'habits longs, on en porta de très-courts. Voici le témoignage d'un auteur de ce temps. « i>es hommes, dit Monstrelet, se prindrent à vestir plus court qu'ils » n'eussent oncques fait : tellement que l'on véoit la façon de leur c... et leurs
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"' génitoires, ainsi que l'on souloit vestir les singes, qui estoienl chose très-mal- '• honnête et impudique. Et si l'aisoienl les manches l'endre de leurs robes et de " leurs pourpoints, pour monstrer leurs chemises déliées, larges et blanches. '• Porloient aussi leurs cheveux si longs qu'ils leur empeschoient leurs visages, " mesmement leurs yeux. Et sur leurs lestes porloient bonnets de drap, hauts » et longs d'un quartier ou plus. Porloient aussi , comme tous indiiréremment, » chaisnes d'or moult somptueuses; chevaliers et esculiers, les varlets mêmes, " pourpoints de soie, de satin et de veloux, et presque tous, espécialement ez- >' cour des princes, porloient ;;ow/«wc.s- (souliers ayant une pointe très-longue) » à leurs souliers d'un quartier de long, voire plus telles y avoient. Portoient » aussi à leur pourpoint gros mahoitres (espèce de vêtement couvrant les épau- « les et la moitié des bras) pour montrer qu'ils lussent larges par les épaules, >• qui sont choses vaines et par aventure fort haineuses à Dieu. Et qui estoit »> hui (aujourd'hui) court vestu, il estoit le lendemain long vestu jusqu'à terre. " Et si estoit ceste manière si commune, n'y avoit si petit compagnon qui ne se » voulsist (voulût) vestir à la mode des grans et des riches, fust long, fust court, » non regardans au coust, ne à la despense, ne s'il appartenoit à leur estât. » Le même auteur parle aussi des modes des femmes. « En ceste année (1467), dit-il, » aussi délaissèrent les dames et demoiselles, les queues à porter à leurs robes, » et en ce lieu, mirent bordures de gris lectices (fourrures), de martres, de ve- » louxet d'autres si larges, comme d'un veloux de haut ou plus. » Monstrelet dit -< qu'en 1467 les dames renoncèrent à leurs queues : cependant on voit, sous les >' règnes suivants, ces longues queues, toujours en vogue, balayer les rues de " Paris, et continuer à être l'objet des violentes déclamations des prédicateurs. » Monstrelet nous apprend encore que les femmes commencèrent alors à porter leurs ceintures de soie beaucoup plus larges que de coutume. » Les ferrures >• plus somptueuses assés, et colier d'or à leur col et autrement, et plus cointe- >> ment beaucoup qu'elles n'avoient accoutumé, et de diverses façons.» — Les robes des femmes étaient, en été comme en hiver, toujours fourrées d'hermine, de menu-vair ou petit-gris. On a vu qu'à l'entrée de Louis XI à Paris les magistrats de cette ville et les seigneurs qui formaient le cortège du roi étaient, au mois d'août, vêtus de robes fourrées. La mode ou l'étiquette commandait tyranniquement, et faisait taire la voix de la commodité du besoin. Jouvenel des Ursins, à propos des dissolutions dont l'hôtel de la reine Isabeau de Bavière était le théâtre, dit, sous l'an 1417, que, malgré les guerres et les tempêtes politiques, les dames et demoiselles menoient U7i excessif état ; que leurs coiffures se composait de cornes merveilleuses , havtes et larges; qu'elles avaient de chaque côté, au lieu de bourrelets, deux grandes oreilles si larges, que, quand elles voulaient passer par la porte d'une chambre, elles étaient obligées de se baisser et de se tourner de côté. Sous Louis XI , de nouvelles coiffures avaient remplacé ces cornes. Monstrelet nous apprend que les dames et demoiselles, vers l'an 1467, « mirent sur leur teste bourrelets à manière de bonnets ronds, » qui s'amenuisoient par-dessus de la hauteur de demi-aulne ou de trois quar- >» tiers de long. » Sur la cime de ces bonnets en forme de pain de sucre était attaché un couvrechief délié, ou voile qui par derrière pendait jusqu'à terre.
L'usage des perruques prit aussi naissance pendant cette période. La mode de faire retomber la chevelure sur le visage ne pouvait être suivie par ceux qui manquaient de cheveux; déplus, les acteurs des théâtres, pour certains rôles, avaient adopté des chevelures postiches. Ce défaut et cet exemple induisirent les personnes dont la tête était chauve à la couvrir de chevelures artificielles. On donnait à ces perruques, ainsi qu'aux cheveux naturels, la couleur blonde, alors fort à la mode. Un poète du temps nous apprend que les Lombards et les Romains faisaient usage de perruques de laine, propres et bien pignées^ et Maillard reproche dans ses sermons aux femmes de Paris de s'en servir.
Les femmes qui portaient des robes ouvertes par-devant, et dont l'ouverture était contenue par une attache qu'on nommait affiche, passaient pour des femmes galantes. Les dames, en général, se fardaient le visage avec du blanc et du rouge. Les femmes décriées ou dévouées à la prostitution ne laissaient pas d'avoir, pendu à leur ceinture, un chapelet dont les petits grains étaient de corail et les gros grains en or, en argent ou en vermeil. « Dites, mesdemoiselles, est-ce » pour l'honneur de notre Seigneur Jésus-Christ que vous portez des pater noster « ou chapelets en or? « s'écrie Maillard dans un de ses sermons. D'autres avaient des livres de prières garnis de fermoirs d'argent. Les hommes portaient aussi des chapelets riches par leur matière. « Êtes -vous corrigés? dit Maillard, avez- » vous renoncé à votre luxe, à vos concubines, à vos anneaux et à vos pater nos- » ter, qui sont en or, et que vous portez, non par dévotion, mais par vanité? Si » vous ne changez de conduite, je vous enverrai à tous les diables. »
Les femmes avaient leurs lieux de réunions aux églises, aux banquets, aux bains et chez les accouchées. Là on parlait, et on parlait beaucoup; on médisait de même. Le poète Villon a composé une ballade où il assure que les femmes de Paris surpassent en caquetage celles des autres nations de l'Europe. Les hommes se réunissaient aux cabarets, aux églises, chez les barbiers, aux Halles et à la porte Raudet. Ce dernier lieu était le rendez-vous des nouvellistes du temps. Il n'existait point à Paris de promenade publique.
Les hommes, en prononçant le nom du roi, levaient leurs bonnets, témoignage du respect qu'ils ne donnaient pas lorsqu'ils prononçaient le nom de Dieu : ce qui excitait les reproches des prédicateurs.
11 se pratiquait, pendant cette période, un usage qui n'est plus dans nos mœurs : les jeunes personnes, filles de seigneurs, de princes et même de rois, étaient, avant de se marier, assujetties à un examen peut-être nécessaire, mais qui paraîtrait aujourd'hui très-humiliant. « Il est d'usage en France, dit l'histo- » rien Froissart, quelque dame ou fille de haut seigneur que ce soit, qu'il con- » vient qu'elle soit regardée et avisée toute nue par les dames, pour savoir si » elle est propre ou formée pour avoir enfants. « Isabeau de Bavière, avant d'épouser le roi Charles VI, fut obligée de se laisser visiter par les dames.
On a dit que, sous Charles V et Charles VI, l'usage des chemises de toile était très-peu répandu, qu'on ne se servait que de chemises de serge, et qu'on taxa de luxe extraordinaire la reine Isabeau de Bavière, parce qu'elle avait deux chemises de toile. Cela pouvait être à Paris, mais non ailleurs.
Au milieu des calamités sans nombre que j'ai eu à signaler, on voit cependant
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jaillir plusieurs traits de lumières nouvelles. Ainsi en France on avait constamment exécuté les condamnés à mort, sans leur permettre d'être absous par la confession. On avait la cruauté de vouloir perdre le corps et l'àme. Charles V trouva cette coutume peu catholique, et essaya de l'abolir; mais les chefs de la justice et les membres de son conseil s'y opposèrent fortement. L'honneur de cette abolition appartient à Charles VI, qui, en 1397, permit enfin aux condamnés d'être consolés ou absous par un confesseur avant d'aller au supplice.
Sous Charles Vil, le latin était la seule langue enseignée à Paris. En 1458, (irégoire de Tipherne obtint la permission d'y donner des leçons de grec; Paris, dès lors, commença à se trouver en communication avec la Grèce antique. Cette communication devint plus rapide par l'invention de l'imprimerie qui date, comme je l'ai dit, du règne de Louis XI. Les beaux-arts suivirent les lettres dans leur marche progressives. De Louis XI à Louis XII (1), l'architecture, la sculpture, se modifièrent insensiblement; l'étude des monuments antiques remit en honneur peu à peu les anciens ordres grecs et romains.
Tout semblait disposé pour l'heureuse révolution qui allait s'opérer dans les lettres, les sciences et les arts; tout présageait le règne prochain de la vérité et de la raison ; mais la société contenait des classes intéressées au maintien des institutions, de la barbarie et des abus dont elle vivait. Ces classes trompèrent, séduisirent les personnages qui exerçaient la puissance souveraine, les déterminèrent à combaltre pour ces abus, pour les erreurs et le mensonge. Une lutte violente s'engagea : il en résulta des maux dont la raison et l'humanité eurent beaucoup à gémir, comme on le verra dans la période suivante.
PARIS DEPUIS LE RÈGNE DE FRANÇOIS 1*^^ JUSQU'AU GOUVER- NEMENT DE LA LIGUE.
PARIS SOUS FRANÇOIS I^r.
François I^»' fut, le l^r janvier 1515, proclamé roi. Ce gros gas-là gâtera iout^ disait Louis XII, en parlant de son futur successeur, dont il connaissait les inclinations. En effet, François I^r manifesta un goût déréglé pour la prodigalité, le faste, la magnificence des fêtes et des cérémonies, pour toutes les puérilités, qu'on nomme vulgairement la splendeur du trône. Il voulut être tout à la fois religieux, galant et magnifique, et ne fut que persécuteur, débauché et dissipateur du bien de ses sujets; il voulut être guerrier, et presque toujours battu, il finit par être fait prisonnier; il voulut protéger les lettres, et tyrannisa la
(1) Sous le règne de Louis XII, on composa, pour le blason de la \ille de Paris, l'acrosticlie suivant :
■xiaisible domaine, ^•moureux vergier, pscpoà sans dangier, p-i ustice certaine, c/3cience hautaine, C'est Paris entier.
plupart de ceux qui les cultivaient. Les actions de ce roi ressemblent à une scène théâtrale dont les décorations, sous un point de vue, imposent aux yeux, excitent l'admiration, et qui, considérées sous la face opposée, ne présentent plus qu'un spectacle repoussant.
Il fut nommé le père des lettres : ce titre honorable, donné par ses courtisans, lui reste encore; à la protection accordée aux savants par ses prédécesseurs, ce roi ajouta te sienne. 11 suivit les exemples donnés par les Médicis à Florence, par le pape Léon X à Rome; il suivit les conseils du savant Guillaume Parvi; il attira plusieurs savants, plusieurs artistes à Paris; établit la bibliothèque de Fontainebleau, la plus riche en manuscrits, la plus volumineuse qui jamais eût existé dans le royaume, et fonda le Collège de France. Ce sont les titres les plus solides de sa gloire ; et, quels que soient les inspirations, les conseils et les exemples qui le déterminèrent à favoriser la marche de l'esprit humain, la postérité lui doit toujours de la reconnaissance. Mais bientôt il persécuta ou laissa persécuter les hommes de lettres qu'il avait attirés à Paris, les professeurs du collège qu'il avait fondé; il fit périr dans le feu des bûchers plusieurs savants ou littérateurs dont les opinions religieuses contrariaient celles de la cour de Rome; de plus, il abolit l'imprimerie par une ordonnance que j'ai citée, et ne la rétablit que pour l'enchaîner dans les liens d'une censure rigoureuse. Il éteignait d'une main les lumières qu'il allumait de l'autre.
Les événements les plus notables du règne de François I*^*", après sa prison à Madrid, sont la révolte du duc de Rourbon, connétable de France; les guerres pour la conquête du Milanais; le supplice de Samblançay, condamné pour les délits de la mère du roi, la duchesse d'Angoulême; le massacre des habitants de Mérindole, de Cabrières et de vingt villages voisins, et l'entrevue entre l'empereur et le roi de France, qui eut lieu, en 1520, entre Guignes et Ardres : entrevue inutile, qu'on nomma le cham,p du drap d'or, à cause du vain étalage de richesse et de magnificences, ruineuses pour tous ceux qui s'y rendirent.
Ce roi donna le premier l'exemple de l'horrible persécution qui s'éleva contre les luthériens, et qui dura trente-sept années consécutives. Il fut le bienfaiteur de quelques poètes, parce qu'ils chantaient ses louanges; de quelques artistes, parce qu'ils construisirent et décorèrent ses châteaux de Fontainebleau, de Madrid, du Louvre, etc.; enfin le bienfaiteur de ses maîtresses et de ses serviteurs. Il fit tout pour son orgueil et ses plaisirs; il ne fit rien pour la France. La vénalité des charges, le concordat et le luxe excessif de François I^'', portèrent de fortes atteintes à la morale publique. Il attira près de lui un grand nombre de femmes nobles, de prélats, de courtisans, de courtisanes, et se composa une cour telle que jamais on n'en avait vu d'aussi brillante, d'aussi nombreuse et d'aussi dissolue. Auparavant, une certaine quantité de femmes prostituées étaient autorisées à suivre la cour : François 1^' y substitua des femmes de qualité, et [)roslituant la noblesse, sembla vouloir ennoblir la prostitution. En revêtant la débauche de formes séduisantes, en l'illustrant jar le prestige de l'opulence et du pouvoir, il la rendit plus dangereuse; et son falal poison s'étendit avec plus de laciiité dans toutes les veines du corps social. 11 autorisa rétablissement des loteries, impôt séducteur, immoral. En 1541, ce
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roi célébra à ChàtellerauU l(* maria^ode Joanue d'AIbn^l, sa nièce, avec le duc de Clèves. Dans cette cérémonie, il étala un faste si extravagant, et répai\dit l'argent avec tant de profusion, que ses finances éprouvèrent un déficit considérable, et que, pour le cond)ler, il établit la gabelle sur le sel dans plusieurs provinces méridionales. Cet impôt, qui lit donner aux fcHes de Cbàtellerault le nom de noces salées, causa des révoltes, et les révoltes amenèrent d'effroyables et sanglants moyens de répression. Telles furent les suites désastreuses du luxe, de la magnificence et de la conduite déréglée de François I«^
Ce prince, doué d'une figure belle, imposante, d'un extérieur généralement avantageux et que rehaussait le prestige du pouvoir, avait un esprit assez cultivé pour le temps, de la dignité dans les manières, du courage militaire, et, dans les aflaires éclatantes, une loyauté qui disparaissait dans d'autres circonstances. Il établit l'usage de porter les cheveux courts et la barbe longue. Dans un combat simulé, un de ses courtisans le blessa à la figure; pour en cacher la cicatrice, il laissa croître sa barbe. La mode des longues barbes, déjà en vigueur à la cour de Rome, fut alors admise en France.
Une maladie vénérienne, fruit des débauches de ce roi, le conduisit au tombeau. 11 mourut à Rambouillet, le 31 mars 1547.
LE PROTESTANTISME A PARIS
On sait les progrès rapides que la réforme fit en France. Le clergé français comme la cour de Rome, pour arrêter cet envahissement des idées nouvelles prêchées par Luther, ne virent rien de mieux que de diriger des persécutions implacables contre les réformés. Le premier acte de sévérité, exercé à Paris contre les novateurs, éclata, en 1525, sur la personne de Jean Leclerc qui, dans la ville de Meaux, s'était permis de déchirer une bulle relative à la vente des indulgences. Lui et ses complices furent, à Paris, fouettés pendant trois jours par la main du bourreau, et, à Meaux, fustigés de nouveau et marqués au front avec un fer rougi au feu. Jacques de Pavanes, dit Jacobé, jeune homme lettré et instruit à l'école de l'évêque de Meaux, fut le premier qui, pour ses opinions religieuses, subit à Paris le dernier su[)plice. Il fut brûlé vif en 1525 sur la place de Grève. Plusieurs autres protestants subirent ensuite le même sort.
Dans les années 1530 et 1531, les persécutions se ralentirent à Paris, mais n'y furent pas entièrement suspendues. On fit arrêter, en 1531 , plusieurs gens de lettres, Laurent et Louis Maigret, Rémi Beleau, André Le Roi, Clément Marot et Martin de Villeneuve, accusés d'avoir mangé de la chair en carême et dans les trois jours prohibés. Le 18 mars 1532, ils comparurent au parlement. Deux jours après, la reine de Navarre cautionna Clément Marot qui sortit de sa prison. — En 1533, après la mort de la mère du roi, la persécution recommença avec plus de rigueur. Cette année fut marquée par la mise à mort de plusieurs Luthériens, par la censure d'un livre intitulé le Miroir de l'Ame Pécheresse et adopté de François 1'', par l'interdiction portée contre les professeurs du Collège de France, d'interprét( r aucun livre de Luther écrit en hébreux ou en grec.
Des enthousiastes, emportés par un zèle inconsidéré, comme il s'en trouve dans toutes les sectes, s'avisèrent, au grand déplaisir des réformés raisonna-
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blés, d'alTicher, le 18 oclobre 1534, dans les rues et carrefours de Paris, des placards qui contenaient des déclamations violentes contre les cérémonies les plus vénérées du catholicisme; ils poussèrent l'audace jusqu'à en placer sur la porte de la chambre où le roi séjournait à Blois. Sur ces entrefaites, François I«% excité par le connétable Anne de Montmorency et par le cardinal de Tournon, vient de Blois à Paris, signale son arrivée dans cette ville par des lettres patentes du 13 janvier 1535, portant l'abolition de l'imprimerie, défend toute impression de livres dans le royaume, sous 'peine de la hart^ et ordonne au lieutenant criminel Morin de faire arrêter tous les protestants de cette ville. 11 ordonne aussi qu'une procession extraordinaire sera célébrée dans Paris le 21 janvier suivant. De grands apprêts furent faits pour cette solennité, où l'on ne négligea rien de ce qui pouvait lui donner de l'éclat et maîtriser les esprits en frappant les sens. Les rues de Paris furent tapissées. Le clergé de toutes les églises, les écoliers de tous les collèges, les olïiciers de toutes les cours, les magistrats, plusieurs évêques et cardinaux, et notamment le cardinal de Châtillon, qui n'était pas catholique; les princes, les princesses, la reine, le roi, assistèrent à cette pompe religieuse avec les habits de leurs dignités, avec tout le luxe et le faste des grandeurs mondaines. Les châsses de sainte Geneviève et de saint Marcel y figurèrent ensemble : on remarqua que, depuis bien longtemps, la réunion de ces deux châsses ne s'était point effectuée. Ceux qui les portaient marchaient pieds nus. De plus, on y étala toutes les reliques de la Sainte-Chapelle. Le père Félibien les énumère, et n'oublie pas la sainte couronne d'épines, qui, dit-il, n'avait jamais été portée en procession. Il n'oublie pas la Verge d'Aaron, les tables de Moïse, le fer de la sainte lance^ le sang de Jésus-Christ, sa robe de pourpre y le lait de la sainte Vierge, etc. On voulait donner l'exemple d'un grand respect pour des objets que les protestants ne respectaient guère. Au reste, tous les assistants portaient à la main, en plein jour, une torche allumée, et n'y voyaient pas plus clair. Lorsque la procession passa sur le pont Notre-Dame, on laissa échapper plusieurs oiseaux , auxquels on avait attaché de petits billets portant ces mots de sinistre augure : Ipsi peribunt, tu autem permanebis, « Ils mourront, et vous vivrez. » Après la messe, célébrée dans l'église Notre-Dame , François I^»' alla dîner dans la grande salle de révêché. Il y manda le parlement, l'Université et les magistrats de Paris, leur fit à chacun des remontrances sur les progrès du protestantisme, et leur recommanda de dénoncer aux cours séculières, de poursuivre avec rigueur tous les malversants en matière de religion. Il ajouta que si un de ses membres était infecté d'hérésie, il ne balancerait point à le faire couper; et que si ses propres enfants s'écartaient de la voie catholique, il serait le premier à les immoler.
Ces cérémonies expiatoires ne lui semblaient pas complètes. Il voulut qu'au spectacle d'une pompe mondaine et superstitieuse succédât un spectacle horrible. Six malheureux protestants furent en ce jour solennellement brûlés vifs dans diverses places de Paris. On avait inventé, pour rendre leur supplice plus douloureux, une machine appelée estrapade. On élevait les patients à une grande hauteur, puis on les laissait tomber dans les flammes; on les élevait de nouveau pour les y replonger encore plus.
François I*'>',.par ordonnance du 29 janvier de la même année, ajouta à la
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persécution un nouveau (loj;ré de rigjueur. Il (lélondit ù toutes personnes de donner asile aux rérorniés, sous peine d'ôtre brûlées vives, et donna à cette loi un effet rétroactif. 11 établit ou laissa établir, à la même époque, un tribunal d'inquisil'0)i, et dans le parlement une chambre ardente, c'est-à-dire une chambre qui condamnait au feu. Klle était spécialement chargée de la recherche et de la punition des réformés qu'on commençait alors à wommox protestants . Ce tribunal se composait de Jiif/es délégués par le pape. Antoine de Mouchi, qui se faisaitnommer Démocharès, chef de ce terrible tribunal, s'acquitta de ses fonctions avec tant de zèle, que de son nom l'on a fait, dit-on, la qualification odieuse de mouchard. Ce Jacobin, en qualité d'inquisiteur-général de la foi en France, présida dans le procès intenté en 1543 contre Etienne Dolet, imprimeur-libraire, et le fit condamner au dernier supplice; mais François !«'' lui accorda des lettres de rémission qui le sauvèrent d'abord du bûcher. Le 2 août 1546, il fut repris, jugé, condamné au feu, et brûlé vif avec ses livres, à la place Maubert. Le tribunal de l'inquisition faisait des recherches, instruisait la procédure, et la chambre ardente du parlement jugeait en dernier ressort et appliquait la peine.
Cette persécution de François I*^»' fit perdre la vie à plusieurs Parisiens, et en obligea un plus grand nombre à prendre la fuite. Jean Calvin, qui devint chef recommandable du parti ; Pierre Robert Olivetan, savant hébraisant, le premier qui, d'après les textes hébraïques et grecs, ait dans ce siècle traduit en français la Rible et les Évangiles ; le poète Clément Marot, abandonnèrent Paris, et cherchèrent un asile, les uns en Suisse, les autres en Italie. Quelques-uns se retirèrent en Berri : tels que Claude des Fosses ; Jacques Cannaye, qui devint dans la suite un avocat célèbre; Jacques Amyot, traducteur de Plutarque, etc.
Le parlement, toujours guettant les livres nouveaux, prohiba et condamna un grand nombre d'ouvrages et ordonna, en 1542, les recherches les plus sévères chez les imprimeurs, les libraires, et même chez les particuliers, pour y découvrir les livres mal sentants de la foi; défendit d'imprimer dans des lieux secrets, enfin ordonna les précautions les plus minutieuses pour qu'il ne pénétrât dans Paris aucun livre relatif aux matières théologiques, même des livres de médecine et de droit qui pourraient contenir quelques hérésies; mais ces précautions ne diminuèrent point le nombre des protestants.
L'année 1546 fut très-fatale aux réformés. On voit dans l'extrait des registres de la Tournelle criminelle, que, pendant les vacations de cette année, un grand nombre de sectaires périrent dans le feu des bûchers. Dans une seule journée, celle du -2 octobre , la chambre ardente condamna cinquante habitants de Meaux à divers supplices; quatorze furent brûlés vifs.
François 1*^^, avant sa mort, rougissant d'avoir souillé sa mémoire par d'aussi horribles persécutions et commençant à s'apercevoir qu'en ordonnant tant de supplices il n'était que l'instrument de la maison de Lorraine, recommanda à son fils de se méfier de l'ambition de cette maison, qui, sous les apparences d'un catholicisme outré, tendait à envahir l'autorité suprême, et à ruiner la France. Henri 11 ne suivit pas les conseils de son père : plus faible encore et moins instruit que lui, il se jeta dans les bras de ses ennemis, et se laissa conduire par le cardinal de Lorraine et les Guise, qui, espérant que le pape appuierait leurs pro-
jels d'ambition, cherchèrent à gagner la faveur de ce pontife, en lui sacrifiant un grand nombre de protestants. Sous le règne de Henri H, la persécution eut même un caractère plus rigoureux, et l'année 15i8 fut remarquable par le grand nombre des victimes que la chambre «rf/en/e condamna au feu.
Henri II fit, en i549, son entrée solennelle à Paris : cette cérémonie fut accompagnée de fêtes magnifiques et de tournois. On crut donner un grand éclat à ces fastueuses représentations en y mêlant le spectacle des supplices. « Le '> lendemain, dit un contemporain, furent bruslés, en la présence de ce roi, plu- » sieurs hérétiques sacramentaires, mal sentants de la foy. »
Le feu des bûchers dévorait chaque jour des Français, hommes, femmes, enfants, vieillards, de tous états, prêtres ou séculiers, jugés par les inquisiteurs et renvoyés ensuite à la chambre ardente diu parlement. Les membres de cette chambre semblèrent fatigués d'envoyer sans cesse de nouvelles victimes au bûcher; ils ralentirent les exécutions ou modérèrent les peines. Le tribunal des inquisiteurs, au contraire, inspiré par le cardinal de Lorraine, qui, dans cette persécution, avait succédé au cardinal Duprat, s'impatientait de ces lenteurs, et considérait comme des entraves les formes qu'observait le parlement. Ce cardinal sollicita auprès de Henri H une déclaration du 14 mars 1555, qui porte « que les » inquisiteurs de la foi et juges ecclésiastiques peuvent librement procéder à la » punition des hérétiques, tant clercs que laïcs, jusqu'à sentence définitive in- « clusivement; que les accusés, qui avant cette sentence appelleront comme « d'abus, resteront toujours prisonniers, et leur appel sera porté au parlement. » Mais nonobstant cet appel, si l'accusé est déclaré hérétique par les inquisi- « teurs, et pour ne pas retarder son châtiment, il sera livré au bras séculier. » Le parlement refusa d'obtempérer à cette déclaration.
Ce fut au milieu du feu de cette persécution, en cette année 1555, que commença à s'établir l'église protestante de Paris, dont je parlerai dans la suite.
Cependant le tribunal des inquisiteurs de la foi usait de toute l'étendue du pouvoir qu'on lui laissait pour multiplier le nombre des sacrifices humains, et la chambre du parlement, fort bien nommée chambre ardente, pour détourner le reproche qu'on lui adressait de ménager les protestants, ne secondait que trop exactement le fanatisme de ce tribunal composé de prêtres. Quand Michel de l'Hospital fut nommé chancelier, ces persécutions furent suspendues: l'édit rendu à Amboise, en 1560, procura la liberté à tous les prisonniers détenus pour fait de religion. Il est certain que, le 15 février 1561 , une lettre du roi ayant ordonné leur élargissement, le président du parlement répondit qu'il n'y avait plus de prisonniers protestants dans la Conciergerie.
Pendant /rew^e-se/?< rt/i.s, depuis 1523 jusqu'en 1560, les protestants souffrirent, sans opposer de résistance, les persécutions les plus horribles que l'esprit sacerdotal puisse imaginer : plusieurs milliers de Français furent, dans cet intervalle de temps, condamnés au supplice du bûcher. Dans la suite, les protestants ne furent pas brûlés vifs; mais on les accablait d'insultes, de mauvais traitements : une populace, excitée par les prédicateurs, pillait, incendiait leurs maisons, et en massacrait fréquemment les habitants.
Au commencement de Tannée 1560, les affaires prirent une face nouvelle.
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La noblesse , qui , par conviction , par intérêt ou par vengeance, embrassa le parti protestant, y porta les vices qui lui étaient familiers, dévasta les cam|)agnes, rançonna les habitants, pilla, brûla les églises et les monastères, et souilla la cause qu'elle défendait. La guerre civile s'alluma : elle dura près de trentecinq ans. Le parti du roi ou des catholiques , ou plutôt celui des Guise, opposa à ces excès des excès pareils. Ainsi, l'ambition des Guise , sous le voile du catholicisme, et l'ambition légitime de la maison de Bourbon, sous le voile du protestantisme, mirent la France en feu, et la couvrirent de crimes et de malheurs.
ÉTABLISSEMENTS CIVILS ET RELIGTEUX
ABBAYE SAINT-VICTOR. L'église de Cette abbaye, dont j'ai déjà parlé, fut presque entièrement reconstruite sous François I^'. La façade fut, en 1760, élevée sur de nouveaux dessins. La bibliothèque qui, dans son origine, ne se composait que de manuscrits d'auteurs ecclésiastiques , fut considérablement augmentée par l'abbé Lamasse et par Nicolas Delorme, un de ses successeurs, qui fit construire, en 1496, un bâtiment pour la contenir. On sait que Rabelais a donné le catalogue de ses prétendus livres, dont les titres, réels ou supposés , sont également ridicules. Joseph Scaliger disait que cette bibliothèque ne contenait rien qui vaille. Ce qui pouvait, à l'égard de cette bibliothèque, être vrai au seizième siècle, ne le fut plus au siècle suivant. Henri du Bouchet, conseiller, par son testament du 27 mars 1652, légua ses livres à cette abbaye, à condition que sa bibliothèque serait ouverte au public, et laissa des fonds pour son entretien. Elle fut encore augmentée, en 1707, par M. Cousin, [)résident de la cour des monnaies, qui lui lit don de ses livres.
L'abbaye Saint-Victor fut supprimée en 1790 : ses bâtiments ont subsisté jusqu'en 1813, époque de leur démolition. Sur leur emplacement, on voit aujourd'hui s'élever un vaste établissement d'utilité publique, l'entrepôt des boissons, dont je parlerai en son lieu.
COLLÈGE ROYAL DE FRANCE, aujourd'hui situé placc Cambrai. 11 fut fondé, en 1529, par François 1*^', qui, conseillé par Guillaume Parvi , son prédicateur, et par le célèbre Guillaume Budé, avait déjà invité plusieurs savants à venir remplir, dans ce collège projeté, des places de professeurs. Il y fut d'abord institué deux chaires, l'une de grec, et l'autre de langue hébraïque. Au fur et à mesure que les savants invités acceptaient, on fondait de nouvelles chaires. Leur nombre s'éleva bientôt jusqu'à douze : quatre pour les langues, deux pour les mathématiques, deux pour la philosophie, deux pour l'éloquence, et deux pour la médecine. Ces professeurs , qui portaient alors la qualification de lecteurs royaux, recevaient chacun annuellement deux cents écus d'or. Charles L\ ajouta, dans la suite, à cette faculté une chaire de chirurgie, et Henri IV une autre chaire de botanique et d'anatomie. François I«» ne fonda point de chaire de philosophie : ce n'est que sous Henri H qu'on en voit une , où professait François Vicomercat, Milanais, auquel succéda le célèbre et malheureux La Ramée, ou Ramus, qui, en 1568, établit à ses frais, dans ce collège, une chaire de mathématiques. L'Université le persécuta et lit brûler ses livres, parce qu'il avait écrit
contre Aristote. En 1572, ses ennemis le firent assassiner pendant les massacres delà Saint-Barthélemi. Henri III et Louis XIII, en 1587, fondèrent dans ce collège chacun une chaire d'arabe, et plus tard Louis XIV, une chaire de droit canon et une chaire de langue syriaque.
Jusqu'au commencement du siècle, ces cours étaient professés dans les bâtiments des collèges de Cambrai et de Trèguier. Un nouvel édifice fut bâti en 1774.
FONTAINE DE LACROIX DUTRAHOIR, OU DU TIROIR, situéc aU COin dCS rUCS
de TArbre-Sec et de Saint-Honoré. En 1529, François 1^»' fit établir une fontaine au milieu de la rue de l'Arbre-Sec. Dans cette position elle gênait le passage; elle fut, en 1696, transférée à l'angle des deux rues qu'elle occupe aujourd'hui et reconstruite, en 1776, sur les dessins de Soufflot.
HOTEL-DE-viLLE, situè placc de Grève. J'ai parlé de l'institution pour laquelle cet édifice était destiné; j'ai parlé de ses vicissitudes; je me bornerai ici à joindre quelques notions sur ses bâtiments. Ce monument parut, au commencement du seizième siècle, mesquin et insuffisant. On proposa la construction d'un bâtiment plus vaste et plus somptueux; et, le 15 juillet 1533, Pierre de Viole, prévôt des marchands, en posa la première pierre. Il fut continué sous le règne suivant; mais le premier et le second étages étaient construits, quand, en 1549, Dominique Boccardo , dit Cortone , présenta au roi Henri II un nouveau projet qu'on adopta. On recommença l'édifice, qui ne fut terminé qu'en 1606, sous le règne de Henri IV, par les soins du prévôt des marchands, François Miron, et sous la conduite d'André du Cerceau, qui fit quelques changements aux dessains de l'architecte italien.
La partie ancienne de la façade présente un corps de bâtiment flanqué de deux pavillons plus élevés, et dont les combles, suivant l'usage du temps, sont d'une grande hauteur. Cette façade est, au premier étage, percée de treize fenêtres et ornée de plusieurs niches. Elle est surmontée par une campanille, où fut, en 1781, placée l'horloge de la Ville, ouvrage très-recommandable du célèbre horloger Jean-André Lepaute. Le cadran de cette horloge est éclairé pendant la nuit. Au-dessus de la porte d'entrée, on voit , dans un vaste tympan cintré, un grand bas-refief en bronze représentant Henri IV à cheval.
On arrive à l'Hôtel- de-Ville par un perron extérieur et un escaUer qui aboutit à une cour décorée d'arcades , au-dessus desquelles étaient des inscriptions relatives à l'histoire de Louis XIV. Sous une de ces arcades, celle qui fait face à l'entrée de l'hôtel, et qui est ornée de colonnes ioniques en marbre, avec chapiteaux et bases de bronze doré, on voit la statue pédestre et en bronze de ce roi : elle est portée sur un piédestal chargé de bas-reliefs et d'inscriptions. Cette statue, ouvrage de Coizevox, représente Louis XIV vêtu et cuirassé à la grecque, et coiiré à la française par une perruque énorme et ridicule, comme on les portait sous son règne. Cette cour off*rait aussi les portraits en médaillons de plusieurs prévôts des marchands.
Aux extrémités de la salle du Trône sont deux vastes cheminées ornées de cariatides bronzées et de figures allégoriques couchées sur des plans inclinés, terminés par des enroulements fort en usage sous le règne de Henri IV, époque où ces cheminées paraissent avoir été construites. On voyait dans cette salle
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plusieurs tableaux de Porhus, de Rigaud, de Louis de lioulloii^^ue, de Laij,Mllière, de Vien et de iMéuageol, dont les sujets étaient relatifs à des mariages, à des naissances de rois et de princes, et autres événements {[ui intéressaient la cour et les magistrats de la ville. Ce l'ut dans cette salle que, pendant la révolution, on construisit un amphithéâtre demi-circulaire, où siégeaient les représentants de la commune de Paris, dont les chefs, après la journée du 10 août 1792, et pendant une grande partie de la durée de la Convention nationale, vendus à l'étranger et dirigés par ses agents secrets, souillèrent de leurs crimes le berceau de la liberté. — C'est dans cette salle qu'ont été célébrées les cérémonies publiques, fêtes, bals et banquets que donna la ville.
Malgré les travaux entrepris sous l'empire et sous la restauration pour agrandir rHôtel-de-Ville, cet édifice était insulTisant pour les besoins de l'administration. On résolut d'ajouter de vastes constructions à l'hôtel bâti par Dominique Boccardo. Le périmètre du nouveau monument fut fixé par une ordonnance royale du 24 août 1836. Dès l'année suivante, on entreprit la démolition des maisons dont l'emplacement était nécessaire, et aussitôt après on commença les travaux, sous la direction de MM. Godde et Lesueur, architectes. On a ajouté ^1
deux ailes à droite et à gauche de l'ancienne façade, deux façades latérales et jH
une autre façade transversale à l'est. Cet ensemble de constructions, dans le style ^^
de la Renaissance, forme un parallélogramme parfait. Les niches qui accompagnent les pavillons ont été ornées de statues de pierre représentant des personnages qui avaient des droits à la reconnaissance municipale. Quant à l'intérieur des bâtiments, ils offrent plusieurs salles décorées de peintures, avec le'plus grand luxe. L'Hôtel-deVille, tel qu'il est maintenant, peut être considéré comme un des monuments les plus somptueux de la capitale.
SAiNT-MERRY, églisc paroissiale, située rue Saint-Martin, entre les w 2 et 4. J'ai déjà parlé de l'origine de cette église. Elle fut rebâtie sous le règne de François P', vers l'an 1520. Quoique alors le genre grec commença à prévaloir en France, on ne l'admit pas dans cette construction : le style gothicpie lui fut préféré. Sa façade qui a été restaurée avec goût dans ces dernières années, est un charmant spécimen du style ogival llamboyant. Son portail, orné d'obélisques et de rinceaux de feuillages, était surmonté d'un grand gable qui portait douze statues de saints. Cette basilique présente à l'intérieur cinq nefs aboutissant à un r.ranssept. Leur décoration n'offre rien de remarquable. Au dix-septième siècle, le chœur fut décoré avec habileté par les frères Slodtz. Sur les deux chapelles situées à l'entrée du chœur sont deux faibles tableaux de Carie Vanloo; et à gauche de la croisée est un tableau représentant un Ensevelissement. La chapelle de la Communion., bâtie en 1742, n'offre aucun intérêt. Le portail de Saint-Merry peut être regardé comme le monument l(^ plus élégant qu'ait produit l'architecture ogival flamboyante à Paris.
HOTEL DES ENFANTS-ROUGES. Il était situé ruc Portc-Foiii au Marais, près du Temple. Il fut fondé en 1536 })ar Marguerite de Valois, sœur de François 1*^', pour tous les orphelins de père et de mère trouvés à l'Hôtel -Dieu de l^aris, excepté ceux qui, étant nés et baptisés dans cette ville, devaient être transférés à l'hôpital du Saint-Esprit. Le roi voulut que cet établissement portât le nom
à' Enfants-Dieu, et exigea aussi que ces enfants fussent vôtiis d'habits rouges ; Cet hôpital fut supprimé en 1772. C'est sur une partie de son emplacement qu'on a, depuis quelques années, ouvert la rue de Molay, nom du grand-maître des Templiers, que Philippe-le-Bel fit périr dans les flammes.
TUILERIES. Nicolas Neuville, sieur de Villeroi, secrétaire des finances sous François l^^", possédait hors de Paris une maison avec cour et jardin, dans un lieu voisin de celui où l'on fabriquait de la tuile, lieu que dans les titres du quatorzième siècle on nommait la Sablonnière. Charles VI, en 1416, qualifie ce lieu de Tuileries. En 1518, François I^' lit l'acquisition de cette propriété pour en gratifier sa mère, Louise de Savoie, qui trouvait le séjour de l'hôtel des Tournelles malsain. Louise de Savoie ne garda que peu de temps l'hôtel des Tuileries. En 1525, elle le donna, pour en jouir pendant sa vie, à Jean Tiercelin. C'est sur l'emplacement de cette propriété que s'éleva dans la suite le château des Tuileries, dont je parlerai bientôt.
BUREAU DES PAUVRES, situé placc dc Grève. Le prévôt des marchands, Jean Morin, obtint de François I'"^, en 1544, des lettres patentes qui attribuent à ce magistrat et aux échevins l'entretien des pauvres de la ville, dont jusqu'alors le parlement avait eu la principale direction. Bientôt ce bureau se qualifia de grand bureau des pauvres, et obtint l'administration des hôpitaux de Paris, à l'exception de ceux de 1 Hôtel-Dieu, des Petites-Maisons et de la Trinité, hôpitaux régis par des administrateurs particuliers. Le Bureau des Pauvres avait le droit de lever sur toutes les classes de la société une taxe d'aumône, avait aussi une juridiction pour les taxes, et des huissiers pour contraindre les particuliers à les payer. La bienfaisance était convertie en impôt. Ce bureau s'est maintenu jusqu'à la révolution : il fut alors remplacé par des administrateurs, auxquels succéda le conseil général des hospices, dont je parlerai.
Telles furent les institutions qui s'effectuèrent à Paris sous le règne de François I*^', pendant lequel ou lit des réparations aux fortilications de cette ville, et l'on commença à paver quekiues rues du faubourg Saint-Germain. Plusieurs monastères, à cause de leurs dérèglements, furent sécularisés. Le Louvre, réparé à grands frais, fut ensuite démoli pour être reconstruit de nouveau. On répara ou l'on rebâtit les églises Saint-Victor, Saint-Étienne-du Mont, Saint-Barthélemi, Sainte-Croix, Sainte-Madeleine de la Cité, Saint-Merry, Saint-Gervais, Saint-Eustache, Saint-Sauveur, Saint-Jacques -de-la Boucherie, Saint-Jean-en- Grève, Saint -Gerniain-l'Auxerrois, Saint-Bon et Saint-Germain-le-Vieux.
Pendant ce règne, on doit remarquer l'accroissement de la masse du numéraire, les progrès du commerce, des lettres et de la raison, et ceux de la maladie vénérienne qui furent effrayants.
PARIS sous LE RiîGNE DE HENRI IL
Le 31 mars 1547, Henri H succéda à son père François V^^, Les vices de ce prince, son défaut de jugement, de prudence et d'instruction, furent pour la France une source de longs désastres, et ouvrirent une vaste carrière aux guerres intestines, aux massacres, aux crimes et aux calamités. En déclarant
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la guerre aux consciences, il adopta le plan de conduite le plus inique. Il continua, inspiré par quelques cardinaux, à taire brûler vifs les j)rolestants, à entraver la marche progressive 'des lumières, en faisant saisir les livres, les libraires et les imprimeurs. Kn décembre 1549, il prohiba l'impression et la publicité de toute espèce d'ouvrage, à moins qu'il ne fût approuvé par la faculté de théologie de Paris; il prohiba l'entrée en France des livres étrangers, et défendit à toutes personnes non lettrées de discuter sur des matières religieuses. Du reste, cette rigidité de dévotion n'était point, à la cour de Henri H, secondée par la rigidité des mœurs. Les folles dépenses de ce roi, en luxe, en fêtes, en débauches, en constructions, à la veille de grands orages politiques, prouvent son défaut de jugement et son immoralité. Henri II fut victime de son goût pour les exercices chevaleresques. Le 29 juin 1559, dans un tournoi donné dans la rue Saint-Antoine, où il figurait au nombre des combattants, il fut atteint, au-dessous de l'œil gauche, d'un coup que, sans mauvais dessein, lui porta le sieur de Montgommery. Transporté aussitôt dans l'hôtel des Tournelles il y mourut le 10 juillet suivant.
ÉTABLISSEMENTS CIVILS ET RELIGIEUX
LOUVRE. Les réparations très -dispendieuses que François 1«» lit exécuter dans le vieux bâtiment du Louvre devinrent inutiles, par la résolution qu'il prit ensuite de le démolir entièrement pour élever à sa place, d'après des dessins plus modernes, un vaste corps de logis. L'italien Sébastien Serlio fut d'abord chargé d'en fournir les plans, auxquels on préféra ceux de Pierre Lescot, abbé de Clagni. Celui-ci conduisit les travaux avec succès et rapidité; et l'édifice qu'on nomme aujourd'hui le Vieux Louvre fut, sous le règne de Henri H, en 1548, presque entièrement achevé.
La façade occidentale du corps de bâtiment aujourd'hui nommé Vieux Louvre offre un dessin fort simple, parce qu'elle donnait sur des cours de service, tandis que la façade orientale, appartenant à la cour d'honneur^ est plus riche d'ornements, plus chargée de bas-reliefs. L'intérieur du Vieux Louvre présentait un grand nombre de salles pareillement chargées de sculptures. Dans lâsal/e des Cariatides, on admire les quatre grandes figures qui supportent une tribune ; elles sont l'ouvrage du célèbre Jean Goujon, et une des plus belles productions qu'offre l'art du statuaire depuis la renaissance. C'est dans cette salle, ornée de colonnes accouplées et achevée sous l'empire par MM. Percier et Fontaine, que l'Académie française a tenu longtemps ses séances : elle fait aujourd'hui partie du Musée des Antiquités.
Outre ce principal corps de logis, l'architecte Pierre Lescot construisit une partie du bâtiment en retour du côté de la Seine, et une aile qui, communiquant au Louvre, s'avançait jusque sur le bord de cette rivière. C'est d'une fenêtre de ce bâtiment avancé, de celle qui s'ouvre à l'extrémité méridionale de la galerie d'Apollon, que Charles IX tirait, dit-on, des coups de carabine sur ceux qui traversaient la Seine à la nage { our échapper aux massacres de la Saint-Barthélemi.
Le corps de bâtiment qui s'élevait depuis le Vieux Louvre jusqu'au bord
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de la Seine, et qui fait angle avec la façade méridionale du Louvre, a longtemps porté le nom de palais de Ut Reine, de pavillon de t Infante; son étage supérieur forme aujourd'hui la galerie d' Apollon. De ce pavillon part une galerie qui, en longeant cette rivière , aboutit au château des Tuileries. Cette galerie, nommée galerie du Louvre^ fut entrei)rise sous Charles IX, et continuée sous ses successeurs jusque vers le milieu de sa longueur. Reprise sous Henri IV, continuée sous Louis XIII, elle ne fut terminée que sous Louis XIV.
François l*^» laissa subsister toutes les anciennes parties du Louvre qui ne gênaient point ses plans de construction. La façade du côté de Saint-Germainl'Auxerrois était fort simple, et précédée par un large fossé qu'alimentaient les eaux de la Seine, et qui entourait le Louvre de trois côtés. Au centre, on voyait une porte aboutissant au pont-levis , qui était protégé par deux grosses tours roiides et basses. Deux tours plus élevées ornaient les extrémités de cette façade. En dehors du fossé , à droite et à gauche de cette entrée, étaient deux jeux de paume. Au midi se trouvait Vhôtel Bourbon, où Molière a depuis donné des spectacles , et qu'ensuite on a converti en garde-meuble de la Couronne. La façade extérieure et méridionale du Louvre, du côté de la Seine , existait ainsi avant que Louis XIV eût fait construire la belle colonnade.
FONTAINE DES INNOCENTS, situéc au coiu dcs rucs aux Fers et de Saint-Denis. Cette fontaine , dont j'ai déjà fait mention , une des premières établies dans l'enceinte de Paris, fut reconstruite en 1550. On chargea de l'architecture Pierre Lescot, et de la sculpture des bas-reliefs le célèbre Jean Goujon. Cette belle fontaine, qui dépérissait, fut réparée dans les années 1708 et 1786.
Lorsqu'on entreprit de démolir les charniers et l'église des Innocents pour établir le marché qui existe aujourd'hui , cette fontaine, adossée à cette église, ne pouvait subsister. Les bas-reliefs furent transportés avec soin, et servirent à composer la belle fontaine monumentale située au milieu du marché. Cette translation s'effectua le l^*^ mars 1788.
NOTRE-DAME-DE-BONNE-NOUVELLE, églisc paroissiale, située rue de ce nom , no 2, Un village, appelé la Ville-Neuve, s'était établi hors de la muraille d'enceinte à l'ouest de l'extrémité septentrionale de la rue Saint-Denis. Les habitants de ce nouveau village obtinrent en 1552 l'autorisation de construire une chapelle. Elle a été plusieurs fois rebâtie sur un plan plus vaste qu'auparavant.
COLLÈGE SAINTE-BARBE , situé rue de Reims, n» 7. Dès l'an 1420, Jean Hubert, docteur en droit canon, fonda cet établissement et y plaça plusieurs professeurs. La révolution de 1789 ne changea point la destination de ce collège; mais plus tard une autre maison rivale, sous la direction de M. Nicole, s'établit rue des Postes, et envahit le nom de Sainte-Barbe. Mais en 1830, le conseil de l'Université ordonna que l'établissement de M. Nicole porterait le nom de Collège Uollin, et que celui de M. de Lanneau prendrait celui d'Institution Sainte- Barbe, laquelle est encore consacrée à l'enseignement de la jeunesse.
HOPITAL DES PETITES MAISONS, aujourd'hui Hospice des Ménages, situé rue de la Chaise, n" 28, faubourg Saint-Germain. Les croisades de saint Louis valurent, dit-on, à la France une maladie contagieuse appelée la petite vérole. Les expéditions militaires de Charles VIII en Itahe procurèrent aux Français une
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autre maladie, qui fut nommé le mal de ÎSaplcs. Ou lit dans les registres manuscrits du parlement de Paris, qu'eu 1788, on ordonna au commis cliargé de l'admiuislralion des personnes artligées de cette maladie, d'intimer aux malades étrangers l'ordre de sortir de Paris dans vingt-quatre heures, .soî«.s;îeme de la hart; quant aux Parisiens atteints de la mOme maladie, ils pouvaient rester à l^u'is eu observant de ne point sortir de leurs maisons.
Les pauvres de cette ville, frappés du môme mal , furent logés dans quelques maisons des faubourgs, et notamment dans celles du faubourg Saint-Cermain. Du nombre de ces maisons était la maladrerie. Avec les matériaux et sur l'emplacement de celle-ci, il fit rebâtir un hôpital destiné à renfermer des mendiants de profession, des vieillards infirmes, des hommes séparés de leurs femmes, des enfants altligés de la teigne, des femmes sujettes au mal caduc, et des insensés. Quoique cet hôpital ne fut plus, comme auparavant, spécialement affecté à la guérison des maladies vénériennes, ceux qui en étaient affligés y furent reçus jusqu'en 1559, époque où on les transféra à V Hôpital de rOursine,
L'emplacement de cet hôpital est vaste et salubre. Le nom de Petites-Maisons lui vient des chambres basses ou loges dans lesquelles étaient placés les fous ou malades. Avant la révolution , ces chambres étaient occupées par plus de quatre cents pauvres; on y admettait des époux âgés et infirmes qui, moyennant une somme de 1,500 livres, une fois payée par chacun d'eux, recevaient le logement et la nourriture pendant le reste de leur vie. Aujourd'hui voici les conditions d'admission réglées par l'ordonnance de 1801 : l'un des époux doit avoir au moins soixante ans, et l'autre soixante-dix ans ; les veufs et les veuves doivent être âgés de soixante ans. On leur donne, outre une quantité déterminée de pain et de viande crue, trois francs en argent tous les dix jours; une voie de bois , deux voies de charbon par an. Ils doivent s'entretenir de linge et d'habits. Tel est le sort de ceux qui, dans cet hospice, occupent la partie appelée le Préau, Dans les salles appelées les Dortoirs, les personnes admises doivent pourvoir à leur habillement; mais elles sont nourries et blanchies entièrement.
La population de l'Hospice des Ménages fut, par un arrêté du 11 avril 1804, fixée ainsi qu'il suit : cent soixante grandes chambres pour des ménages, contenant trois cent vingt personnes; cent petites chambres pour des veufs et des veuves, et deux cent cinquante lits dans les dortoirs : ce qui porte le nombre des personnes admises dans cet hospice à six cent soixante-dix.
ENFANTS-TROUVÉS. Eu 1552, OU destina rhô[)ital de la Trinité, occupé par les comédiens appelés Confrères de la Passion, à recevoir les enfants abandonnés. Suivant l'ancien usage, les seigneurs hauts justiciers devaient fournir à leur entretien. Ces seigneurs, à l'aiis, étaient tous ecclésiastiques. La plu[)art d'entre eux, pour se soustraire à cette charge, prétendirent que l'évèque (ît le chapitre de Notre-Dame étaient obligés, par des fondations expresses, de pourvoira l'entretien de ces enfants. Le parlement rendit un arrêt, en 1555 , (pii ordonna à lous les seigneurs de Paris de payer pour cet entretien , chaipie aimée, la somme de 960 livres. Ces seigneurs obtinrent des lettres d'évocation au parlement
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sur un faux exposé, comme le dit l'avocat du roi à l'audience du 4 juin 1554. « Ils ont, dit-il, si grande aisance, que, quand ils contribueroient de leurs deniers >. en telle affaire, ils en rapi)orteroient fruit au double, ou l'Écriture est fausse. » Il ajoute ensuite : « Il y a céans des chanoines de l'église de Paris, et autres, * dont les enfants sont chanoines, et se défient de la justice pour les faveurs. -> On ignore le résultat précis de cette affaire; mais on a la certitude que les seigneurs de Paris, tous seigneurs ecclésiastiques , furent obligés de contribuer à l'entretien des Enfants-Trouvés. En 1570, ces enfants furent transférés dans des maisons situées dans la Cité, et sur le port Saint-Landry. Cet établissement éprouva des changements et des améliorations dont je parlerai dans la suite.
couK DES MONNAIES. Il existait , depuis le quinzième siècle , des généraux des monnaies, au nombre de quatre, de six, et même de huit, suivant les règnes. François l"^', en 1522, créa un président et deux conseillers de robe longue, qui, avec les huit généraux, un greffier, un huissier, formèrent une chambre des monnaies. Henri II , par son édit du mois de janvier 1551, augmenta le nombre des conseillers, et érigea cette chambre en Cour souveraine, qui alors tint ses séances dans une salle du Palais-de-Justice, située au-dessous de celle de la chambre des comptes. Deux ans après l'érection de cette cour souveraine, en 1554, tous les présidents et conseillers qui la composaient furent accusés de malversation et de faux, et condamnés, les uns aux galères, les autres à être pendus ou brûlés ; le second président fut seul déclaré innocent.
QUAI DE GLORiETTE, situé près du Pctit-Pout, sur la rive gauche du petit bras de la Seine, entre ce bras et la rue de la Huchette. Le parlement, sur la demande du prévôt de Paris, permit, en 1558, d'employer à la construction d'un quai, entrepris sur la place appelée Gloriette, les prisonniers condamnés aux galères, et détenus dans la prison du Petit-Chàtelet, à la charge par ledit prévôt de les faire reconduire, après l'heure du travail, par sûre garde, dans leur prison. La place où l'on construisit ce quai était l'emplacement d'un ancien fief appelé Gloriette. C'est là qu'a été établi le cul-de-sac de ce nom, longtemps appelé Trou-Punais; c'est là aussi qu'a été bâtie la boucherie dite de Gloriette.
Tels furent les établissements et les institutions de Henri II à Paris.
PARIS sous FRArîÇOIS II.
Le 10 juillet 1559, François II succéda au roi son père. Tous les maux que Henri II n'avait su ni prévoir ni détourner; toutes les haines, les ambitions que, par incapacité ou indifférence, il avait laissé fermenter, firent explosion sous un prince encore plus incapable et monté sur le trône à l'âge de seize ans. A vrai dire, la responsabilité des événements de ce règne retombe surtout sur le cardinal de Lorraine et sur la mère du roi, Catherine de Médicis. L'élévation de Michel de L'Hospital à la fonction de chancelier de France, qui modéra la fureur des partis; les états d'Orléans, l'arrestation du prince de Condé, tels furent les principaux actes de ce règne, qui dura seize mois et vingt-quatre jours. François II mourut à Orléans, le 5 décembre 1560. Pendant un règne d'aussi courte durée , il ne fut fondé à Paris qu'un seul établissement.
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HOPITAL DE LOUUSINE OU l)K LA CUARITK CIIUÊTIENNE, situé PUe de l'Our-
sine, aujourd'hui Jardin des Apothicaires. Un ancien hôpital, (|ui paraît avoir été fondé par la reine Marguerite de Provence, fut en 1559, par arrêt du parlement, mis en hi main du roi pour fMre employé à y lo^er, nourri, et médicamenter les pauvres atteints de la maladie vénérienne, dont le f»rand nombre* causait beaucoup d'infection et d'incommodités à l'Ilôtel-Dieu et ailleurs. Ce nouvel hôpital , (pii fut appelé Hôpital de VOursine, éprouva bientôt le sort qu'avaient déjà éprouvé à Paris la plupart des établissements de cette espèce : les administrateurs finirent par s'approprier le bien des administrés.
Nicolas Houel, épicier, bourgeois de Paris, un des hommes les plus recommandables de son siècle , imagina l'établissement d'une maison de ckarUé, où des orphelins seraient élevés et instruits dans l'art de préparer les médicaments et les administrer aux pauvres honteux Alors les commissaires nommés par suite de cette demande lui accordèrent, pour mettre à exécution son utile projet, la maison des Enfant s-Houg es. L'hospice de Nicolas Houel y fut établi, et s'y maintint jusqu'en 1578. L'année suivante il s'installa dans l'Hôpital de la rue de l'Oursine. Cet établissement porta alors le nom iï Hôpital de la Charité chrétienne. Le sieur Houel, contrarié par les uns, favorisé par les autres, fit beaucoup de dépenses en reconstructions et en acquisitions de terrains; de plus, il y établit, à l'instar du jardin de Padoue, un jardin botanique, le premier qui ait existé en France. Un certain nombre d'orphelins y étaient instruits aux bonnes lettres et dans l'art de la pharmacie ; ils administraient gratuitement des remèdes aux pauvres honteux de la ville et des faubourgs.
Après la mort du bienfaisant Houel, cet établissement changea de destination, et fut négligé par ses successeurs, qui ne surent pas, comme lui, se rendre dignes de la reconnaissance de la postérité. Lu L596, Henri IV destina cette maison aux militaires de tous grade, blessés à son service. Ce fut le premier établissement des Invalides. Louis Xlll ayant transféré ces invalides au château de Bicôtre , la Maison de la Charité chrétienne fut vacante. Diverses communautés de filles l'occupèrent ; elle eut pour propriétaire l'ordre de Saint- Lazare , auquel furent réunis les biens des hôpitaux abandonnés. On la retira bientôt après des mains de cet ordre , pour la donner à l'évêque de Paris , qui la céda à l'Hôtel-Dieu. Lnfhi, le corps des apothicaires l'obtint pour y établir un jardin botanique et des salles où se font difTerents cours de pharmacie. Aujourd'hui c'est le Jardin des Apothicaires et VÉcole de Pharmacie,
TEMPLE ET ASSEMBLEES DES PROTESTAIVTS
Un gentilliomme du Maine, appelé La Perrière, voulant faire baptiser un enfant d'après le rit des protestants, attira dans sa maison, Au Pré-aux-Clercs, Jean Le Maçon, dit la Rivière, natif d'Angers. C'est dans une assemblée secrète, tenue là, que l'on commença à organiser l'église de Paris. Jean Le Maçon, élu ministre, fut chargé de la gouverner. Cette organisation, faite dans le secret, échappa, pendant deux années, à l'inquiète surveillance des persécuteurs; le 4 septembre , au soir, de Tannée 1557, des protestants, au nombre de trois à
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quatre cents, s'étant réunis pour célébrer la Cène, furent aperçus par les boursiers du collège du Plessis. Aussitôt ces étudiants ameutent un grand nombre de leurs partisans , avertissent le guet de la ville, font des amas de pierres sur leurs fenêtres, et préfiarent tout pour assaillir avec succès les protestants au sortir de leur assemblée. Vers l'heure de minuit, ces religionnaires, sans méfiance, commencent à se retirer; mais une grêle de pierres les force à rentrer dans leurs maisons. Les écoliers, pour se renforcer et exciter le peuple du quartier à se réunir à eux, crient aux voleurs! aux brigands! Les habitants épouvantés courent aux armes : on essaie d'enfoncer les portes du lieu de réunion. Les plus hardis protestants sortent, se font jour l'épée à la main, et parviennent à se sauver : un seul, frappé d'un coup de pierre, tomba mort, et fut mis en pièces. Les autres, sans armes, ayant avec eux leurs femmes et leurs enfants, restèrent dans la maison, toujours assiégée. Au point du jour, ces malheureux se rendirent au lieutenant-criminel du Chàtelet, qui les conduisit en prison à travers les injures et les coups dont, à leur passage, ils furent assaillis par la multitude fanatisée. Trois d'entre eux furent condamnés à mort. Avant de les conduire au supplice, le bourreau leur coupa la langue; ils furent exécutés sur la place Maubert.
Cette exécution fut comme le signal de la plus affreuse persécution. Tout ce qu'une police vicieuse possède de subtilités, tout ce que le règne de la terreur a eu de plus odieux, fut dès lors mis en usage parles inquisiteurs : ils dressaient des listes de suspecls^ faisaient des visites domiciliaires, provoquaient des délits pour avoir occasion de les punir, en commettaient eux-mêmes pour en accuser les protestants; de plus, les prédicateurs invitaient ouvertement, dans leurs sermons, les catholiques à massacrer. On emprisonnait sur le plus léger soupçon : on confisquait et l'on vendait à l'encan les biens de ceux qui avaient fui la persécution. « Dans les maisons des protestants fugitifs, il n'était « resté que de petits enfants, qui, n'ayant pu suivre leurs parents dans leur » fuite, remplissaient les rues et les places publiques de leurs cris : ce qui » excitait la compassion de tout le monde. »
Michel de L'Hospital, ayant été élevé à la fonction de chancelier, arrêta le cours de cette persécution abominable et fit ouvrir les prisons aux détenus pour fait d'opinion religieuse. L'édit d Amboise, de mars L'^eo, dont il fut l'auteur, offrit quelque relâche et quelques garanties aux persécutés. Alors les protestants purent s'assembler; ils y furent même autorisés par la reine, à condition que leur réunion ne serait point apparente, et qu'il ne s'y trouverait pas plus de vingt personnes. Ce retour à la justice, à la raison, contrariait les projets du cardinal de Lorraine. Bientôt les prédicateurs, ses agents, soufflèrent le feu du fanatisme, firent retentir les églises de Paris de cris séditieux, et, dans leurs déclamations furibondes, ne respectèrent ni le roi ni la reine. Les protestants furent de nouveau attaqués et chassés des lieux où ils se réunissaient par une jeunesse turbulente et une multitude furieuse. Jamais persécuteurs, toujours persécutés, et, pour cela même, toujours plus affermis dans leur croyance, d'ailleurs tolérés par le gouvernement, ils ne perdirent point courage. Au lieu d'un temple, ils en eurent deux : l'un situé dans la rue Popincourt, et l'autre dans le
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faubourg Saiut-Marcel. Ces établissemeuts nuisaicul aux projets ambitieux du cardinal de Lorraine et de sa famille, (pii parvint à les détruire encore.
Le 27 décembre 15G1, les protestants, au nombre de près de deux mille, assistaient au prôcbe, rue Moulletard, dans la maison dite^t^ Patriarche, peu distante de l'église de Saint-Médard. Le clergé de cette église, mit en branle toutes ses clocbes : ce qui produisit un bruit qui les empochait d'entendre leur prédicateur. Le ministre du temple envoya deux de ses auditeurs chargés de prier le curé et le sacristain de Saint-Médard de faire cesser cette sonnerie incommode. Les envoyés se présentent dans l'église catholique : aussitôt ils sont assaillis par les familiers de cette paroisse. Un de ces envoyés parvient à s'échapper ; l'autre, renfermé dans l'intérieur et ne pouvant fuir, se défend avec son couteau contre des hallebardes; enfin, il meurt percé de plusieurs coups. Ce meurtre fut suivi d'un tintamarre plus bruyant encore. Le prévôt des marchands, qui assistait au prêche des protestants pour y maintenir l'ordre , essaya en vain de faire cesser ce bruit. Alors des bandits, des spadassins, assiègent l'église et en brisent les portes. Les prêtres de Saint-Médard, n'ayant plus de pierres, arrachent de leurs niches les statues des saints, et les lancent contre leurs ennemis. Sur ces entrefaites, Gabaston, chevalier du guet, arrive pour arrêter ce tumulte. Il entre dans l'église à cheval, et sa présence, loin d'apaiser les combattants, ne fait que les irriter davantage. Cinquante de ceux qui défendaient l'église furent dangereusement blessés, et quatorze faits prisonniers. Cependant les cloches continuaient à sonner le tocsin , et les protestants, craignant qu'à ce bruit le peuple de Paris ne se portât en foule contre eux, menacèrent de mettre le feu au clocher. A cette menace, la sonnerie cessa. Les protestants, glorieux de leur succès, firent une espèce d'entrée triomphale dans la ville de Paris. Cette fanfaronnade gâta leur cause.
Le lendemain, une multitude de peuple mit le feu au temple, qui devint la proie des flammes. Le parlement, livré au parti des Guise, rejeta tout le tort de ce tumulte sur les protestants. Gabaston, qui les avait défendus, et un de ses archers subirent le supplice de la potence. 11 restait encore un temple à détruire : celui de Popincourt. Anne de Montmorency, connétable, se chargea de cette expédition. Deux jours s'étaient à x>eine écoulés depuis l'incendie de la maison du patriarche, lorsque ce connétable, à la tête d'une force armée, s'avança vers le temple de Popincourt, en chassa les ministres, fit brûler la chaire du prédicateur et tous les bancs de l'auditoire. Le connétable acquit dans cette glorieuse expédition le surnom de capitaine Brûle- Bancs.
Les protestants, appuyés par la cour, ou par un des partis qui la divisaient, purent facilement réparer ces pertes. L'édit du mois de janvier 1562 autorisa l'exercice public de leur refigion, et leur permit d'avoir des temples dans les faubourgs de la ville. Ils rebâtirent celui de Popincourt et vinrent occuper un bâtiment situé au faubourg Saint-Jacques, dans la rue de l'Égout, et au sud du Val-de-Gràce. Ce bâtiment a, pendant longtemps, porté le nom de Temple de Jérusalem, En 1662, ces deux édifices furent de nouveau incendiés par une troupe d'hommes armés, sous la conduite du connétable de Montmorency.
Ces violences du connétable (m autorisaient de i)lus graves. Sans motil,
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sans ordre, on pillait les maisons des protestants. Le peuple, en 1563 , arracha vingt de ces malheureux des mains de ceux qui les conduisaient en prison, et les massacra. Les protestants ne pouvaient pliis se montrer dans les rues de Paris, sans être insultés, attaqués. On voit qu'en décembre 1568, le parlement leur ordonne, pour éviter les meurtres qui pourraient survenir, de rester dans l'intérieur de leurs maisons, et ne permet qu'à leurs serviteurs d'en sortir pour se procurer les choses nécessaires à la vie.
Le zèle religieux chez ces persécutés étouffait tout sentiment de crainte. En 1569, ils se réunirent secrètement, pour célébrer la cène, dans la maison d'un riche marchand, nommé Philippe Gastines. La probité de cet homme est attestée par l'historien De Thou. Il fut pris, ainsi que son frère Richard Gastines et son beau-frère Nicolas Croquet. Tous trois furent pendus et étranglés. Leur maison j située rue Saint-Denis, entre les n»' 75 et 77, fut rasée ; et, sur son emplacement, on fit construire une pyramide en forme de croix, chargée d'une table de cuivre sur laquelle étaient inscrits les motifs de leur condamnation. Au mois d'août de l'année suivante, la paix étant conclue à Saint-Germain entre les protestants et les catholiques, Charles IX ordonna que cette croix fût transférée dans le cimetière des Innocents. Trois émeutes populaires éclatèrent à l'occasion de cette translation; des pillages, des incendies, des meurtres furent commis pour s'y opposer : les moteurs de ces excès sont clairement désignés dans les registres du parlement où on lit qu'il serait informé contre les prédicateurs qui ont prêché séditieusement sur ce sujet.
PABIS sous CHARLES IX.
Le 5 décembre 1560, Charles IX, âgé de dix ans, succéda à François II, son frère. Les commencements de ce règne semblèrent présager une amélioration dans les destinées de la France. Le chancelier de VHospital, magistrat vénérable, semblait offrir à l'action de la justice et à la tranquillité pubHque une garantie sutTisante. Mais il eut à combattre la puissante faction des Guise, et finit par succomber. Catherine de Médicis, régente, après quelques années d'hésitation entre l'un et l'autre parti, se laissa enfin gouverner par le cardinal de Lorraine. L'Hospital, luttant sans cesse contre des projets subversifs de l'État, figurait à la cour corrompue de Charles IX, comme Sénèque et Burrhus à celle de Néron. Ce chancelier fut forcé d'abandonner une cour où il ne pouvait plus faire le bien ; et la France fut encore plongée dans un abîme de maux. Pendant ce temps de crimes et de désolation, au milieu de la disette extrême des finances, qui forçait la cour à recourir à des ressources honteuses, cette cour ne retrancha rien de ses fêtes dispendieuses, ni de cette magnificence en habits et en bâtiments, qui prête son faux mérite à ceux qui n'en ont point de réel.
CHATEAU DES TUILERIES. J'ai parlé d'une maison, située hors de Paris, et achetée par François I^ en 1518. Catherine de Médicis, ne voulant point rester au Louvre, occupé par le roi son fils, et ne pouvant loger au château des Tournelles, dont la démolition était commencée, choisit la maison des Tuileries. Elle acquit plusieurs bâtiments et terres qui l'avoisinaient; et, au mois de mai 1564, elle fit
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jeter les foiulenieiils d'un nouvel édifice. iMiilibert de Lorme el Jean Huilant, arcliitectes célèbres, furent chargés de fournir les plans du i)alais. Ils présentèrent le projet d'un bâtiment beaucoup plus vaste que n'est celui d'aujourd'hui; mais ce projet ne fut pas entièrement exécuté. On éleva d'abord le gros pavillon placé au centre de la façade, (^e pavillon était couronné par un vaste dôme circulaire dont on a depuis changé la forme.
Les bâtiments latéraux du pavillon du centre présentent, du côté du jardin, à gauche, mie terrasse supportée par douze arcades. 11 y avait à droite une terrasse semblable qui a été couverte de constructions nouvelles depuis 1830. Cette terrasse en galerie et ce corps de logis ont, à leur extrémité, un pavillon carré de forte dimension, mais moins élevé que le pavillon du centre. C'est à ces deux pavillons que se terminait alors tout Tédifice des Tuileries. Depuis, on a prolongé la ligne de la façade par deux vastes corps de bâtiments, llanqués, chacun à son extrémité, par un gros pavillon carré. Du côté de la cour, la façade des Tuileries se compose d'une façade régulière ayant trois étages de croisées. Le rez-de-chaussée des deux façades de la partie primitive de cet édifice est décoré de colonnes et de pilastres d'ordre ionique en bossages de marbre incrusté. La sculpture y est traitée avec beaucoup de soin et de délicatesse.
L'HOTEL DE soissoNS, dout l'emplacement est aujourd'hui occupé par la Ilalleaux-Bléset par les rues qui l'environnent, doit être décritâ la suite du château des Tuileries. L'emplacement où cet hôtel fut bâti contenait, dans son origine plusieurs établissements, notamment un hôtel de Nesle, qu'il ne faut pas confondre avec l'hôtel du même nom situé au faubourg Saint-Germain, sur le bord de la Seine. Jean II, seigneur de Nesle et châtelain de Bruges, en était possesseur en 1230; il appartint ensuite à la reine Blanche, qui y mourut en 1252. L'hôtel de Nesle se com^xisait alors, et cent vingt ans après, de deux maisons et d'une grange. Philippe de Valois le céda, en 1327, à Jean de Luxembourg, roi de Bohême, qui y demeura longtemps. Cette maison reçut pour cela le nom d« Bohême ou de Béhaigne. Cet hôtel au quartorzième siècle appartenait au duc deTouraine, depuis nommé duc d'Orléans, qui lui donna son nom, et l'agrandit considérablement. Cet hôtel, avec ses jardins, était compris entre les rues Coquillière, d'Orléans, de Grenelle, des Deux-Écus, dont une partie portait le nom de Traversincy et l'autre celui de la Hache. Enfin en 1572, Catherine de Médicis fit l'acquisition de cet établissement qui fut nommé Yhùlel de la Reine.
Catherine de Médicis y avait fait construire, sur les dessins de Bullant, et dakis l'angle d'une cour latérale, une colonne dorique très-élevée. Elle est la seule construction de l'hôtel de Soissons qui soit conservée. On la voit encore adossée au bâtiment de la Halle ; elle recèle intérieurement un escalier avis. Cette reine y montait avec ses astrologues pour y consulter les astres, et chercher la perspective d'un bonheur que ceux qui régnent avec des crimes ne trouvent jamais sur la terre. On voyait sur le fût de cette colonne des couronnes, des fleurs de lis, des cornes d'abondance, des miroirs brisés, des lacs d'amour déchirés et des C et des H entrelacés; signes allégoriques de la viduilé de cette reine. Catherine habita cet hôtel environ quatorze ans, et, le 5 février 1589, y mourut chargée^ de dettes. Ses créanciers tirent vendre |'hô(<M. Charles de
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Bourbon, comte (leSoissons,rils duprincedeCondé,en fut l'adjudicataire moyennant Ja somme de trente mille et cent écus. Alors cet hôtel, réparé, agrandi, reçut le nom d'Hntel de Soissom, qu'il a conservé jusqu'en 1763, époque de la construction de la Halle-aux-Blés.
coLLÉGiî DE CLERMONT OU DES JÉSUITES, situé rue Saint- Jacqucs, n«> 123. Les jésuites, dont l'institution fut approuvée par deux bulles, l'une de 1540, l'autre de 1549, furent introduits en France par Guillaume Duprat, évêque de Glermont. Ce prélat, à son retour du concile de Trente, amena quelques-uns de ces pères dans son diocèse, et les établit dans les villes de Mauriac et de Billom. Le fameux cardinal de Lorraine, qui connaissait le but secret de cette institution, en appela plusieurs à Paris ^ mais l'évêque, le parlement et la Sorbonne, s'opposèrent à leur établissement dans cette ville. Les jésuites n'étaient pas gens à se rebuter; ils persistèrent dans leur tentative, avec cette opiniâtreté qui les a toujours caractérisés. Ils intriguèrent tant, enhardis par la protection des Guise, qu'ils déterminèrent Catherine de Médicis et le roi son fils à presser le parlement, même avec menace, d'enregistrer les édits en faveur des jésuites. Le parlement se débarrassa de cette affaire en la renvoyant à l'assemblée de Poissy. Cette assemblée, présidée par le cardinal de Lorraine, ne manqua point de prononcer en faveur des jésuites. Le 5 juillet 1561, leur établissement à Paris fut décidé; et, après une lutte de dix années, ces pères virent leur désir accompli. Guil. Duprat avait fait aux jésuites plusieurs legs, dont ils employèrent une partie à l'acquisition d'une maison située rue Saint-Jacques, et nommée la cour de Langres.
Dès qu'ils eurent obtenu la permission de s'établir, ils voulurent avoir celle d'enseigner la jeunesse. L'Université s'opposa vivement à cette entreprise : l'affaire fut plaidéeavec éclat, et les jésuites perdirent leur procès au parlement; mais, toujours conflants dans leurs ressources, ils eurent l'adresse de le faire porter au conseil du roi , où il fut résolu que ces religieux enseigneraient sans être incorporés à l'Université; et ce fut en 1564 qu'ils établirent leur collège, qu'ils nommèrent Collège de Clermont de la société de Jésus. Au titre de Collège de Clermont, que cet établissement avait porté d'abord, ils substituèrent ensuite par intérêt et par adulation celui de Collège Louis-le-Grand.
SAiNT-jACQUES-Du-HAUT-PAS, hôpital et ensuite église paroissiale, situé rue Saint-Jacques, entre les n<>s 252 et 254. Cet établissement est dû à une colonie de l'hôpital de Saint-Jacques du-Haut-Pas, situé en Italie, dans le territoire de la république de Lucques. L'époque où fut fondé, à Paris, l'hôpital de Saint-Jacques-du-Haut-Pas est inconnue. Des lettres de Charles-le-Bel, de fan 1322, et d'autres lettres de Philippe de Valois de l'an 1335, attestent que ces religieux habitaient l'emplacement qu'ils ont occupe depuis, et que cet emplacement était nommé Clos du Roi. Ils existaient à Paris en qualité de Frères hospitaliers, logeant les pauvres passants et les pèlerins. Us portaient le signe du tau sur leurs habits, et leur chef avait le titre de commandeur. Ils eurent d'abord une chapelle, qui fut reconstruite et consacrée en 1519. En 1566, après quelques tentatives inutiles, et malgré l'opposition des curés du voisinage, cette chapelle fut érigée en succursale des paroisses du quartier. Cet hôpital, en 1572,
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('(ail pivsiiue abandoniio: on n'y recevait plus de malades; les adniiiiislralems vivaient du bien des pauvres. 11 n'y restait que deux relij;çieux, lorsque Catlierinede Médicis, pour faire hàlirV Hôtel de Soissons, délogea les Filles-Pénitentes, qui délogèrent les religieux de Saint-Magloire, lesquels vinrent occuper la maison de Saint-Jacques-du-llaut-Pas.
Ces religieux célébraient la messe à des heures qui ne convenaient pas aux paroissiens; ceux-ci prirent, en 1584, le parti de faire bâtir, à côté de la chapelle du monastère, une chapelle nouvelle. En 1630, on entreprit la reconstruction de cet édifice : l'architecte f.ittard en fournit le dessin. On ne put alors achever que le chœur. Les travaux furent repris en 1679 : la nef fut refaite; et les habilanis du quartier signalèrent leur zèle en cette occasion. Les carriers fournirent gratuitement toute la pierre dont cette église est pavée, et les maçons donnèrent un jour de travail par semaine. La chapelle de la Vierge, située au chevet de cette égUse, fut construite en 1688. Quant au bâtiment qui servait à l'ancien hôpital, il a été démoli en 1823. Les reUgieux de Saint Magloire, qui l'habitaient, tenaient une conduite fort scandaleuse, ce qui obligea, en 1618, Henri de Gondi, évêque de Paris, de les renvoyer. Il établit à leur place le séminaire des prêtres de l'Oratoire, premier établissement de ce genre fondé à Paris, et qui s'est maintenu jusqu'à la révolution. L'emplacement a depuis été concédé à l'institution des Sourds Muets. Je parlerai de ce séminaire et de cette institution.
JUKiDiCTiON DES JUGES ET CONSULS, établie près de l'église Saint-Merry, dans un grand bâtiment acquis par les six corps des marchands. Cette institution, toute populaire, où les marchands sont jugés par des marchands , fut créée , en 1563, par le chancelier Michel de L'Hospital. Elle affranchit le commerce des lenteurs qu'il rencontrait dans les justices féodales ou royales. Elle éprouva de vives oppositions de la part du parlement qui n'aimait pas les nouveaiités. Cette juridiction fut d'abord composée de cinq marchands français, établis à Paris, dont un remplissait les fonctions de juge, et les quatre autres celles de consuls. Cette juridiction aujourd'hui porte le nom de Tribmial de Commerce. Elle est établie dans le nouvel édifice de la Bourse et est composée de deux présidents, de huit juges et de seize juges suppléants.
ARSENAL, situé à l'cxtrémité du quai Morland. Une partie de l'emplacement de l'Arsenal portait, avant le creusement des fossés de la ville, le nom de Champ'cm-P/âtre, Plus tard la ville acquit ce lieu et y fit construire des granges pour y placer l'arlillerie. François l''^, voulant faire fondre des canons, emprunta à la ville, en 1533, une de ces granges, avec promesse de la rendre dès que la fonte serait achevée; puis, sous prétexte d'accélérer le travail, il emprunta une seconde grange, puis une troisième, avec la même promesse, et les garda sans façon. En 1563, le feu prit à quinze ou vingt milliers de poudre qui se trouvaient dans les bâtiments. L'explosion fut terrible; des pierres furent lancées jusqu'au faubourg Saint-Marceau. La détonation fut entendue jusqu'à Melun ; les poissons périrent dans la rivière; les maisons du voisinage furent renversées; trente personnes enlevées en l'air retombèrent en lambeaux; un plus grand nombre d'autres enfin fut blessé. On ne put jamais découvrir les auteurs ou les causes de cet accident. On ne mancpia pas de l'attribuer aux protestants.
Charles IX lit rebâtir sur un plan plus vaste les bâtiments détruits. Ses successeurs continuèrent les constructions. Sous Henri III, en 1584, fut édifiée la porte qui faisait face au quai des Célestins. Cette porte était décorée de colonnes, en forme de canons placés verticalement. Au-dessus était une table de marbre, où on lisait ce distique du Poète Nicolas Bourbon, distique qu'admirait Santeuil : Dussé-je être pendUy disait-il, je voudrais en être l'auteur.
jEtna hœc Henrico vulcaiiia tela ministrat, Te la giganteos debellatura furores .
Henri IV y établit un jardin ; et Sully, en sa qualité de grand -maître de l'artillerie, y fit, pendant tout le temps de son ministère, sa demeure ordinaire. Louis XIV ayant fait bâtir des arsenaux aux frontières du royaume, l'Arsenal de Paris ne servit plus qu'à contenir des pièces hors de service, des fusils rouillés, et des fonderies où l'on coulait quelques figures de bronze.
Le régent, en 1718, fit abattre plusieurs vieux bâtiments, et construire , par Germain Bofîrand, l'hôtel du gouverneur de l'Arsenal. Dans diverses pièces de cet hôtel se trouve la précieuse Bibliothèque de Paulmy, devenue publique sous le nom de Bibliothèque de V Arsenal, Sur l'emplacement du jardin, en 1806, on a établi une partie du boulevard Bourdon; et à partir de 1807, le vaste édifice appelé Grenier de réserve. A la place du Mail, entre les bâtiments de l'Arsenal et le bras de la Seine, on ouvrit une route très-commode. Les travaux de la gare, qui est alimentée par les eaux du canal de fOurcq, ont aussi apporté plusieurs changements utiles dans l'emplacement de FArsenal.
PILORIS. Il existait à Paris plusieurs constructions destinées à exposer des condamnés aux yeux du public. On voyait un pilori au carrefour formé par les rues du Four, de Sainte-Marguerite, de Buci et des Boucheries. C'était celui de la justice de Saint-Germain- des-Prés. — Le pilori le plus connu était situé au Carreau des Halles. Il présentait une construction octogone en maçonnerie surmontée d'une vaste lanterne en bois, dans laquelle on plaçait les condamnés. Cette lanterne tournait sur un pivot. En la faisant mouvoir de tous côtés, on exposait le patient à tous les regards du public. Dans les comptes de la prévôté de Paris de fan 1515, on voit que Laurent Bazard, exécuteur de la haute justice, étant monté dans le pilori, sans doute pour y faire quelques apprêts, plusieurs personnes du peuple y mirent le feu, et que ce bourreau y fut brûlé vif : Le pilori des Halles a été démoli en 1789.
FOURCHES PATIBULAIRES, uommécs cu langage féodal justices. Il en existait plusieurs en dehors de Paris : les plus connues sont celles de Montfaucon et de Montigny. Sur la cime de l'éminence de Montfaucon était un massif de maçonnerie qui s'élevait, au-dessus du sol, de quinze à dix-huit pieds : sur la surface de ce massif, long de quarante-deux pieds sur environ trente de large, se dressaient seize piliers, composés de fortes pierres, et dont chacun avait trente-deux pieds de hauteur. Ces piliers supportaient de grosses pièces de bois auxquelles pendaient des chaînes de fer ; à ces chaînes étaient attachés les cadavres des malheureux exécutés à Paris. On y voyait toujours, pendant cette période, cinquante à soixante corps desséchés, mutilés, corrompus et agités par les venls. Cet hoiri-
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Vulilie par Fume, à Paris.
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ble spectacle ii'emiuVhait pas les Parisiens de venir faire la débauche autoui- de ce gibet. Lorsque toutes les places étaient occupées, et qu'il fallait attacher de nouveaux cadavres, on descendait les plus anciens, et on les jetait dans un souterrain, dont l'ouverture était au centre de l'enceinte. Une porte solide fermait l'enceinte de cet aflVeux monument, sans doute dans la crainte que les cadavres ne fussent enlevés par des parents pour leur donner la sépulture, ou par des sorciers, pour servira leurs opérations magitpies.
Les fourches de Montfaucon ou de la Grande- Justice furent souvent insulllsantes. On voit, dans les comptes de la prévôté de Paris, qu'en 1416 on construisit un autre gibet près de la Grande- Justice, au delà de l'église Saint-Laurent, et qu'on l'entoura de fossés profonds et de murs. 11 ne contenait que quatre piliers de bois. En 1457, on éleva dans le voisinage de Montfaucon une autre justice qu'on nomma gibet de Montigny.
MASSACRE DE LA SAINT-BARTHÉLEMI
Vers l'an 1560, époque où les bûchers s'éteignirent etoi^i la guerre civile s'alluma, les dissensions publiques, sans rien perdre de la fureur religieuse qui les alimentait, prirent un caractère politique. L'autorité excessive qu'avaient envahie en France le cardinal de Lorraine et les Guise, détermina les princes de la maison de Bourbon à se liguer contre ces étrangers, à former un parti d'opposition qui se fortifia d'un grand nombre de mécontents, et surtout de la plupart des protestants persécutés. Ce parti fut, depuis les premières hostilités, nommé Huguenot. Les Guise et le cardinal de Lorraine, leur oncle, appuyés et dirigés par les cours de Rome et d'Espagne, appuyés par celle de France, qu'ils dirigeaient à leur tour, formèrent le parti papiste ou catholique.
La lutte entre ces deux partis devint une véritable guerre civile qui se termina par les massacres delà Saint-Rarthélemi. Les événements de cette terrible journée sont un des épisodes les plus importants de l'histoire de Paris. Je vais donc en parler avec quelques détails, sans cependant m'étendre trop longuement sur les intrigues et les complots qui précédèrent cette fatale catastrophe. Une tentative d'assassinat sur l'amiral de Coligni peut être considérée comme le prélude des massacres.
Le vendredi 22 août, Coligni, après avoir assisté au conseil, sortait du Louvre pour se rendre en son logis, situé rue Béthisi. 11 rencontra le roi qui venait d'une chapelle placée devant le Louvre. Ce monarque l'entraîna dans un jeu de paume voisin, où le duc de Guise jouait avec Téligny. La partie étant finie, Coligni se retira accompagné de douze gentilshommes, pour aller dîner en son hôtel. 11 marchait lentement, et lisait un mémoire qu'on venait de lui présenter. Comme il était dans la rue des Fossés-Saint-Germain-l'Auxerrois, en face d'une maison habitée par un nommé Villemur, ancien précepteur du duc de Guise, un coup d'arquebuse, chargée de deux balles de cuivre, partit de cette maison, et atteignit Coligni : une balle lui coupa l'index de la main droite, l'autre lui fit une large blessure au bras gauche. Coligni, sans montrer autant d'émotion que ceux qui raccompagnaient, indiqua la maison d'où le coup était
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parti, ordonna à un de ses gentilshommes d'aller dire au roi ce qui venait d'arriver; et, soutenu par ses domestiques, il se rendit à pied dans son logis.
On entra dans la maison où l'assassin s'était embusqué, on y trouva l'arquebuse; mais l'assassin appelé Maurevert, l'un des gentilshommes du duc de Guise, aussitôt après le coup, avait fui et s'était éloigné de Paris.
A cette nouvelle, le roi, d'un air consterné, s'écria : Kaurai-je jamais de repos't quoi ! toujours de nouveaux troubles !\\ jeta sa raquette par terre, et se retira dans le Louvre. Le duc de Cuise sortit du jeu de paume et s'enfuit par une autre porte. Le roi de Navarre et le prince de Condé se rendirent aussitôt chez l'amiral blessé, et assistèrent à son pansement qui fut très-douloureux. Ils allèrent ensuite auprès du roi, le prièrent d'agréer leur départ, puisque ni eux ni leurs amis n'étaient en sûreté dans Paris. Catherine venait de dire au roi son fils: Il faut promettre justice, et garder que personne ne sorte ; puis on avisera au reste. Ce roi ainsi endoctriné répondit, en jurant comme à son ordinaire, qu'il punirait d'une manière si exemplaire les auteurs et complices de cet attentat, que l'amiral et ses amis en seraient satisfaits. 11 les pria de ne point quitter la cour, afin d'être témoin de sa diligence à poursuivre et punir les coupables. La reine-mère parlait dans le même sens, disait que c'était un grand outrage fait au roi, et que si un tel crime restait impuni, on s'en permettrait bientôt de pareils, dans le Louvre, sur la personne du roi et sur la sienne.
Charles IX donna ordre aussitôt au prévôt de Paris de poursuivre les coupables, de faire fermer les portes de cette ville, à l'exception de deux; permit à tous les seigneurs et gentilshommes protestants de se loger dans le quartier de l'amiral, afin qu'ils fussent protégés par les soldats de sa garde; puis, instruit que Coligni avait quelques affaires à lui communiquer, il se rendit, sur les deux heures après midi, auprès de lui, accompagné de la reine sa mère, de ses frères et d'une nombreuse suite de courtisans. La blessure est pour vous ^ la douleur est pour moi, lui dit le roi; et, en proférant ses imprécations ordinaires, il ajouta : J'en tirerai une vengeance si terrible, que jamais elle ne s'effacera de la mémoire des hommesy etc. Dans cette visite, il y eut de part et d'autre des protestations de dévouement et d'amitié.
Le 23 août, le roi, la reine, le duc d'Anjou, le duc de Nevers, le bâtard d'Angoulême, Riragues, Tavannes, le comte de Retz, tous chefs de l'odieuse conspiration, tinrent un conseil au Louvre, et discutèrent sur quelques points d'exécution non encore arrêtés ; Charles IX fit, ce jour-là, visiter Coligni par plusieurs de ses gentilshommes et par la nouvelle reine de Navarre, sa sœur; fit commencer les poursuites contre les assassins, reçut très-froidement en public le duc de Guise, qui vint lui faire des représentations sur la sûreté de sa personne. Ce duc contrefit l'homme piqué, et feignit de sortir de Paris.
Le roi, pour mieux tranquilliser les protestants, employa un autre moyen qui assura leur perte. Sous prétexte de leur donner des gardes pour les garantir contre les projets des Guise, il envoya dans toutes les hôtelleries où ils étaient loges, des quarteniers chargés d'écrire les noms et la demeure de chacun d'eux. Pour paraître protéger le logis de Coligni, il y lit pincer des gardes; mais elles étaient commandées par le sieur de Cosseins, eimemi juré de cel amiral. Peu-
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daiil la nuil, le duc tic (iuisc, choisi pour chef d'éxecution, plac;a autour du Louvre les vSuisses et. queUiues conîi)a<'uies Irauçaises, avec l'ordre précis de ne laisser sortir aucun domestitiue du roi de Navarre ni du prince de Condé. De Cosseins, qui gardait la maison de Coligni, reçut un ordre semblable.
Jean Charron, récemment nommé prévôt des marchands, reçut de ce duc l'ordre d'enjoindre aux capitaines des quartiers de conduire leurs compagnies, vers minuit, à rHotel-de-Ville. IMusieurs autres dispositions furent faites. Les membres du conseil secret s'étaient distribué les quartiers de Paris; chacun devait présider à l'exécution dans celui qui lui était assigné. Il était nuit, et des leux épars éclairaient vaguement ces sinistres apprêts. — Quelques protestants, voisins du logis de l'amiral, réveillés par ces mouvements extraordinaires, sortirent pour en savoir la cause, s'avancèrent auprès du Louvre, interrogèrent les avant-postes. Ils furent injuriés, repoussés : un d'eux s'étant plaint de ce traitement, un soldat gascon le perça d'un coup de pertuisane, et tous les autres furent massacrés. Catherine de Médicis, impatiente, saisit cette occasion pour hâter l'attaque : // n>st plus possible^ dit-elle au roi, de contenir l'ardeur des troupes, il arrivera des désordres dont nous aurons à nous repentir; il est temps de donner le signal ; et le roi ordonna de sonner le tocsin de Saint-Germain-l'Auxerrois. A deux heures du matin, le dimanche 24 août 1572, journée où les catholiques célèbrent la fête de saint Barthélemi, [au signal donné par la cloche de cette église, commencèrent les massacres dans les quartiers voisins du Louvre.
Le duc de Guise, qui s'était réservé le plaisir de présider à l'assassinat de Coligni, se rend promptement, accompagné de ses satellites, au logis de ce vénérable vieillard, frappe à sa porte, et demande, au nom du roi, qu'elle soit ouverte. Un des gentilshommes de Coligni descend et la lui ouvre. Gosseins poignarde ce gentilhomme, et fait entrer dans la cour des arquebusiers : tout ce qui se présente est égorgé ou fusillé. L'amiral et ceux qui se trouvaient avec lui se voyant dupes de leur confiance, se résignent à la mort; ils demandent pardon à Dieu, et leurs ministres récitent des prières. Un des gentilshommes de Coligni entra alors dans la chambre : le célèbre chirurgien Ambroise Paré, qui s'y trouvait, lui demanda la cause de ce tumulte ; alors le gentilhomme, se tournant vers Coligni , lui adressa ces mots : Monseigneur , c'est Dieu qui nous appelle à soi : on a forcé le logis^ et rCij a moyen de résister. L'amiral sans s'émouvoir répondit : // y a longtemps que je me suis disposé à mourir : vous autres, sauvez-vous, s'il est possible, car vous ne sauriez garantir ma vie. Plusieurs profitèrent de ce conseil; et quelques-uns parvinrent, en gravissant sur les toits, à échapper à la mort. Cependant quatre Suisses opposaient de la résistance aux assassins, et les arrêtaient dans l'escalier. Gosseins s'avance en force, et fait bientôt disparaître cet obstacle. La porte de la chambre de Cofigni est enfoncée. Un Allemand, appelé Besme, un Picard, nommé le capitaine Attin , quelques autres individus aux gages des Guise, tous couverts de cuirasses, armés d'épées et de poignards, entrent. Besme s'avance vers Coligni, qui, sorti récemment du lit, n'était couvert que d'une robe de chambre; et, lui mettant la pointe de son é{)ée sur la gorge, lui dit : N'es-tu pas Vamiral? — Cest moi, répond Coligni avec assurance; puis regardant l'épée dont il était menacé, il ajouta :
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Jeune homme, lu devrais respecter ma vieillesse et mes infirmités ; mais tu n'abrèges ma vie que de peu de jours. Besme lui enfonce son épée dans le corps, la retire et l'en frappe plusieurs fois au visage.
Le duc de Cuise qui, avec d'autres seigneurs catholiques, était resté dans la cour, impatient d'attendre le succès des assassins, dit en criant : Besme^ as-tu achevé F Y^esme répond. C'est fait. Guise réplique: Monsieur d'Angouléme ne le croira que lorsqu'il le verra de ses propres yeux : jette le cadavre par la fenêtre. Alors Besme et Sarlaboux levèrent le corps de l'amiral sur la fenêtre, et le firent tomber dans la cour. D'Angoulème et Guise doutaient que ce fût là le corps de ' Coligni, dont le visage était déliguré par les blessures et le sang. Us l'essuyèrent avec leurs mouchoirs. Guise dit : Cest bien lui, et après avoir foulé aux pieds sa tète, ils remontèrent à cheval et sortirent. Le duc de Guise, alors, se mit à crier : Courage, soldats, nous avons heureusemeîit commencé : cd Ions aux autres, car le roi le commcmde.W ne cessait de répéter ces mots : Le roi le commande^ telle est sa volonté! Ce fut après cet exploit que la cloche de l'horloge du Palais répondit au son de celle de Saint-Germain-l'Auxerrois. Alors les rues retentirent des cris aux armes ! et le massacre devint général.
Le duc de Cuise, le bâtard d'Angouléme, le duc de Nevers, le comte de Tavannes, Albert de Gondi, comte de Retz, courent par la ville, l'épée à la main, pour exciter le peuple aux massacres; et pour mieux l'y déterminer, ils disent que Coligni et ceux de son parti avaient conspiré contre le roi et les princes ; que le roi, en ordonnant leur mort, ne faisait que prévenir les attentats des conjurés. Ainsi autorisé par le roi, le peuple se livra sans crainte, sans remords, à tous les excès. Il se porta dans la maison de Coligni, insulta son corps par des mutilations dégoûtantes à raconter, le traîna dans les rues, et s'apprêtait à le jeter dans la Seine, lorsqu'on s'avisa de le transporter aux fourches patibulaires de Montfaucon, où il fut pendu par les cuisses avec des chaînes de fer. Il y resta quelques jours; le duc de Montmorency , son parent et son ami , le fit transférer à Chantilly, et enterrer convenablement dans la chapelle de ce château. Un écrivain du temps dit : « La reine-mère pour repaître ses yeux de la » vue du corps mutilé de l'amiral , pendant au gibet de Montfaucon, y mena ses » fils, sa fille et son gendre. La tète de Tamiral fut, par ordre de la cour, embau- « mée, et envoyée, dit-on, à Rome en signe de triomphe. »
Pendant (lue dans les rues de Paris on enfonçait les portes , qu'on égorgeait les habitants, qu'on jetait leurs corps ensanglantés par les fenêtres, des scènes semblables se passaient dans le Louvre. Dès que les massacres eurent commencé, Nancey, capitaine des gardes, vint avec une troupe nombreuse dans les antichambres du roi de Navarre et du prince de Condé , enleva toutes les armes des personnes attachées au service de ces princes , les chassa des appartements où ils étaient encore couchés, et les conduisit à la porte du Louvre. Ces malheureux, parmi lesquels se trouvaient le baron de Pardaillan, Saint-Martin Bourses, le capitaine Pilles, invoquaient les promesses que le roi leur avait faites ; mais, inutiles invocations I Le roi^nplacé à une des fenêtres du Louvre, prenait plaisir à les voir égorger par les Suisses, et criait aux bourreaux de n'en épargner aucun. Dès que le jour commença à paraître, il se mit
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à la f(MuHro (riin corps de bàtiinenl, <|ui s'avanrail sur le bord do la Seine; et, avec des carabines qn'il l'aisail charger, il tirait, dit-on, sur les malhcHrenx (jui se sauvaient en traversant la rivière à la nage ; et , pour encourager les assassins, il ne cessait de crier : Tiir!, lue! lirons^ )nor(lieu! ih ^'enfulpnf. Urantôme raconte le même lait de cette manière : « Charles IX, dit-il , prit une grande • an|uebuc de chasse (|u'il avoit, et en tira tout i)lein de coups à eux ( à ceux " qui se réfugioient dans le faubourg Saint(kM'main), mais en vain : carl'ar- » quebuc ne tiroit si loin. Incessamment crioit : Tvez^ tuez! et n'en voulut %
" sauver aucun , sinon son premier chirurgien, maître Ambroise Paré. >'
II serait trop long et trop ])énible de retracer ici les diverses scènes de cette horrible boucherie. ï.a |)lupart des prolestants de la caste nobiliaire , arrachés de leurs lits, étaient traînés sous les fenêtres du roi, qui tenait en main une liste du nom de tous ceux qu'il destinait à la mort. 11 prenait |)laisir à voir tomber sous les poignards ceux que la veille il avait comblés de caresses. A la tin du jour, le Louvre fut environné de sang et de cadavres. Le croirait-on ? les femmes de la cour venaient en foule repaître leurs yeux de ces horribles images, parcouraient, avec une impudente curiosité, les corps nus et ensanglantés des victimes.
Les autres quartiers de la ville étaient également la proie des massacreurs. On égorgeait par fanatisme, on égorgeait par vengeance, on égorgeait pour piller, pour obtenir la succession ou la charge de sa victime. Outre le roi, les princes et seigneurs assassins , outre leurs gentilshommes, gardes ou soldats qui partageaient leur infamie, il se trouvait à Paris des hommes qui, autorisés par l'exemple de la cour, poussés par leur jiropre férocité , se distinguèrent en faisant tomber sous leurs coups un grand nombre de victimes, ou en pro- i
longeant leur supplice par des ratfinements de cruauté. « La ville n'était plus «qu'un spectacle d'horreur et de carnage, dit l'historien de Thou : toutes " les places, toutes les rues retentissoient du bruit que faisoient ces furieux, » en courant de tous côtés pour tuer et pilier : on n'entendoit de toutes parts » que hurlements de gens ou déjà poignardés ou prêts à l'être. On ne voyoit » que corps morts jetés par les fenêtres ; les chambres et les cours des maisons « étoient pleines de cadavres; on les Iraînoit inhumainement dans les carre- » fours et dans les boues ; les rues regorgeoient tellement de sang qu'il s'en » formoit des torrents; enfin il y eut une multitude innombrable de personnes » massacrées : hommes, femmes, enfants, et beaucoup de femmes grosses. «< Un autre écrivain contemporain parle ainsi de la même journée : - Le dimanche " (24 août) fut employé à tuer, violer et saccager.... Les rues étoient cou- ' vertes de corps morts, la rivière teinte en sang; les portes et entrées du pa- >' lais du roi peintes de même couleur... Le papier pleureroit, dit-il ensuite, si » je récitois les blasphèmes horrihles prononcés par ces monstres , ces diables » encharnés, pendant la fureur de tant de massacres. Les tempêtes et le son '» continuel des arquebuses et des piistolets, les cris lamentables et elfroyables •> de ceux que l'on bourreloit , les hurlements de ces meurtriers, les cori)s je- " tés par les fenêtres, les cailloux qu'on faisoit voler contre, et le pillage de » plus de six cents maisons continué longuement, peuvent présenter à l'esprit
» du lecteur le tableau des excès et de la diversité de ces malheurs et de ces » crimes. Les charrettes, chargées de corps morts, de demoiselles, femmes, » filles , hommes et enfants , étoient menées et déchargées à la rivière, laquelle » on voyoit couverte de corps morts et toute rouge de sang, qui, aussi, ruis- » seloit en divers endroits de la ville , comme en la cour du Louvre. »
Vers cinq heures du soir , le roi fit, à son de trompe , publier , dans tout Paris, l'ordre à chacun de se retirer dans sa maison, sans en sortir; ce qui n'empêcha point les massacres de continuer. Les deux jours suivants, le lundi et le mardi , les égorgements furent aussi nombreux que le premier jour. On égorgea pendant tout le reste du mois d'août et pendant le mois de septembre : on ne cessa d'égorger que lorsque les victimes manquèrent aux bourreaux. Dans les prisons et dans des maisons particulières, on tenait en réserve des protestants que l'on tuait pendant la nuit. Le 5 septembre, le roi fit venir près de lui le boucher Pezou, l'un des capitaines de Paris, et lui demanda s'il restait encore des huguenots dans la ville. Pezou répondit que le jour précédent il en avait jeté cent vingt dans la rivière, et qu'il en expédierait encore autant la nuit suivante. Le roi se mit à rire et le renvoya.
De Thou évalue le nombre des Français égorgés à Paris, dans le premier jour seulement, à deux mille; d'autres écrivains portent à dix mille le nombre des personnes tuées pendant les trois premiers jours des massacres. On voit, par un compte de la Ville, que les 9 et 13 septembre, des fossoyeurs furent chargés d'aller, à deux reprises, enterrer les corps entassés sur les rives de la Seine. En réduisant le nombre des hommes et des femmes massacrés à huit ou neuf mille, on se rapprochera, je le crois, de la vérité; mais dans ce nombre on ne comprend pas ceux qui furent exécutés à mort par arrêt du parlement, ceux qui furent assassinés dans la suite sans être jetés à la rivière.
Ces excès, au lieu d'amener la paix, comme la cour s'en était flattée, allumèrent la guerre civile, qui éclata sur tous les points de la France. Les protestants, quoique les massacres et la fuite eussent diminué leur nombre, ne se montrèrent jamais si redoutables. La cour, elTrayée, se vit réduite à solliciter la paix auprès de ceux qu'elle avait si cruellement trahis, assassinés; elle ne recueillit qu'humiliations et revers.
Le pape fut, dès le 6 septembre, informé des événements de Paris; les lettres de son ministre en France, lues dans une assemblée de cardinaux, portaient, entre autres détails , que les massacres avaient été exécutés par l'ordre exprès du roi, A cette nouvelle , la cour de Rome fit éclater une joie immodérée ; elle ordonna des cérémonies religieuses pour remercier Dieu du succès de cet affreux complot, fit célébrer des messes solennelles, publier un jubilé, tirer le canon du château Saint- Ange, allumer des feux de joie dans les rues, et exécuter de pompeuses processions, où assistèrent le pape, les cardinaux, les ambassadeurs, des prêtres et des soldats. Le cardinal de Lorraine prit une grande part à cette joie féroce ; il donna mille écus d'or au gentilhomme qui lui apporta cette agréable nouvelle. Ce fut lui qui, avec un luxe digne de la circonstance, célébra la messe après la procession. Au-dessus de l'église, on avait placé une inscri[)tion où la participation de la cour de Rome aux massacres de
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la Saint-Barthôlemi otail avouée sans pudeur. Voiei la substance de cette inscription, d'après riiistorien de Thou. VAk) portait que « le cardinal de Lor- » raine, au nom du roi très- chrétien Charles IX, rendait grâces à Dieu , et félici- >' tait notre saint-père le pape, Grégoire Mil, le sacré collège des cardinaux, » etc., des succès étonnants et incroyables qu'avaient eu les conseils que le Saint- « Siège avait donnés^ les secours qu'il avait envoyés, et les prières que Sa Sainteté » avait ordonnées pour douze ans. » Pour perpétuer la mémoire de ce triomphe, le pape fit même frapper une médaille.
Charles IX , qui n*avait recueilli de ces massacres que des chagrins, des revers , et l'indignation de tous les gens de bien , mourut peu de temps après, le 30 mai 157i. Avant d'expirer, il éprouva le supplice des remords, qui vint se mêler aux douleurs excessives que lui causait sa maladie honteuse. Sa nourrice, qu'il aimait beaucoup, quoiqu'elle fut huguenote, ne le quitta point dans ses derniers moments : « Comme elle se fut mise sur un coffre et commencoit à •> sommeiller , dit l'Estoile, elle entendit le roi se plaindre , pleurer et soupirer; » elle s'approche tout doucement du lit, et tirant la custode ( le rideau), le roi » commença à lui dire, jetant un grand soupir et larmoyant si fort que les san- » glots lui interrompaient la parole: Ah! ma nqurrice, ma mie, ma nourrice , » que de sang et que de meurtres! Ah! que j'ai suivi un méchant conseil! O mon » Dieu, pardonne-les-moi et me fait miséricorde , s'il teplait;je ne sais où f en » suis, tant ils me rendent perplexe et agité. Que deviendra tout ceci? que ferai-je ? » Je suis perdu, je le vois bien. » La nourrice le rassura par quelques paroles consolantes, lui donna un nouveau mouchoir, car le sien était tout mouillé de ses larmes , ferma le rideau et le laissa reposer.
Le cardinal de Lorraine, l'instigateur direct des massacres, mourut quelques mois après dans un état de démence et de fureur. Un des résultats les plus notables de la Saint-Barthélemi fut l'extinction de la branche royale des Valois,
JEDX DE PAUME. Cejcufut accueilli, durant ce siècle, avec une grande fureur. Dans la rue Grenier-Saint-Lazare était un jeu de paume où, vers l'an lli26, une femme nommée Margot, âgée de vingt-huit à trente ans, fit admirer son talent pour ce jeu : « Elle jouait, dit un écrivain du temps, devant main, derrière main, » très-puissamment, très-malicieusement, très-habilement. » Il paraît qu'alors l'usage des raquettes n'était pas encore adopté pour ce jeu : on poussait la balle avec la paume de la main, d'où lui est venu son nom de jeu de paume; ensuite on s'enveloppa la main avec un gantelet de cuir ou d'autres matières élastiques. L'usage des raquettes ne tarda guère à s'introduire. Le jeu de paume de la rue Grenier-Saint-Lazare n'était pas le seul à Paris au quinzième siècle : il en existait deux dans la rue de la Poterie-des-Halles, laquelle avait porté le nom de rue ISeuve~des-Deux-Jeux-de- Paume. Cg jeu, après la chasse, la galanterie, les duels , était l'exercice le plus habituel des princes et des seigneurs.
Charles V, par son ordonnance du mois de mai 1369, en prohibant plusieurs jeux à Paris, prohiba notamment celui de la paume. Ce roi, qui avait défendu ce jeu, en lit construire un dans son hôtel de Saint-Paul et dans les dépendances de l'hôtel de Beautreillis. Deux jeux de paume étaient établis à l'entrée du Louvre, du côté de Saint-Germain-l'Auxerrois. On voit que la cour pratiquait
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elle-même ce qu'elle interdisait aux autres. Comme on avait défendu d'établir de nouveaux jeux de paume dans la ville, on en établit dans les faubourgs, et surtout dans celui de Saint-Marcel. Alors le parlement fit défense, en 1550 et 1551, d'en bâtir non-seulement dans la ville mais encore dans les faubourgs.
PRISONS. Elles étaient nombreuses à Paris : chaque juridiction, chaque seigneur, chaque monastère avait la sienne. Voici une notice sur les plus connues.
Prison du Louvre. A la fois forteresse, séjour des rois et prison, le Louvre recelait des souterrains qui servaient de cachots aux prisonniers d'État. La grosse tour, bâtie sous Philippe-Auguste, devint une prison d'État. Plusieurs personnages y furent renfermés. Ce château fort ne cessa d'être prison qu'en 1558, lorsque François \^^ fit reconstruire le Louvre.
Prison du Grand-Châtelet. L'ordonnance que Henri VI, roi de France et d'Angleterre, donna au mois de mai 1425, indique quinze prisons au Châtelet. Dix d'entre elles étaient les moins horribles, puisque les lits y étaient payés plus cher. Voici leurs noms : /è.v Chaînes, Beauvoir, la Moite , la Salle Jes Boue heries y Beaumont, la Grièche, Beauvais, Barbarie et Glorietle. Les prisonniers y payaient par nuit quatre deniers pour un lit, et deux deniers pour la place. — Dans la Fosse, le Puits, la Gourdaine^ le Berseuil ou BereeaU;, les Oubliettes et Entre-deux-huis (portes), les {)risonniers nt' donnaient qu'un denier par nuit. A l'entrée, pendant le séjour et à la sortie, les prisonniers payaient le geôlage (1). Dans les comptes de la prévôté de Paris, on lit cet article : « Poulie de cuivre servant à la prison de la Fosse du Châtelet. >• Il paraît que les prisonniers étaient descendus dans le cachot dit la Fosse^ par une ouverture pratiquée à la voûte du souterrain, comme on descend un seau dans un puits. Peut-être cette fosse était-elle celle qu'on nommait Chausses d'hypocras, où les prisonniers avaient les pieds dans l'eau, et ne pouvaient se tenir ni debout ni couchés. Sa forme devait être celle d'un cône renversé. On y mourait après quinze jours de détention. Un autre cachot avait reçu le nom de Fin d'aise. L'auteur des Persécutions de V Église de Paris dit, en parlant d'un des cachots du Châtelet, que Pierre Cobert fut « mis au cachot le plus fâcheux, nommé Fin d'aise, plein » d'ordures et de bêtes, et ne cessoit pourtant de chanter psaumes, etc. »
Prison du Petit-Chdtelet. Par lettres du 24 décembre 1398, Charles VI ordonna que les prisons de cette forteresse, située à l'extrémité méridionale du Petit- Pont, serviraient de suppléments à celles du Crand-Châtelet; on les fit examiner. Il se trouva qu'elles étaient sûres et suffisamment aérées, à l'exception de trois cachots ou Chartres basses^ où les prisonniers, par faute d'air, ne pouvaient
(1) L'ordonnance que je cite règle les prix, d'entrée et de sortie, d'après l'état des personnes, ainsi qu'il suit :
liv. sous den.
Un comte et une comtesse paieront 10 » »
Un chevalier banneret ou une dame bannerette » 20 »
Un simple chovalierou une simple dame » 5 »
Un écuyer ou une simple demoiselle noble » » 12
Un Lombard ou une Lombarde » « 12
Un juif ou une juive » u »
Toutes autres personnes » » s
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viviv loii^tenips. En 1402, le luônie roi dosliiia colle hideuse lorleressi^ au pivvôt de Paris, ooinme une demeure sûre et liahitalion honorable.
Prison de la Co7icier(/en'e, située dans li's ])àliinenLs du palais de la (îite, à l'étage inlerleur et à l'ouest de reniplaoenieut de la grand'salle. dette prison tire son origine de celle du palais; car, depuis le commencement de la ])remière race, tous les palais des rois, tous les châteaux des seigneurs étaient à la fois lieux de séjour, de défense et de détention. Cependant elle ne ligure, pour la première fois, dans les registres de la Tournelle criminelle du parlement, qu'au 23 décembre 1391. Le concierge était un personnage important, le chef d'une juridiction appelée liaUlicKje du Palais. La mauvaise nouri iture des ])risonniers et l'insalubrité des prisons ont souvent engendré des maladies contagieuses. Au mois d'août L548, il se manifesta dans ces prisons une contagion qu'on nomma la peste. On fut obligé de transférer ailleurs les individus qui y étaient renfermés. Le parlement ordonna que les immondices de ces prisons seraient enlevées, et que le préau, ainsi que les cachots seraient entièrement nettoyés. Pour la première fois, le 31 juillet 1543, sur le rapport de deux conseillers, il fut ordonné que dans la chambre appelée de l'Infirmerie on placerait des lits pour les prisonniers malades. — Il paraît que les geôliers maltraitaient les prisonniers, puisque, au seizième siècle, on trouve , dans les registres criminels du parlement, de fréquentes injonctions aux geôliers de se conduire avec moins de rigueur envers les détenus. > de bien doucement et humainement traiter les pri- » sonniers, leur bailler paille et eau, les pourvoir de gens d'église, etc. »
Le préau présente un emplacement ou espèce de cour de vingt-cinq à trente toises de longueur sur dix environ de largeur. Tout autour sont une galerie, des loges qui servent aux prisonniers, et des escaliers qui aboutissent à des prisons supérieures. Quant aux anciens cachots ils ne servent plus.
Prison de la Bastille ou Bastide, comme on nommait autrefois les fortilications des portes de Paris. Celle-ci servait de défense à la porte Saint-Antoine. Elle était la plus forte de toutes les bastilles de cette ville, à cause du voisinage de l'hôtel Saint-Paul, où le roi Charles V faisait son séjour ordinaire. Dès qu'elle fut entièrement construite, on en destina une partie à servir de prison. Ce fut dans une des tours de cette vaste forteresse que Louis XI, en Li75, fit établir cette fameuse cage de bois pour y renfermer Cuillaume de llarancourt, évêque de Verdun. Elle était d'une extrême solidité, composée de gros madriers liés entre eux par des attaches de fer, et si lourde, qu'il fallut reconstruire et consolider la voûte qui devait la supporter. Pendant vingt jours, dix-neuf charpentiers furent employés à cet ouvrage. Dans cette même cage, ou dans une autre semblable, fut, en 1559, enfermé Anne Dubourg, conseiller au parlement de Paris, condamné au feu pour cause d'opinions religieuses. La Bastille, dont je parlerai plus en détail, avait aussi ses cachots humides et obscurs, ses basses fosses, ses oubliettes, où on laissait les prisonniers mourir de faim. On trouva pendant les mois de mai et de juin 1790, lors de la démolition de cette forteresse, la preuve de celte atrocité : quatre squelettes humains y furent découverts enchaînés; on les transféra dans le cimetière de la paroisse Saint-Paul.
Parmi les autres prisons appartenant à des juridictions secondaires, je citerai
celle de Nesle, située dans l'hôtel du même nom; celle du Prévôt des marchands, rue de la Tannerie; celle de l'évèque de Paris, dite For-VÉvêque, rue Saint-Germain-l'Auxerrois, n*> 6 ; celle de l'Ofïïcialité destinée aux ecclésiastiques, consistant en une tour enclose dans les bâtiments dépendant de la cathédrale ; celle du chapitre de Notre-Dame, dont on ignore l'emplacement; celles du Temple, de Saint-Germain-des-Prés, de Saint-Victor, etc. Les prisons des seigneurs ecclésiastiques, au nombre de vingt-cinq, étaient toutes reconnues pour légales. Il en existait encore d'autres dans Paris, qui ne jouissaient pas de la même prérogative, mais que le gouvernement tolérait. Chaque monastère, même chaque couvent des ordres mendiants, avait sa prison ; ces prisons monacales étaient nommées Vade inpacej cette dénomination indique un éternel adieu.
Ces prisons, aux quinzième et seizième siècles, étaient toujours remplies, à cause des nombreuses arrestations qui se faisaient, sans presque aucune formalité et très-arbitrairement, et parce que les prisonniers pauvres, quoique acquittés, manquant d'argent pour payer les frais de gîte et geôlage, continuaient à être détenus. Le parlement, à plusieurs époques, et notamment le 9 avril 1540, ordonna aux prévôts et geôliers de faire vendre les biens meubles ou immeubles de ces prisonniers, etc., afin d'en débarrasser les prisons. Les juges oubliaient les prisonniers, dès qu'ils n'étaient point sollicités pour leur rendre justice ; aussi, en 1564,1e parlement ordonna-t-il aux geôliers des prisons du Chàtelet, de Saint-Victor, de Saint-Marcel et de Saint-Germain-des-Prés, de lui présenter quatre fois par an le rôle des prisonniers qui s'y trouvaient.
Au 31 mai 1675, Louis XIV réduisit le nombre des prisons de Paris, et ne conserva que les suivantes ; la Conciergerie du Valais, le Grand et le Petit Chàtelet, le For-VÉvêque; celles de Saint-Éloi, de Saint-Martin, de Saint -Germain-des- Pre's, jusqu'à l'achèvement des bâtiments du Chàtelet; VOfficiaUté et celle de la Yilleneuve-sur-Gravais, pour les enfants en correction,
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Henri III succéda, le 30 mai 1574, à son frère Charles IX. Élevé à la même école, placé dans des circonstances pareilles, dirigé par les mêmes compères, les cours de Rome et d'Espagne, et par la maison des (îuise, ce roi dut tenir la même conduite , avoir les mêmes principes. Aussi persécuteur, aussi perfide, aussi superstitieux que son frère, mais moins sanguinaire, il fut plus que lui livré à la débauche, môme à la débauche la plus honteuse; il sut comme lui associer la cruauté et le libertinage à la dévotion. Il était, dit-on, doué d'une éloquence acquise ou naturelle, qui le distingua de ses autres frères.
Rome, les Guise et l'Espagne ayant établi la ligue contre le parti protestants Henri III se déclara le chef de cette ligue, et obligea tous les fonctionnaires de son royaume à s'y engager par serment; Henri III n'en fut pas moins trahi, chassé de Paris par les Guise, qui le forcèrent à se jeter dans les bras des protestants qu'il avait tant persécutés. Enfin les Guise le firent assassiner àSaint- Cloud par un moine. Quelque parti, quelque croyance religieuse que le roi eût embrassés, les ambitieux qui aspiraient au gouvernement de la France eussent
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lini par le détrôner. Le roi d'Kspagne, le pape et les Cuise l'avaient ainsi résolu.
Voici les établissements qui se formèrent à Paris pendant ce (riste règne.
CAPUCINS, communauté de reli{j:ieu\ située rue Saint-Ilonoré. La sanguinaire lad ion des cours de Itome e( d'Kspagne, alarmée des progrès du protestantisme, renforça en France sa milice prêchante et confessante. Les jésuites vinrent les premiers; les capucins suivirent. Les jésuites étaient, à ce qu'il paraît, chargés d'exploiter les consciences des gens de la cour et autres hommes puissants; aux talents des capucins étaient abandonnes les gens du bas étage.
Le cardinal de Lorraine avait amené d'Italie en France quatre frères mineurs; et les avait établis, en 156 't, dans son parc de Meudon. Mais après sa mort, ces moines étaient retournés dans leur patrie. — En 1574 , il se forma, au village de IMcpus, un couvent de ces frères mineurs, nommés capucinsy à cause de la forme pointue de leurs capuchons. Bientôt après, arriva de Venise en France le frère Pacifique, qui, en qualité de commissaire général de son ordre, réunit aux capucins de Picpus douze autres moines de la même espèce, qu'il avait recrutés eu Italie, et les établit tous dans un emplacement que leur donna Catherine de Médicis, au faubourg Saint-Honoré. De toutes les capucinières de France, celle de la rue Saint-Honoré était la plus vaste et la plus considérable. On y comptait jusqu'à cent ou cent vingt religieux, qui se montrèrent, sinon les plus subtils, du moins les plus zélés défenseurs des intérêts de la cour de Rome.
Deux capucins fameux habitèrent ce couvent, et furent enterrés dans son église : Henri, duc de Joyeuse, dit le père Ange, et Joseph-le-Clerc, fameux sous le nom du pcre Joseph. Après avoir perdu sa femme , morte par un excès de dévotion, le duc de Joyeuse , de désespoir, se ht capucin. Dans la suite deux de ses frères furent tués à la bataille de Coutras et un troisième se noya dans le Tarn. Ces événements déterminèrent le père Ange à quitter le froc pour reprendre le casque. De capucin qu'il était, il redevint militaire , fit la guerre au roi Henri IV; et, lorsque ce prince fut monté sur le trône, il lui vendit bassement sa soumission au prix du titre de maréchal de France.
Auprès de la tombe de cet homme inconstant , était celle du terrible frère Joseph , qui fut peut-être le plus intrigant, le plus audacieux des moines. Fécond en ressources, le père Joseph fortifia par ses conseils le cardinal de Richelieu dans sa marche ambitieuse; le seconda par ses sourdes menées, par son espionnage, tendant, dans tous ses projets, à la destruction de ses ennemis et à l'affermissement de son pouvoir absolu. On a même écrit que le génie du capucin maîtrisait souvent la politique du cardinal.
On voit dans un mémoire du temps, que le couvent de ces Capucins consommait par semaine douze cents livres de pain, de la viande, du vin, du bois à proportion, et que quatre quêteurs couraient tous les jours les rues de Paris pour mettre les habitants à contribution.
Par un décret du 30 juillet 1790, l'assemblée nationale établit ses bureaux dans les bâtiments des capucins. Dès que l'on put parcourir les diverses paitics de ce couvent, on découvrit, dans un lieu secret, de ces cachots api^'lés autrefois oiihlietles ou m puce. Aux deux angles d'une pièce demi-souterraitie, on voyait deux espèces de cachots, séparés l'un de l'autre par un intervalle
d'une toise et demie; deux côtés de chacun de ces cachots étaient fermés par les faces à angle droit des murs du couvent; les deux autres côtés par une cloison composée de gros madriers de chêne , unis entre eux par des liens de fer, le tout recouvert en maçonnerie. La seule ouverture par laquelle les vivres et le jour pouvaient momentanément pénétrer dans ce réduit, avait environ un pied et demi de hauteur sur cinq pouces de largeur; cette ouverture était encadrée par des barres et des plaques de fer, et fermée par une petite porte tout en fer. Le guichet par où l'on introduisait le prisonnier, n'avait pas plus de quatre pieds de hauteur; il était garni d'énormes serrures et de verroux. Dans un de ces cachots infects, on voyait encore, lorsqu'on était muni de lumière, un vieux châlit. Là séjournèrent, gémirent, et peut-être rendirent le dernier soupir, de malheureuses victimes de la superstition et du despotisme monacal.
Les bâtiments de ce couvent furent démolis en 1804 , époque où l'on ouvrit, sur son emplacement, les rues Rivoli, Castiglione et Mont-Thabor.
JÉSUITES DE LA RUE SAINT-ANTOINE, aUJOUld'hui KGLISE SAINT-LOUIS-SAINT-
PAUL. Les jésuites qui occupaient le collège dit de Ctermont désirèrent avoir une maison professe à Paris. Le cardinal de Bourbon leur céda , en 1580, l'hôtel d'Anville qui communiquait à la rue Saint- Antoine et à celle Saint-Pauf.
En 1616, Louis XITI leur accorda un emplacement voisin, où se voyaient les vestiges des anciens murs de la ville. C'est sur une partie de ce terrain qu'on éleva l'église dont la construction, commencée en 1627, fut achevée en 1641, sur les dessins de Marcel Ange, jésuite lyonnais. On y voyait un bas-relief en bronze, d'après les dessins de Germain l^ilon. Deux chapelles étaient ornées chacune de deux anges en argent et de grandeur naturelle, qui supportaient, l'un le cœur de Louis XIII, l'autre celui de Louis XÎV.
Cette église renfermait plusieurs tombeaux remarquables. Nous citerons la sépulture de Henri de Condé , décorée par Sarrazin ; celle de René de Birague, exécutée par Germain Pilon ; et le monument que Louis-Henri, duc de Bourbon, fit élever, par Vanclèves, à la gloire de ses ancêtres.
Les jésuites ayant été chassés de France et de presque toute l'Europe, cette maison fut accordée, en 1767, aux chanoines réguliers de la Culture-Sainte-Catherine , qui furent supprimés en 1790. Après la démolition de l'église Saintl^aul, le culte de ce saint a été transféré dans l'église Saint-Louis, qui reçut alors le titre de Saint- Louù-Saini-Paul, et qui est devenue la troisième succursale de l'église Notre-Dame. Dans la maison de ces jésuites fut pendant longtemps placée la bibliothèque delà Ville, qu'on a, en 1817, transférée à l'Hôtel-de- Villc. Eniin c'est dans cette maison qu'est établi le collège dit de Charlemagne,
LES FEUILLANTS, monastèrc situé rue Saint-Honoré, en face de la place Vendôme. Jean de La Barrière, abbé des Feuillants, dans le diocèse de Rieux, vint, en 1583, prêcher devant Henri IH , qui, charmé de son éloquence, finit par l'appeler à Paris. Cet abbé rangea ses soixante-deux religieux en deux colonnes, se mit à leur tête et vint, du diocèse de Rieux, en procession jusqu à Paris; et tous, chantant l'office, firent leur entrée dans cette ville, le 9 juillet 1587. L'Estoile ijarle ainsi de leur arrivée : « Venue des Feuillants à Paris, espèce de moi- » nés aussi inutiles que les autres. '>
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Leur cjîliso, dont Henri IV posa en KiOl la première pierre, était vaste, et fut bâtie en lG7(i, d'après les dessins de Franç:ois Mansard.
L'enclos du couvent des Feuillants occupait l'espace qui se trouve entre la rue Saint-Honoré et la terrasse du jardin des Tuileries, qu'on nomme encore Terrasse des Feuillants. Les bâtiments des Feuillants furent démolis en 1804, et tirent place à la belle rue de Uivoli.
FONTAINE DE BiiiAGUE, situéc rue Saiut-Antoiue, en face du collège de Charlemagne, sur un terrain appelé le Cimetière des A/i/y/fm. Construite par René de Birague, en 1519, elle fut rebâtie d'abord en 1629 et puis en 1707 ; malgré les cbangements qu'elle éprouva, elle n'a pas cessé de porter le nom de Birague. THÉÂTRE DE LA PASSION. Ce théâtre se soutint avec distinction sous le règne de François V', Ce roi lui accorda, en 1518, la confirmation de ses privilèges. En 1540, les confrères, forcés de quitter l'hôpital de la Trinité, vinrent s'établir dans l'hôtel de Flandre , situé entre les rues Plàtrière, Coq-Héron, des Vieux- Augustins et Coquillière. Ce fut dans ce nouveau local qu'ils firent jouer, entre autres mystères, celui de l'Ancien Testament. De fortes licences, qui probablement se faisaient remarquer dans cette pièce, déterminèrent le parlement de Paris à en suspendre la représentation. Des lettres patentes du roi les ayant autorisés à continuer leur spectacle, le parlement rendit un arrêt par lequel il prescrivit aux comédiens « d'en user bien et dûment, sans y user d'aucune frau- » de, ni interposer choses prophanes, lascives et ridicules. » Cet arrêt contient quelques articles réglementaires, que voici : « Pour l'entrée du théâtre, ils ne n prendront que deux sous par personne; pour le louage de chaque loge, durant » ledit mystère, que trente escus : n'y sera procédé qu'à jours de festes non so- » lennelles ; commenceront à une heure après midi , finiront à cinq ; feront en » sorte qu'il ne s'ensuive ni scandale ni tumulte; et, à cause que le peuple sera » distrait du service divin, et cela diminuera les aumônes, ils bailleront aux » pauvres la somme de dix livres tournois, sauf à ordonner plus grande somme.» Après la démolition de l'hôtel de Flandre, en 1548 , les confrères s'établirent dans l'hôtel de Bourgogne; ils crurent devoir alors demander au parlement la confirmation de leurs privilèges. Cette cour confirma et autorisa leur spectacle à cette condition remarquable, qui change entièrement son caractère originel : «< Il est défendu aux confrères de jouer les mystères de la passion de Nostre « Sauveur, ni autres mystères sacrés, sur peine d'amende arbitraire; leur per- » mettant, néanmoins, de pouvoir jouer autres mystères prophanes, honnestes » et licites, sans offenser ni injurier aucunes personnes; et défend ladite cour, ') à tous autres, de représenter dorénavant aucuns jeux ou mystères, tant en la » ville, faubourgs et banlieue de Paris, sinon que sous le nom de ladite con- > frérie et au profit d'icelle. »
Comme il n'était plus permis aux confrères, ni à ceux qui les remplaçaient sur leur théâtre, de puiser dans X Ancien et le Nouveau Testament la matière de leurs drames, ils exploitèrent une autre carrière; et les vieux romans de chevalerie furent pour eux une mine féconde. On voit qu'en 1557, ils jouaient Huon de Bourdeaux. Cette pièce, commencée depuis quelques mois, fut, on ne sait pourquoi, interdite par une ordonnance du prévôt de Paris. Alors les confrères
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se pourvurent au parlement; ils remontrèrent que, si on ne leur permettait point /e parachèvement de ce jeu ^ ils seraient dans l'impuissance de payer des créanciers qui les poursuivaient et les contributions extraordinaires auxquelles ils étaient imposés pour les fortifications de la ville. Le parlement les autorisa provisoirement à continuer la représentation de Huon de Bourdeaux.
René Renoît, curé de Saint- Eustache, auteur de plusieurs pamphlets fanatiques, dès l'an 1570, vécut longtemps en mauvaise intelligence avec ses paroissiens, les doyens et maîtres de la passion de notre Sauveur : il suscita contre eux les commissaires du Chàtelet , qui leur firent défense d'ouvrir les portes de leur théâtre avant que les vêpres fussent achevées. Le 5 novembre 1574 , les maîtres de la Passion présentèrent une requête au parlement, dans laquelle ils se plaignaient de l'animosité de ce curé et de l'injustice du règlement qui rendaient leurs privilèges illusoires et sans effet. « 11 serait impossible, disaient-ils, '^ étant les jours courts, vaquer à leurs jeux, pour les préparatifs desquels ils » auroient fait beaucoup de frais, outre la somme de cent écus de rente qu'ils » payent à la recette du roi pour le logis, et trois cents livres tournois de rente « qu'ils baillent aux enfants de la Trinité, tant pour le service divin et autres » nécessités pour les pauvres. >^ lis demandent la permission d'ouvrir leur théâtre à trois heures après midi , comme à l'ordinaire, heure à laquelle les vêpres doivent être dites. La cour leur accorde leur demande.
Un catholique zélé, qui composa, en 1588, des remontrances au roi Henri 11 sur les désordres du royaume, fait dans cet ouvrage un tableau peu avantageux du spectacle de l'hôtel de Bourgogne. Il s'y récrie contre les jeux et spectacles publics qui se donnent les jours de fêtes et dimanches; contre le théâtre Italien et contre celui des Français, qu'il qualifie de « cloaque et maison de Sathan , » nommée V hôtel de Bourgogne^ dont les acteurs se disent abusivement confrères >) delà Passion de Jésus-Christ. En ce lieu, continue-t-il , se donnent mille assi- » gnations scandaleuses, au préjudice de l'honnêteté et pudicité des femmes, « et à la ruine des familles des pauvres artisans, desquels la salle basse (le » parterre) est toute pleine, et lesquels, plus de deux heures avant le jeu, pas- » sent leur temps en devis (paroles) impudiques, jeux de cartes et de dés , en » gourmandises et ivrognerie, tout publiquement, d'où viennent plusieurs que- ^> relies et batteries. » Notre auteur parle ensuite de ce qui se passe sur la scène. — « Sur réchafaud ( le théâtre ), l'on y dresse des autels chargés de croix et orne- » ments ecclésiastiques; l'on y représente des prêtres revêtus de surplis , môme » aux farces impudiques, pour faire mariages de risées. L'on y lit le texte de » l'Evangile en chants ecclésiastiques, pour, par occasion, y rencontrer un mot » à plaisir qui sert au jeu; et au surplus, il n'y a farce qui ne soit orde, sale et » vilaine, au scandale de la jeunesse qui y assiste... Telle impiété est entretenue » des deniers d'une confrérie, qui devraient être employés à la nourriture des » pauvres. » L'auteur, enfin, reproche à Henri IH d'avoir accordé des lettres patentes qui permettent la continuation de ce spectacle , ordonné au parlement de les enregistrer, et au prévôt de Paris d'en surveiller l'exécution.
TiiKATRE ITALIEN. Un nommé Albert Canasse vint en 1570 à Paris, et y établit un théâtre où, sans être autorisé par le parlement, il jouait, avec ses corn-
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p«'ipiioiis, (l(\s comédies et môme des tragédies. Le procureur général s'en plaignit , et se récria surtout de ce que ce cliet' de troupe exigeait ([uatre, cinq , et jusqu'à six sous par personne, sonrwes excessives et non aceoultnnèes. Chaque place ne coûtait alors que deux sous, (ianasse obtint du roi des lettres patentes qui autorisaient son spectacle : le parlement ajourna l'enregistrement de ces lettres. On ignore la destinée ultérieure de cette troupe.
L'année suivante, Henri III fit venir de Venise à Blois des comédiens italiens appelés (jU Gelosi : quelques partis protestants les firent prisonniers en route. Ce roi solda généreusement leur rançon, et leur permit déjouer leurs farces dans la salle même des États, et de se faire payer un demi-teston par chaiiue spectateur. — De Blois ils se rendirent à Paris , où ils établirent leur théâtre à l'hôtel de Bourbon, près du Louvre. L'ouverture en fut faite le dimanche 19 mai 1577 : ils prenaient quatre sous par tête. « Il y avait tel concours, dit TEs- » toile, que les quatre meilleurs prédicateurs de Paris n'en avaient tous ensem- » ble autant quand ils prêchaient. » Le parlement ordonna, le 22 juin suivant, aux Gelosi de cesser leur jeu, parce que, dit le môme écrivain, ces comédies n'enseignaient que paillardises. Alors les Gelosi obtinrent des lettres patentes du roi , qui autorisaient leur spectacle; mais le parlement refusa de les enregistrer, et leur lit défense, par arrêt du 27 juillet 1577^ d'obtenir ni de présenter à la cour de pareilles lettres, sous i>eine de dix mille livres d'amende. Cette défense menaçante n'empêcha point ces comédiens de rouvrir leur théâtre. Au mois de septembre suivant, en vertu d'une jussion expresse du roi, ils continuèrent leurs représentations à l'hôtel Bourbon.
On vit de temps en temps, à Paris , quelques troupes nouvelles qui essayèrent de s'y établir; mais, repoussées par les privilèges des doyens et maîtres de la Passion , privilèges toujours fortement respectés par le parlement, elles n'eurent qu'une existence temporaire. Tel fut le sort des comédiens qui s'établirent à l'hôtel de l'abbé de Cluni, rue des Mathurins, et dont, le 6 octobre 1584, le théâtre fut fermé, par ordre de cette cour.
Cependant la scène française commençait à prendre un caractère de dignité qu'elle n'avait jamais eu. Le pape Léon X avait mis à Borne les tragédies en vogue. Le cardinal de Ferrare, archevêque de Lyon, lit construire une salle dans cette dernière ville, et dépensa plus de dix mille écus pour y faire repré senter une tragi-comédie. Il lit venir dUalie des comédiens et comédiennes pour la jouer. Puis on vit paraître successivement la Soplwnisbe de Saint-Gelais, et la CléopcUre et la Didon de Jodelle, productions très-imparfaites, quoique trèsapplaudies, mais qui furent, à Paris, les premiers accents de la muse tragique. Dans la suite et durant la même période, Gabriel Bounyn fit jouer, en 1560, sa .S'o/tewc; Jean de La Péruse, sa Médée, qui lui mérita, de la part de Jacques Tahureau, le titre à^ premier tragique de France, etc.
ÉTAT l'HVSiyUE Dli PAKJS.
Pendant la captivité de François P' on s'occupa beaucoup des fortifications de Paris. En 1525, on lit abattre ou raser une partie des voiries ou monticules
formées, au dehors de l'enceinte, par les dépôts successifs des gravois et immondices de cette ville. Du côté du nord, l'enceinte, en quelques parties, était auparavant entourée d'un double fossé : on en creusa un seul plus profond ; seize mille prisonniers y travaillèrent.
On fit abattre , dans la même année , la Porte aux Peintres, située dans la rue Saint-Denis, porte qui appartenait à l'enceinte de Philippe-Auguste. —En 1541, l'approche de l'armée impériale détermina le gouvernement à fortifier de nouveau Paris. On y travailla avec ardeur. — En 1552, les habitants firent encore quelques fortifications du côté des portes Saint-Denis et Saint-Martin : quoique toutes les constructions, réparations et creusement de fossés, se fissent à leurs frais, ils étaient néanmoins obligés d'obtenir, avant de les entreprendre, la permission du roi. — En 1566, on commença à étendre l'enceinte de Paris du côté de l'ouest, et l'on y comprit le jardin des Tuileries. Cette partie d'enceinte fut nommée Boulevard des Tuileries. L'extrémité occidentale de ce jardin fut fermée par un large bastion , qui a subsisté longtemps. Entre ce bastion et la Seine, on établit dans la suite une porte appelée de la Conférence, Ces constructions s'exécutèrent avec beaucoup de lenteur. L'ancienne enceinte, qui se trouvait entre les châteaux du Louvre et des Tuileries, continua de subsister.
Le faubourg Saint-Germain, depuis ïes guerres du quinzième siècle, était presque entièrement ruiné. En 1540, on comifeença à le rebâtir, et, en 1544, à paver quelques-unes de ses rues. Ces améliorations commencées par l'abbé de Tournon , furent poursuivies par le cardinal de Bourbon , abbé de Saint-Germain-des-Prés , vers 1578.
Un groupe de maisons s'était élevé au delà de l'enceinte nord de Paris, et formait un hameau appelé Villeneuve. Ce hameau étant plus considérable, on permit en 1552, aux habitants d'y avoir une église, laquelle fut remplacée par celle qu'on nomme aujourd'hui ]\otre-Dame-de-Bonnes Nouvelles.
Sous le règne de François I*^'', plusieurs églises de Paris furent rebâties, plusieurs rues pavées, plusieurs fontaines réparées; et, pour la première fois, on construisit le quai du Louvre. — Sous Henri II, le vieux Louvre, déjà commencé , fut achevé : on édifia le château des Tuileries et l'hôtel de Soissons. — Enfin, dans la Cité, sur l'emplacement appelé la Ceinture Saint-Éloi, plusieurs rues furent ouvertes et des maisons construites.
Divers événements apportèrent des changements dans quelques autres parties de Paris. En 1536 , le tonnerre ruina la tour de Billy. En 1563, l'Arsenal presque tout entier fut détruit par l'explosion de quinze à vingt milliers de poudre qu'il contenait.-— En 1547, le pont Saint-Michel s'écroula. En 1564, le palais des Tournelles fut démoli. — En 1572, on s'occupa à construire le quai des Bons-Hommes , au bas de Chaillot.
Les environs du Louvre étant couverts de bâtiments, et le bourg de Saint- Germain-des-Prés reconstruit et peuplé, on sentit la nécessité d'établir sur la partie de la Seine qui sépare ces deux quartiers de Paris, un moyen de communication : on plaça d'abord un bac sur cette rivière, puis on se décida à y bâtir un pont. Le 31 mai 1578, Henri III posa la première pierre de ce pont : on travailla sans relâche à cet ouvrage, sous la direction d'André du Cerceau, ar-
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c'hitecte oi'lèhre. Mais les événements poliliquos lirent a])an(loinier bientôt après les travaux : on ne les reprit que sous le règne de Henri IV.
KTAT CIVIL ET AnMI!NlSTR\Tn<' DE PARIS.
Le parlement de Paris exerçait la haute police sur cette ville et sur celles de son vaste arrondissement. — Le prévôt de Paris exécutait avec ses archers les ordres du roi et les arrêts du parlement. — Le prévôt des marchands présidait à tout ce qui concerne la défense et le commerce , et exerçait notamment la police sur la rivière et sur les ports. — Quatre échevins et le procureur du roi, le gredîer, le receveur, présidés par le prévôt des marchands, cofni)osaient le bureau de la ville, auquel étaient adjoints vingt-six conseillers, et, de plus, dix sergents, qui exécutaient leurs arrêtés. — Seize quarteniers, quatre cinquanteniers et deux cent cinquante-six dizeniers commandaient la garde bourgeoise de Paris. — Trois compagnies d'archers, arbalétriers, arquebusiers, étaient commandées par les prévôts de Paris et des marchands : en 1550, on donna à ces compagnies un capitaine-général. — Le guet qui servait à la garde de la ville, se composait du guet royal, formé d'un certain nombre d'hommes, à pied et à cheval, qui faisaient la ronde dans les rues; et du (juet assis, formé de bourgeois ou artisans, que l'on plaçait en divers quartiers, de manière à ce qu'ils pussent se prêter un mutuel secours. — Ces deux espèces de guets étaient commandés par un seul capitaine, qualifié de Chevalier du Guet. Un gouverneur de Paris et de la province de V Ile-de-France^ lieutenant du roi, brochant sur le tout, avait le commandement de toute la force armée. 11 est remarquable que , pendant cette période , plusieurs de ces gouverneurs militaires étaient des archevêques et des cardinaux.
L'état mihtaire de Paris, outre la garde bourgeoise et les deux guets, pouvait être renforcé par les archers de la ville, les sergents du Châtelet, les gardes de la connétablie, et notamment par les compagnies des arquebusiers et des arbalétriers, dont j'ai parlé.
Ces diverses institutions, destinées à maintenir l'ordre public, étaient entravées dans leur action les unes par les autres, et surtout par cette multitude de justices seigneuriales, dont chacune avait son tribunal, ses prisons, ses sergents , ses gardes ou ses archers. Le Temple , le monastère Saint-Martin . l'abbaye Saint-Germain -des-Pres, Sainte-Geneviève, etc.; les chanoines de Notre-Dame, la justice épiscopale, rolTicialité, et en outre le bailliage du Palais, la connétablie, l'amirauté, la chambre des comptes, la cour des aides, la cour des monnaies, le Châtelet, etc., avaient aussi leur juridiction et leurs olTiciers. Mais ces institutions, surabondantes, inutiles, ne servaient qu'à compliquer l'action administrative : leur attribution, vaguement limitée, donnait naissance à une infinité d'entreprises des unes sur les autres, à d'interminables et ridicules conllits de juridiction, à de continuelles querelles de préséance.
Aussi Paris fut-il presque continuellement en proie au brigandage, aux séditions, aux abus les plus intolérables. En 1525, une bande de voleurs, appelés mauvais (jarçons, troupe de gens masqués, exerçait dans celte ville, même eu
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pleJD jour, des i)illages que les autorités ne pouvaient réprimer : elle volait les bateaux sur la rivière, battait le guet, et, pendant la nuit, se retirait hors de Paris avec son butin. A ces brigands se joignaient, dans le même temps, des ave^ituriers français ^ des bandes corses et italiennes, qui désolaient la ville et ses environs. Ces troupes, mal payées, vivaient de vols et de meurtres, et les gendarmes du comte de Saint-Paul les imitaient. Ce ne fut qu'après qu'ils eurent fait des ravages énormes qu'on parvint à s'en débarrasser.
Au mois de mai 1525, on donna une nouvelle organisation au guet de Paris. On recommanda aux Parisiens de placer des lanternes allumées devant leurs maisons, comme on avait fait l'année précédente; et l'on établit un lieutenanlcriminel de robe courte, chargé de juger les personnes prises en flagrant délit.
En 1548, la route d'Orléans, la plus fréquentée de toutes celles qui partaient de Paris, était infestée par des voleurs, qui se retiraient dans les profondes carrières du faubourg Notre-Dame-des-Champset Saint-Jacques : le parlement, au mois de mai de cette année, ordonna aux habitants de ce faubourg d'établir un guet. Remède inutile. Ce ne fut qu'en 1563 que de nouvelles plaintes à ce sujet déterminèrent cette cour à faire clore l'entrée de ces carrières pendant la nuit et les jours de fêtes.
Les magistrats étaient d'ailleurs dépourvus de moyens pour maintenir l'ordre tant au dedans de Paris qu'au dehors de cette ville.
Le 4 juillet 1548, les écoliers se portèrent en armes contre l'abbaye Saint- Germain-des-Prés, l'assiégèrent, firent des brèches aux murailles du grand clos et des jardins, en brisèrent les arbres fruitiers, les treilles, etc.; ils firent de pareils dégâts dans la ferme de cette abbaye et même dans quelques maisons voisines, bâties sur le Petit-Pré-aux-Clercs , dont ils se prétendaient propriétaires. Il paraît que l'abbé et quelques particuliers avaient envahi plusieurs parties de ce pré. Aucune force publique ne se présenta pour arrêter l'élan de cette jeunesse turbulente qui , pendant plusieurs jours, dévasta les propriétés de l'abbaye entière, se retira, comme en triomphe, chargée de branches d'arbres. Le parlement ordonna, le 9 juillet, qu'il serait fait des informations. Cette mesure n'empêcha pas les écoliers de se porter, en janvier 1549 et en mai 1550, sur les bâtiments de Saint-Germain-des-Prés, et d'y renouveler chaque fois leurs dévastations : on ne leur opposa que des menaces.
Les habitants du faubourg vSaint-Marcel, d'un côté, et ceux des faubourgs Saint-Jacques et Notre-Dame-des-Champs , de l'autre, étaient entre eux dans un état de guerre continuelle. Ils se battaient, se mutilaient, rompaient les clôtures, ravageaient les propriétés. Le parlement na d'autres moyens à opposer que de défendre, le 1 1 octobre 1 552, les rassemblements , et de faire planter quatre potences dans le faubourg Saint-Marcel, et deux autres dans les faubourgs Saint-Jacques et Notre-Dame-des-Champs.
Mais ce n'étaient pas les seuls perturbateurs. « Ce fut inutilement que le par- '> lemcnt, par son arrêt de mars 1551 (1552), défendit à tous les habitants, var- > lets de boutiques, clercs du Palais et du Chàtelet, pages et laquais, et à tous 'gens de métier, de porter basions, espées, pistollez, courtes dagues, poi- ))gnards,à peine de punition corporelle. » Les désordres continuèrent. En
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juillol i:>.)3, le parlomoiU renouvela les mômes défenses, et ajouta eelle de./Vo//- (/(•r liera)} t les Ayr/ustins, c'est-à-dire de lancer des pierres avec la fronde. Cette cour, toujours menaçante, toujours paralysée, rendit, le 7 mars 1553 (155i;, cont-e les clercs do procureurs, palefreniers, laquais et autres serviteurs, un arrêt qui leur défendit de s'attrouper, de porter des armes, sous peine de la hart, et ordonnait au bailli de faire planter deux potences dans la cour du Palais, où les contrevenants seront pendus sans figure de procès.
Tous ces moyens comminatoires, inspirés par l'impuissance, ne produisirent aucun résultat. Charles IX se vit enlin obligé, par un édit de janvier 1572, de créer un bureau de police. Mais ce bureau contrariait les attributions des autres tribunaux, blessait des intérêts, des amours-propres; le roi, l'année suivante, supprima donc le bureau de police : il chargea le prévôt de Paris et son lieutenant, le prévôt des marchands, du soin de maintenir la tranquillité publique, qui continua à être troublée comme auparavant. Ainsi, pendant cette période, la ville de Paris, sans cesse agitée par des soldats indisciplinés, par des vagabonds et des voleurs, par des pages et laquais, par des ouvriers et garçons de boutique, par les écoliers et leurs régents, puis par des prédicateurs et les dissensions politiques et religieuses, fut, au dehors comme au dedans de son enceinte, dans un état continuel de guerre et d'alarmes.
POPULATION. Elle se composait, à Paris, de nobles, de gentilshommes, domestiques, pages, laquais, etc., suivant la cour; de prêtres, de dignitaires, desservants, moines, etc. ; d'olïïciers de justice , présidents, conseillers, avocats du roi, avocats, procureurs, solliciteurs, huissiers; enfm de professeurs, écoliers, médecins, chirurgiens, libraires, tous membres de l'Université. Il serait difficile de déterminer le nombre de ces diverses classes de la population. Quant à certains offices, l'ouvrage de Nicolas Froumenteau nous offre quelques données. Il nous apprend que, sous Louis XII , il n'existait dans le diocèse de Paris que quarante-huit à quarante-neuf huissiers ou sergents; et qu'en 1 580, époque où il écrivait, il s'en trouvait plus de trois cents. Le nombre de^ notaires, sous Louis XII, se montait, dans le même diocèse, à vingt cinq ou trente; et, sous le règne de Henri III, ce nombre avait plus que quadruplé. Le nombre des avocats était, sous ce dernier règne, dix fois plus grand que sous celui de Louis XII. Cet accroissement extraordinaire, opéré dans l'espace d'environ soixante ans, est dû à deux causes principales. Les rois de cette période, toujours assaillis par le besoin des finances, trouvèrent une ressource extraordinaire dans la vente des offices : ils en créèrent un très-grand nombre pour en retirer plus de profit. D'autre part, en 1560, aux états d'Orléans , il fut défendu aux prêtres d'exercer les fonctions de notaire, fonctions que depuis longtemps ils avaient envahies. Cette défense, qui multipliait les travaux des notaires laïques, dut aussi en multiplier le nombre.
La partie industrielle de la population de Paris était divisée en six corps de marchands ou métiers. Ce nombre varia : sous Louis XII , il était de cinq; sous François P'^, il fut porté à sept : les changeurs, les drapiers, les épiciers, les merciers, les pelletiers, \gs bonnetiers , \qs orfèvres. Les changeurs, qui, anciennement, habitaient les maisons bâties sur le Pont-au-Change, réduits à un très-
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petit nombre, au seizième siècle, cessèrent de faire corps. Les drapiers occupèrent alors le premier rang, et il n'y eut plus que six corps. En 1585, Henri III érigea un septième corps, celui des marchands de vin; mais les autres corporations refusèrent de le reconnaitre. Chacun de ces corps étaife gouverné par des maîtres et syndics , formait une confrérie , avait un patron particulier, des règlements nuisibles aux progrès de l'industrie, et des privilèges, qui, disputés par les autres corps, devenaient une source d'altercations. Ces corps avaient notamment la prérogative utile de porter le dais dans la cérémonie do l'entrée des rois et des reines. Ils dépensaient alors beaucoup d'argent pour s'habiller avec magnificence : ils en dépensaient aussi pour leurs amples repas de corps. Ces règlements , ces repas, ces privilèges alimentaient la vanité et la débauche : le commerce, l'industrie, la morale n'y gagnaient rien.
D'après les auteurs contemporains, Paris renfermait six à sept mille voleurs , huit à neuf mille pauvres; population qui offrait de puissants secours aux factions et aux perturbateurs.
On n'a qu'une donnée sur la population générale de Paris, En 1553, le prévôt des marchands proposa une imposition de cent sous sur chaque maison, et dit que, sur le pied de douze mille maisons, l'impôt produirait 60,000 hvres. Comme ces maisons étaient moins élevées et moins populeuses que celles d'aujourd'hui, je crois m'éloigner peu de la vérité en accordant à Paris, pendant cette période, une population de deux cents à deux cent dix mille âmes.
Dans ce tableau de l'état civil, je ne dois pas omettre deux changements notables qui , vers la même époque, s'opérèrent en France dans le calendrier.
L'année, depuis longtemps, commençait à Pâques : Charles IX, par un édit de 1564, fixa le commencement de l'année au i^^ janvier; et cette ordonnance s'exécuta le l^^" janvier 1565. On s'était déjà aperçu de la précession des équinoxes et du dérangement qu'elle apportait dans les diverses époques de l'année. Un nouveau calendrier fut, en 1582, publié par le pape Grégoire XIII. Dix jours furent retranchés de cette année. A Rome, le 5 octobre fut compté pour le 15 de ce mois. — En France, cette correction fut admise par lettres-patentes du 3 nov. 1582, qui ordonnent que le 10 décembre serait compté pour le 20 de ce mois. Cette correction , qui n'est pas sans défaut, causa un grand dérangement dans les affaires publiques et dans les transactions particufières,
TABLEAU MORAL DE PARTS
Les mœurs s'épurent en raison de l'accroissement des lumières ; je crois donc nécessaire de faire précéder le tableau moral de Paris, pendant cette période, par quelques notions sur les causes qui accrurent soudainement les progrès des arts, le goût des études et de la littérature en France.
La publication, par la voie de l'impression, de plusieurs ouvrages de l'antiquité, la protection qu'à l'envi les uns des autres les souverains de l'Europe accordèrent aux littérateurs et aux savants, furent les prémices de la révolulion (pii, au seizième siècle, s'opéra dans les esprils. François P», stimulé par le docte Guillaume Budé, favorisa les lettres et les beaux-arts, attira dans l^aris
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phisiiHirs savants étrangers, enrichit sa l)il)liotlièque de Fontainebleau d'un nombre considérable de mannscrits , de livres imprimés, et fonda le Collège de France. Les têtes en fermentation annonçaient nne explosion prochaine; ce roi la favorisa; et de nouvelles lumières brillèrent en France.
Olivier de Serre, surnommé lepère de V Agriculture, commmûqua au public les fruits de sa longue expérience et de ses méditations, dans un ouvrage intitulé le Ménage des Champs; la France est redevable à de Serre de la culture du mûrier blanc et de l'éducation des vers à soie. — Ambroise Paré fut le père de Fart chirurgical, et ouvrit une carrière nouvelle aux jeunes étudiants. — Pour la première fois, en 1555, l'anatomie fit des progrès, et nous en sommes redevables à Richard Hubert, qui obtint la permission de faire des démonstrations publiques sur le corps des hommes exécutés à mort par jugement des tribunaux, et sur ceux des personnes décédées à l'Hôtel-Dieu. — Bernard Palissy, potier en terre, peintre en verre, pénétra assez avant dans les mystères de la nature pour en tirer des conséquences que le célèbre BufTon n'a pas hésité d'adopter. Il orna les palais des rois, et se montra supérieur à eux par son noble caractère. — L'architecture et surtout la sculpture éprouvèrent de notables changements : le goût antique prit faveur en France ; et on le vit, pour la première fois, employé à Paris, dans la construction du Louvre, par Pierre Lescot; et ensuite dans celle des Tuileries, par Philibert Delorme. — Jean Goujon orna divers palais des admirables productions de son ciseau. — Amyot traduisit Plutarque; et sa traduction, quoique dans un style vieilli, est encore recherchée. Michel de Montaigne composa et publia ses Essais, Nul Français, avant lui, n'avait pénétré si avant dans les replis du cœur humain, et n'en avait, avec autant d'originalité et de précision, dévoilé les secrets.
Les théâtres de Paris, qui, avant cette époque, n'avaient offert aux spectateurs que des mrjstères, des soties^ des farces et des moralités, s'ennoblirent en quelque sorte, par des tragédies, compositions informes, mais qui naissaient pour être perfectionnées. Clément Marot prouva que la poésie suivait la marche progressive des autres connaissances humaines. Rabelais, sous le voile d'une burlesque allégorie, traçait les mœurs des règnes de François I«^' et de Henri 11. Enfin les Estienne, savants imprimeurs, honorèrent la ville de Paris, leur patrie, par leur savoir et par des éditions soignées de divers auteurs.
Le vice le plus exécré dans toute société, est la cruauté. François J»^% Henri 11, Charles IX, Henri HI, se sont montrés presque aussi cruels que les Néron et les Caligula. Comme ces empereurs, ils ont mêlé des fêtes pompeuses à d'affreux supplices; comme eux, ils unissaient à leur luxe ruineux pour le peuple, à leurs exploits sanguinaires, la plus impudente débauche : corrompus, ils devenaient corrupteurs ; et leurs exemples, suivis parles courtisans, corrompaient aussi les classes inférieures, malheureusement trop enclines à imiter les vices embellis par le prestige des richesses et du pouvoir.
Brantôme, l'apologiste de toutes les dissolutions, raconte qu'il eut, à Fontainebleau, un entretien avec un grand prince, qui, après avoir fait l'éloge de François l'*'", « blasma fort ce roi de deux choses.... : l'une, pour avoir intro- •• duit en la cour les grandes assemblées, abords et résidence ordinaire des da-
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»> mes; et l'autre, pour y avoir appelé, installé et arresté si grande afïluence de » gens d'église. » Brantôme justifie l'introduction des dames à la cour, en disant qu'elles n'étaient pas comme celles qu'Héliogabale réunit dans son palais, à Rome, mais des dames de maisons, des demoiselles de réputation ; « que si elles » favorisaient quelquefois leurs amants et serviteurs, le roi n'en pouvait être » blasmé. Je voudrais savoir qu'estoit-il plus louable au roi, ou de recevoir une
* si honneste troupe de dames et damoiselles en sa cour, ou bien de suivre les
* erres (les usages) des anciens rois du temps passé, qui admettaient tant de
», p ordinairement en leur suite, desquels /e roi des ribauds avait charge
» et soin de leur faire despartir quartier et logis; et là commander de leur faire » justice, si on leur faisait quelques torts. «
Le langage, à la cour magnifique de François I^»*, correspondait aux mœurs des princes et des courtisans. On y parlait comme parle Rabelais dans son Gargantua et dans son Pantagruel , comme Brantôme dans ses Dames galantes ^ etc., écrivains qu'aujourd'hui on ne peut plus lire en bonne compagnie. On jurait à cette cour comme on jure dans les cabarets ; chaque roi, chaque grand seigneur avait son juron habituel (1).
La cour de France, sous les règnes des autres Valois, fut à peu près la même que sous François I^r. Son fils, Henri H, dominé par sa maîtresse, Diane de Poitiers, paraît avoir été un peu contraint dans ses débauches par cette femme hautaine. Celle-ci, excitée par le cardinal de Lorraine, qui avait, dit-on, part à ses bonnes grâces, poussa Henri H à persécuter les protestants, dont il fit brûler vifs un très-grand nombre, pendant tout le cours de son règne. Ces cruautés catholiques n'empêchèrent pas le libertinage d'être en vogue à la cour; on s'y livrait sans pudeur; et Brantôme est notre garant. Sous Charles IX, on poussa encore plus loin le catholicisme et la débauche : on fit les massacres delà Saint-Barthélemi, et Catherine de Médicis prostituait les honnestes daines et damoiselles de la cour, et les faisait servir à sa politique. Leurs charmes étaient des pièges que cette reine tendait aux princes et seigneurs qu'elle voulait tromper, ou attacher à ses Intérêts.
Ce fut au milieu de cette corruption que François l^^ finit ses jours, que vécurent Henri H, Charles IX, Henri HI; mais ce dernier roi se distingua de ses prédécesseurs par ses goûts efféminés, et surtout par ses débauches ultramontaines. Son règne fut celui des mignons. L'infamie qu'avaient encourue les dames et les jeunes filles de la cour s'étendit, pendant ce dernier règne, sur les jeunes courtisans, qui, plus méprisables qu'elles, se livraient avec leur maître aux plus dégoûtants excès du libertinage.
Les rois de France de la branche des Valois corrompirent jusqu'aux beauxarts, qu'ils rendirent complices de leurs dépravations. Plusieurs maisons royales étaient ornées de tableaux, de peintures, de tapisseries et de sculptures, qui re-
* (0 Brantôme nous a conservé, dans ces quatre vers, les jurons de quatre rois : [Discours 45, t. v. p. 181.)
(Juand In Pasque-Dicn décéda, Louis XL Le Diable m'emporte s'en tint près, Louis XIL
Par-le-jonr-Dieu lui succéda; Charles VUI. Foi de gen/ilhom me \\ni après François 1".
Charles IX jurait par le Sangdieu, par la Mortdieu ; tous ses successeurs ont juré; et Louis XIV diu.b 5;i j^'uncs^c jurait encore ; mais il en eut honte et se corrigea de cette habitude.
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pn'senlaieiU des scènes alarmantes pour la pudeur des uns, et propres à cnflaninier leS désirs des autres. Le château de Fontainebleau était rempli de ces objets indécents. «< On y voit, dit Sauvai, des dieux, des hommes, des femmes, et » des déesses qui outragent la nature, et se plongent dans les dissolutions les » plus monstrueuses. » Il ajoute qu'en 1643, Anne d'Autriche, à son avènement à la régence, fit brûler de ces peintures ou effacer de ces sculptures pour plus de 100,000 écus ; il parle d'un tableau de Michel-Ange, que François V'^ avait acheté du duc de Ferrare, représentant Léda, dont la passion était si chaudement exprimée, que l'intendant des bâtiments, Sublet des Noyers, le voyant à Fontainebleau, en fut scandalisé, et le fit brûler.
Si l'on jette un coup d œil sur les talents, la conduite et le caractère des hommes qui ont partagé l'autorité et figuré avec le plus de distinction dans les événements de cette période, on est tout étonné de les voir plongés dans la plus profonde ignorance. Une cuisinière d'aujourd'hui rougirait d'écrire le français avec des fautes d'orthographe aussi grossières que celles que l'on trouve dans un billet de la main du duc de Guise. Il écrit à M. de Connor, après s'être emparé de quelques fortifications de la ville d'Orléans: « Mon bon homme, » je me mange les dois de panser que^ si j'eusse heu vi quanons pour en tirer H deux mille coups, ceste ville étoit à nous. Ils n'avoient qu'ung seul parapet » qui vaille... Ils n'ont pas quatre cans soldas bons... Je ne puis fere mieux que » de essaier de gagner le pont, qui couppent ; ce qui m'est malleze, etc. » Charles de Cossé, comte de Brissac, maréchal de France, ne pouvait qu'avec peine former les lettres de sa signature. Le connétable Anne de Montmorency, un des premiers hommes de la France par ses fonctions, ses richesses et sa naissance, était dépourvu de toute espèce d'instruction: il ne savait ni lire ni écrire, et signait ses dépèches avec une marque. Enfin, les ambassadeurs qui, en 1573, vinrent à Paris offrir au duc d'Anjou la couronne de Pologne, ne parlaient que le polonais, le latin et l'italien; le roi fit venir exprès d'Auvergne Antoine d'Allègre, baron de Milau, le seul seigneur qui sût la langue latine. Pour répondre au discours latin que ces ambassadeurs adressèrent à la reine, on eut recours à une femme savante de cette époque, à la duchesse de Retz, qui répondit pour la reine.
Si l'on excepte les principaux chefs du parti protestant, qui avaient reçu une éducation soignée, on trouve parmi la noblesse de cette période beaucoup d'ignorance, de superstition, et tous les vices de la féodalité. La conversation des courtisans ne roulait ordinairement que sur des anecdotes peu favorables à l'honneur des dames, sur les bonnes fortunes obtenues auprès d'elles, sur des combats, sur le jeu, sur les chiens, les chevaux et les habits. Ce dernier article était en grande considération. Voyez comment Brantôme, courtisan ralTiné, s'extasie devant ces robes rouges des cardinaux, ces étoffes d'argent, d'or, surchargées de perles et de diaman'.s, qui composaient, dans les circonstances éclatantes, les vêtements des hommes et des femmes de la cour. Bien ne lui parait plus digne d'admiration que ces futilités que la raison dédaigne, et qui tiennent lieu de mérite à ceux qui n'en ont aucun.
Dans la période qui nous occupe, le clergé marchait sur les traces de la
noblesse : ainsi, en 1575, la ville de Paris, autorisée par le roi, tint une assemblée dans la grande salle de l'Hôtel-de-Ville, et, après de mûres délibérations, rédigea des remontrances, où se trouvent ces passages : « Quant à l'état de TÉi) glise, la simonie y est publiquement et si impudemment soufferte, que l'on » ne rougit point d'intenter un procès et actions pour l'entretennement des » conventions simoniales et illicites... Les bénéfices ecclésiastiques sont à pré- » sent tenus et possédés ^ârjemmes et gentilshommes mariés, lesquels emploient » les revenus à leur profit particulier, et ne font aucunement célébrer le service » divin, frustrant en cela l'intention de l'ÉgUse et des fondateurs, et n'exer- » çant aucune charité envers les pauvres... Les évêques et curés ne résident M sur leurs bénéfices et évêchés, ainsi délaissent et abandonnent leur pauvre >• troupeau à la gueule du loup, sans aucune pasture ou instruction... et sont » les ecclésiastiques si extrêmement débordés en luxure, avarice et autres » vices, que le scandale en est public. •>
De pareilles plaintes se trouvent reproduites dans une infinité de monuments historiques. Les évêques, partout accusés d'orgueil, de vanité, s'adonnaient à la guerre, ne s'occupaient que de chevaux, de chiens et d'oiseaux de chasse, et se livraient à toutes sortes de débauches. Ce qui est remarquable, et ce qui prouve les défauts de l'institution, c'est que les vices que Grégoire de Tours et saint Boniface reprochaient aux évêques gaulois des septième et huitième siècles, et tous ceux qu'on leur a reprochés depuis, sont les mêmes dont ils se sont entachés au seizième.
Les habitants de Paris copiaient aussi exactement qu'ils le pouvaient les mœurs de la cour; ils imitaient , pour la plupart, sa dévotion, ses pratiques superstitieuses et magiques , ses débauches, son luxe et ses autres immoralités. Nulle législation fixée ; un mélange confus des lois romaines et des coutumes barbares ; des ordonnances de circonstance , incohérentes , souvent contradictoires; le tout mis à exécution avec une lenteur et une mollesse favorables aux crimes , par des gens incapables , mal payés et faciles à corrompre. La seule digue à opposer au torrent de la corruption, la religion, telle qu'elle était alors enseignée , autorisait plutôt les désordres des passions qu'elle ne les prévenait. Des expiations commodes tranquillisaient les coupables sur les châtiments futurs, et bannissaient de leurs pensées jusqu'aux remords.
Toutes les parties de l'administration étaient dans le plus grand désordre. «< En ce temps, dit l'Estoile (en 1578), tous les états de France se vendoient au » plus offrant, principalement de la justice, qui étoit la cause que Von reven- » doit en détail ce que l'on avoit acheté en gros, et qu'on épiçoit si bien les sen- » tences aux pauvres parties , qu'elles n'avoient garde de pourrir. Mais ce qui » étoit le plus abominable étoit la cabale des matières bénéficiales : la plupart » des bénéfices étoient tenus par femmes et gentilshommes mariés , auxquels « ils étoient conférés pour récompense, jusqu'aux enfants auxquels les bénéfices » se trouvoient le plus souvent affectés avant qu'ils fussent nés, en sorte qu'ils » venoient au monde crosses et mitres. »
Le bas clergé était alors fort ignorant et très-peu réglé dans ses mœurs ; je parle en général, car il est toujours, même dans les temps les plus désordonnés,
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(riionorables exceplions. la plupart tics ecclésiastiques étaient fermiers ou seulement commis du titulaire des bénélices qu'ils desservaient; ne recevant qu'une faible partie de leurs revenus, ils étaient obligés , pour vivre , de recourir à ces impostures appelées /raw^e-s^j/ewses. C'étaient des reliques découvertes, des miracles nouveaux, de nouvelles fêtes de saints qui attiraient des offrandes; c'étaient des confréries, des bénédictions multipliées. Ils vendaient aux croyants le privilège d'emporter chez eux, et de garder pendant une année entière, telle ou telle relique qui portait bonheur, etc. Ils faisaient argent de tout : aucune cérémonie religieuse n'était gratuite. C'est à ces misérables, que par dérision on nommait Cuslodinos, qu'on attribue ces scènes nocturnes qui ont donné lieu à tant de contes ridicules; ces apparitions de gens qui ressuscitaient pour effrayer les vivants et les engager à porter de l'argent aux prêtres, afin qu'ils dissent des prières et des messes, ou pour engager leurs parents à léguer quelques biens à l'Église, ce qu'ils avaient négligé de faire en mourant. On sait que les cordeliers d'Orléans , convaincus d'une pareille fourberie, en furent exemplairement punis. Enfin ces prêtres exploitaient le plus habilement qu'ils pouvaient la crédulité des faibles et des ignorants.
Les prêtres les plus instruits , les curés, les prédicateurs de Paris pensionnaires de la cour d'Espagne y organes de sa politique ambitieuse et de ses fureurs fanatiques, prêchaient le trouble, la sédition, le meurtre. Presque jamais, pendant cette période calamiteuse, des paroles de paix ne sont vSorties de leur bouche; jamais la douce morale de l'Évangile ne fut recommandée par ces furieux. Ils ne faisaient consister la religion que dans quelques jeûnes, quelques abstinences de chair; que dans des offrandes et surtout dans les fréquentes et nombreuses processions dont j'ai parlé.
On croyait beaucoup, avant les règnes des Valois, aux revenants, aux démons, aux possessions, aux sorciers, aux divinations, aux présages, aux noueurs d'aiguillettes, aux enchantements, aux volts, aux prédictions; mais Catherine de Médicis, infatuée de ces misérables croyances , les propagea par son exemple et par la faveur qu'elle accordait aux magiciens et aux astrologues : elle en amena même d'Italie à Paris. Parmi ces imposteurs, se distinguaient Cosme Huggieri, qui , accusé d'avoir fabriqué une image de cire pour le seigneur La Mole, dans le dessein de captiver en sa faveur le cœur d'une princesse (la reine Marguerite), ou de faire mourir le roi Charles IX, fut, en 1574, arrêté et condamné aux galères par arrêt du parlement. Catherine , alarmée pour le sort de son cher compatriote , écrivit au procureur-général de cette cour, parvint à soustraire Ruggieri au supplice qu'il devait subir; et, pour le dédommager des peines de sa prison, elle lui donna l'abbaye de Saint-Mahé en Bretagne.
Uené Benoît, curé de Saint-Eustache à Paris, crut nécessaire de publier, en 1579, un traité sur les maléfices ^ sortilèges et enchanterîes , tant de ligatures et ncfuds d'csguiUeltes , pour empescher V action du mariage, qu' autres ^ etc., où il écrit au chapitre II : « Nous sommes à présent tant affiigés et inquiétés des
» sorciers et autres personnages diaboliques et ministres de Satan » Leur
nombre était si considérable, en effet, que l'Estoiledit : « Du temps de Charles IX, cette vermine étoit parvenue à Paris à une telle impunité, qu'il y en
3i>0 fllSTOIUE DE PAUIS
>' avoit jusqu'à trente mille, comme le confessa leur chef, en 1572. > Mais certainement ce chef»exagérait.
L'ignorance portait les Parisiens à tout croire, et les disposait aussi à tout admirer. Cette admiration constante pour les choses qui en étaient peu dignes leur a valu le surnom de Badauds. Rabelais, avec la brusque franchise deson temps , dit : « Le peuple de Paris est tant sot , tant badaud et tant inepte de ') nature, qu'ung basteleur, un porteur de rogatons, un mulet avec ses cymba- » les, un vielleux au milieu d'un carrefour, assemblera plus de gens que ne » feroit un bon prédicateur évangélique. «
Les Parisiens ne se contentèrent pas d'adopter les croyances et les superstitions delà cour; ils en imitèrent les manières et le luxe. Cette imitation causait de grands désordres dans les familles. Les rois tentèrent d'arrêter les progrès d'un vice dont ils donnaient eux-mêmes l'exemple. Henri II, en 1549, rendit une ordonnance contre le luxe; on lit, dans son préambule, que les gentilshommes et leurs femmes faisaient des dépenses excessives, pour leurs habits, «< en draps ou étoffes d'or et d'argent, pourtilures , passements, bordures, )> orfèvreries, cordons, canetilles, velours, satins ou tafTetas barrés d'or ou » d'argent. » Il prohibe ces superfluités comme ruineuses et tendantes à confondre tous les états de la société, et règle le plus ou moins de richesse des habits sur la différence des états des personnes. D'abord, il ordonne de ne porter d'étoffes de soie qu'aux manches ; au-devant du corps , sur les sayes qui seront découpées, et sur les bordures seulement de la largeur de quatre doigts. Il permet aux princes et princesses de se vêtir d'étoffes de soie rouge-cramoisie ; aux gentilshommes , d'en placer à leurs pourpoints et hauts-de-chausses; aux dames et damoiselles, sur leurs cottes et manchons. Les tilles qui servent les reines ne pourront avoir des robes de velours d'une couleur autre que le rougecramoisi ; celles qui sont au service des princes et dames ne pouri ont se vêtir que de velours noir ou tanné. Les femmes et tilles des présidents et conseillers des diverses cours de justice ne doivent porter aucune robe de velours , ni draj) de soie , si ce n'est à leurs cottes et manchons. Les gens d'Église , à moins qu'ils ne soient princes, ne porteront point des robes de velours. Tous ceux qui ne sont ni gentilshommes ni gens de guerre ne doivent point mettre soie sur soie, c'est-à-dire une saye de soie sur une robe de la même matière, ne doivent avoir ni bonnets, ni souliers de velours, ni fourreau d'épée de la même étoffe. Il est de plus défendu à tous artisans mécaniques, paysans, gens de labeur, de porter pourpoint de soie, ni chausses bandées, ni bouffantes de soie. « Et parce qu'un » grand nombre de bourgeoises se font d'un jour à l'autre damoiselles, il leur >' est défendu de changer leur état, à moins que leur mari ne soit genlil- >) homme. Donné à Paris, le 12 juillet 1549. » Quelques jours après, on fut obligé de donner à cette ordonnance des interprétations. Les lois somptuain^s souvent renouvelées , furent toujours très-mal exécutées.
La découverte du Nouveau-Monde avait produit au seizième siècle, en Europe, une grande abondance de numéraire, qui contribua beaucoup à la propagation du luxe dans les classes secondaires^ et au renchérissement des denrées et objets manufacturés. Plusieurs contemporains se recrièrent contre
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ce nouvel elat de choses ; ils en sentaient les ellets sans en voir la cause. Un écrivain , en 1588, se plaint du haussement des immeubles, (jui , depuis environ quatre-vingts ans, dit-il, ont plus que quadruplé; de ce que l'argent n'arrive guère parmi les classes utiles, où il aiderait puissamment à la prospérité publique; et de ce que le peuple des campagnes, peuple dont le lise et la féodalité arrachent la subsistance pour alimenter leur luxe et leur débauche, est plongé dans une misère extrême. Les guerres ont enseigné aux soldats leur insolente habitude, dit-il : « Ils pillent, brûlent, ravagent tout aux pauvres » laboureurs, en enlevant leurs grains, leurs volailles, leurs bestiaux servant » au labourage ; ce qui fait que ces laboureurs quUteni leurpatriCy el que les terres »' restent sans culture. » Le luxe des bâtiments est aussi pour lui un objet de censure : « Il n'y a pas trente ans, dit-il, que cette superbe façon de bâtir » est venue en France. Les meubles étoient simples; on ne savoit ce que c'étoit » que tableaux et sculptures; on ne voyoit point une immensité de vaisselle » d'argent et d'or, point de chaînes, bagues, joyaux, comme aujourd'hui... " Pour entretenir ces excessives dépenses, il faut jouer, emprunter et se dé- >' border en toutes sortes de voluptés, et enfin payer ses créanciers par des •> cessions et faillites. » L'auteur passe ensuite au luxe de la table : « On ne » se contente plus à un dîner ordinaire de trois services, consistant en bouilli, « rôti et fruits; il faut d'une viande en avoir cinq ou six façons , des hachis, w des pâtisseries, salmigondis et autres excès; et quoique les vivres soient » plus chers qu'ils ne furent jamais, rien n'arrête; faut des ragoûts sophisti- » qués pour aiguiser l'appétit et irriter la nature. Chacun veut aujourd'hui aller » dîner chez Le More, chez Samson, chez Innocent, chez Havart, ministres de » voluptés et de profusion, et qui, dans un royaume bien policé, seroient » bannis et chassés comme coirupteurs des mœurs. »
Une ordonnance du 13 juillet 1558, citée par Miraumont, prouve qu'outre les dames et damoiselles dont parle Brantôme, et que François F»" avait attirées près de lui , il existait dans sa cour , sans doute pour le service des olîiciers subalternes , une corporation de filles de joie soumises à des règles de police, et dirigées par une dame. C'est pour faire cesser ce désordre que cette ordonnance « enjoint et commande à toutes filles de joie et autres, non étant sur le » rôle de la dame desdites fûtes, vuider la cour incontinent après la publica- « tion de cette ordonnance ; avec défenses à celles étant sur le rôle de ladite » darne, d'aller par les villages; aux charretiers, muletiers et autres, les me- • ner, retirer ni loger ; jurer et blasphémer le nom de Dieu, sur peine du fouet » et de la marque : et injonction, par même moyen, auxdites filles de joie - d'obéir et suivre ladite dame , ainsi qu'il est accoutumé, avec défense de » l'injurier, sur peine du fouet. »
Dans la Vieille-rue-du Temple, près du point où celle de Bretagne y débouche , existait une réunion de lieux de prostitution ; sur la muraille d'une de ces maisons, était appliqué un grand crucifix en bois peint et doré. Cet objet vénéré qui, par sa position, devenait une enseigne de la débauche, avait reçu du peuple une qualification grossière et sacrilège. Pierre de Gondi , évêque de Paris, fit, pondant la nuit du 10 mars 1580, enlever ce crucifix par les gens du
n'22 HISTOIRE DE PARES
guet, qui le transportèrent dans la maison épiscopale. Eos rues de Glatigni ou du Val-d'Amour, d'Arrasou Champ-Gaillard, de Froidniantel ou Fromenteau, etc., continuèrent à offrir des repaires à la débauche.
Je quitte sans regret cette esquisse des mœurs d'une partie du seizième siècle : esquisse qui sulTit pour montrer l'état déplorable de l'espèce humaine, dégradée par l'ignorance et la barbarie. Je vais donner quelques notions sur les usages qui, dans ce même temps, étaient en vigueur à Paris.
USAGES. Chaque année, la veille de la fête de saint Jean, les magistrats de la ville faisaient entasser, sur la place de Grève, des fagots, auxquels le roi, accompagné d'une partie de sa cour, venait, lorsqu'il se trouvait à Paris, solennellement mettre le feu. Louis XI, en 1471, satisfit à cet usage, à l'imitation sans doute des rois ses prédécesseurs. Presque tous les rois, dans la suite, suivirent cet exemple. Louis XIV ne s'y trouva qu'une seule fois , en 1648. Cette cérémonie, nommée feu de la Saint-Jean, se célébrait avec beaucoup de pompe et de dépense. Au milieu de la place de Grève, en 1573, était planté un arbre de soixante pieds de hauteur, hérissé de traverses de bois auxquelles on attacha cinq cents bourrées et deux cents cotrets : au pied étaient entassés dix voies de gros bois et beaucoup de paille. On y plaça un tonneau et une roue, dont j'ignore l'usage. On dépensa 44 livres pour des bouquets, des couronnes et des guirlandes de roses. On employa beaucoup de cordes, des feux d'artifices, composés de lances à feu, pétards, fusées; des pièces d'artillerie, boites et arquebuses à croc, etc. Cent vingt archers de la ville, cent arbalétriers, cent arquebusiers y assistaient pour contenir le peuple. On attacha à l'arbre un panier qui contenait deux douzaines de chats, et même un renard ; animaux destinés à être brûlés vifs pour faire plaisir à Sa Majesté, porte le compte d'où je tire ces détails. Les joueurs d'instruments, notamment ceux que l'on qualifiait de la (jrande-bande, sept trompettes sonnantes accrurent le bruit de la solennité. Les magistrats de la ville, portant des torches de cire jaune, présentèrent au roi une torche de cire blanche, garnie de deux poignées de velours rouge, avec laquelle sa Majesté alluma le feu. Le bois et les chats consumés, le roi monta à l'Hôtel-de-Ville , où il trouva une collation composée de dragées musquées, de plusieurs espèces de confitures sèches, de cornichons, de quatre grandes tartes , de massepins , et où l'on voyait des armoiries royales de sucre et dorées, deux livres et demie de sucre fin pour mettre sur les crèmes et fruits, etc. Le résultat de tant d'apprêts, de fanfares et de magnificence, n'était (|ue de la fumée, des cendres et des tisons, que les Parisiens enlevaient et plaçaient dans leurs maisons, persuadés qu'ils portaient bonheur. Nul ne se doutait que cette cérémonie était un reste de l'antique fête solsticiale du soleil.
Louis XIV n'ayant assisté qu'une fois à cette cérémonie, Louis XV n'y ayant jamais paru, elle perdit de sa splendeur, et, dans la suite, elle devint trèssimple. Le prévôt des marchands, les échevins et leur suite allaient, sans savoir pourquoi, mettre le feu à un amas de fagots, et se retiraient après cet exploit. Cet usage s'est continué jusqu'à la révolution.
On commença, pendant cette période, à faire usage dans Paris d'une espèce de carrosse grossier, appelé coche; d'où est venu le nom de cocher. Ces voitures
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élaient déjà assez inultipliées en 15G3, puisqu'en celte année le i)arlenienl demanda an roi de défendre Vusarje des coches par cette ville. Sur la lin du règne de Henry IV, celte voiture fut perfectionnée. On commença à y placer des portières avec des vitres; et Bassompierre fut, dit-on, le premier qui se procura ce rallinement de luxe.
Les rues de Tintérieur de Paris étaient trop étroites pour que les voitures pussent y circuler, et trop boueuses pour que des courtisans proprement chaussés pussent les parcourir à pied; ils se servaient le plus souvent de cheval ou de mulet. Les courtisans se rendaient ordinairement à la cour à cheval, ayawt quelquefois leurs dames en croupe. Les présidents et conseillers du parlement allaient au Palais montés sur des mules.
J'ai dit que François P'', après 1521, laissa croître sa barbe pour cacher la cicatrice d'une blessure. Tous les courtisans l'imitèrent : les évêques en firent autant; et, de proche en proche , toutes les classes de la société adoptèrent cet usage. Mais la mode des longues barbes trouva, dans les chapitres métropolitains et dans les parlements, des ennemis puissants. Les chapitres refusèrent de recevoir dans leur église des évêques à longue barbe. 11 fallut souvent que les rois interposassent leurs prières ou leur autorité pour les y contraindre. Guillaume Duprat à Clermont, Antoine Caraccioli à Troyes, le cardinal d'Anjou au Mans, Jean de Morviller à Orléans, Charles Guillard à Chartres, Antoine de Créquy à Amiens, etc., furent autant d'évêques refusés d'abord, ou admis ensuite avec de grandes difficultés par leurs chapitres, à cause de la longueur de leur barbe. Pierre Lescot, abbé de Glagni, habile architecte, ayant obtenu un canonicat à Notre-Dame de Paris, pour être installé, éprouva d'abord des refus, en 1555, de la part de ce chapitre, à cause de sa longue barbe. Une affaire aussi grave dut occuper la Sorbonne. De la matière mise en délibération au prima mensis de juillet 1581, il résulta un décret portant que la barbe est contraire à la modestie, qui doit être la principale vertu d'un théologien. ISon déférant barbas, et veniaîit tonsi, dit le fatal décret. Le parlement de Paris, qui avait approuvé les massacres de la Saint-Barthélemi, désapprouva sévèrement la mode des longues barbes. Après avoir ridiculement bravé la mode, ils finirent par s'y soumettre; mais ils ne cédèrent au torrent qu'après une longue et glorieuse résistance. — Louis XIII , monté jeune sur le trône, n'offrit aux imitateurs qu'un menton imberbe : alors les barbes diminuèrent de volume, et furent bientôt réduites à la moustache, que l'on portait encore sous Louis XIV.
L'usage des masques y quoique ancien, n'était que circonstantiel. Les seigneurs, afin de se soustraire aux poursuites de la justice, et de n'être point connus, prenaient des masques pour voler les passants sur les chemins. On a vu des personnages de la cour de France, dans les fêtes données à Saint-Denis, après le mariage de Charles VI , prendre des masques pour se livrer sans rougir à la débauche. On prit des masques pour aller jouer au momon ou jeu de hasard. Le parlement ordonna, le 26 novembre 1535, à deux de ses huissiers d'enlever tous les masques qui , dans Paris, se trouveraient exposés en vente : le lendemain , ,cette cour rendit une autre ordonnance, pour prohiber la fjd)rication et la veille (les masipies. Veis la lin du règne de François I'"', on adopta l'usage des
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masques pour un autre motif; les femmes de la cour commencèrent à s'en servir pour préserver leur peau des atteintes de l'air.
L'usage des bas de soie naquit pendant cette période. Henri II en porta le premier en France : ce fut à l'occasion des noces de sa sœur, en 1559. — 11 paraît que sous Henri III commença l'usage des fourchettes à table : c'est ce qu'indique un auteur, en parlant d'une salade qui ne ressemblait en rien aux salades ordinaires; il dit : « On la servoit dans de grands plats émaillés, qui » étoient tous faits par petites niches : les convives les prenoient avec des four- ^^chettes; car il est défendu, en ce pays-là, de toucher la viande avec les mains, » quelque difficile à prendre qu'elle soit, et aiment mieux que ce petit instru- >^ ment fourchu touche à leur bouche que leurs doigts. »
Le 8 août 1548, Henri II ordonna que V effigie du roi serait désormais placée sur les m,07inaies, au lieu d'une croix qui se trouvait dans les anciennes pièces. Cette nouveauté eut pour motif de rendre plus difficile la contrefaçon de ces monnaies. L'usage de placer l'année de la fabrication sur chaque pièce fut introduit dans le même temps.
Sous cette période, la littérature lit de grands progrès. L'instruction devint un goût dominant, une nécessité; on étudia par curiosité, par émulation, par amour-propre, par esprit de parti; on étudia pour attaquer les abus et les erreurs; on étudia pour les défendre. On exhuma des vieilles bibliothèques les productions antiques de la Grèce et de Rome ; on commenta, on corrigea leur texte; tous lis écrits échappés au ravage du temps reçurent une nouvelle vie, et furent l'objet d'un respect, pour ainsi dire, religieux. La culture des lettres, à laquelle se livrèrent un très-grand nombre d'individus, offrant à l'esprit des maximes de morale, des exemples de vertus, dut concourir beaucoup à l'amélioration des mœurs. Ainsi, les grandes catastrophes politiques, le protestantisme et l'étude des lettres diminuèrent la corruption, et commencèrent à fonder la morale publique ; car ce résultat ne fut certainement dû ni au clergé, dont les mœurs étaient très-dissolues, ni à la cour, foyer de corruption, ni aux pratiques minutieuses et magiques mêlées à la religion qu'on y professait, ni aux déclamations des prédicateurs qui ne prêchaient que la sédition, la vengeance et le meurtre. — Cette amélioration dans les mœurs fut considérable, mais ne devint néanmoins sensible qu'à la fln de cette période et plus encore dans la période suivante.
PARIS DEPUIS L'ORIGINE DE LA LIGUE JUSQU'AU RÈGNE DE
LOUIS Xlli.
PARIS SOUS LA DOMIINATION DK I.\ LKlUi:.
Objet de l'indignation des gens de bien, pour sa participation aux massacres de la Saint-lîarthélemi ; objet de mépris par ses excès de débauche et sa dévotion ridicule, Henri IH inspira bientôt le sentiment de la pitié. On va le voir.
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se laissant eiiveloppor dans les filets de ses ennemis, employer, pour s'y soustraire, tour à tour de làehes et inutiles condescendances, et m(>me des crimes qui précipitèrent sa ruine. On va voir la cour de Rome, la cour d'Espagne, la maison de Lorraine, l'aire la guerre au parti protestant, et travailler sourdement à détrôner Henri 111. Le motif de la guerre contre le i)arti protestant est évident. La cour de Rome avait sa puissance à défendre; celle d'Espagne, son fanatisme à satisfaire. De plus, ces deux puissances voyaient Henri III sans enfants, et, après sa mort, la couronne de Erance passer par droit hérédilaircî au roi de ^'avarre, chef du parti protestant: elles devaient craindre qu'alors le protestantisme ne devînt la religion dominante en France.
Le roi d'Espagne, Philippe II, qui fournissait les finances nécessaires au détrônement projeté de Henri HI , espérait aussi réunir la couronne de France à la sienne, ou plutôt obtenir sur la France un grand ascendant, en mariant sa fille Isabelle à Charles de Lorraine, duc de Guise, qu'il désirait bien voir sur le trône à la place de Henri 111. Le pape l'entretenait dans cette espérance, et favorisait secrètement le duc de Guise. Le premier objet était de détrôner ce roi. Pour y parvenir, les conjurés, d'accord sur ce point, imaginèrent de former une ligue dont le but apparent consistait à combattre les protestants, et dont le but caché devait être la ruine du roi de France. Le 14 mai L576, fut publié un traité de pacification entre les deux partis qui divisaient la France. Le mécontentement qu'il fit naître parmi les catholiques parut convenir à l'ambition du duc de Guise. A son instigation, le sieur d'Humières et ses autres partisans entraînèrent la noblesse et la plupart des habitants de la Picardie. Tous jurèrent, à Péronne, de maintenir la nouvelle association. Dans d'autres provinces, les mêmes intrigues produisirent les mêmes effets.
Cette association s'établit dans presque toutes les villes de France avec une rapidité qui effraya Henri HI. Il voulut d'abord en arrêter les progrès. Mais bientôt après, étant aux états de Blois , il signa lui-même cette association avec un grand nombre de seigneurs qui s'y trouvaient; et, pour contrarier les projets du duc de Guise, se déclara le chef de la Ligue ou de la Sainte union. Après cette déclaration, il envoya à Paris Nicolas Lhuillier, prévôt des marchands, pour faire signer la formule du serment de la Ligue à tous les habitants de cette ville. De Thou, président du parlement, ne le signa que conditionnellement. Le roi, étonné de cette résistance, voulut en connaître les motifs, et dépêcha secrètement auprès du premier président, qui exposa à son envoyé les motifs de son opinion. Le roi, en les apprenant, dit: Nous avons attendu trop tard, nons aurions dît plus tôt consulter M. de Thou. « Le 1^'' février 1577, les » quarteniers et les dixainiers de Paris, dit l'Estoile, alloient par les maisons •' des bourgeois porter la Ligue, et faire signer les articles d'icelle. Le président » de Thou et quelques autres présidents et conseillers la signèrent avec res- » triction; les autres la rejetèrent tout à plat, la plupart du peuple aussi. »
Cette déclaration et le refus que fit Grégoire XIII de seconder les ligueurs susj)endirent leur projet. Pendant huit années consécutives, la Ligue parut inanimée. Cet intervalle de temps fut rempli par des intrigues, par les succès, los revers el les désastres de la giiori<^ civik», ])ar des écrils et des placards in-
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jurieux, et par des plaisanteries contre Henri 111. Le duc de Guise n'abandonna jamais ce moyen de perdre ce roi dans l'opinion publique.
En 1585, le parti de la Ligue, appuyé parla cour d'Espagne, se réveilla. Le duc de Guise, sans l'autorisation du roi, leva une armée considérable, et fit la guerre à la Flandre. Gette atteinte aux droits de la couronne fut accompagnée de plusieurs sourdes pratiques, pour former dans Paris un parti puissant à la Ligue. François de Roncherolles y arriva chargé par le duc de Guise d'y former un comité secret. Cet homme, fécond en ressources et en paroles, commença par s'adjoindre plusieurs personnes, parmi lesquelles je dois citer Nicolas Poulain, lieutenant du prévôt de l'Ile-de-France, qui, par intérêt ou par devoir, déjoua pendant longtemps les projets des séditieux, en les dénonçant secrètement chaque jour au roi.
Ces conspirateurs, à la faveur de l'or que leur prodiguait l'Espagne, réussirent sans peine à engager dans leur faction la plupart des curés et prédicateurs de Paris, qui eurent la charge expresse de saisir toutes les occasions, de les faire naître lorsqu'elles ne s'offriraient pas d'elles-mêmes, pour exciter le peuple à détester, à mépriser le roi , et pour le soulever contre les protestants de Paris. On recruta ensuite, dans le barreau, un assez grand nombre de partisans, qui devinrent, à Paris, les principaux agents de la faction des (iuise, et les provocateurs des scènes tumultueuses et sanglantes qui, pendant neuf années, désolèrent cette ville déjà épuisée par des excès de tous genres.
Les conspirateurs commencèrent par se donner une organisation. Un comité de cinq , puis de dix personnes , fut chargé de diriger et d'exécuter les opérations : ce comité, pour échapper à la surveillance du gouvernement, changeait, chaque fois qu'il se réunissait, le lieu de ses séances. On sait qu'elles se tenaient alternativement dans les maisons des conjurés , à la Sorbonne, au collège de Fortef , qui fut à cette occasion nommé le berceau de la Ligne, et dans le couvent des Jésuites de la rue Saint-Antoine, etc.
Le comité des ligueurs s'occupa de se faire des partisans : chacun se partagea la besogne suivant sa position.
La Chapelle-Marteau se chargea d'entraîner dans le parti de la Ligue tous les membres de la chambre des comptes; le président Lemaistre, tous ceux du parlement; Senaut, tous les clercs du greffe ; et un nommé Leleu , tous les huissiers de cette cour. Le président Neuilli promit de ranger sous les drapeaux de la Ligue tous les conseillers du parlement; et le nommé Choulier, tous les clercs de cette cour. Rolland s'engagea , avec le secours de son frère, conseiller à la Cour des monnaies, d'entraîner dans le parti tous les généraux et conseillers des monnaies. D'autres eurent la charge de faire des partisans à la Ligue parmi les sergents à cheval et à verge, parmi leurs voisins et les habitants de leur quartier. Labruyère, lieutenant particulier, répondit de tous les conseillers du Chàtelet ; Crucé, des procureurs de cette cour, et aussi d'une grande partie des professeurs et écoliers de l'Université; Michelet promit d'embaucher tous les mariniers et gens de rivière, loas mauvais garçons. Toussainl Poccart, potier d'étain, et un nommé Gilbert, charcutier, entraînèrent tous les bouchers, charcutiers de la ville et des faubouigs, dont le nombre passait (piinze cents; el
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l.oiu'hai'il, oonuiiissairo, tous les niarcliaiuls et courtiers de chevaux, dont oir coiui>tai( à Paris six cents et plus. Ainsi, de proche en proche, la partie la [)lus active de la population de Paris l'ut engaL';ée dans la l.i^^ue.
En 1587, les niend)res du comité secret des ligueurs de Paris craignaient continuellement d'être découverts et punis avec sévérité : ils écrivaient souvent au duc de Guise pour l'engager à venir dans cette ville y changer la face du gouvernement et faire cesser leur état d'anxiété. — Le duc de Guise faisait des promesses, et ne les tenait pas. Pressé par leurs importunités, il leur envoya son frère, le duc de Mayenne. — Ge duc vint offrir ses hommages à Henri III , l'assura de sa lidélité, et aussitôt reçut secrètement à l'hôtel de Saint-Denis , où il logeait, les principaux ligueurs de Paris, qui lui remontrèrent le danger qu'ils couraient en servant les intérêts de son frère. Le duc de Mayenne en fut frappé, et conçut aussitôt le projet de faire lui-même ce que son frère tardait tant à exécuter. 11 arrêta avec les ligueurs un plan de conspiration qui devait avoir pour résultat une nouvelle Saint-Barthélémy. Mais Nicolas Poulain, memhre du comité secret, vint dévoiler à Henri III le plan des conjurés. Ce roi prit des mesures qui prouvèrent aux ligueurs qu'il était instruit de leur complot : ils en furent effrayés. Le duc de Mayenne, averti que Henri lîl l'accusait d'en être le chef, se présenta devant ce roi, lui protesta de son innocence avec l'accent de la colère, et se retira de Paris après avoir rassuré les ligueurs, et leur avoir dit qu'il n'allait pas loin et qu'il volerait à leur secours en cas de danger. Le duc de Mayenne, ensuite informé que Hemi III devait dîner à l'abbaye et de là se rendre à la foire de Saint-Germain, conçut le projet d'y enlever ce roi; mais celui-ci, averti du complot, ne se rendit ni au dîner ni à la foire, et y envoya le duc d'Épernon, qui y fut insulté et obligé de fuir précipitamment. Les ligueurs formèrent encore plusieurs autres projets contre la personne du roi. Mais ces projets, dont le roi était averti par Nicolas Poulain, échouaient au moment d'être entrepris. Les ligueurs en étaient consternés : aussi changèrentils de marche. « Lors les ligueurs, dit Nicolas Poulain, commencèrent à prati- •' quer le plus de peuple qu'ils purent, sous le prétexte de la religion; ^.t les " prédicateurs se chargèrent en leurs sermons de parler fort et ferme contre » le roi, le dénigrer envers le peuple plus qu'ils n'avoient jamais fait; et ce, » pour provoquer le roi à en pendre quelques-uns, afin d'avoir sujet de s'éle- » ver contre lui. » Dans le même temps la duchesse de Montpensier, sœur des Guise, engagea le curé de Saint-Sé vérin, Jean Prévôt, à placer dans le cimetière de cette église un tableau qui représentait, dit l'Estoile, « plusieurs étranges >' inhumanités exercées par la reine d'Angleterre contre les bons catholiques; '• et ce, pour animer le peuple à la guerre contre les huguenots. De fait, alloit ■> ce sot peuple de Paris voir tous les jours ce tableau, et en le voyant crioit qu'il
falloit exterminer tous ces méchants politiques et hérétiques. De quoi le roi ' averti manda à ceux du parlement de le faire ôter, mais secrètement; ce qui " fut exécuté de nuit, le 8 juillet 1587. » De Thou nous apprend que ce tableau fut gravé, et que les gravures étaient exposées dans les rues de Paris.
Cependant les prédicateurs de cette ville, autorisés par l'impunité et par l'ar-
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gent de l'Espagne, continuaient, avec une audace jusqu'alors inouïe, leurs déclamations contre Henri 111. Ils avaient d'ailleurs, pour arriver à leur but, une autre ressource que les prédications : le confessionnal leur offrait un moyen plus secret et moins dangereux que la chaire; ils l'employèrent avec succès pour exciter leurs pénitents à la révolte. «< Ceux qui travailloient le plus efficacement, » dit M. de Thou, furent les confesseurs qui développoient à l'oreille de leurs » pénitents tout ce que les prédicateurs n'osoient clairement exposer en public ; » car, en chaire, ils s'abstenoient de nommer les personnes, dans la crainte » d'être punis. Les confesseurs , abusant du secret de leur ministère , n'épar- » gnoient ni le roi ni les ministres, ni les personnes qui lui étoient le plus » attachées; et, au lieu de consoler par des discours de piété ceux qui s'adres- » soient à eux, ils leur remplissoient l'esprit de faux bruits, et mettoient leur » conscience à la torture par des questions embarrassées et par mille scrupules. » Par le môme moyen ils fouilloient dans les secrets des familles..., soutenoient '» que les sujets pouvoient faire des associations sans la permission du prince ; » ils les entraînoient dans cette ligue funeste ; et à ceux qui ne vouloient pas y » entrer, ils refusoient l'absolution. On porta des plaintes contre ces confes- » seurs séditieux, ajoute M. de Thou; on leur enjoignit de ne pas abuser ainsi » de la sainteté de leur ministère : ils ne changèrent pas , furent seulement plus « circonspects et posèrent ce dogme nouveau , que le pénitent qui découvre ce -> que le confesseur lui a dit est aussi coupable que le confesseur qui révèle la » confession de son pénitent. »
Le comité des ligueurs, nommé depuis le Conseil des Seize, parce qu'il dirigeait les seize quartiers de Paris, rendu plus audacieux par l'impunité, mit moins de mystère dans ses délibérations séditieuses. Ce conseil se tenait, en 1588, dans le couvent des Jésuites de la rue Saint-Antoine; Nicolas Poulain y assistait; il rapporte qu'on y proposa de se jeter sur le roi pendant qu'il parcourrait en masque les rues de la ville. Le roi, averti par ce zélé serviteur, ne sortit point du Louvre. Grâce à Poulain, Henri 111 échappa encore à plusieurs autres embûches que lui firent ses implacables ennemis.
Le 9 mai 1588, à midi, le duc de Guise, malgré les ordres réitérés de Henri IH, arrive à Paris, descend à f hôtel de Boissons chez la reine-mère. Un gentilhomme en instruit le sieur de Villeroi. Celui-ci court au Louvre pour en informer Henri Ilï ; Monsieur de Guise est arrivé, lui dit-il. Le roi paraît effrayé : // est venu? par la mort-dieu , il en7nourra! s'écrie-t-il. Il envoie chercher le colonel Alphonse Ornano : Si vous étiez à ma place, que feriez-vous? demanda-t-il à ce colonel ; celui-ci répondit : // n'y a qu'un mot à cela : tenez-vous le duc de Guise pour ami ou pour ennemi ? Le roi , sans répondre, fit un geste qui prouvait assez qu'il ne regardait pas le duc comme son ami. Alors Alphonse dit au roi que s'il voulait l'autoriser, il apporterait à ses pieds la tète du duc, ou le mettrait en lieu de sûreté qui lui serait indiqué, sans que personne osât bouger. Le roi, toujours timide et irrésolu, répondit qu'il espérait mettre ordre à tout par un autre moyen. Bientôt la reine-mère, dans sa chaise, et le duc de Guise, à pied, partirent ensemble pour se rendre au Louvre. Le trajet était court ; mais il fut
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pour le duc une niarclie triompliale. tes l*arisiens ligueurs s'empressaient sur ses pas, voulaient toucher son liahit, le bord de son manteau, faisaient entendre les acclamations de Vive Guise f vive le Pilier de Vlùjlise!
Catherine deiMédicis présenta le duc de Guise au roi. Ce prince, en le voyant, devint blême, se mordit les lèvres, et lui dit, suivant un témoin oculaire, » qu'il trouvoit fort étrange qu'il eût entrepris de venir en sa cour, contre » sa volonté et son commandement. » Le duc s'excuse et demande pardon, dit » qu'il s'est fondé sur le désir qu'il avoit de représenter lui-môme à Sa Majesté » la sincérité de ses actions , et de les défendre contre les calomnies et les im- » postures de ses ennemis... » La reine-mère s'entremet là-dessus, la reine aussi; il est reçu en grâce. Le roi se retire dans sa chambre. Le duc, peu de temps après, accompagne la reine jusqu'à son logis, puis va à l'hôtel de Guise.
Suivant d'autres témoignages, le roi se montra furieux et prit même la résolution de faire tuer le duc de Guise dans la chambre de la reine son épouse. Ce fut, dit-on, dans ce dessein qu'il pria sa mère de l'y introduire. Le roi s'y rendit et après demanda avec colère au duc ce qui l'amenait à Paris. Le duc, en courtisan exercé, sans s'émouvoir, se prosterne, se met presque à genoux , et lui répond respectueusement qu'il supplie Sa Majesté de vouloir bien prendre confiance en sa fidélité, sans se laisser aller aux calomnies de ses ennemis.
A ce mouvement de colère succéda chez le roi le calme de la timidité : le duc en devmt plus audacieux , et sortit triomphant de cette lutte. Le lendemain, 10 mai , nouvelle entrevue entre les deux princes ennemis. Le duc la redoutait; mais elle eut un succès pareil à celui de la première.
Le roi cependant, qui ne se fiait nullement aux protestations du duc de Guise, essaya de prendre des précautions contre lui; il fit entrer par la porte Saint-Honoré les quatre mille Suisses logés depuis quelque temps dans le faubourg Saint-Denis, de plus, deux mille hommes de gardes-françaises, et fit placer plusieurs compagnies de la ville dans le cimetière des Innocents. Le projet du roi était, dit-on, de faire arrêter, avec cet appareil formidable, les prin cipaux chefs de la Ligue, de les faire juger, et mourir par la main du bourreau. Mais il savait prendre des résolutions sans savoir les exécuter.
Au bruit de l'entrée de ces troupes et de leur répartition dans divers lieux, les ligueurs alarmés se réveillèrent. Crucé, l'un des plus actifs de ce parti, dès quatre heures et demie du matin, fit crier dans le quartier de l'Université: Alanne / alarme ! },ièmes crisse font entendre dans les autres quartiers. Aussitôt les bourgeois s'arment, sortent de leurs maisons , se réunissent dans leurs corps-de-garde. On tend les chaînes dans les rues; on les barricade avec des tonneaux pleins de terre. A midi, toutes les rues de Paris étaient fortifiées par des barricades, et quelques-unes furent poussées jusqu'à cinquante pas du Louvre. Les troupes du roi, pressées de toutes parts, ne pouvaient avancer ni reculer, sans s'exposer au feu de ces barricades et aux coups de pierres dont on avait fait provision dans les maisons. Le roi, instruit d'heure en heure, et alarmé de tout ce qui se passait dans la ville, envoyait tour à tour le gouverneur de Paris, les maréchaux de Biron et d'Aumont, pour apaiser et rassurer le
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peuple sur ses intentions. La révolte continua. La cour, consternée, pensa à faire retirer les troupes; mais il était trop tard.
Un coup de mousquet tiré, vers la rue Neuve-de-Notre-Dame , par un des soldats du roi, amena une scène sanglante : les bourgeois aussitôt chargèrent les Suisses qui remplissaient la place du Marché-Neuf. Au feu de la mousqueterie se joignirent les coups de pierres lancées du haut des fenêtres. Vingt Suisses per dirent la vie et douze furent blessés, suivant les uns; et, suivant les autres, soixante furent tués et enterrés au parvis Notre-Dame. Le massacre des Suisses serait devenu général, si le duc de Brissac, qui commandait pour le duc de Guise, ne les eût sauvés des mains des bourgeois, en les renfermant dans la boucherie du Marché-Neuf, et en faisant cesser le feu de la mousqueterie. En même temps, les troupes du roi placées sur les ponts furent mises en déroute : plusieurs soldats sauvèrent leur vie en se réfugiant dans les maisons.
Cependant le roi, apprenant que ses troupes étaient battues de toutes parts, fut réduit à la honte d'implorer le soir l'assistance du duc de Guise. Le duc , flatté de pouvoir montrer quelle était l'étendue de son influence sur l'esprit des Parisiens, sortit de son hôtel, rue du Chaume, pour se rendre à THôtel-de- Ville; puis il parcourut diverses rues et places. Cette sortie, la première qu'il fit dans cette journée , fut une espèce de marche triomphale. Il fit cesser partout la mousqueterie : il ordonna au duc de Brissac et au capitaine Saint-Paul de conduire les Suisses et les gardes-françaises vers le Louvre, de les obliger à porter leurs armes baissées, et à se découvrir la tête comme des vaincus. Sur son passage, il recueillit tant d'acclamations flatteuses de la part des Parisiens, que, las d'entendre crier vive Guise! il dit : Cest assez, c'est trop; criez : Vive le roi ! Il humiliait et protégeait Henri III. Le soir, les chefs de la garde bourgeoise ne voulurent point recevoir le mot d'ordre du prévôt des marchands, qui d'ordinaire le leur donnait au nom du roi : ils allèrent le demander au duc de Guise. Henri III, à Paris, n'avait plus de roi que le nom.
Tels furent les principaux événements de la journée du 12 mai 1588, fameuse dans l'histoire sous le nom de journée des barricades, et qu'un député du clergé aux États de Blois qualifiait d'Aei^rei/se et sainte journée des tabernacles.
Les événements du lendemain furent la conséquence de ceux de la veille. Le 13 au matin, le roi tenait son conseil pour aviser aux moyens d'échapper à cette crise, lorsqu'on vint l'avertir que les prédicateurs excitaient le peuple, en disant : Allons prendre frère Henri de Valois dans son Louvre; de plus, que ces mêmes prédicateurs avaient fait armer sept à huit cents écoliers, trois ou quatre cents moines, et que huit mille hommes allaient sortir de Paris pour s'emparer des dehors du Louvre, et s'opposera l'évasion du roi. Ces bruits, vrais ou faux, effraient tellement ce prince, qu'il se rend avec précipitation au château des Tuileries, où étaient ses écuries; il fait partir en avant ses gardes, des Suisses et une partie de sa cour, se botte et monte à cheval. Du Halde, en lui chaussant ses éperons, le fit avec tant de hâte qu'il en mit un à l'envers; C'est égal, dit le roi, je ne vais pas voir ma maîtresse, j'ai un plus long chemin à faire. En fuyant, il se tourna vers Paris, et jura qu'il n'y rentrerait que par la brèche; il n'y rentra plus. Il alla coucher dans un village de Beauce nommé Latrape. Le len-
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ilcmaiii, il se rendit à Chartres, où il séjourna jusqu'à la lin du mois. Celte ville, pendant ce temps, devint le théàlre de plusieurs négociations.
Les ligueurs, puissants et débarrassés de toute entrave, s'occupèrent de leurs projets d'ambition ou de vengeance. Le duc agit alors en souverain : il ordonna que les barricades de Paris fussent enlevées, se fit remettre les fortifications du Petit et du Crand-Chàtelet, de l'Arsenal, du Temple et de la Bastille, dont il lit gouverneur le fameux ligueur Bussi-Leclerc ; enfin, il opéra encore plusieurs autres changements dans l'administration de la ville.
La lutte entre les rois et les Guise se déplaça, et eut son dénouement dans le château de Blois, où Henri III fit assassiner le chef de la Ligue, le duc de Guise, et emprisonner les principaux ligueurs.
La nouvelle de cet assassinat parvint bientôt à Paris, et causa parmi les ligueurs la plus vive fermentation. Le duc d'Aumale, qui se trouvait dans cette ville, en fut nommé gouverneur; il commença par faire emprisonner un grand nombre de ceux qu'on appelait politiques^ fit fouiller leurs maisons, et mit à contribution tous les habitants riches qui n'étaient pas ligueurs. On arracha les armoiries du roi , placées au portail de l'église Saint-Barthélemi , et on les traîna dans le ruisseau. Le curé de Saint-Gervais , le fameux Wincestre, avait disposé le peuple à cet acte de vengeance, en prêchant contre le roi, et en le Irà'itaul de vilain Hérode^ injure qui offre à peu près Tanagramme de Henri de Valois. On détruisit sur tous les édifices les armoiries et les figures de Henri III ; enfin on déchira son portrait partout où il se trouvait.
Le 1er janvier 1589, Wincestre, après son sermon, « exigea, dit l'Estoile, de »> tous les assistants le serment d'employer jusqu'à la dernière goutte de leur » sang, jusqu'au dernier denier de leur bourse, pour venger la mort des deux » princes lorrains, massacrés par le tyran dans le château de Blois, à la face » des États. H exigea un serment particulier du premier président de Harlai, qui, » assis devant lui dans l'œuvre, avoit ouï sa prédication, l'interpellant par deux " fois en ces mots : Levez la main, monsieur le président, levez-la bien haut^ » encore plus haut, afin que le peuple la voie; ce qu'il fut contraint de faire. Ce " serment fut exigé par les curés de plusieurs autres paroisses. »
Le Conseil des Seize' proposa à la Sorbonne la question de savoir si les Français avaient le droit de faire la guerre au roi pour la défense de la religion catholique; et la faculté de théologie , « c'est-à-dire huit ou dix soupiers et mar- " mitons, dit l'Estoile, comme porte-enseignes et trompettes de sédition, dé- >' clarèrent tous les sujets du royaume absous du serment de fidélité et obéis- » sance qu'ils avoient jurés à Henri de Valois, naguère leur roi, rayèrent son » nom des prières de l'Église, en composèrent d'autres pour les princes catho- » liques , et firent entendre qu'on pouvoit en conscience prendre les armes " contre ce tyran exécrable. » Voilà comment l'autel fut le soutien du trône. Le 8 janvier, Wincestre annonça dans son sermon la mort de Catherine de iMédicis, décédée le 5 de ce mois. Il dit que pendant quelque temps elle fut le soutien des hérétiques; mais que depuis elle avait favorisé la Ligue. « Si vous vou- • lez, dit-il, donner à l'aventure, par charité, un Vafer ou un Ar.p., il lui ser- » vira (le ro qu'il pourra, je vous le laiss»' à vode liberté. -
Le 16 janvier, Bussi-Leclerc, qui, de maître en fait d'armes, était devenu procureur au parlement, et qui, depuis l'évasion du roi , de procureur fut élevé à la dignité de gouverneur de la Bastille, accompagné de vingt-cinq à trente hommes de son parti , tous armés, et tenant chacun en main un pistolet, vint au parlement pendant que la grand'chambre était assemblée; et, désignant par leurs noms tous ceux qui étaient suspects au Conseil de l'Union, 11 dit à haute voix : Suivez-tnoi , venez-vous-en à l'Hôtel-de-Ville, oit l'on a quelque chose à vous dire. Le président lui demanda d'après quelle autorité il agissait ainsi : Leclerc ne répondit qu'en renouvelant l'ordre de le suivre, et ajoutant qu'il leur en arriverait mal, s'ils refusaient d'obéir. Alors le président de Harlai , le président DeThou et autres déclarèrent qu'ils étaient prêts à le suivre ; aussitôt les membres de cette cour souveraine qui n'étaient point désignés se levèrent généreusement, et dirent qu'ils voulaient partager le sort de leurs chefs : noble dévouement, dont cette époque désastreuse ne fournit que de très-rares exemples I Alors cinquante ou soixante conseillers et présidents de cette cour se rendirent aux ordres de ces factieux. Leclerc, qui marchait à leur tête, les conduisit par le Pont-au-Change jusqu'à la place de Grève. A la nouvelle de cette étrange expédition, et pour jouir d'un spectacle si extraordinaire, une foule de mariniers, portefaix et vagabonds, accoururent à la place de Grève. Craignant que ces hommes fissent un mauvais parti à ses prisonniers, Bussi les mena, par des rues détournées, à la Bastille, où ils furent tous enfermés. Dans le même jour, le Conseil des Seize fit arrêter les membres du parlement qui ne s'étaient point trouvés au Palais : et, le lendemain , on fit relâcher tous ceux dont les noms n'étaient point parmi ceux des proscrits.
Les monastères que Henri HT avait comblés de bienfaits, signalèrent leur ingratitude contre ce roi. Les Jacobins effacèrent ou noircirent sa figure placée dans leur cloître ; les Cordeliers, dont il avait fait reconstruire l'église, insultèrent à la statue du roi , la renversèrent et lui coupèrent la tête. Les Grands- Augustins conservaient, derrière le maître-autel de leur église, un grand tableau que Henri III y avait fait placer lorsqu'il institua l'ordre du Saint-Esprit. Sans respect pour cet objet consacré, les Augustins le biffèrent et le traînèrent par les rues. Je passe sous silence les discours étranges des prédicateurs qui faisaient retentir la chaire évangélique d'injures, de provocations à la vengeance et au meurtre ; je ne parlerai pas non plus des processions qui se faisaient alors, et où l'on voyait les hommes, les femmes, les filles, les garçons, en chemise ou entièrement nus : je réserve ces traits pour le tableau des mœurs de cette période; mais je ne puis taire un moyen magique qui fut alors employé dans plusieurs églises de Paris, moyen fort en usage dans les siècles barbares. Laissons parler l'Estoile, témoin oculaire : « Furent faites à Paris » force images de cire qu'ils tenoient sur l'autel, et les piquoient à chacune " des quarante messes qu'ils faisoient dire durant les quarante heures, en plu- » sieurs paroisses de Paris; et, à la quarantième, piquoient l'image à l'endroit » du cœur , disant à chaque piqûre quelques paroles de magie, pour essayer à » faire mourir le roi. Aux processions, pour le même effet, ils porloient cer- " tains cierges magiques, qu'ils appeloient par mocjuerie ciergefi brm'fs, qu'ils
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>» faisoienl oteindro au lieu où ils alloicnt, renversant la luiiiièrc coiilie l)as, « disant je ne sais quelles paroles que des sorciers leur avoient apprises. >
I^endant que les prédicateurs épuisaient toutes les ressources de leur génie pour inspirer de l'horreur contre le roi , que des prêtres employaient la magie pour le faire périr, et que le Conseil des Seize continuait à piller les maisons des personnes riches qui n'étaient point de leur parti, le duc de Nemours et le duc de Mayenne arrivèrent à Paris, le premier échappé de sa prison de Blois, et le second venu de Lyon, où il S(\journait pendant qu'on massacrait ses frères. Ce dernier, nommé Charles de Lorraine, duc de Mayenne, fut déclaré chef de la Ligue ou de la sainte union.
Voici quels furent à Paris les établissements de ce gouvernement.
ÉTABLISSEMENTS PENDANT LA LIGUE
CONSEIL DES SEIZE. Il siégeait à l'Hôtel-de-Ville. Ce Conseil, si fameux dans l'histoire de la Ligue, ne fut d'abord composé que de cinq membres : Compan, Crucé, La Chapelle, Louchard et Bussi-Leclerc, choisis par les Guise pour diriger les cinq quartiers. Quelques mois après l'évasion du roi , les ligueurs reprirent l'ancienne division de cette ville en seize quartiers. Chaque quartier eut alors son chef ; ses chefs formaient le Conseil des Seize. Le lieu de ses séances, d'abord incertain, ne fut fixé qu'après la fuite de Henri 111 : alors il s'identifia avec le corps municipal. Après l'assassinat des Guise à Blois, ce Conseil créa, le 24 décembre 1588, le duc d'Aumale gouverneur de Paris. Au mois de mars 1589, le Conseil des Seize établit, dans chacun des seize quartiers de Paris, un conseil composé de neuf personnes chargées de veiller à la tranquillité et à la sûreté de leurs quartiers respectifs.
Après la mort du cardinal de Bourbon , prisonnier, qu'on avait nommé roi, sous le nom de Charles X, le Conseil des Seize s'adressa au pape et au roi d'Espagne pour leur demander un roi qui fût ligueur : cette demande, qui contrariait les prétentions du duc de Mayenne, devint pour lui un nouveau motif de mécontentement. Le 4 décembre 1581, il fit arrêter les membres de ce Conseil. Cette assemblée, réduite à douze personnes, vit, après ces violences, son autorité et sa considération s'aff'aiblir ; il ne volait plus que cFune aile^ disait-on alors. Il subsista cependant jusqu'à l'entrée de Henri IV à Paiis.
CONSEIL GÉNÉHAL DE LA SAINTE-UNION OU DES QUARANTE. Ce COUSCil siégeait
à riIôtel-de-Ville. Créé par le Conseil des Seize, il fut composé de quarante personnes des trois États, la noblesse, le clergé et le tiers-état, toutes élues par le peuple de Paris. Ce conseil figurait, en petite proportion, les états-géné raux ou unere[)résentation nationale. Sa première séance se tint, et ses règlements et attributions furent délibérés le 17 février 1589.
Ce conseil, composé de magistrats ligueurs, de militaires, d'évêques, de curés et des plus fougueux prédicateurs du temps, avait, dans ses attributions, la correspondance avec les villes dévouées à la Ligue et la direction des affaires des provinces ligueuses. Ce conseil, de sa propre autorité, conféra le titre de lieutenant (irnnal <lo VÉtat royal ri covronnr dr France au duc de Mayenne, (]ui, «îï
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cette qualité, vint, le 13 mars 1589, prêter son serment au parlement métis. Peu façonné aux institutions populaires et à la dépendance d'un conseil où ses volontés étaient quelquefois contrariées, ce duc, pour y augmenter son influence, se permit d'y introduire quatorze nouveaux membres qui lui étaient dévoués. 11 y ajouta ensuite quelques autres personnes. Au mois de novembre 1590, mécontent de ce conseil général de l'Union, il l'abolit, bien qu'il lui dût son existence politique.
CONFRÉRIE DU CORDON ET DU SAINT NOM DE JÉSUS. Cette coufréHe, établie dans l'église Saint-Gervais, était un véritable club de ligueurs fanatiques. Son règlement, imprimé en 1590, porte en substance que les confrères doivent jurer de vivre dans la foi catholique, dans l'obéissance au cardinal de Bourbon, prétendu roi de France, nommé Charles X, et à son lieutenant le duc de ^Mayenne , de ne jamais reconnaître aucun roi hérétique, notamment Henri de Bourbon, roi de Navarre, relaps, excommunié par le pape, et de s'opposer à toute trêve et à tout traité de paix conclus avec ce prince.
CONFRÉRIE ou CONGRÉGATION DU CHAPELET, établie à Paris, dans la maison des Jésuites de la rue Saint-Jacques. Chaque confrère était tenu de porter autour de son cou un chapelet, et d'en réciter journellement les prières. Les Seize de Paris, l'ambassadeur d'Espagne et les membres de la congrégation se réunissaient, tous les dimanches, dans une chapelle haute de la maison des Jésuites : là, se prononçait un discours propre à maintenir le public dans un état d'exaltation fanatique. Après ce discours, le peuple était congédié, et les chefs, parmi lesquels figurait le curé Pigenat, discutaient sur les affaires de la sainte Ligue. Le pape prodigua aux confrères les trésors inépuisables de ses indulgences : il les gratifia de neuf-vingt mille ans et neuf-vingt mille quarantaines (V indulgences, et de la rémission de tous leurs péchés au moment de leur mort.
ASSASSINAT DE HENEI IIL SUiGE DE PARIS.
Les actes sanguinaires de Blois devinrent funestes à Henri III. 11 crut, en faisant égorger les Guises, accroître son autorité; il la ruina au point qu'il se vit réduit à se jeter dans les bras de ceux contre lesquels il avait, quelques mois auparavant, juré de faire une guerre d'extermination, et à implorer le secours de son beau-frère, le roi de Navarre. Le 30 avril 1589, les deux rois eurent leur première entrevue au Plessis-lès-Tours : leur embrassement fut mêlé de larmes. Ayant réuni leurs forces, ces princes, après diverses expéditions, marchèrent, vers la fin de juillet, contre Paris, et campèrent dans les environs de cette ville qui fut étroitement cernée de toutes parts. Henri HI prit son logis à Saint-Cloud, en la maison de Gondi.
Le 29 juillet, le duc de Mayenne, les sieurs de La Chastre, de Villeroi et autres, délibéraient sur le parti qu'ils avaient à prendre, lorsqu'un nommé Bourgoing, prieur des Jacobins de Paris, s'y présenta, et dit qu'un des frères de son couvent, nommé Jacques Clément, jeune homme dévot et visionnaire, persuadé que des anges descendraient du ciel pour venir à son secours, ou qu'au moins il obtiendrait la |)alme du martyre, avait pris la ferme jcsolution de sacrifier sa vie en
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arrachant celle de ce roi, et que ce frère élail venu le supplier de trouver un moyen d'api)roclier de la personne de ce prince. On discuta longuement sur cette proposition qui finit par être acceptée.
Le soir du lundi 31 juillet, le jeune moine arrive à Saint-Cloud, y couche, et le lendemain se présente devant le logis de Henri III. Les gardes lui refusent le passage : il insiste; le bruit de cette altercation parvient jusqu'aux oreilles du roi : Laissez-le approcher, dit-il, 07i dirait que je chasse les moines, et ne veux pas les voir. Henri 111 était alors placé sur le siège de sa garde-robe. Jacques Clément s'approche, lui présente les lettres dont il était porteur; et, pendant que ce roi en prend lecture, le moine sort de sa manche un grand couteau, et le lui plonge dans le bas-ventre. Le couteau reste dans la plaie; le roi l'arrache avec etlbrt, en frappe l'assassin au visage, et s'écrie : Ah! le méchant moine l il m'a tué, qu'on le tue! Les gardes accourent, frappent à l'envi le moine, qui meurt sous leurs coups redoublés. Le lendemain 2 août, le roi expire. Dès lors, le roi de Navarre, héritier du trône, prend le titre de roi de France et le nom de Henri IV.
A la nouvelle de la mort de Henri III, les ligueurs de Paris font éclater une joie extravagante et féroce. La duchesse de Montpensier embrasse avec transport le messager qui l'instruit de cet assassinat. Ahf mon ami, s'écrie-t-elle : mais est-il bien vraiy au moins? Ce méchant, ce perfide^ ce tyran est-il bien mort? Dieu î que vous me faites aise! je ne suis manie que d'une chose, c'est qu'il n'ait su, avant de mourir, que c'est moi qui l'ai fait faire. Aussitôt elle parcourt les rues de Paris avec la duchesse de Nemours, en criant : Bonne nouvelle, mes amis, bonne nouvelle! le tyran est mort; il n'y a plus de Henri de Valois. Elle veut que le deuil de cette mort soit porté en vert; et distribue un grand nombre d'écharpes de cette couleur. La duchesse de Nemours se rend dans l'église des Cordeliers, monte sur les marches du principal autel, et harangue le peuple, en vomissant un torrent d'injures contre le roi assassiné. On alluma dans les rues de Paris plusieurs feux de joie. Les prêtres publièrent plusieurs écrits apologétiques de l'action de Jacques Clément, firent graver en plusieurs formats le portrait de ce moine assassin, le placèrent sur les autels; enfin ils l'honorèrent comme un saint, comme un martyr.
Henri IV, après divers exploits, vint, le 31 octobre suivant, mettre le siège devant Paris. Sully, le duc d'Aumont et Chàtillon attaquèrent le faubourg Saint- Cermain. Dans une rue voisine de la foire de ce nom, ils cernèrent une troupe de Parisiens; et, dans un espace d'environ deux cents pas, ils en tuèrent plus de quatre cents. Je suis las de frapper, dit Sully, je ne saurois plus tuer gens qui ne se défendent point. Les troupes du roi se mirent alors à piller les maisons, et Sully eut pour sa part du pillage deux ou trois mille écus. Puis, quelques seigneurs de cette armée s'avancèrent vers la porte de Nesles, qu'ils trouvèrent ouverte; quinze ou vingt pénétrèrent dans la ville, jusqu'en face du Pont-Neuf; mais bientôt survint une troupe nombreuse qui les força de se retirer.
Le 8 mai 1590 mourut dans sa prison, à Fontenay, Charles, cardinal de Bourbon, que, dès le 5 août 1589, les ligueurs avaient proclamé roi de France, sous le nom de Charles X. Cette mort désappointa le duc de Mayenne, qui ne savait plus quelle couleur donner à son autorité, sur quel titre l'appuyer, sous quels
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noms seraient promulgués les actes publics, ni quel fantôme de roi il pourrait substituer à ce bonhomme qui n'avait régné qu'en prison : d'autre part, il craignait que Henri IV ne se fît catholique.
Cette crainte et l'armée de ce roi qui s'avançait pour faire le siège de Paris déterminèrent la Sorbonne à rendre, le 7 mai 1590, un décret dont voici la substance. Après avoir célébré la messe du Saint-Esprit, elle déclara : — Qu'il est défendu aux catholiques de recevoir pour roi un hérétique. — Que si ce roi obtient son absolution et se fait catholique, il doit être exclu, parce qu'il peut y avoir feintise et perfidie dans sa conversion. — Quiconque favorise un tel roi est hérétique , et doit être puni comme tel. — Ainsi les François sont tenus en conscience de s'opposer de tout leur pouvoir à ce que Henri de Bourbon, hérétique, fauteur d'hérésie, ennemi de l'Éghse, relaps, excommunié, parvienne au gouvernement du royaume, quand même il serolt absous par le pape.
Le soir même du jour où ce décret fut rendu, l'armée du roi s'empara sinmltanément, et dans l'espace de deux heures, de tous les faubourgs de Paris, brûla tous les moulins des environs. Le roi, s'il eût été mieux secondé, aurait alors pu prendre Paris. H se borna à bloquer la capitale de son futur royaume, et à s'emparer de la ville de Mantes, où il attendit les secours qui lui venaient d'Angleterre. Les Parisiens profltèrent du séjour du roi en cette ville, pour faire à la hâte les provisions les plus urgentes.
Le 11 mai, par ordre du duc de Nemours que les Parisiens venaient d'éhre gouverneur de Paris, on s'occupa des fortifications de cette ville. L'Estoile, en parlant de ces travaux nous offre, sans y penser, une image assez fidèle de l'état des différentes classes de la société en France. Les bourgeois travaillaient, les seigneurs allaient les voir travailler, et les prédicateurs les exhortaient à l'ouvrage.
Le 13 mai, d'après un recensement ordonné par le prévôt des marchands, il fut reconnu qu'il existait dans Paris deux cent mille personnes, du blé pour les nourrir un mois, et quinze cents muids d'avoine dont on fit du pain. On choisit, en même temps, certains boulangers dans chaque quartier, auxquels on distribuait de temps en temps du blé, à raison de quatre écus le setier, pour ensuite en faire du pain et le vendre aux pauvres. Chaque jour se faisaient à Paris plusieurs processions, et surtout des sermons. C'était un spectacle qui trompait un peu le malaise du peuple, et qui, lui donnant des espérances, l'empêchait de se hvrer à la sédition. Les prédicateurs, en effet, ne cessaient d'entretenir leur auditoire de la prochaine arrivée du duc de Mayenne, qui devait délivrer l^aris des ennemis et y amener l'abondance : ils imaginèrent de fabriquer et de lire dans leurs chaires de prétendues lettres de ce duc, lesquelles contenaient l'assurance de sa marche vers cette ville avec de puissants secours. On nommait cette manière de donner des espérances : prescher par billets.
Le chevalier d'Aumale, renommé par son courage, ses pillages, ses débauches, ses profanations et son catholicisme, fit, le 14 mai 1590, une sortie, et força les ennemis d'abandonner l'abbaye Saint-Antoine : ses soldats pillèrent le couvent des religieuses, s'emparèrent des vases sacrés et de tous les ornements de l'église. On prêta de nouveau le serment de mourir plutôt que de se rendre.
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Le h' juin , on lil une aulre sortie du côté du faubourg Saint-Marceau : les ennemis lurent forcés de se retirer vers Juvisy. Le 3 juin on lit une revue de toutes les forces que pouvaient fournir les prêtres, les moines et les écoliers : « Uoze, » évéque de Sentis, marchoit à la tête comme commandant et premier capitaine, » suivi des ecclésiastiques, allant de quatre en quatre-, après, vcnoit le prieur >' des Feuillants avec ses religieux; puis les quatre ordres mendiants, les capu- » cins, les minimes, entre lesquels il y avoit des rangs d'écoliers. Les chefs des >' ditVerents religieux portoient chacun d'une main un crucifix, et de l'autre une » hallebarde ; et les autres des arquebuses, des pertuisanes, des dagues et autres " diverses espèces d'armes, que leurs voisins leur avoient prêtées. Ils avoient >» tous leurs robes retroussées et leurs capuchons abattus sur leurs épaules. -> Plusieurs portoient des casques, des corselets et des pétrinals. llamilton, >' écossois de nation, curé de Saint-Cosme, faisoit l'ofTice de sergent, et les ran- •' geoit, tantôt les arrêtant pour chanter des hymnes, et tantôt les faisant mar- » cher : quelquefois il les faisoit tirer de leurs mousquets.
» Tout le monde accourut à ce spectacle nouveau, qui représentoit, à ce que " les zélés disoient, l'Église militante. Le légat y accourut aussi, et approuva " par sa présence une monstre (revue) si extraordinaire, et en même temps si » risible; mais il arriva qu'un de ces nouveaux soldats, qui ne savoit pas sans »' doute que son arquebuse étoit chargée à balle, voulut saluer le légat, qui étoit » dans son carrosse avec Panigarole, le jésuite Bellarmin et autres Italiens, tira " dessus, et tua un de ces ecclésiastiques, qui étoit son aumônier; ce qui fit que » le légat s'en retourna au plus vite, pendant que le peuple crioit tout haut que ■' cet aumônier avoit été fortuné d'être tué dans une si sainte action. »
On fit des sorties, des sermons, des processions et quelques revues pareilles à celles dont je viens de parler : expédients qui n'amenaient pas l'abondance. La disette faisait des progrès effrayants, et les gouvernants ne laissaient pas même à ceux qui en souffraient la consolation de se plaindre et de réclamer un sort meilleur. Plusieurs bourgeois, pour avoir dit qu'il serait utile de faire la paix, furent les uns pendus, les autres jetés à la Seine.
Le 13 juin, le peuple de Paris, poussé par la faim, ou poussé par le pai ti du roi de Navarre, appelé parti des politiques ^ s'attroupa, et dem.anda à grands cris, fa paix ou du pain. Le 15 de ce mois, le parlement fit défense expresse de parler de paix ou de trêve avec le roi, sous peine de mort. Malgré cette défense, ces cris furent encore répétés. Le 17 juin, un convoi de vivres, escorté par le sieur de Saint-Paul, entra heureusement dans Paris. Les riches s'approvisionnèrent; les pauvres ne purent faire de même. Dès le 20 juin, le pain leur manquant entièrement, on imagina de leur faire des bouillies avec du son d'avoine : cet aliment sans suc se vendait fort cher. — Le lendemain, on fit à Notre-Dame-de- Lorette le vœu d'une lampe et d'un navire d'argent, pesant trois cents marcs, pour déterminer cette madone à faire cesser le déplorable état de Paris. Ge moyen n'amena point l'abondance. —On cherchait à distraire le peuple de sa disette insupportable par des sermons, où l'on annonçait toujours la prochaine arrivée du duc de Mayenne avec des vivres, et par des processions journalières, où les zélés cheminaient les pieds nus. Ces sermons et ces j)rocessions ne
m 338 HISTOIRE DK PARIS
donnaient pas de pain. — On exposa le saint-sacrement sur les autels; on passait la nuit à prier dans les églises; la famine augmentait. — Elle accrut à un tel point, que les rues et les places publiques retentissaient des cris lamentables de ceux que la faim tourmentait.
Le 25 juin se tint une assemblée générale où, après plusieurs débats, il fut arrêté que les communautés religieuses seraient chargées de nourrir les pauvres, et qu'il serait fait une visite dans tous les couvents pour constater la quantité de denrées dont ils étaient approvisionnés.
Les Jésuites se signalèrent peu honorablement : car leurs maisons étaient ai3ondamment pourvues de vivres. Peu touchés de la misère publique, ils ne voulaient point la diminuer à leurs dépens. « On y trouva, dit l'Estoile, quantité » de bled , et du biscuit pour les nourrir plus d'un an ; quantité de chair salée, » de légumes, de foin et autres vivres, et en plus grande quantité qu'aux quatre « meilleures maisons de Paris. Chez les capucins, on trouva du biscuit en abon- » dance; enfin, toutes les maisons des ecclésiastiques étoient munies de provi- » sions au-delà de ce qui leur étoit nécessaire pour la demi-année. » Dans le recensement qui fut fait pour répartir ce secours temporaire , il résulta que le nombre des familles pauvres s'élevait à douze mille trois cents, dont sept mille trois cents avaient de l'argent sans pouvoir trouver du blé à acheter.
La ressource qu'offrirent les monastères fut bientôt épuisée. Alors on mangea les animaux : environ deux mille chevaux et huit cents ânes ou mulets, dont la chair se vendait à un très-haut prix, furent sacrifiés à la faim publique. « Les » pauvres, dit un écrivain hgueur, mangeoient des chiens, des chats, des rats, » des feuilles de vigne et autres hçrbes. Par la ville, ne se voyoit autre chose » que ces chaudières de bouillies (faites avec du son d'avoine), et herbes cui- » tes sans sel et marmitées de chair de cheval , ânes et mulets. Les peaux mêmes » et cuirs desdites bêtes se vendoient cuites, dont ils mangeoient avec grand » appétit... Dans les tavernes et cabarets, au lieu de bon vin, on ne trouvoit « que des tisanes mal cuites; on en vendoit dans les carrefours... S'il falloit un « peu de pain blanc pour un malade, il ne s'en pouvoit trouver, ou bien c'étoit » à un écu la livre... Les œufs se vendoient dix ou douze sous la pièce. Le septier » de bled valoit cent ou cent vingt écus... J'ai vu manger à des pauvres des » chiens morts tout cruds par les rues ; aux autres des tripes que l'on avoit » jetées dans le ruisseau ; à d'autres des rats et des souris que l'on avoit pareilw lement jetés , et surtout des os moulus de la tête des chiens. »
Cependant, l'armée royale ayant reçu de nouveaux renforts, Paris fut rigoureusement resserré, et les moyens de s'approvisionner devinrent plus difficiles. Les sorties, les canonnades ne produisaient nul résultat utile : l'espérance se perdait. Les rues de Paris se remplissaient de cadavres d'habitants morts de faim : chaque matin, dit un ligueur, on voyait dans les rues de Paris de cent à deux cents cadavres de personnes mortes de faim : et, en trois mois de temps, ajoute-t-il, « il s'est trouvé, de compte fait, treize mille morts de faim. » A la famine se joignirent des maladies engendrées par la mauvaise qualité des aliments. Les effets de ces maladies étaient semblables à ceux des maladies produites par les famines des siècles de barbarie, dont j'ai parlé.
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Le 23 juillet, plusieurs pauvres, ne pouvant plus supj)()rter un état aussi douloureux, allèrent, à la faveur de la nuit, se jeter aux pieds du roi, lui demandèrent du pain et la permission de laisser sortir de Paris les liahitants qui soullVaient le plus de la disette. Henri IV, attendri, leur accorda leur demande, et permit à trois mille pauvres de sortir de la ville : le lendemain , de grand matin, près de quatre mille de ces gens alTfmics i)roIitèrent de cetle permission; mais, les soldats ayant remaniué (fue leur nombre excédait celui que le roi avait lixé, en forcèrent environ huit cents à rétrograder vers la ville : ces malheureux y rentrèrent en poussant des cris lamentables.
Le ^7 juillet de la même année, des bourgeois de divers quartiers se réunirent, allèrent chez le duc de Nemours, gouverneur de Paris, et lui dirent, les larmes aux yeux, qu'il était mort trente milte persotmes par la famine, et que le secours des Espagnols, si souvent promis, n'arrivait pas : ils lui demandèrent des vivres ou la permission de se rendre au roi de Navarre. Le duc les renvoya en leur disant qu'il communiquerait leur demande à son conseil, et que, dans peu de temps, ils auraient une décision. Une nouvelle réunion de bourgeois se fit au Palais de Justice. La plupart d'entre eux étaient armés, et demandaient hautement dv pain ou la paix. Le duc de Nemours accourt, fait fermer le Palais et mettre en prison la plupart des mécontents; deux furent pendus. On disait que le roi de Navarre avait excité cette émeute.
Le mal allait toujours croissant : tous les ânes, tous les chiens, les chats, les rats et l'herbe qui croissait dans les rues étaient consommés : on avait épuisé les plus atîreuses ressources. Dans les maisons des riches, on se nourrissait avec du pain fait de farine d'avoine. Les pauvres imaginèrent de pulvériser de l'ardoise, et d'en faire une espèce de pâte : ils allèrent plus loin : ils déterrèrent dans les cimetières les os des morts. Ces os, réduits en poussière, formaient un aliment qu'on nomma lepaiîi de madame de Montpensier..,
Enfin, pressés par les instances des bourgeois, par la crainte d'une révolte et par l'impossibilité de nourrir les soldats de la garnison, les chefs de la Ligue, à Paris, imaginèrent d'entamer une négociation avec le roi. Ils envoyèrent un député pour lui demander une entr^'-vue et des passeports ; le cardinal de Gondi et l'archevêque de Lyon furent nommés. Mais , avant de partir, Us crurent nécessaire d'obtenir du légat du pape l'absolution du crime qu'ils allaient commettre en communiquant avec un prince hérétique, et en faisant ce qu'ils avaient juré de ne jamais faire. Le légat en usa généreusement, et leur accorda la permission de violer leur serment. Un autre motif détermina les chefs de la Ligue à entamer cette négociation : ils pensèrent que leurs députés en sortant de Paris pourraient faire parvenir secrètement des dépêches au duc de Mayenne et au duc de Parme. Henri IV fit une verte réprimande à ces prélats députés de la Ligue, et les accusa, ainsi que ceux de leur cabale, d'être les auteurs des maux affreux qui désolaient Paris. Cette«entrevue se tint, !e 10 août 1590, dans l'abbaye Saint-Antoine. Elle n'eut d'autre avantage pour les Parisiens que de leur procurer une trêve de dix jours, pendant laquelle le roi accorda plusieurs passeports aux dames , aux écoliers, aux prêtres, même à ses plus grands enne-
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mis. Le 17 août, voyant qu'il n'obtenait aucune réponse satisfaisante à ses propositions, il attaqua de nouveau Paris.
Cette attaque fut pour les Parisiens, qui commençaient à concevoir quelques espérances, un coup accablant. Le souvenir des maux passés, la crainte de les voir se renouveler encore, les réduisaient au désespoir, lorsqu'un événement inattendu vint subitement changer leur situation. Le 30 août, à la naissance du jour, les sentinelles aperçurent que les extérieurs de l'enceinte étaient dégarnis de troupes ennemies. Alors des cris de joie se font entendre sur tous les points de la muraille. Les habitants, éveillés à ces cris, ne peuvent croire à ce bonheur inespéré ; ils accourent sur les remparts, et s'assurent par leurs yeux de la vérité de cette nouvelle. Aussitôt le Te Deum fut chanté : le prédicateur Panigarole fit un sermon , et n'oublia point de faire célébrer cet événement par une magnifique procession. Les plus affamés laissèrent ces cérémonies, se répandirent dans les champs, dans les villages voisins, et y cherchèrent pâture. Henri IV, instruit de l'approche de l'armée espagnole commandée par le duc de Parme, avait, deux heures avant le jour, levé le siège de Paris pour aller audevant de cette armée et la combattre.
Deux jours après, les Parisiens apprirent avec joie que Henri IV, n'ayant pu réussir à faire sortir les ducs de Parme et de Mayenne de leurs retranchements , avait divisée son armée et l'avait répartie en plusieurs provinces. Le duc de Mayenne put alors, sans risque, se rendre à Paris : en effet, le 18 septembre, il y arriva. «* Les Parisiens, dit l'Estoile, ne témoignèrent pas grande joie à son » arrivée, et le regardoient d'un œil plus triste que joyeux, étant encore com- » battus de la faim, et plus touchés des maux qu'ils avoient endurés que de » bonne espérance pour l'avenir. >>
Je sortirais des bornes que je me suis prescrites , si je m'engageais dans l'exposé des événements multipliés qui se sont passés depuis le 12 septembre 1590, époque oii le siège de Paris fut levé, jusqu'au 22 mars 1594, qui fut celle où Henri IV fit son entrée dans cette ville. 11 suffît d'avoir offert le tableau des progrès de la Ligue, de la chute du dernier des Valois, du siège de Paris, et de la misère excessive de ses habitants.
Trois classes d'hommes figurent dans ce drame politique. Dans la première sont les princes, les seigneurs (excepté Henri IV et quelques-uns de ses fidèles amis), misérables ambitieux, qui, sans autre talent que la dissimulation et la perfidie, sans autre vertu que la persistance, s'avancent péniblement vers leur but, de crime en crime, et en sont punis par des crimes. — Dans la seconde classe sont les ecclésiastiques, qui, au nom sacré de la religion, prêchent la sédition et le meurtre, que cette religion condamne. — La troisième est le peuple, toujours trompé, parce qu'il est toujours crédule, toujours immolé à l'ambition des chefs, toujours payant les frais de leurs manœuvres ambitieuses. — Les principaux personnages, dénués de Vertus, d'élévation d'àme, de générosité, de patriotisme, n'ont rien du caractère héroïque, et n'inspirent aucun intérêt ; mais les événements et les malheurs qu'ils ont fait naître, offrent des leçons dont la politique et la morale peuvent retirer quchpie enseignement utile.
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Henri, roi de Navarre, le 2 août 1589, succéda, comme le plus proche héritier de la couronne, au roi Henri IH, assassiné à Saint-Cloud par le moine Jacques Clément. Le 4 du môme mois, il reçut le serment de lidélité des seigneurs ([ui se trouvaient dans l'armée royale, et prit le nom de Henri IV,
Avant d'arriver au trône de France, ce prince éprouva les rigueurs et les caprices de la fortune. Appelé à Paris pour y épouser la sœur du roi, ses noces devaient être le prélude de son assassinat. Elles furent aussi celui du massacre de ses amis ; mais les poignards de la Saint-Barthélemi l'épargnèrent. Placé à la tète du parti protestant, il combattit toujours avec courage et souvent avec succès. Le pape, en 1585, l'excommunia, ainsi que son cousin le prince de Condé. Henri fit afficher dans plusieurs rues et carrefours de Rome, et notamment sur les statues de Pasquin et de Marforio, son opposition à la bulle qui l'excommuniait. H répondit à Sixte V avec le style qu'avait employé PhiIii)pe-le-Bel dans sa lettre au pape Boniface VIIL Voici son début : « Henri, par la grâce de Dieu , » roi de Navarre, prince souverain de Béarn , i)remier pair de France, s'oi)pose » à la déclaration et excommunication de Sixte V, soi-disant pape de Rome, la ») maintient fausse, et en appelle comme d'abus en la cour des pairs de France, "desquels il a cet honneur d'être le premier; et, en ce qui touche le crime » d'hérésie, et de laquelle il est faussement accusé par la déclaration, dit et » soutient que monsieur Sixte V, soi-disant pape, sauve sa sainteté, en a fausse- » tnent et malicieusement menti, et que lui-même est hérétique \ ce qu'il fera » prouver en plein concile libre et légitimement assemblé, etc. >
Ce prince, qui avait fait la guerre avant d'être roi de France, la fit encore longtemps après : il batailla , pendant l'espace de cinq ou six ans, avec plus de courage que de bonheur, ballotté par les cabales de la plupart des seigneurs, qui toui*à tour servaient, abandonnaient ou trahissaient ses intérêts, et qui formèrent contre son autorité un tiers-parti. Après avoir négocié inutilement auprès des chefs de la Ligue, il prit la résolution d'embrasser la refigion catholique. Une conférence se tint, au mois d'avril 1593, dans le village de Surenne, entre des catholiques ligueurs et des catholiques royalistes. Par suite de cette conférence, fut conclue entre les partis une trêve, laquelle combla de joie les Parisiens, qui purent alors, avec sécurité, aller visiter leurs champs des environs de Paris et leurs fermes dévastées.
Le roi, pendant cette conférence, se retira à Mantes. Cette ville figurait alors comme la capitale de sa domination. Sollicité vivement par plusieurs personnes de changer de religion, changement qui lui était présenté comme l'unique moyen d'établir une paix durable, il fut arrêté qu'il se ferait instruire, et que la ville de Saint Denis serait le lieu où il manifesterait sa conversion par des actes de religion catholique, en y entendant la messe. Un grand nombre de Parisiens assista à la cérémonie, qui se célébra le 25 juillet 1593. Ils virent le roi , accompagné des princes et des ofiîciers de la couronne, se rendre à l'église Saint-Denis, où il fut reçu par le cardinal de Piourbon , el plusieurs autres pré lats, devant lesquels il |)r()n()nça la forniiilc do son abjuration.
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Cet acte solennel augmenta le nombre des partisans du roi, et diminua l'influence que les zélés ligueurs exerçaient sur les esprits crédules; mais il ne convertit point les chefs de la Ligue, ne modéra point l'éloquence furibonde des prédicateurs , et ne livra point Paris à Henri IV. Dès lors il fut démontré que le catholicisme était le prétexte, et non le véritable motif de la Ligue.
Ce roi voyant que son activité et ses forces militaires étaient insuffisantes pour obtenir sur ses nombreux ennemis un avantage décisif, et que sa conversion ne produisait pas tout l'effet qu'on lui en avait fait espérer, se décida à marchander et acheter secrètement la conscience de plusieurs gouverneurs qui tenaient pour la Ligue diverses villes et places fortes; et le prix de leur trahison fut débattu comme s'il s'agissait d'objets de commerce.
C'est par ce moyen qu'Henri IV rentra en possession de Paris. Le comte de Belin, gouverneur de cette ville, avait, malgré ses serments, promis de la vendre au roi ; mais, devenu suspect aux ligueurs , il fut destitué le 17 janvier 1594. Le comte de Brissac fut mis à sa place : après avoir prêté tous les serments exigés , il les viola presque aussitôt en livrant Paris à Henri IV pour la somme d\in million six cent quatre-vingt-quinze mille quatre cents livres.
Tout étant disposé et les rôles distribués pour la reddition de la place, une partie de la garnison espagnole fut, sous de faux prétextes , éloignée de Paris. Le 22 mars 1594, dès quatre heures du matin, 7?mstt^, gouverneur de cette ville, et Lhuiltier, prévôt des marchands, se rendirent, sans bruit, à la Porte- Neuve, située .^^ur le quai du Louvre, au-dessus de l'emplacement où depuis on a bâti le Pont-Royal. Cette porte, comme plusieurs autres, était terrassée. Ils firent promptement enlever les terres qui en bouchaient l'ouverture, et y placèrent pour gardes des hommes affîdés. Par ces diverses portes , Henri IV et une partie de ses troupes s'introduisirent au matin dans la ville.
D'autres corps de troupes, tirés des garnisons de Corbeil et de Melun, descendus par la Seine, furent accueillis par les partisans du roi, qui baissèrent les chaînes tendues à travers cette rivière pour laisser entrer leurs bateaux, et firent en sorte qu'ils pussent sans obstacle venir débarquer sur le quai des Célestins. Toutes ces forces étant assemblées dans Paris, Brissac en sortit pour aller au-devant de Henri IV. Ce roi , près d'entrer dans une ville où il avait tant d'ennemis, où depuis longtemps on avait juré sa perte, montra des craintes et de fhésitation : il y entra et en sortit trois fois, dit un contemporain. Sur les sept heures du matin, plus rassuré, entouré de ses gardes et d'une nombreuse cavalerie, il entra par la Porte-Neuve, se rendit au Louvre, s'y reposa, en sortit à neuf heures accompagné d'un nombreux et brillant cortège, alla à l'église Notre-Dame , où, au son des cloches , il fut reçu par le chapitre et l'archidiacre, en l'absence de l'évêque. Il y entendit la messe et un Te Deum, puis il revint au Louvre.
Cette entrée i/nprévue atterra les ligueurs. Revenus de leur stupéfaction, plusieurs coururent aux armes ; mais ce commencement de résistance n'eut pas de suite. Olivier, capitaine du quartier du Temple, se donna des mouvements inutiles pour en soulever les habitants.
Le soir, H(Miri IV ordonna à l'ambassadeur d'Espagne de sortir sur-le-champ
sous II [.NUI IV. u:\
avec les troupes espagnoles, dette sortie s'elVectua sans évéïioment par la porte Saint-Denis. Le roi, s'étant p!aeé à une t'enôtre d'une maison voisine de cette porte, vit dénier ces troupes étrangères au nombre de trois mille hommes, et dit à l'ambassadeur : Monsieur, recommandez - mol à voire maître , mais ntj revenez plus. La journée du 2:2 se termina par des r(\jouissances et des cris de Vive le rot ! et par le refus formel du légat du pape de venir saluer IbMui IV.
Le 27 mars, la Bastille fut rendue au roi par Antoine Dumaine, dit Dubonrcj VEspinassCy qui en avait été nommé gouverneur pour la Ligue. Il ne rendit cette forteresse que lors(iu'il fut informé que le duc de Mayenne ne pouvait la secourir. Il capitula honorablement pour lui et la garnison , et ne voulut recevoir aucun argent pour cette reddition. Sollicité de reconnaître Henri IV comme son roi, il répondit qu'il avait donné sa foi au duc de Mayenne, et ajouta que i?msac était untraUre\ qu'il le soutiendrait en le combattant en présence du roi; quil lui mangerait le cœur au ventre y qu'il allait l'appeler au combat, et qu'il lui ferait perdre l'honneur, s'il ne lui faisait pas perdre la vie.
Henri IV, parvenu ainsi à se rendre maître de la capitale de la France, se montra magnanime envers ses plus acharnés détracteurs, et ne conserva contre eux ni haine ni désir de vengeance. Cette conduite généreuse l'éleva au-dessus des mœurs de son siècle, où les actes de représailles et les vindications donnaient, dans l'opinion de la noblesse , des droits à la considération ; où les violences les plus criminelles se plaçaient au rang des exploits les plus glorieux.
La crainte du poignard des moines et des fanatiques troubla son repos pendant tout son règne, et lui (it commettre des fautes. Cette crainte, comme les événements l'ont prouvé, n'était que trop bien fondée.
11 redoutait les jésuites : il voulut s'en faire des amis. Il les caressait comme le faible caresse un ennemi redouté : vaines condescendances! sa mort était résolue : lui-même en fut averti, et témoigna au maréchal de Bassompierre ses appréhensions sur le sort qui le menaçait. Peu de jours après cette communication, le vendredi 14 mai 1610, le roi se rendait du Louvre à l'Arsenal , et passait par la rue de la Ferronnerie, rue alors fort étroite : son carrosse y fut arrêté par un embarras de voitures. Ses gens de pied quittèrent la rue, et passèrent par une des galeries du charnier des Innocents. Pendant cette station forcée, le roi se pencha pour parler au duc d'Épernon : alors un homme s'avance, s'élève sur les roues de la voiture, porte au roi, à l'endroit du cœur, un coup de couteau qui lui arracha ces mots, les derniers qu'il ait articulés : Je suis blessé. Sans se déconcerter, l'assassin frappe un second coup. Le premier coup était mortel, le second ne Tétait pas. Un troisième coup fut, dit-on, porté, mais il n'atteignit point le roi. « Chose surprenante, dit TEstoile, nul des seigneurs » qui étoient dans le carrosse n'a vu frapper le roi; et, si ce monstre d'enfer » eût jeté son couteau, on n'eut su à qui s'en prendre : mais il s'est tenu là •> pour se faire voir, et pour se glorifier du plus grand des assassinats. " Cet assassin était Uavaillac.
Ainsi, après avoir échappé dix sept fois au poignard de ses ennemis, il succomba à la dix-huitième.
PYRAMIDE COMMÉMORATIV^ DU CRIME DE JEAN CHASTEL ET DE CEUX DKS
JÉSUITES. Elle était située en face du Palais de Justice. Voici l'exposé des événements qui ont causé son érection et sa démolition.
Depuis environ neuf mois que Henri IV s'était rendu maître de Paris , les habitants de cette ville commençaient à goûter les douceurs de la paix. Tout présageait un avenir prospère, lorsque, le 27 décembre 1594, ce roi, revenant victorieux de Picardie, entra tout botté dans la chambre de Gabrielle d'Estrées, sa maîtresse. Plusieurs seigneurs s'y rendirent pour le saluer. Dans le moment où Henri IV se baissait pour relever un seigneur agenouillé devant lui , un jeune homme, qui s'était glissé dans la foule jusqu'auprès du roi, lui porta un grand coup de couteau ; mais, à cause du mouvement que fit le roi en se baissant, le coup ne put l'atteindre qu'à la mâchoire supérieure, lui fendit la lèvre et lui rompit une dent. L'assassin, nommé Jean Chastel, fut arrêté et fouillé, et l'on découvrit sur lui le couteau dont il venait de frapper le roi. Sans balancer il avoua son crime. Le roi voulait lui pardonner; mais, instruit que l'assassin était élève des jésuites, auxquels il venait de rendre un grand service, en suspendant l'arrêt du parlement qui tendait à les chasser du royaume, il dit ; Fallait-il donc que les jésicites fussent convaincus par ma bouche/
Aussitôt Jean Chastel fut conduit au For-l'Évêque : sa famille, tous les jésuites de Paris, le curé de Saint-Pierre-des-Arcis, furent pareillement arrêtés. On mit les scellés sur leurs papiers. On trouva chez le jésuite Guignard des écrits séditieux et contraires au respect dû à la personne du roi.
Jean Chastel fut condamné au plus affreux supplice, et le subit avec le courage du fanatisme. Les ligueurs le considérèrent comme un martyr; et Jean Roucher, curé de Saint-Renoît à Paris, composa un livre en cinq parties, où il soutint que l'assassinat commis par Jean Chastel était un acte héroïque. Guignard fut pendu, le père de Chastel banni du royaume pour neuf ans; enfin les jésuites furent expulsés de la France.
Il fut ordonné qu'il serait élevé, sur l'emplacement de la maison du père de Jean Chastel, un monument qui attesterait le crime, la punition, et la haine des Français pour les principes abominables des jésuites. Le monument qui fut construit présentait un grand piédestal quadrangulaire porté sur trois gradins : chacune de ses faces était ornée de deux pilastres ioniques cannelées; entre ces pilastres on voyait une table de marbre chargée d'inscriptions. Ce piédestal était couronné par quatre frontons triangulaires et par un attique décoré de guirlandes. Au-dessus de cet attique et aux angles s'élevaient quatre statues allégoriques représentant les quatre vertus cardinales. Le tout était surmonté par un obélisque chargé de bossages, et terminé par une croix fleuroimée. Ce monument, érigé en 1595, avait dans son ensemble vingt pieds d'élévation.
Les inscriptions de cette pyramide sont rares, mais peu curieuses; je vais donner cependant celle qui se lisait sur la face occidentale. C'était l'arrêt de condamnation de Jean Chastel et des jésuites. Après quelques considéranis on lisait :
S()i;S HK.NKI IV. :\Vt
» Il sera dit (|no latlicte court a déclaré et déclare ledit Jean Chastel atteint e( • convaincu du crime de lèze-majesté divine et humaine, au premier chef, par
le Irez méchant et trez détestable parricide attenté sur la persoime du roy : " pour réparation duquel crime a condamne et condamne ledit Jean Chastel à •> faire amende honorable devant la principale porte de l'église, nud en chemise, " tenant une torche à la main, de cire ardente, du poids de deux livres; et, '» illec, à genoux, dire et déclarer que malheureusement et proditoirement il a " attenté ledit trez inhumain et trez abominable parricide, et blessé le roy d'un » Cousteau en la face: et, par faulses et damnables instructions, il a dit audit >.- procez être permis de tuer les roys , et que le roy Henri quatrième, à présent >' régnant, n'est en l'Église jusqu'à ce qu'il ait l'approbation du pape; dont il >» se repend et demande pardon à Dieu, au roy et à justice. Ce fait, être mené » et conduit en un tombereau en la place de Crève; illec, tenaillé aux bras et » aux cuisses, et sa main dextre, tenant icelle le cousteau duquel il s'est effor- " ce commettre ledit parricide, coupée, et après son corps tiré et démembré >' avec quatre chevaux, et ses membres et corps jetiez au feu et consumez en " cendres, et les cendres jettées au vent. A déclaré et déclare tous et chacun •> ses biens acquis et confisquez au roy. Avant laquelle exécution, sera ledit >' Jean Chastel appliqué à la question ordinaire et extraordinaire pour sçavoir » la vérité de ses complices, et d'aucun cas résultant dudit procez. A fait et fait » inhibition et deffenses à toutes personnes de quelques qualitez et conditions ' qu'elles soient, sur peine de crime de lèze-majesté, de dire ny proférer en ' aucun lieu public, ne autre, lesdits propos; lesquels ladicte court déclare » scandaleux, séditieux, contraires à la parole de Dieu, et condamnez comme -' hérétiques par les saincts décrets.
» Ordonne que les prestres et escholiers du collège de Clermont et tous au- •> très soy-disant de ladicte société de Jésus, comme corrupteurs de la jeunesse, " perturbateurs du repos public, ennemis du roy et de l'État, vuideront dedans » trois jours, après la signification du présent arrest, hors de Paris et autres » villes et lieux où sont leurs collèges, et, quinzaine après, hors du royaume; " sur peine, oii ils y seront trouvez, ledit temps passé, d'estre punis comme » criminels et coupables dudit crime de lèze-majesté. Seront les biens tant » meubles qu'immeubles à eux appartenants employez en œuvres pitoyables, " et distribution d'iceux faicte ainsi que par la court sera ordonné. Outre, fait >» défense à tous subjects du roy d'envoyer des escholiers aux collèges de ladite •> société, qui sont hors du royaume, pour y estre instruits, sur la même peine
• de crime de lèze-majesté. Ordonne la court que les extraits du présent arrest " seront envoyez au bailliages et sénéchaussées de ce ressort, pour estre exé-
• cutez selon sa forme et teneur. Enjoint aux baillifs et sénéchaux, leurs lieu-
• tenants généraux et particuliers, procéder à l'exécution dedans le délai con-
• tenu en icelui; et aux substituts du procureur général, tenir la main à ladite ■ exécution, faire informer des contraventions, et certifier ladicte court do •' leurs diligences au mois, sur peine de piivation de leur estât.
' Sif/ne , Dltillkt. " Pronniicé audil Jpan (-Ihnsirl, exécuté Jr jeudi 29 décembre 1594.
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donna le courage de se dépouiller des titres de duchesse et de favorite pour prendre celui de sœu?- Louise de la Miséricorde. Elle vécut trente-six ans dans cette maison, se soumettant rigoureusement à la règle, et y mourut en 1710.
Ce couvent fut supprimé en 1790 : dans la suite on démolit l'église, et l'on vendit les autres bâtiments. En 1815, quelques anciennes carmélites se sont réunies dans une partie des bâtiments qui subsistaient encore, et y ont fait construire une chapelle, où, comme je] Tai dit, elles ont placé le tombeau du cardinal de Bérulle, par Sarrazin et Lestocard.
CAPUCINES, couvent de religieuses situé d'abord rue Saint-Honoré, en face de la place Vendôme.
Louise de Lorraine, épouse de Henri IH, laissa, pour fonder un couvent de capucines à Bourges, la somme de soixante mille livres. Marie de Luxembourg, duchesse de Mercœur, sa belle-sœur, exécuta en partie la volonté de la défunte reine; seulement, au lieu de fonder le couvent à Bourges, elle le fonda dans Paris. Elle acheta l'hôtel du Perron, et posa, le 29 juin 1604, la première pierre du bâtiment, qui fut achevé et occupé par les religieuses en 1606.
Louis XIV, en 1688, pour faire construire la place Vendôme, ordonna la démolition de ce couvent et l'érection d'un nouveau monastère, plus vaste et plus commode, à l'endroit où finit la rue des Petits-Champs et où commence la rue des Capucines. La façade de l'église correspondit à l'axe de la place Vendôme.
Ce couvent fut supprimé en 1790 : il y avait alors dix à douze religieuses, qui furent traitées avec les égards dus à leur âge et à leur position. Les bâtiments de ce monastère furent, dans la suite, destinés à la fabrication des assignats. Les jardins de cette maison, théâtre des gémissements et des austérités, devinrent, pendant quelques années, une promenade publique et le séjour des jeux et des amusements : là fut étabU le premier Panorama. Enfin, je dirai que c'est sur une partie de l'emplacement de cette maison religieuse qu'en 1806 fut ouverte la belle rue dite de Napoléon, puis de la Paix.
HOPITAL SAINT-LOUIS, situé ruc du Carême-Prenant et de l'Hôpital Saint- Louis. La peste, ou une maladie contagieuse presque aussi désastreuse, répandait l'alarme dans Paris vers la fin de l'année 1606. L'hôpital de l'Hôtel-Dieu, si insuirisant, si mal administré, était plus propre à propager cette contagion qu'à la détruire. Les pestiférés couchaient ordinairement dans le même lit avec d'autres malades. Le bureau de la ville exposa au président de Harlai l'urgente nécessité d'avoir un lieu spécialement affecté aux pestiférés. Le roi, par un édit du mois de mai 1607, assigna des fonds pour la construction et l'entretien d'un nouvel hôpital, qu'il fit nommer de Saint- Louis; et, le vendredi 13 juillet de la même année, ce roi posa la première pierre de la chapelle. Dans l'espace de quatre ans ce vaste édifice fut achevé sous la direction de Claude Villefaux, mais en 1619 seulement on put y placer des malades. Cet hôpital n'a pas cessé d'être en activité, et a reçu des améliorations dont je parlerai dans la suite.
HOPiiAL SAiNTE-ANNii: OU DE LA SANTÉ, situé au-dclà dc la barrière de la iSanté. Marguerite de Provence, veuve de saint Louis, avait établi en ce lieu un
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petit hôpital (jui fut recoiistruil en 1G07, aussi à l'occasion de la [)este dont je viens de parler dans l'article précédent. Cet liôpital a servi par la suite et pendant longtemps de lieu de convalescence pour les malades de l'Ilôlel-Dieu; mais, de nos jours, les bâtiments, assez vastes, et son enclos, entouré de hautes murailles, sont devenus ceux d'une ferme appartenant à l'Ilôtel-Dieu.
MANUFACTURE DE TAPIS, FAÇON DE PEHSE, établie cu 1007, OU maisoii de la SavoTineriCy située quai de Hilly, n" 30. Henri IV favorisa les maimfactures : il fonda dos établissements de ce genre dans les galeries du Louvre et dans les bâtiments de la Place-Royale. 11 favorisa pareillement la fabrique de tapis /«çow de Perse. Réorganisé par le ministre Colbert, cet établissement était presque abandonné, lorsqu'en 1713 le duc d'Antin iît réparer les bâtiments, et lui rendit S(m activité. En 1828 cette manufacture a été réunie aux Gobelins.
PONT-NEUF. Depuis longtemps on avait senti la nécessité d'une communication facile entre les quartiers de la Ville, de la Cité et du faubourg Saint-Germain. Henri 111, en 1578, sous la conduite de son architecte, Jacques Androuet du Cerceau, entreprit la construction de ce pont. Voici comment l'Estoile parle de cette entreprise : « En ce même mois (de mai), les eaux de la Seine étant » fort basses, fût commencé le Pont-Neuf, de pierres de taille, qui conduit de » Nesle à l'école de Saint-Germain (l'Auxerrois), sous l'ordonnance du jeune du '» Cerceau, architecte du roi..., et furent, en ce môme an, les quatre piles du » canal de la Seine, fluant entre le quai des Augustins et l'île du Palais, levées » environ une toise chacune par-dessus le rez-de-chaussée. Les deniers furent >' pris sur le peuple..., et disoit-on que la toise de l'ouvrage coùtoit 85 livres. » Les troubles civils empêchèrent la continuation de cet ouvrage. Vers l'an 1G02, Henri IV fit reprendre les travaux de ce pont : ils furent dirigés par C. Marchand, et étaient fort avancés le 20 juin 1603, époque où ce roi voulut y passer malgré les dangers qu'il avait à courir. « Le vendredi 20 de ce mois, le roi >' passa du quai des Augustins au Louvre par-dessus le Pont-Neuf, qui n étoit » pas encore trop assuré, et où il y avoit peu de personnes qui s'y hasardassent. ' Quelques-uns, pour en faire l'essai, s'étoient rompu le cou, et tombés dans " la rivière; ce que l'on remontra à Sa Majesté, laquelle fit réponse, à ce qu'on )> dit, qu'il n'y avoit pas un de tous ceux-là qui fût roi comme lui. »> On pouvait, en 1604, passer sans danger sur ce pont, dont la route ne fut achevée qu'en 1607 (1j. Pour établir la communication de ce pont avec l'île de la Cité, on prolongea la pointe occidentale de cette île; et cette prolongation divisa W Pont-Neuf en deux parties.
Ce pont est orné, sur ses deux faces, d'une corniche très-saillante qui règne dans toute sa longueur et est supportée par des consoles en forme de masques de satyres, de sylvains et de dryades d'un beau caractère. On croit que quel- (lues-unes sont l'ouvrage de Germain Pilon. En 1775, on fit de grandes et utiles réparations à ce pont. On abaissa et l'on rétrécit les trottoirs : les demi-lunes
j) Sa loiiyiieiii toi aie Ost ilc 229 iiirlicé '» \ cenlimclics, ou 708 pieds de roi ; sa largrur eiilic les lelcs c>ld(ï2:{niritcs 10 a-iUiiiM-lrcs. Le diarru-lic niojcti des aies, dans la pailit; ninidioiialr du ponl, r-t (W l2ni^tiTs 18 (Tnliiiirlrcs, ri dans la parlic i-<'pl<'nlri<Mialc d»- 17 nu-ltr.-^ri (•iiii:iiirlri'ï..
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(jiii s'élevaient k l'aplornb des piles laissaient an espace vague et ordinairement rempli d'immondices. Sur ces espaces furent bâties vingt loges ou boutiques en pierres de taille qui décorent et vivifient ce pont.
CHATEAU-GAILLARD, situé vcrs l'extrémité méridionale du Pont-Neuf, sur le quai Conli, au bord de la Seine, et à l'endroit où est aujourd'hui la voûte sous laquelle on passe pour descendre à l'abreuvoir. Il présentait une construction isolée, munie d'une tour ronde, et fut démoli sous le règne de Louis XIV.
KUE, PLACE ET poiiTE DAUPHLNE, ctc. La constructiou du Pont-Ncuf entraîna, dans les parties aboutissantes, plusieurs changements heureux. On combla les bras de la Seine qui séparaient ces îlots l'un de l'autre, et les séparaient de l'île de la Cité. On éleva le terrain à la hauteur de la route du pont: on le revêtit de murs de terrasse, et l'on construisit, en même temps, les quais de l'Horloge et des Orfèvres, qui viennent aboutir au milieu du Pont-Neuf et au môle où s'élève la statue équestre de Henri IV. Ces quais furent bordés de maisons, et l'espace triangulaire qui se trouvait entre elles servit à former la place Dauphine. A l'extrémité septentrionale du Pont Neuf, on reconstruisit une grande partie des quais de l'École et de la Mégisserie : on élargit la place des Trois- Maries, place qu'on voulut nommer dit Pont ■ Neuf ; mais la routine triompha de la volonté des magistrats. Le nom des Trois-Maries, du à l'enseigne d'un marchand, lui fut conservé. A l'extrémité méridionale, on reconstruisit les quais deConti et des Auguslins; mais, au lieu d'un débouché ou d'une vaste avenue au Pont-Neuf, se présentait de ce côté une masse de bâtiments, de cours, de jardins, un hôtel ou collège : toutes propriétés religieuses. 11 fallut, à travers tous ces obstacles, ouvrir une rue dans la direction du Pont-Neuf.
Ce fut en 1607 que celte rue fut ouverte : elle avait alors cinq toises de largeur, était bordée de murs, et couverte en deux endroits, à son entrée du côté du Pont-Neuf, de deux arcades qui établissaient la communication entre le couvent des Augustins et les bâtiments situés de l'autre côté de la rue, et qui dépendaient de ce couvent. La ligne de cette rue, qui est une prolongation de l'axe du Pont-Neuf, aboutissait à la muraille de la ville, indiquée par la rue Contrescarpe. Là on ouvrit une porte appelée porte Dcntphine. Elle a subsisté jusqu'en 1673, époque de sa démolition. Le nom de Dauphine fut donné à cette rue, à cette porte et à la place dont il a été fait mention, à l'occasion de la naissance du fils de Henri IV. Cette rue et cette place reçurent, en 1792, le nom de Thionville, en mémoire de la résistance que les habitants de la ville de ce nom opposèrent aux ennemis des Français. En 1814, on leur restitua leur ancien nom.
PONT-Aux-MEUMERS. Le 22 décembre 1596, à six heures du soir, le Pontaux-Meuniers fut entraîné par la violence des eaux. Ce pont était en bois, et presque à chaque arche on avait attaché un bateau à moulin. Il était chargé de maisons habitées : hommes et biens, tout périt. On évalua le nombre des personnes qui perdirent la vie à cent cinquante. » On remarqua, dit lEstoile, que " la plupart de ceux qui périrent en ce déluge étoienl tous gens riches, aisés, » mais em-ichis d'usures et pillages de la Saint-Barthelemi et de la Ligue. Le " li'ndemain, hs gens du loi diieut àhuourdu parlenuMit (pi'ils ne savoieni
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» d'oii procodoil cri accicU'ul, si vc n'est de ce que, les roys ayant donné ledit pont an chapitre de ^ol^e-l)atne, ledit chapitre n'a voulu soulVrir (|ue ledit
- |)ont Tùt visité par les maîtres des œuvres (architectes; du roy. »
PONT MARCHAND. En janvier 1598, Charles Marchand, dit le cairilainc Marchand, le constructeur du Pont-Neul', obtint des lettres-patentes qui l'autorisaient à rétablir, à ses dépens, le Pont-aux-Meuniers. En 1590, il en commença la construction; après dix ans de travaux, en décembre 1(109, il l'acheva entièrement. Toutes les maisons, dont ce pont était bordé, étaient uniformes, peintes à l'huile, et chacune était distinguée par une enseigne représentant un oiseau, ce qui le lit aussi nommer le Ponl-aux~Oi seaux. Dans la nuit du 11 au 23 octobre 1021, le pont Marchand fut la proie des flammes, qui, poussées par un vent d'ouest, mirent en cendres le Pont-au-Change et plusieurs maisons voisines. Ces deux ponts étaient proches l'un de l'autre et construits en bois.
— Le pont Marchand ne fut point rétabli.
GALERIE DU LOUVRE. Cette galerie, qui, depuis le Louvre lofige la Seine, et se continue jusqu'au château des Tuileries, fut commencée par le conseil de la reine Catherine de Médicis, sous Charles IX qui en posa la première pierre : Androuet du Cerceau en fut l'architecte. Henri III la fit continuer; mais les travaux furent bientôt interrompus. Henri IV, en 1600, les fit reprendre : il écrivait à son ministre Sully, le 2 mars 1603 « Vous priant de vous souvenir de » me mander des nouvelles des bâtiments de Saint-Germain... et continuera " faire avancer, tant qu'il vous sera possible, le transport des terres de la gale- » rie du Louvre, afin que les maçons puissent besogner, estimant qu'ils donne- » ront ordre cependant à leurs matériaux, de façon qu'ils avanceront bien la •' besogne, quand la place sera nette desdites terres. «
La communication entre le Louvre et les Tuileries, par cette galerie, commençait à s'établir sous Henri IV. Ce fut ce roi qui fit aussi réparer et peindre, en partie, la galerie d'Apollon, placée en retour de celle du Louvre. — En 160^1, ces travaux étaient fort avancés ; le projet de Henri IV était de consacrer la partie inférieure de cette galerie « à l'établissement des diverses manufactures et « au logement des plus experts artisans de toutes les nations : •> projet que Sully combattit avec des raisonnements qui prouvent que ses vues en économie politique n'étaient pas aussi étendues qu'on le pense vulgairement.
Les parties de cette galerie construites sous Charles IX et sous Henri III se reconnaissent facilement à l'originalité de leur structure. Elles se terminent à l'endroit où cette galerie forme un avant-corps, surmonté par une campanille (guichet du pont des Saints-Pères). Depuis ce point jusqu'au pavillon des tuileries, appelé Pavillon de Flore, la façade de cette galerie présente une ordonnance de pilastres corinthiens, laquelle est couronnée par des frontons alternativement circulaires et triangulaires.
CHATEAU DES TUILERIES. J'ai parlé de l'origine de ce château, de sa première forme et de l'état de ses bâtiments du temps de Charles IX. Ils consistaient alors dans le gros pavillon du centre de la façade, dans les deux bâtiments latéraux et dans les deux pavillons qui les terminent d'un côté et de l'autre.
A ces ciiK] corps de bâtiments on en ajouta ipialrc aiitn'-^ ^'mis le règne de
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Henri IV. Sur la même ligne on constniisil, au midi comme au nord des anciens bâtiments, un corps de logis et un vaste pavillon. Ces additions au château des Tuileries offrent le style et, à plusieurs égards, les formes d'architecture que l'on remarque à la façade de la galerie du Louvre, ce qui fait croire qu'elles ont été construites dans le même temps et par le même architecte. Les parties additionnelles de ce château, non plus que la galerie du Louvre, ne furent point achevés sous le règne de Henri IV. Sous Louis XHI et sous Louis XIV les travaux furent continués.
FONTAINES. Dix-huit fontaines, alimentées par les eaux des aqueducs du Pré- Saint-Gervais et de Belleviile, répandaient leurs bienfaits sur la seule partie septentrionale de Paris, tandis que la Cité et la partie méridionale de cette ville en étaient entièrement privées. De plus, ces fontaines ne fournissaient qu'une faible quantité d'eau, ou n'en fournissaient point du tout. Cette stérilité provenait des concessions d'eau que la cour faisait à des communautés rehgieuses ou aux hôtels despersonnages puissants. Les fontaines étaient presque taries par ces concessions, lorsqu'en 1587 on en réduisit le nombre ; mais bientôt les abus de la faveur se renouvelèrent aux dépens du public. L'eau manquait aux fontaines : on fit encore, en 1595, une réduction de concessions. En 1594, on fit payer les prises d'eau aux concessionnaires, et l'on entreprit de faire de grandes réparations aux aqueducs du Pré-Saint-Gervais et de Belleviile. Pour cela, Henri IV ordonna qu'il serait perçu aux entrées de Paris un accroissement d'impôt sur les vins. Les travaux étant achevés en 1602, les anciennes fontaines de Paris furent rappelées à la vie, et l'on en créa de nouvelles.
FONTAINE DU PALAIS. Frauçois Mirou , prévôt des marchands, fit, en 1605, établir la première fontaine de l'île de la Cité. Elle fut alors construite sur l'emplacement de la maison du père de Jean Chastel, assassin de Henri IV, et fut substituée à la pyramide élevée pour éterniser la mémoire odieuse du crime. Cette fontaine fut quelques années après transférée dans la cour méridionale du Palais de Justice. Elle est connue sous le nom de fontaine Sainle-Anne : ce nom lui fut donné, ainsi qu'à une rue du voisinage, en mémoire de la reine Anne d'Autriche.
FONTAINE ET POMPE DE LA SAMARITAINE, situéc aU-dcSSOUS de la SCCOUde
arche du Pont-Neuf, du côté du quai de l'École. Les eaux fournies par les aqueducs du Pré-Saint-Gervais et de Belleviile ne pouvaient suffire aux fontaines de Paris. On pensa à procurer de l'eau aux palais du Louvre et des Tuileries par un moyen nouveau. Un Flamand, nommé Jean Lintlaër, proposa d'élever, par le jeu d'une pompe, les eaux de la Seine dans un réservoir construit à une hauteur suffisante pour être, de là, conduites dans ces deux palais. Cette proposition fut admise par Henri IV. Le mécanicien flamand s'occupa à établir près et au-dessous de la seconde arche du Pont Neuf, du côté du nord, les pilotis de sa pompe. En 1603, le prévôt des marchands y mit opposition, motivée sur la gêne que l'établissement de cette machine apporterait à la navigation. C'est à ce sujet que Henri IV, le 23 août 1603, écrivit à Sully la lettre suivante : « Sur » ce que j'ai entendu que le prévôt des marchands et eschevins de ma bonne " ville de Paris font quelque résistance à Lintlaër, Flamand, de poser le moulin
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" servant à son arlilioc : sur oc (lu'ils pivUMulcnt (juc cela cinpôi-lu'i'oil la navi- >> j;a(ion, je vous prio los envoyer (piêriret leur pailer de ma pari, leur remon- " Iraut en cela ce ipii est de mes droits; car> à ce que j'entends, ils les veulent '» usurper, attendu ipie ledit pont est fait de mes deniers et non des leurs, etc. «• On pouvait avanlageusement opposer à celte raison des raisons meilleuresmais le prévôt des marchands ne pouvant les faire valoir, il fut obligé de céder au vœu du roi. En conséquence les travaux de cette pompe furent continués et achevés en iG08.
Cette pompe devint un objet de curiosité pour les Parisiens. Elle était la première qui fût établie dans cette ville. Ee bâtiment, supporté par des î)ilotis, était fort simple dans sa construction primitive. Cei)endant la façade du côté du Pont-Neuf offrait une décoration qui lui donna un nouvel intérêt : on y voyait un groupe de ligures en bronze doré, représentant Jésus-Chiist et la Samaritaine auprès du puits de Jacob. Entre ces deux figures, tombait d'une vaste coquille une nappe d'eau, reçue dans un bassin pareillement doré : au-dessous était celte inscription : fons iiortorum puteus aquakum vivemium. Ces paroles de l'Écriture recevaient une application heureuse, parce que les eaux élevées par cette mécanique alimentaient les jets du jardin des Tuileries. On y voyait aussi un cadran et une horloge. Ces divers objets flattaient les yeux des passants : leurs oreilles étaient encore réjouies par le son d'un carillon qui, dans l'origine, jouait di:!éreuts airs à chaque heure du jour. Ce carillon et un jaquemart, (jui accompagnait Thorloge et sonnailles heures, n'existaient déjà plus sous Eouis XIV. Cette machine hydraulique fut presque entièrement renouvelée vers 1715. En 1772 on la reconstruisit de nouveau, et le groupe de figure fut redoré. Ce bâtiment avait le litre de gonvervement. Ee roi nommait et appointait richement l'inutile gouverneur de la Samaritaine. La révolution a fait justice de cette sinécure. Ees nouveaux moyens employés pour alimenter les fontaines et bassins des palais et jardins des Tuileries rendaient cette machine moins nécessaire: elle menaçait ruine; ses produits ne valaient pas les frais de son entrelien ni de sa restauration : en 1813» elle fut entièrement démolie.
PLACE-KOYALE, située près la rue Saint-Antoine. Catherine de Médicis fit, en 1564, démolir Ihôte! des Tournelles,dont l'existence lui devenait insupportable depuis que le roi Henri 11, son époux, y était mort. Ea cour intérieure de ce palais fut convertie en marché avx chevaux, et eut celle destination jusqu'en IGOi, époque où Henri IV fil, sur son emplacement, dans le dessein d'y placer des manufactures, commencer les bâtiments nommés depuis Place- Hoyale. i>.s\)i\{\' ments, tous couverts de combles en ardoise très-élevés, furent achevés en 1012. à l'occasion d'un magnifique carrousel que Marie de Médicis fit exécuter, carrousel dont Bassompierre doiuie une ample description. Cette place, entourée de trente-cinq pavillons uniformes, est j)arfailement carrée. Sous les bâtiments, au rez-de-chaussée, est une galerie ouverte au [)ublic, et qui entoure la |)lace. C'est au milieu de cette place que, le 27 noven)bre 1639, le cardinal de lUchelieu fit ériger la statue é(iuestre de Eouis XHI, statue dont je parlerai dans la suite.
THÉATiiE DE i.'iiOTKi. \)V. iK-uiuiOfJNE. Ecs coufrèrcs (lo la Passion, avani
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passé, ciinime il a éié dit, de riiôlel de Flandre à riiôtel de Bourgogne, louèrent leur nouveau théâtre à une troupe de comédiens nommés les Enfants Sans- Souci, Celte troupe [lortait aussi le titre glorieux de principauté de la Sottise, et son chef celui de prince des Sots. Sous le règne de Henri IV, ce chef était Nicolas Jouhert, qualifié de seigneur d'Engovlevent. Dans un procès que cet homme eut à soutenir contre les anciens confrères de la Passion, on le voit, par son avocat, caractérisé de la manière suivante: « Il est né et nourri au pays des grosses , .. bètes, et n'étudia jamais qu'en la philosophie des cyniques... C'est une tête .' creuse..., éventée, vide de sens comme une canne; un cerveau- démonté, qui » fi'a ni ressort ni roue entière dans la tèt(\ - Dans ce procès on saisit la loge que Nicolas Joubert avait au théâtre de l'hôtel de Bourgogne, et il fut prononcé contre lui contrainte par corps. Le prévôt de Paris, devant qui la cause fut portée, par sa sentence, donna main-levée de la saisie de la loge; et, attendu la qualité de prince des Sots que portait Nicolas Jouhert, il fit défense à tous créanciers d'attenter à sa personne : néanmoins si, dans un jugement ou acte pardevant notaire, il ne prenait pas sa qualité de prince des Sols, il serait susceptible d'être saisi et pris par corps, sauf audit Joubert, sieur d' Engoulevent, d'avoir recours contre le prince des Sols, c'est-à-dire contre lui même.
11 paraît que le prince des Sots s'était engagé envers les confrères de la Passion, ou maîtres de l'hôtel de Bourgogne, à faire chaque année une entrée triomphale à Paris, avec cette condition qu'en cessant de faire cette cérémonie il perdrait son titre de prince des Sots et les prérogatives qui s'y trouvaient attachées. Il négligea de remplir cet engagement : les maîtres de cette hôtel le poursuivirent en justice. Nicolas Joubert se défendait en disant que les autorités publiques l'avaient dûment dispensé de cette cérémonie. Le parlement, après plusieurs procédures et longs débats, rendit, le 19 juillet 1608, un arrêt définitif portant que « Nicolas Joubert est maintenu et gardé dans la posses- » sion et jouissance de sa principauté des Sots et des droits appartenants à icelle, > même du droit d'entrée par la grande porte dudit hôtel de Bourgogne, et » préséance aux assemblées (pii s'y feront, ei ailleurs, par lesdits maîtres et » administrateurs, et en jouissance et disposition de sa loge...; décharge ledit »> Joubert de faire son entrée en c^^te ville de Paris, jusque, par la Cour, autre- " ment en ait été ordonné, etc. » On voit par cet arrêt que ce prince des Sols avait des oflTiciers. Macloud Poulet, guidon de la Sottise, et Nicolas Arnaud, héraut dicelle Sottise, sont pris à partie comme le prince des Sots.
Sous ce règne, on jouait les comédies du Purgatoire et du Paradis; le mnrlf/re de SaiiU Sebastien, etc. Jean Prévôt faisait représenter ses tragédies de Turne, i^OEdipe, (ïlJeicule; mais le plus fécond des auteurs dramatiques de cette époque est sans contredit Alexandre Hardi, Parisien, qui s'engagea envers les comédiens à leur fournir six tragédies par an, et qui avouait lui-même en avoir composé plus de cinq cents.
Pour donner une idée des meilleures farces qui se jouaient au temps de Henri IV' , sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne, « où, dit l'Estoile, ils sont assez » bons coutumiers de ne jouer chose qui vaille, » je vais olTrir l'analyse d'une de ces I ièces qui fit, à cette époque, courir lo it Paris, et que le roi, la reine et
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les princ'v's (le la iîour vouliiroiit honorer (h^ leur |)réseiice. > Cliaeuii disoit, • ajoute le ni(>me écrivain , que de lon^leuips on n'avoit vu à l>aris farce plus » ]>laisaiite, mieux jouée, ni d'une |)lus gentille invenlion. » On va voir (pie le public étail alors Irès-l'acile à conlenter.
Un l*arisien et sa femme se querellent : la femme reproche au mari de fiéquenler continuellement les cabarets, tandis que chaciue jour des huissiers venaient saisir ses meubles pour pat/cr sa taille au roi. Le mari se défendait efi disant que c'était une raison pour faire bonne chère, puisque tout le bien qu'il [•ourrait amasser ne serait pas pour lui, mais pour ce beau roi. « Je ne buvois " que du vin à trois sous, disait-il, mais j'en boirai à six. » La femme, peu touchée de ces raisons, crie et tempête. Pendant ce vacarme, arrivent un conseiller de la Cour des aides, un commissaire, un sergent, qui vieiment demander les contributions. Les époux ne peuvent rien leur donner : on va saisir leur mobilier. Alors le mari leur fait cette demande :()<«' ^7r.s-?'oz/.s? Les nouveaux venus répondent : ISous sonimea gens de justice. — Comment! gens de justice? réplique le mari avec ir.dignation; et, prenant jiour texte cette réponse, il fait un long exposé des principes de la justice, les met en opposition avec la conduite actuelle des juges, et termine i)ar dire : ISon, vous n'êtes point la justice. Pendant ce débat, la femme, voyant qu'on va saisir ses habits, s'assied sur le cotTie qui les contenait. Le commissaire, au nom du roi, lui commande de se lever; elle obéit; on ouvre ce coffre : alors, au grand étonnement des spectateurs, on en voit sortir trois diables qui s'emparent du conseiller, du commissaire et des sergents, et les emportent : tel est le dénoùment de la pièce.
Les membres de la Cour des aides se prétendirent insultés dans cette farce, et firent emprisonner le^ comédiens : mais, dans le jour, ils furent relAchés pai' ordre exprès du roi, qui traita ces conseillers de sots^ ajoutant que lui même dans cette pièce n'avait pas été épargné; mais qu'il pardonnait de bon cœur aux comédiens qui l'avaient fait rire jusqu'aux larmes.
L'hMel de Bourgogne, l)erceau du Théâtre-Français, où devaient briller, soixante ans après, les productions du génie des Corneille et des iMolière. n'était encore qu'un théâtre de baladins. « Autrefois, dit Sorel, l'hôtel de Bourgogne » n'étoit qu'une retraite de bateleurs grossiers et sans art, qui alloient appeler » le monde, au son du tambour, jusqu'au carrefour Saint-Eustache. «Qu'importe aujourd'hui ce qu'ils étaient autrefois? la scène française, pour établir sa gloire, n'a pas besoin de rechercher sa généalogie.
AUTHEs TUÉATiiiiS DE PARIS. Le fatal privilège des confrères de la Passion existait dans toute sa plénitude, et le parlement l'opposait sans cesse aux autres troupes de comédiens qui tentaient de former de pareils établissements dans cette ville. C'est ainsi qu'en 1595 des comédiens vinrent dresser un théâtre dans la foire Saint-Cermain : bientôt les maîtres de la Passion, armés de leurs privilèges exclusifs, firent suspendre leurs jeux. Cette foire était un lieu de franchise, un lieu privilégié. On vit alors un privilège aux prises avec un privilège. La décision était embarrassante; on i)rit un terme moyen. Une sentence du lieutenant civil maintint le théâtre de la foire, à condition que les nouveaux comédiens paieraient, chacpie année qu'ils joueraient, aux maîtres de la Pas-
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sion, la somme de deux ècus. — Sous le règne de Henri IV, des troupes ambulantes venaient à Taris, établir leur tbéàlre à la foire Saint-Germain ou ailleurs, l'^n 1604, il s'y trouvait des comédiens espagnols.
Une ordonnance de police, du 12 novembre 1609, fait mention de deux salles de spectacle. Elle prescrit aux comédiens de l'une et de l'autre salle de finir, en hiver, leurs jeux à (piaire heures et demie du soir ; — De ne point exiger des spectateurs plus que la somme de cinq sous au parterre, ni plus de dix soiis aux loges; — De ne représenter aucune [)ièce sans l'avoir préalablement communiquée au procureur du roi, et sans l'avoir fait revêtir de son approbation.
coMiiDiENS ITALIENS. Lcur tliéûtrc était situé rue de la Poterie, au coin de la rue de la Verrerie, hôtel d'Argent. Ces comédiens s'établirent à Paris en 1600 : ils étaient à la solde du roi. Le 16 octobre 1608, Henri IV écrivit, en effet, au tils du duc de Sully pour lui ordonner de faire payer aux Comédiens Italiens la somme de six cents livres, qui leur était due pour les mois passés, et de les faire partir sur-le-champ pour Fontainebleau, où ce roi veut qu'ils jouent en sa présence : « Quand mon cousin le duc de Sully sera de retour, dit il, je lui or- V donnerai de leur faiie payer le reste. »
On voit, par ces notions, que l'art théâtral n'était point encore, en France, sous le règne de Henri IV, sorli des ténèbres de son ancienne barbarie.
ÉTAT PHYSIQUE DE PARTS
KiNCEiNTE DE PAUis ET SES POKTES. Sous Hcuri IV, l'cnceinte de cette ville dilférait peu de celle qui fut établie sous le règne de pharles Vi. Depuis, on y avait ajouté diverses fortifications. On construisit alors une portion de muraille qui, de la porte Saint-Denis, allait aboutir au bastion du jardin des Tuileries, et enserrait une grande partie de l'espace compris entre ces deux points. Outre l'enceinte des murailles, il existait au delà une première fortification qu'on appelait les harrièresy et qui enserrait plusieurs faubourgs.
On entrait dans Paris, par seize portes fortifiées de tours, et munies de ponts en pierres et de ponts-levis établis sur le fossé. — Dans la partie du nord étaient sept portes où l'on entrait en passant sur un pont dormant qui se termiriait par un pont-levis. — La porte Saint- AntoiMe, à coté de la Bastille. Depuis longtenq^s on avait renoncé à faire passer la route à travers les bâtiments de cette forteresse; et, pour la laisser libre, on avait déjà détourné le chemin. On construisit vers ce détour une porte de ville, qui, en 1671, fut rebâtie par François Hlondel. La porte du Temple ^imi protégée par un large fossé et par un ouvrage considérable bâti à l'extérieur, et nommé le Bastion. Démolie en 1678, cette porte fut reconstruite en 168i. — La porte Saint- Martin. Elle présentait un grand édifice, flanqué à sa face extérieure de cinq ou six tour rondes. — La porte Sainf'Penia se composait d'un édifice qua rangulaire, protégé à ses angles de tours rondes, surmontées de guérites en maçonneiie. Cette porte fut démolie en 1671. — La porte Montmartre, située à IVndroit où la rue de ce nom est coupée par la rue des Fossés-Montmartre et par la rue NeuveSatnl-Fustaehe.
SOIS Hi:\ui IV. r»:.
Moins considoiable (iiie K s poiit's S;iii»l-Mcii tin ot vSainl-lH'iiis, elle clail iuruiii- |»a^iiée de ilivcises oonstnirlions (|iii on diMondaient Vvi\Uèi\ La porte Saint- /fofiorc, située h l'endroit où la rue Saint-Nicaise débouclio dans la nicSaintllonoré. Klle ollVait un édilire (juadrangulaire : à ses angles naissaient, sur «les culs-de-lanipe, deux tours rondes. — La Porte- Neuve. Klle était située suites bords de la Seine, etcontiguO à la tour du Bois qui terminait, à l'ouest, l'enceinte de la partie septentrionale de Paris; tour d'une grande élévation, accouplée à une autre de moindre dimension, qui contenait l'escalier. La tour du Bois a subsisté jusque sous le règne de Louis XIV. La Porte-Neuve, et celte lour (pii lui servait de défense, existaient sur le quai du Louvre, au point où la rue Saint-Nicaise venait aboutir à la galerie du Louvre.
Dans la partie méridionale de Paris, on entrait, avant Henri IV, [)ar buit portes, et, vers la lin du règne de ce prince, par neuf portes :
La porte de Nesle, située sur la rive gauche de la Seine, vers le point où s'élève le pavillon oriental du palais des Beaux-Arts, ci-devant collège de Mazarin. Llle était contiguë à l'ancienne tour de Nesle, tour ronde fort élevée, accouplée à une lour moins forte, plus élevée, et qui contenait l'escalier. Le bâtiment de la porte, llanqué de deux tours rondes, fut, à ce qu'il paraît, restauré sous le règne de Henri IV. — La porte Dauphhw. Elle fut construite sous le règne de Henri IV, après l'an 1607, à l'exlrémité de la rue Dauphine; elle était située à l'endroit de la maison de cette rue qui porte aujourd'hui le n» 50 : elle fut démolie sous le règne de Louis XIV, en 1673. Après cette démolition, la rue Dauphine fut prolongée jusqu'au carrefour de Bussi. — La porte de Bussi, située dans la rue Saint André-des-Arcs, vers l'endroit où la rue Contrescarpe y débouche. Cette porte était flanquée de deux tours; c'est jusque là seulement que le fossé de la ville était ordinairement rempli par les eaux de la Seine. — La porte Saint Germain , située rue des Cordeliers, aujourd'hui de l'École de Médecine, à l'extrémité de la rue du Paon, à l'endroit où se voit encore l'ancienne fontaine des Cordeliers. Llle fut démolie en 1673, et l'édifice de la fontaine fut élevé à sa place. — La porte Saint-Michel, plus anciennement nommée /Jor/e d'Enfer, ou porte de Gibard ou Gibert. Sa construction était très-simple. Auprès et à l'est de cette porte, se voyait une espèce de fortification qui la protégeait, et où le prévôt des marchands et les échevins ont dû tenir leurs assemblées avant la construction de riiotel-de-Ville. On en voit des restes dans le jardin de l'hôtel de Brabant, rue Saint- Hyacinthe, n" 15. Cette porte fut démolie en 168i. A l'endroit où elle existait, on a construit la fontaine de la place Saint-iMichel.
La porte Sainl-Jacquea , située entre les rues des Fossés-Saint-Jacques et de Soulllot, du coté oriental, et entre la rue Saint-Hyacinthe et le passage des Jacobins, du côté occidental, présentait un édifice fortifié par deux tours, qui fut démoli en 1684. — La porte Bordelle ou Bordet, ou de Saitit -Marcel. Elle était située vers l'extrémité de la rue Bordet, aujourd'hui nommée rue Descartes, non loin de l'endroit où cette rue dél30uche dans celle des Fossés-Saint-Victor. Cette l)orte, futdémolieen i^H^. — La porte Saint- Victor y située dans la rue de ce nom, et entre la rue des Fossés-Saint-Victor et celle d'Arras. Beconstruite en 1 570, elle fui abattue en 1684.— La porte d< la Tourvcllr, depuis woxmwQÇ iW Soi ni- lier nard .
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silucc sur la rive gauche de la Seine, vers l'exlréniilé septenlrionale de la rue des Fossés-Saint-Bernard, sur le quai de la Tournelle, entre les n*>s 1 el 3. Klle se composait d'un édifice assez considérable, flanqué de tourelles; elle élait protégée par une forteresse appelée la Tournelle^ bâtie sur le bord de la Seine, lieini IV la lit rebâtir en 160G ; elle tut démolie eri 1670; en 1G74, on éleva à sa place une porte triomphale sur les dessins de Blondel. J'en parlerai ailleurs.
Au delà de ces seize portes de Paris, si l'on en excepte celles qui se trouvaient sur les bords de la Seine, étaient autant de faubourgs dont plusieurs furent rui nés pendant le siège de Paris : la plupart de ces faubourgs avaient donné leur nom à ces portes.
On communiquait d'une rive de la Seine à l'île de la Cité et à l'autre rive par six ponts : le pont Notre-Dame, le Petit-Pont y le Pont-au-Change, \e pont Saint- Michcly le po7it Marchcmd qui remplaça l'ancien Pon t-uux-MeunierSy et enfin le Pont-Neuf. Ces deux derniers furent construits sous le règne de Henri IV. Tous ces ponts, excepté le Pont-Neuf, étaient bordés de maisons, de manière qu'on pouvait traverser la rivière sans apercevoir son cours.
OUAIS. Les seuls quais existant alors à Paris étaient, sur la rive droite de la Seine, ceux des Cé/estins^ du Port-uu-Foin, et un autre, qui, depuis le bas du pont Notre-Dame, se terminait au Louvre, et se nommait le quai de C École.
Sur la rive gauche était un quai qui s'étendait depuis le pont Saint-Michel jusqu'à la tour de Nesle. Les autres parties des rives de la Seine, l'île de la Cité tout entière, étaient, avant 1603, dénuées de quais. Ces quais en général se composaient de maçonneries iri'égulières, d'ouvrages en bois uniquement destinés à préserver les bords de la Seine de l'action destructive de ses eaux.
PLACES. Si l'on excepte la Place Royale et la petite place Dauphine, on ne trouvait point à Paris, sous Henri IV, d'emplacement qui méritât le nom de place publique. H n'existait nulle promenade plantée d'arbres, où les habitants pussent venir, et à l'abri des feux du soleil, se procurer un exercice salutaire, si ce n'est le Pré-aux-Clercs. On nommait généralement place ce qui ne serait aujourd'hui considéré que comme un carrefour : partout les arbres étaient rares.
ÉDIFICES. Les abbayes situées dans les faubourgs, telles que celles de Saint- Antoine, de Montmartre, de Saint-Cermain-des Prés, de Saint-Victor, étaient fortiliées comme des places de guerre. — Le château des Tuileries et la galerie du Louvre furent continués, mais restèrent imparfaits pendant cette période. Dans la cour des Tuileries on voyait encore, même jusqu'au commencement du règne de Louis XIV, les chantiers de bois, fours et autres objets nécessaires à la fabrication des tuiles et briques : c'est ce que prouvent des plans manuscrits qui ont passé sous mes yeux.
nuEs. Les rues de Paris, et surtout celles qui se trouvaient au centre et dans les parties les plus anciennes de la ville, étaient fort étroites : on n'y pouvait I)énétnM" en voiture. La plupart n'étaient point pavées; d'autres ne l'étaient (pi'en partie, et presque toutes se trouvaient encombrées de gravois, de boues et d'immondices. Cet état de malpropreté et de gène, indices d'une administration mal ordonnée, durait encore vers le milieu du xvii« siècle.
i''(:iii<:i.ij{s. Les rues et carrefours de viAW ville offraient souvent les tristes té-
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nioij;na^es de la (UTversité Imniainc on des ri^iicuis de Injustice : des potences, des carcans, des [)iloris et des échelles. Pour insi)irer la teneur, on a (ineUpiefois élevé des potences sur presque tontes les places de Paris. J'ai parié des piloris. Les échelles on Ton attachait les condamnés, où on les l'ustijjjeait, et où on leur lançait des injures et des pierres, étaient très-communes. Saint Louis en (it établir dans toutes les villes, pour y placer ceux qui proféraient le vilain, serment. L'abbé de Saint-Magloire avait son éclielle placée vis-à-vis de l'église Saint-Nicolas-des-Champs. Elle subsistait encore en 1548. L'évèque de Paris avait aussi son échelle, dans la rue de l'Échelle qui de la rue Saint-Honoré conduit à celle de Uivoli. Knlin le grand-prieurdu Temple avait l'ait établir, à l'extrémité de la rue des Vieilles-Audriettes, une échelle qui n'a été détruite que vers lan 1780. Llle avait environ cinquante pieds de hauteur. Une autre éclielle figurait au parvis de Notre-Dame, devant la façade de réghse cathédrale. C'est là (pi'en 13ii fut hissé et chargé de chaînes, Henri de Malestroit, diacre, frère de GeolTroi de Malestroit, chevalier, décapité en l'année précédente. Henri de Malestroit, accusé de conspiration, étant à l'échelle, souffrit beaucoup de maux : on l'accabla d'injures, on lui jeta de la boue, et même des pierres qui le blessèrent jus(|u'au sang; à la troisième exposition le patient expira. Les sergents du (Uiàtelet, qui, suivant les chroniques de France, étaient ministres du diabl', commettaient ces actes de cruauté. Cependant les commissaires et l'ofTicial firent publier qu'il n'était permis à chaque assistant de jeter sur le patient qu'une fois de la boue ou des pierres.
CHOIX. Divers carrefours, ou emplacements devant les églises, étaient ornés d'une croix. On envoyait aux Halles, près du pilori, au milieu de la place de Grève, au carrefour formé par les rues Coquill ère, du Jour et d'Orléans. Dans la rue vSaint Honoré, au bout de la rue de l'Arbre-Sec, il en était une célèbre sous le nom de Croix du Tiroir ou du Trahoir; à l'extrémité septentrionale de la rue des Petits-Champs, était la Croix-des-Petits-Cliamps, qui a donné son nom à cette rue; à la place Baudoyer, on en voyait une autre.
Plusieurs rues et places doivent leur nom à la présence d'une croix : telles sont la rue de la Croix-Boissière, celles de Croix-Cadet, de la Croix-du-Roule, de la Croix-Neuve, de la Croix-Bouge, etc. H existait des croix dans tous les cimetières; et chaque église, chaque communauté religieuse avait la sienne.
Lorsque Henri IV entra dans Paris, cette ville et ses environs étaient dans un état déplorable. Voici le tableau qu'en fait un contemporain : « H y avoit peu » de maisons entières et sans ruines; elles étoient, la plupart, irdiabitées, le >' pavé des rues étoit à demi couvert d'herbes; quant au dehors, les maisons " des faubourgs toutes rasées. 11 n'y avoit quasi un seul village qui eût pierre » sur pierre et les campagnes toutes désertes et en friche. »
Le 15 mars 1597, dans le temps où l'on s'occupait de la reprise d'Amiens, le prévôt des marchands dit, dans l'assemblée de l'Hotel-de-Ville, « que Paris est » dénué de toutes choses; que les boulevards sont tombés, les fossés pleins et » remplis en plusieurs endroits, l'artillerie de l'Arsenal enlevée, et celle qui >' étoit à la ville baillée aux villes voisines... Pour pourvoir auxquels inconvé- '■ nients, faudioit des sommes immenses; mais il n'y a seulement moyen de
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» lournir ce qui est plus pressé, la ville ayant perdu la plupart de son revenu »' parla démolition des maisons qui étoient aux portes d'icel le. D'autres ineoni- )' modilés pourroient survenir si les ennemis approchoient, etc. »
Cependant, à cette époque, Paris avait éprouvé de grandes restaurations. Lorsque, quelques mois après, les ambassadeurs d'Espagne vinrent en cette ville signer le traité de paix de Vervins, ils la trouvèrent bien différente de ce qu'elle était pendant la guerre. Ils dirent au roi : Sire, voici une ville qui a bien changé de face depuis que 'nous lavons vue. Henri IV leur répondit : Quand le maître n'est point en sa maison, tout y est en désordre; mais, quand il est revenu, sa présence y sert d'ornement, et toutes choses y profitent.
François Miron, élu prévôt des marcbands, en 1604, seconda le goût de Henri IV pour Tembellissement de Paris. Le quai de l'Arsenal et quelques autres, des abreuvoirs, des égouts, quelques rues élargies et pavées, la façade de 1 Hôtel-de-Ville et autres édifices et réparations dont j'ai parlé, sont dus aux soins et à la sollicitude éclairée de ce magistrat, qui contribua à changer un peu la physionomie barbare que cette ville conservait encore.
ÉTAT CIVIL DE PARIS
Dans le tableau des événements qui se sont passés sous la Ligue, on a vu se former quelques établissements, commandés par la nouveauté des circonstances; ils disparurent dès que Henri IV fut maître de cette capitale. Ce roi y rétablit l'ancien ordre des choses; seulement, après la mort du sieur d'O, gouverneur de Paris, il ne le remplaça point. Le 25 octobre 159i, il écrivit aux prévôts des marchands et échevins qu'il voulait faire cet honneur à sa bonne ville de Paris, d'en être lui-même gouverneur. « Laquelle résolution, dit TEstoile, fut » estimée et trouvée bonne de tout le monde. »
Peu de temps après que Henri IV eut fait son entrée à Paris, il voulut y être en sûreté : en conséquence, il publia, le 8 mai 1594, une ordonnance dont l'objet était de s'instruire sur le nombre des habitants de cette ville, leurs armes, la qualité et les motifs de ceux qui venaient s'y établir : il établit un ordre plus sévère pour la garde des portes; il prescrivit aux colonels, capitaiijes, lieutenants, enseignes, de s'y rendre en personne avec les bourgeois, et de ne s'y faire remplacer que lorsque leurs fonctions les appelaient ailleurs. « La garde » des portes, y est il dit, commencera à six heures du malin, en été, et à sept » heures, en hiver. Avant d'en abattre les ponts-levis, et d'ouvrir les barrières, » on fera sortir par les guichets et planchettes un sergent avec quelques bour- »> geois pour faire la découverte au dehors, de peur de surprise... ; on ne rece- " vra personne sans passe-port, etc. » En 1609, ce roi rendit une autre ordonnance relative à la propreté et salubrité de Paris. Chaque propriétaire payait, pour ce service, un écu.
La plupart des rues n'étaient pavées que d'un côté, où ne l'étaient pas du tout : l'on y rencontrait, de loin en loin, des cloaques puants, des amas de gravois et d'immondices. Celte partie de la police ne fut pas mieux administrée sous le règne suivant : on construisait de vastes et magnifiques édifices, et ils étnienl j)our ainsi dire inaboi'dables.
SOIS IIIMU IV. . ;j.V)
la xillc clail iiiloslrc de voUmus, d'assassins, cl smloiil de ces liions (|iir rilsloiic nomiiu' voypc-hourscs, lircurs de. hdiic : ils coiipaiiMil , nu^iiu^ en nlcin jour, la bourse aux passants qui, suivant une vieille hal)itnde d'ostentation, portaient leur bourse pendue à leur ceinture; les fi/cnrs de laine étaient ceux qui arrachaient les manfeaux : on en j)unissait quelques-uns^ mais ces exemples ne pouvaient contenir dans le I)on ordre sept à huit mille bandits de cette espèce (pii ne vivaient que de vols et de meurtres et avaient une infinité de moyens pour échapper aux archers, lesquels, mal payés, devenaient souvent leurs conq)lices. Les bourgeois n'étaient en sûreté que dans leurs maisons, parce qu'ils y avaient des armes : encore ne l'étaient-ils pas toujours. — Kn décembre 1605, des voleurs qu'on nommait barbets entraient en plein jour dans les maisons sous prête xte d'alïaires; puis, mettant le poignard sur la gorge des maîtres, ils les contraignaient à leur livrer de l'argent : i)lusieurs magistrats de Paris furent ainsi dépouillés. L'Estoile, qui rapporte ces faits, s'écrie: « Chose étrange! de " dire que dans une ville de Paris se commettent avec impunité des voleries et " lirigandages tout ainsi que dans une pleine foret. ^>
Les Parisiens ne trouvaient nulle sûreté dans les rues, surtout pendant la nuit; aussi n'osaient-ils pas s'y hasarder : l'ordonnance de police que j'ai citée qui prescrit aux comédiens de finir leurs spectacles en liiver à quatre heures et demie du soir, en est une preuve. En outre, les pages et laquais, les écoliers tous armés et privilégiés, se battaient souvent entre eux, insultaient, maltraitaient et quelquefois tuaient les habitants. Les monuments historiques et le journal de l'Estoile offrent des preuves nombreuses de cet état continuel de trouble et de danger.
La peste, les famines, désolèrent plusieurs fois cette ville pendant cette période; et les mesures que les magistrats opposaient à ces fiéaux étaient plus propres à en accroître les ravages qu'à les faire cesser.
ÉTAT CIVIL DES PROTESTANTS. Au mois de mars 1598, Henri IV, par son éditde Nantes, fixa le sort des protestants, et leur accorda, sous certaines conditions, le libre exercice de leur religion : ceux de Paris furent autorisés à construire un temple et à célébrer leur culte dans Ablon, village situé sur le bord de la Seine, à quatre lieues de cette ville. Enfin, en 1606, on leur permit de se rapprocher de Paris et d'ét„ablir leur culte à Charenton-Saint-Maurice.
Le dimanche, 27 août de cette année, on commença à y célébrer le culte protestant; le roi envoya des archers et un exempt des gardes pour conteinr le peuple, qui, toujours excité par les prêtres catholiques, ne cessait, par des attaques et des insultes, de troubler les protestants dans l'exercice de leur religion. Ce ne fut pas sans peine, dit l'Estoile, qui ajoute que, dans ce jour, l'assemblée des f)rotestants était composée d'environ trois mille personnes.
POPULATION DE PARIS. Daus l'cspace de temps écoulé depuis le règne de Charles VII jusqu'à celui de Henri IV, la population ne paraît pas avoir éprouvé beaucoup d'augmentation. Sous le premier de ces règnes, elle s'élevait à peu près à cent cinquante ou cent soixante mille âmes. Le prévôt des marchands, d'après un recensement fait en mai 1590, porte le nombre des habitants de Paris à deux cent mille. Ce compte rond fait soupçonner des inexactitudes. On a
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des données plus certaines sur le nombre des pauvres de celte ville. Un recensement, fait en juin 1590, pendant le siège de Paris, offre pour résultat douze mille trois cents pauvres qui n'avaient ni pain ni argent, et sept mille troisw cents habitants qui avaient de l'argent sans avoir du pain.
TABLEAU MORAL DE PARIS
Dans la composition de ce tableau, je suivrai ma méthode ordinaire : je commencerai par tracer les mœurs des hommes placés au rang le plus élevé, parce qu'elles servent toujours de modèle aux personnes des rangs inférieurs.
Les mœurs de la cour de France sous le règne de Henri IV, étaient moins corrompues que sous les règnes précédents. La galanterie de ce roi avait un caractère de franchise et de virilité que n'avaient pas les débauches infâmes de Henri HI et de ses mignons. Catherine de Médicis, mère de ce dernier roi, conduisait elle-même ses tilles d'honneur à la prostitution, et en faisait des instruments de sa politique. Marie de Médicis, épouse de Henri IV, se montrait, au. contraire très-sévère sur ce point. Toutefois, la passion de Henri IV pour les femmes estdevenue pour ainsi dire proverbiale. Des nombreuses maîtresses dont rhistoire nous a conservé le nom, la plus célèbre fut Gabrielle d'Estrées. Il était si épris de cette dame qu'il ne la quittait pas même dans les plus importantes affaires de l'État; il la menait avec lui dans les assemblées publiques, dans les grandes solennités; elle assistait, à ses côtés, dans les conseils; elle figura auprès de ce roi dans l'assemblée des États, tenue à Rouen en 1596. // la baisait devant tout le mondes dit l'Estoile, et elle lui donnait des avis dans tous les conseils.
Une autre passion plus ruineuse que la première, peut-être plus funeste à la morale dominait encore Henri IV : il hasardait et perdait au jeu des sommes qui auraient suffi à soulager les pauvres de Paris, tourmentés par de fréquentes disettes. Le dérangement dans les finances, les exactions des financiers, les édits bursaux, furent les effets contagieux d'un vice dont le roi donnait l'exemple.
Ce règne était signalé par un autre vice qu'on ne doit point reprocher à Henri IV puisqu'il tenta vigoureusement de l'abolir, mais qui provenait des habitudes des anciens Francs : je veux dire les duels que ces étrangers introduisirent dans la Gaule, que Louis IX et ses successeurs avaient constamment travaillé à détruire, et qui commençaient à tomber en désuétude, lorsque Henri H eut la détestable imprudence d'en faire renaître l'usage. Fortifiés par les principes d'un faux honneur, les duels firent parmi la noblesse française, sous le règne de Charles IX et de Henri III, d'effrayants progrès, et dégénérèrent bientôt en assassinats. Le derrière des murs des Chartreux, le moulin de Saint-Marceau et le Pré aux-Clercs étaient les lieux ordinaires de ces barbares expéditions. On se battait, on s'assassinait même dans les rues de Paris, en plein jour, jusque sous les yeux du roi, et presque toujours impunément.
Ces désordres s'accrurent par l'impunité. Henri IV, effrayé de leurs ravages, demanda à Sully un mémoire sur l'origine des duels. Ce ministre lui en présenta un qui se trouve dans ses OEconomies royales. On lit dans le journal de l'Lstoile, qu'en mars 160", <. on donna avis au roi que depuis l'avènement de Sa
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» Majesté à la couronne on (aisoit compte au moins de quatre mille gentilshom- .. mes tués en ces misérables duels.» Un arrêt du parlement, du 10 juin 1599, I)orte : " Pour raison des meurtres et homicides commis et perpétrés en duels, » tant dans celle ville qu'autres lieux, et pour obviera la l'réquence desdits meur- » très et homicides, etc., les dérend, sous peine de crime de lèze-majesté, con- » (iscalion de corps et de biens, tant contre les vivants que les morts. » Un édit de 1602 renouvelle ces défenses, et règle les formes de la procédure contre les duellistes. Cet arriH et cet édit firent peu d'effet; mais un nouvel édit, du mois de juin 1609, portant contre les délinquants des peines plus rigoureuses, contint pour un temps les effets de cette habitude féodale, qui, bientôt après la mort du roi, reprit son cours, et se manifesta avec plus de fureur que jamais.
La foire Saint-Germain, dont j'ai parlé, était à peu près alors ce qu'est aujourd'hui le Palais-Royal, un lieu de commerce, de plaisirs, et de plus un lieu de combats. Cette foire, très-profitable aux moines et abbés de Saint-Germain-des- Prés, devenait très-funeste à la morale publique. Après avoir été fermée pendant la Ligue, elle fut rouverte en 1595. «< Pendant la foire Saint-Germain de » cette année (1605)^ dit l'Estoile, où le roi alloit ordinairement se pourmener, » se commirent à Paris des meurtres et excès infinis, procédant des débauches >» de la foire, dans laquelle les pages, laquais, écoliers et soldats des gardes, » firent des insolences non accoutumées, se battant dedans et dehors, comme »> en petites batailles rangées, sans qu'on y pût ou voulût donner autrement » ordre : un laquais coupa les deux oreilles à un écolier et les lui mit dans sa » pochette, dont les écoliers mutinés, se ruant sur tous les laquais qu'ils ren- » controient, en tuèrent et blessèrent beaucoup. Un soldat des gardes ayant » été attaqué desdits laquais au sortir de la foire, et altéré par eux de coups » de bâton sur les fossés de Saint-Germain, s'étant enfin relevé, en tua deux et « les jeta tout morts dans les fossés, puis s'en alla et se sauva. Voilà comme les » débauches, qui sont assez communes en matière de foire, furent extraordi- >' naires en icelle, laquelle néanmoins on prolongea jusqu'à carême prenant. »
Les désordres que, dans cette foire, commettaient les pages et les laquais, étaient autorisés par l'exemple des maîtres, par l'absence presque totale d'une police et par l'espèce d'immunité dont jouissaient la plupart des hôtels des seigneurs auxquels ces pages appartenaient. Ces pages et laquais se multiplièrent dans la suite d'une manière effrayante. Pendant près d'un siècle, les Parisiens furent troublés, insultés, battus, pillés, et quelquefois tués parcelle multitude de valets.
La foire Saint-Germain renfermait plusieurs académies de jeux, où le roi, les princes, les seigneurs venaient risquer leur fortune, et souvent celle des autres. Un arrêt du parlement, du 30 janvier 1608, nous fait connaître les jeux auxquels on s'y livrait : cette cour fait défense de jouer à la foire Saint-Germain aux car" tes, dez; quit/es et tourniquets.
Ce n'était pas seulement à la foire Saint-Germain que se tenaient les jeux de hasard : le jour du carnaval on dressait le long du Pont-au-Change des étaux sur lesquels les amateurs venaient jouer aux dés. Cet usage fort ancien fut interrompu en mars 160i. L'Lstoiledit que ceux dudit i)()nt, étant inlerrogés sur cette
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suspension de jeux, rép(3ndirent « qu'ils vouloient être sages doresnavant et » bons ménagers, puisque le roi leur en montroit le premier l'exemple, et que " iM. de Uosny leur apprenoit tous les jours à le devenir. «
Le luxe était excessif à la cour de Henri IV. Ce roi aurait sans doute préféré la simplicité; mais il n'en était pas ainsi de ses maîtresses et de ses courtisans. Bassompierre dit que, pour la cérémonie du baptême des enfants du roi, il fit faire un habillement qui lui coûta quatorze mille écus; il en paya six cents pour la façon seulement : il était composé d'étoffes d'or, brodé en perles. 11 acheta de plus une épée garnie de diamants, qu'il paya cinq mille écus : il avoue qu'il fit cette dépense extraordinaire avec de l'argent gagné au jeu. Au baptême du fils de madame de Sourdis, en 1594, Gabrielle d'Estrées parut vêtue d'une robe de satin noir « tant chargée de perles et de pierreries, dit l'Estoile, qu'elle ne se pouvoit soutenir. » Le même écrivain ajoute peu après : « Samedi, 12 » novembre, on me fit voir un mouchoir qu'un brodeur de Paris venoit d'ache- « ter pour madame de Liancourt (Gabrielle d'Estrées), laquelle le devoit porter » le lendemain à un ballet, et en avoit arrêté le prix avec lui à dix-neuf cents écus qu'elle lui devoit payer comptant. »
Le luxe fit en même temps des piogrès rapides parmi les bourgeois. « Pendant >' qu'on apportait à tas de tous côtés à l'Hôtel-Dieu les pauvres membres de » Jésus-Christ, si secs et si atténués qu'ils n'étoient pas plus tôt entrés qu'ils »> rendoient l'esprit, on dansoit à Paris, on y mommoit ; les festins et les ban- » quets s'y faisoient à quarante-cinq écus le plat, avec les collations magnifiques '> à trois services, où les confitures sèches étoient si peu épargnées que les da- » mes et demoiselles étoient contraintes de s'en décharger sur les pages et » laquais. Quant aux habillements, bagues et pierreries, la superfluité étoit telle, *> qu'elle s'étendoit jusqu'au bout de leurs souhers et patins, etc. La femme » d'un simple procureur fit faire une robe en ce mois, de laquelle la façon reve- » noit à cent francs. »
Le luxe des habits, une suite nombreuse de pages, de laquais, de gentilshommes, d'écuyers, etc.; le luxe de la table; un ton menaçant, des fanfaronnades, des débauches bruyantes, des créanciers qu'on ne payait, pas et qu'on maltraitait souvent, l'affectation à se montrer joyeux, satisfait, tout-puissant, supérieur aux bienséances et aux lois, étaient les traits du caractère de la noblesse, les honneurs, la gloire qu'ambitionnaient les princes et seigneurs de ce temps. D'Aubigné, dans son Baron de Fœneste^ a peint avec autant de gaîté que de cynisme l'ignorance, la superstition stupide, la bassesse et même la lâcheté de certains nobles ou courtisans du règne de Henri IV et des commencements de celui de son successeur. Voici comment il trace les manières et les discours des courtisans qui fréquentaient le Louvre. « Vous commencez à rire au premiei* » que vous rencontrez; vous saluez l'un, vous dites le mot à l'autre : Frère, « que tu es brave ^ espanoui comme une rose! Tu es bien traité de ta maîtresse; » celle cruelle^ cette rebelle^ rend-elle point les armes à ce beau front, à cette mous- >■ tLche bien troussée! et puis cette belle grève, c est pour en mourir! Il faut dire » cela en démenant le bras, branlant la tête, changeant de pied, peignant d'une >' main la moustache, et d'aucune fois les cheveux... >'(>us voulez savoir de
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.' (luoi sont nos discours; ils sont de duels, où il se laut bien garder dadniiier >' la valeur d'aucun, mais dire IVoidenienL : // (i ou // (troit (/ue/que peu de coii-
• K((/e; et puis, des bonnes ibrtunes envers les dames... I':t puis, nous causons » de ravancemenl en cour, de ceux (pii ont obtenu pension; (piand il y aura
• moyen de voir le roi, combien de pistolesa perdues Créqui et Saint-Luc; ou, " si vous ne voulez point discourir sur des clioses si liantes, vous pbiloso|)bez » sur les l)as-de-cbausses de la cour... Quelquefois nous entrons dans le ^M'and » cabinet, avec la foule de (pielques grands ; nous sortons sous celui de lieriu- " gand, descendons par le petit degré, et puis faisons semblant d'avoir vu le » roi, coulons (piekiues nouvelles; et là, faut ebercber quekiu'un qui aille » diner. »
Les seigneurs calbolicjues traitaient comme des esclaves les personnes attacbées à leur maison ; ils les faisaient battre de verges, et les cédaient à d'autres comme un meuble. Dans les écrits de ce temps, on trouve fréquemment ces pbrases : tel secrétaire, tel musicien, tel joueur de luth, tel chirurgien, tel gentilhomme, ap[)artenait à tel prince, à tel seigneur, qui le donna à tel autre seigneur. Henri IV Ot don à un de ses valets d'écurie d'un homme difforme, qu'on avait arrache à ses travaux, pour le montrer comme une curiosité et en tirer profit. Marguerite de Valois faisait donner des coups de bâton à son musicien Choisnin. Les seigneurs fouettaient souvent leurs pages.
L'honneur, ou plutôt l'orgueil de la noblesse était alors d'une constitution (rès-robuste. Les nobles pouvaient se livrer aux actions les plus viles, les plus criminelles, sans que leur fierté en souffrît aucune atteinte, ni leur gloire la moindre tache. Malgré ces accidents, ils transmettaient à leur postérité une noblesse pure. Le métier infâme que plusieurs remplissaient à la cour, auprès des rois enclins à la débauche, ne les déshonorait point, et la trahison n'apporlait aucune flétrissure à leur honneur invulnérable. Les nobles dérogeaient en exerçant le commerce ou un métier utile; ils ne dérogeaient pas en volant les marchands sur les chemins. Ils empruntaient, ne payaient pas, et leur noblesse leur donnait le privilège de manquer à leur parole sans être déshonorés, de battre, de mutiler, de tuer et de jeter par leurs fenêtres, dans les fossés de leurs petites forteresses, les malheureux sergents qui venaient, au nom du roi et de la part de leurs créanciers, leur signifier quelque sentence, ou exécuter une saisie. On trouve dans les registres criminels du parlement un grand nombre do ces gentillesses.
Si les vices de la barbarie déshonoraient la noblesse de France, le cleigé en était aussi fortement entaché, i.es prêtres faisaient la guerre, étaient livrés à la débauche, et les plus sages d'entre eux s'adonnaient à des superstilions absurdes. La plupart des prêtres subalternes menaient une vie scandaleuse, s'adonnaient à la magie, et même faisaient servir leur ministère aux pratiques de cette fausse science. La pratique des images de cire que l'on fabriquait pour nuire ou ôter la vie à son ennemi, se maintint encore pendant cette période. On a vu les prêtres de Paris, entraînés par une aveugle fureur, placer, dans l'intenlion de faire périr Henri 111, de ces images magi(iues sur les aulels de pres(iue toutes l(\s paroisses de celte ville. Suivant lesciédules partisjîus de ces superstitions.
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elles n'avaient de vertu que lorsqu'elles étaient baptisées en forme, et qu'on leur avait imposé, avec les cérémonies de l'Église, le nom de celui que l'on voulait faire périr.
La religion ne consistait encore qu'en pratiques, et restait séparée de la morale. Les évêques, les abbés, les curés même, ne résidaient point dans leurs évêchés, dans leurs monastères, dans leurs cures, et ne donnaient aucune instruction au peuple. Les bénéfices étaient distribués de manière qu'un seul titulaire possédait un grand nombre d'abbayes et même d'évêchés. On accordait les revenus de ces évêchés à des laïques, à des domestiques, à des femmes, même à des protestants. Les idées de la multitude étaient tellement perverties, qu'on donnait le titre de vertu, non à la probité exacte, à une conduite généreuse et pure, mais à des pratiques ridicules et superstitieuses.
Sous la domination de la Ligue, les prédicateurs avaient fait croire au peuple de Paris qu'une procession était l'acte le plus agréable à la Divinité, le moyen le plus sûr de calmer sa colère, et de se la rendre favorable. Je citerai à ce propos le témoignage d'un zélé catholique, ligueur de bonne foi': « Le 30 janvier » 1589, dit-il, il se fit en la ville plusieurs processions, auxquelles il y a une » grande quantité d'enfanls, tant fils que filles, hommes que femmes, qui sont » tous nyds en chemise, tellement qu'on ne vit jamais si belle chose. Dieu merci... » II y a telles paroisses où il se voit cinq à six cents personnes tontes nues. » Ledit. jour (3 février 1589) se firent, comme auiX précédents jours, de fort » belles processions, où il y eut grande quantité de tout nuds et portant de « très-belles croix. Le 14 février (1589), jour de carême-prenant, et jour où l'on » n'avoit accoutumé que de voir des mascarades et folies, furent faites, par les >' églises de cette ville, grande quantité de processions, que y alloient en » grande dévotion, même de la paroisse Saint-Nicolas-des-Champs, où y il avoit » plus de mille personnes, tant fils que filles, hommes que femmes, tout nuds, » et même tous les religieux de Saint-Martin-des-Champs qui y étoient tous » nuds pieds, et les prêtres de ladite église de Saint-Nicolas aussi pieds nus, et » quelques-uns tous nuds^ comme étoit le curé, nommé maître François Pige- « nat, duquel on fait plus d'état que d'aucun autre qui étoit tout nud, et n'avoit » qu'une guilbe (guimpe) de toile blanche sur lui, etc. »
Pendant quatre ou cinq mois, les Parisiens ne cessèrent de faire chaque jour une ou plusieurs de ces scandaleuses processions. « Ils étoient si enragés, dit » l'Estoile, pour ces dévotions processionnaires, qu'ils alloient pendant la nuit » faire lever leurs curés et les prêtres de leur paroisse, pour les mener en pro- " cession » Le curé de Saint Eustache voulut, à ce sujet, leur faire quelques remontrances; on le traita de politique et d'hérétique; il fut forcé de condescendre à la fureur des Parisiens pour ces pieuses et ridicules promenades, « où, >' dit le même écrivain, hommes et femmes, garçons et filles, marchoient pêle- >> mêle, et où tout étoit carême-prenant : c'est assez dire qu'on en vit des fruits.»
En matière d'opinions religieuses, la population de Paris offrait plusieurs divisions. Sous le nom de bons catholiques on désignait les superstitieux, les ligueurs, les intolérants, les persécuteurs. —Les politiques étaient dés hommes pli's éclairés, et par conséquent plus raisonnables. — Les protestants, qui se
sous IIKNIW IV. :i(i:,
ia[)proc'haienl beaucoup dos polititiues, étaient persuadés (ju'ils [)roressaiont le christianisme dans sa pureté primitive. Ils ne persécutaient pas, on les persécutait. — Ceux qu'on ncunmait athêisles n'observaient aucune religion. Cette classe d'hommes, qui suivml l'imitiksion d'un caractère audacieux, d'un libertinage d'esprit, n'était pas assez instruite pour avoir de la moralité sans religion. Aussi tous ceux que l'histoire de ce temps nous signale sous la dénomination (Val/u'a'sfcs ou d'a/hécs sont-ils presque tous des hommes souillés de crimes. Cependant on donnait cette qualitication à des personnes auxquelles on n'avait à reprocher qu'une grande indilTérence pour toutes les religions, pour tous les partis politiques, et un penchant pour la vie voluptueuse.
Si j'ajoutais ici quelques traits de la partialité et de la corruption de la plupart des magistrats chargés de rendre la justice, et des pillages bien avérés des financiers, pillages tolérés et punis tour à tour, et jamais réprimés, je compléterais le tableau moral des hommes qui, par leurs dignités et leurs emplois, ont, pendant cette -période, exercé une grande influence sur le peuple; mais je me livrerais à de trop longs détails.
J'ai déjà parlé des vols, des assassinats, des crimes de tout genre qui se commettaient impunément dans les rues de Paris. Je pourrais à ce sujet citer plusieurs pasiages puisés dans les écrivains de ce temps, et notamment dans les registres manuscrits du parlement, et composer un tableau hideux des mœurs de cette époque. Mais c'en est assez; et si l'on me reprochait d'avoir, dans les traits que j'ai rassemblés, choisi le mal de préférence au bien, je répondrais que, les monuments historiques ne m'ayant offert que des erreurs, des vices et des crimes, je n'ai pas eu à choisir. Cependant, du milieu de ce cloaque de corruption, s'élèvent quelques actions dignes d'éloges; elles sont particulièies, très-rares, et n'opposent à la règle générale que de faibles exceptions.
Sous le règne de Henri IV, les études libérales se maintinrent dans la voie du progrès où elles s'étaient engagées. Les commentateurs facilitèrent l'étude de l'antiquité; les satires de d'Aubigné, la satire Ménippée, furent des modèles et offrirent un genre de plaisanterie, un art de manier le ridicule qui n'est plus guère en usage dans notre littérature. — De Thou, au milieu de l'orage des factions, produisit une histoire universelle, remarquable par son impartialitél'Estoile écrivit son curieux journal plein de principes excellents, et où brillent de temps en temps des aperçus fins et des traits originaux et spirituels; Mornay s'exerçait sur la politique et la théologie; Sully préparait les matériaux de ses Mémoires, et Michel de Montaigne imitait en se jouant la profondeur de Sénèque et la précision de Tacite. — - Les arts de luxe et d'agrément se maintinrent, mais ne firent guère de progrès. Les arts utiles furent plus heureux. On commença sous Henri IV à cultiver les vers à soie, à fabriquer des tapisseries de haute lice, des miroirs ou glaces, à l'instar de celles de Venise, etc. Des lunettes d'approche furent, pour la première fois, introduites à Paris, en avril 1609.
USAGES. Pendant cette période, on commença à répandre sur les cheveux de la poudre blanche; et l'Estoile nous apprend que 1 on vit, en 1593, trois religieuses se promener dans les rues de Paris les cheveux frisés et poudrés. — L'usage des montres , qu'on appelait montres-horloges ^ s'établit à Paris sous ce règne-
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elles élaieiU volumineuses, et on les portait sur sa poitrine, pendues au con. — François I*^'' avait rétabli la mode de porter la barbe longue; les parlements et les chapitres-cathédrales avaient longtemps résisté à^tte mode; mais ces corps se relâchèrent bientôt de leurs principes rigoureifx. Sous Henri IV, tous les hommes, sans distinction, laissaient croître leur barbe. On employait de la cire pour donner aux poils une direction élégante.
Le costume des hommes et des femmes de la cour, par la richesse dont il était chargé, par ses formes roides, ses lignes droites qui défiguraient entièrement, le nu, conservait encore le caractère de la barbarie. Les hommes comme les femmes portaient des espèces de corps de baleines en forme de cuirasse. — Dans le chapitre précédent, j'ai parlé de l'usage adopté par les femmes de la cour de se couvrir le visage d'un masque : cet usage fut encore en vogue pendant !a présente période, et devint général. Ces masques étaient ordinairement de velours noir, se ployaient facilement, et se nommaient lovps. Dans les chapitres suivants, je parlerai encore de cet usage et de ses mol ifs.
—es- a«^E'^g)'^^
PARIS SOUS LOUIS XIII
Peu d'heures après la mort tragique de Henri IV, le duc d'Épernon, celui qui, étant dans le carrosse du roi, l'avait vu assassiner, vint, accompagné de gardes-françaises et de gardes-suisses, à la cour du parlement, qui siégeait alors dans le couvent des Grands-Augustins (1). Il y demanda avec un ton menaçant la régence du royaume pour la reine, et dit à cette cour en mettant la main à son épée : Elle est encore dans le fourreau; mais il faudra qu'elle en sorte si dans V instant on 7i accorde pas à la reine un titre qui lui est dû selon Vordrc de la nature et de la justice. Le parlement, sans délibérer, consentit à cette demande. C'était la première fois que cette cour conférait la régence, et, depuis, cette prérogative lui est restée.
La régente, dévote sans être pieuse, dépourvue de lumières et de jugement, ne se distinguait que par son opiniâtreté, par son dévouement aux jésuites et à la cour de Rome; elle fît tout ce que voulurent ses conseillers, ses directeurs, et consentit à ce que tout l'ouvrage de Henri IV fût détruit pièce à pièce. Cette reine, après avoir composé un conseil de régence de tous ceux qui y prétendaient, conseil qui n'était que pour les apparences, forma un conseil secret où figuraient au premier rang les ennemis naturels de la prospérité française : un jésuite, le P. Cotton ; le nonce du pape; Concini, natif de Florence, espèce de domestique, qu'elle éleva au grade de maréchal de France, quoiqu'il n'eût jamais fait la guerre; le duc d'Épernon, etc.: tous ou presque tous accusés, surtout ce dernier, d'être les provocateurs ou les complices de l'horrible assassinat du roi son époux.
(1) Le Palais de Justice ayant été destiné aux festins et aux cérémonies du couronnement de la reine , le ])arlement fut obligé d'en déguerpir, et de transporter, le 1 7 avril précédent , ses séances aux Aucusiins , dans le réfectoire de ce couvent , ainsi que cela s'était pratiipié autrefois.
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!.e meurtre commis sur la persouue de lleiui IV u'élait eu ell'ct, à ce (lu'il paraît, que le prélude de lexéouliou d'uu plan plus vaste. Un {j^enlilhomme, voyant les (illes de la reiue pleurer la mort de ce roi, s'en moqua, et leur dit : Vov.s en verrez bien (Vavtrcn, et les avertit de garder leurs larmes [)our une aulre occasion qui se présenterait bientôt. La veuve du capitaine Saint-iMatthieu conseilla à une Parisienne de quitter Paris. Pourquoi celai lui demanda-t elle. — C est parce qu'avant qu'il soit huit jours il arrivera de grands malheurs dans celte ville. Le bruit sinistre d'une prochaine Saint-Barthélemi se répandit. Sully se renferma dans l'Arsenal et le mit en état de défense. Les protestants alarmés se barricadèrent dans leurs maisons. Le 17 juillet 1610, on entendit crier pendant la nuit dans les rues : Aux armes! On voulait produire un mouvement; mais les crieurs furent battus et mis en fuite par la milice parisienne. L'exécution de ce projet sanguinaire fut manquée. « Le peuple, dit l'Estoile, étoit las et recru des » tromperies des grands ; étant fait sage par les exemples passés, il n'étoit plus » possible de le faire mordre à cet appât. »
Louis XIII, placé fort jeune sur le trône, et dans des circonstances si orageuses, n'était pas, même lorsqu'il eut atteint l'âge de la virilité, doué d'un caractère propre à commander le calme. Il eut des favoris et ne pouvait s'en passer; il les choisissait sans discernement et les perdait sans regret : il eut môme des favorites; mais ses liaisons avec les demoiselles de La Fayette et de Hautefort n'étaient point de l'amour. Soit vice de constitution, soit timidité de caractère ou principe religieux, on n'a aucune galanterie à lui reprocher; et, en ce point comme en plusieurs autres, il différait entièrement du roi son père. Louis XllI régna, mais ne gouverna jamais. Trois hommes, pendant la durée de ce règne, exercèrent successivement le pouvoir suprême, Concini, de Luynes et Richelieu.
Marie de Médicis eut l'imprudence de laisser prendre au florentin Concini les rênes de l'État. Pendant sept ans que dura sa régence, elle combla cet étranger de richesses et de titres d'honneur; les finances du royaume devinrent sa proie; il excita contre lui la jalousie des princes et seigneurs, et les murmures du peuple. Pour faire cesser ces murmures, il fit élever des potences dans presque toutes les rues et places de Paris : il en existait deux ou trois au bas du Pont-Neuf. Pendant cet intervalle de temps, on vit des intrigues nombreuses pour des objets misérables, des emprisonnements de princes, des états-généraux, des guerres civiles, des duels, des assassinats commis par les premiers seigneurs de la cour ; on vit surtout, dans les classes supérieures de la société, régner l'anarchie et un épouvantable désordre.
Quant à l'éducation du jeune roi, on lui apprenait la musique, la peinture et des jeux d'enfant; on l'instruisait à former de petites forteresses dans le jardin des Tuileries, à donner du cor et à battre du tambour : ou ne lui enseigna jamais le devoir des rois. 11 avait alors pour favori un courtisan nommé Albert de Luynes, homme plein d'ambition, qui conçut le projet de renverser tous ceux qui gouvernaient et de se mettre à leur place. Il irrita en conséquence 1(^ roi contre sa mère, lui fit sentir son état de nullité, lui persuada qu'il ne parviendrait jamais à exercer l'autorité royale tant qu'il ne se serait pas défait de
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Concini. Le roi approuva son projet, et chargea Vilry, capitaine de ses gardes, déjouer le principal rôle dans son exécution. Le 24 avril 1617, pendant que Concini, pour se rendre chez la reine, passait sur le pont-dormant qui précédait le pont-levis du Louvre, ViLry, à la tête des gardes du roi, l'altaque et le tue. Le roi, transporté de joie, dit à l'assassin : Grand merci à vous , à cette heure je suis roi! 11 le fit aussitôt maréchal de France. Le corps de Concini, qu'on avait furtivement enterré dans l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois, fut, par une troupe de laquais, déterré le lendemain matin, traîné dans les rues de Paris, divisé en lambeaux que l'on brûla, et que l'on pendit aux potences qu'il avait fait dresser. Quelques mois auparavant, la population, à l'instigation de la mère du prince de Condé, avait pillé et dévasté pendant deux jours l'hôtel que ce malheureux possédait rue de Tournon , depuis appelé hôtel des Ambassadeurs, et aujourd'hui hôt^l de Nivernais. Enfin, la femme de Concini, nourrice et confidente de la reine, fut décapitée par arrêt du parlement.
La reine, par ordre de son fils, fut consignée dans son appartement. On fit aussitôt abattre le pont qui conduisait de son cabinet au jardin du Louvre. Elle ne sortit de cette espèce de prison que pour être exilée au château de Blois.
De Luynes, sous le nom du roi, gouverna les Français avec un despotisme révoltant, surpassa son prédécesseur en abus d'autorité, et surtout en déprédation de finances. Jamais chef d'État n'avait excité plus de mécontentement; jamais la haine publique ne s'était exhalée par un aussi grand nombre de pamphlets, de satires et de malédictions. Depuis on ne connaît que le cardinal Mazarin qui ait obtenu sur de Luynes cette triste supériorité.
Pendant les onze années que durèrent ces deux tyrannies, la digue que Henri IV avait opposée à l'ambition turbulente de la noblesse fut rompue; les duels, les assassinats, les brigandages, les guerres civiles et toutes les calamités qu'elles entraînent, vinrent accabler le peuple français. Les princes, les seigneurs, considérant le gouvernement comme leur patrimoine, et les honneurs, les pensions qui en émanaient, comme leur proie, se disputèrent et s'arrachèrent l'autorité et les finances de l'État. Ils firent souvent la guerre à la cour, qui résistait quelquefois à leurs demandes exorbitantes.
On ralluma les torches du fanatisme, en violant les traités faits avec les protestants. Les jésuites obtinrent la permission de rouvrir leur collège à Paris. Le prince de Condé, qui, au nom du roi, sous Concini, avait été renfermé à la Bastille, fut, au nom du roi, sous de Luynes, mis en liberté. La reine se sauva de Blois, et son fils se raccommoda avec elle. Un an après, la reine, conseillée par Richefieu, fit la guerre à son fils, et le roi prit les armes contre sa mère. — Le duc de Lesdiguières promet de se faire catholique, et le prince de Condé menace d'embrasser la religion protestante. « Si l'on vouloit rapporter toutes les » particularités de ces guerres, dit un contemporain, on verroit en la pour- » suite d'icelles, non les intentions du roi exécutées, ains (mais) des perfidies, » desloyautés et trahisons, tant du côté des persécutés que des persécuteurs.»
Après la mort de de Luynes, un troisième personnage, plus audacieux encore, s'avance sur la scène politique, et maîtrise toutes les ambitions : sa tyrannie fait oublier et même regretter celle de ses prédécesseurs. Ce personnage est Armand-
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Duplessis (le Kiclielieu , cvOciue de Luçon, qui, ayant commencé sa lortuiicà la cour, sous (]oncini, eut assez de souplesse pour la continuer sous de Luynes. Serviteur dévoué de la reine, il avait partagé ses revers et ses succès, et cependant s'était ménagé des intelligences avec les ennenns de cette princesse. Marie de Médicis lui lit obtenir le titre de cardinal; et, lorsqu'il reçut la conlirmation de cette dignité, il déjmsa son chapeau rouge aux pieds de la régente, lui disant : Madame, cette pourpre dont je suis redevable à Votre Majesté^ me fera souvenir du vœu que faijait de répandre mon sang pour son service. Paroles de courtisan I 11 devint dans la suite le plus ardent persécuteur de cette reine.
Admis, en avril 1624, au conseil d'État, il le domina ; et, pendant plus de dixhuit années, il fut le fléau des Français et le perturbateur de l'Europe. Son ardeur pour la domination fut puissamment secondée par son talent, sa subtilité, son audace, et son mépris pour toutes les règles de l'équité et de la morale. Jl n'en respectait aucune; il en faisait lui-même l'aveu : Quand une fois j'ai pris ma résolution, disait-il, 7e vais au but : je renverse tout; je fauche tout; ensuite, je couvre tout de ma soutane rouge,
La plupart des poètes et prosateurs de son temps, prosternés aux pieds de sa toute -puissance, lui ont, par intérêt ou par frayeur, prodigué des éloges que des bouches modernes répètent encore par ignorance. Lancé dans la carrière du pouvoir, il commit plusieurs crimes pour s'y avancer, et en commit un plus grand nombre pour s'y maintenir. Il fut ingrat envers ceux qui contribuèrent à sa fortune : il la devait à Marie de Médicis; il la persécuta d'une manière scandaleuse. Au nom du roi son fils, il l'obligea de sortir du royaume; et cette veuve de Henri IV, qui avait fait bâtir le palais du Luxembourg, n'eut, pour se loger, à Cologne, qu'un galetas où elle mourut misérablement.
11 fut cruel. Je ne parlerai pas de ces exécutions mystérieuses qui avaient lieu, dit-on, dans ses châteaux de Bagneux et de Ruel; mais je ne puis passer sous silence les motifs secrets de ses meurtres politiques. Il fit décapiter de Thou, parce qu'il avait refusé de devenir le délateur de ses ennemis, et parce que son père, le célèbre historien, avait parlé peu favorablement de la famille de Richelieu. Il fit périr Saint-Preuil, parce qu'il avait manqué d'égards à ceux de la famille du cardinal ; le comte de Chalais, le comte de Montmorency, pour avoir servi les complots du frère du roi; le jeune Cinq Mars, favori du roi, qui, en cette qualité, portait ombrage au cardinal, et qui, de plus, était l'amant de Marion de Lorme, dont le cardinal voulait faire sa maîtresse; Marillac, dont la condamnation parut si étrange que le cardinal en rejeta l'odieux sur les juges, leur reprochant une injustice qu'il avait lui-môme ordonnée. Tous périrent sur l'échafaud. Je ne parle pas d'un grand nombre d'autres qui, par leurs mécontentements ou par la séduction, entraînés dans les conspirations que tramèrent la mère, l'épouse et le frère du roi, et abandonnés ensuite par ces personnages illustres, éprouvèrent le sort des premiers, périrent par la main du bourreau, ou bien dans l'exil et dans les prisons.
Les écrivains qui ne connaissent point le règne de Richelieu le proclament comme un grand politique. Richelieu ne parut habile que par l'inhabileté de ses adversaires, n'obtint des succès que par l'extrême incapacité du roi et par la
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corrupUbiiilê des liouimes en place. Après sa mort, les troubles, qu'il avait contenus par la terreur, éclatèrent de nouveau : il ne fit rien pour l'avenir; il ne travailla que pour son temps, que pour lui : il avait l'audace et l'énergie d'un ambitieux; il ne fut point un grand politique. Rempli d'orgueil, son faste effaçait celui de tous les potentats : il pouvait le satisfaire, ayant à sa disposition toutes les finances du royaume. On dit que sa dépense s'élevait, chaque jour, à la somme de trois mille livres; il avait une garde brillante et nombreuse, qui effaçait celle du roi. Il portait le luxe jusque sur les autels : on a vu, au Garde-Meuble, sa chapelle composée de vases, ostensoirs, ornements et ustensiles du culte, tous en or massif, ornés de diamants. Contre les préceptes de l'Église, ce cardinal voulait faire le métier de guerrier; et, par son exemple, il autorisa le cardinal de La Valette et autres prélats à l'imiter. Au dix-septième siècle, on vit se continuer cet abus monstrueux que les temps de barbarie avaient fait naître : on vit ces deux cardinaux, vêtus en miUtaires, marcher à la tète de l'armée qui allait secourir Casai.
Si Richelieu fut sanguinaire, il fut aussi galant. Il eut plusieurs maîtresses : Marion de Lorme, la duchesse de Comballet, sa propre nièce, etc. Il composa des livres de théologie et des pièces de théâtre : il ne réussit qu'à se donner du ridicule. Il eut pour conseillers intimes le fameux P. Joseph, capucin; La Valette, cardinal; Bullion, surintendant; pour bouffons, l'abbé Rois-Robert, Reautru, Raconis, docteur en Sorbonne, depuis évêque de Lavaur.
Le cardinal fit cependant du bien, parce que son ambition insatiable et son ardeur pour la vaine gloire se trouvaient quelquefois d'accord avec l'intérêt général. Il accrut l'autorité royale en abattant les chefs de la féodalité, toujours disposés à l'attaquer; il fit respecter la France, et lui acquit un grand ascendant sur les autres puissances de l'Europe. — Il fonda l'Académie Française ; mais n'entrait-il pas dans son projet de faire prononcer son éloge par chaque récipiendaire, éloge auquel chacun d'eux fut constamment condamné? N'avait-il pas aussi pour objet, en créant cette compagnie de littérateurs, de les obliger à faire la critique du Cid de Pierre Corneille, tragédie dont les succès blessaient son amour-propre? —11 fonda le Jardin des Plantes; mais il y fut déterminé par les instances du médecin du roi, Labrosse. — Il fit rebâtir l'église et le collège de Sorbonne, afin que sa sépulture y fût honorablement placée. — Il fit bâtir le Palais-Royal pour s'y loger avec magnificence. — Tous ces bienfaits eurent un motif personnel ; mais la plupart furent d'une grande utilité.
Après avoir abattu les têtes de plusieurs seigneurs, accablé le peuple d'impôts, soutenu des guerres continuelles, ruiné les finances du royaume, dont le déficil commença sous son administration et depuis fut toujours croissant; après avoir été l'effroi des Français et des étrangers, le 4 décembre 1042, il termina sa turbulente carrière dans la cinquante-huitième année de son âge. A sa mort les prisons s'ouvrirent; les bannis furent rappelés; les misérables satellites de sa tyrannie furent livrés à l'opprobre public; et l'indignation, longtemps contenue par la peur, se répandit en prose et en vers, en langue latine et française, sur le maître et ses valets. Parmi les exagérations de la haine, on entendit les accents de la vérité et de la raison, accents qui vengent et consolent les opprimés.
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Le roi, qui n'aimait point Uiclielieu et le craignait, apprit sa mort avec l'indifférence qu'il montra lorsqu'il vit sa mère chassée du Louvre et de la France, sa favorite La Fayette jetée dans un couvent, et son favori Cinq-Mars décapité; car ce roi était aussi dépourvu d'énergie que de sensibilité. Bientôt après, il mourut à Saint-Germain, le iï mai 1643, âgé de quarante-deux ans.
COMMUNAUTES RELIGIEUSES D HOMMES.
NOVICIAT DES jKsuiTKs, maisou situéc rue du Pot-de-Fer, n"» 12 et 14. Madeleine Lhuillier, veuve de Sainte-Beuve, le 3 avril 1610, donna aux jésuites son hôtel de Mézières, pour y placer le noviciat de leur société. Ainsi ces pères obtinrent un troisième établissement dans Paris. Dans cette maison de prohation, les jeunes aspirants à la gloire et à la fortune jésuitiques étaient soumis à des épreuves et à un enseignement qui pouvaient les leur faire mériter. Les jésuites achetèrent plusieurs maisons voisines de l'hôtel de Mézières, de sorte que cette propriété ne fut confinée que par des rues, par celles du Pot-de-Fer, Mézières, Cassette et Honoré -Chevalier, Ils firent bâtir, en 1630, aux dépens de François Sublet Desnoyers, secrétaire d'État, une éghse dont le grand autel fut, en 1709, construit par la munitîcence de Louis XIV. Lorsque les jésuites furent, en 1763, chassés de Paris, on vendit cette maison et son enclos à divers particuliers. La loge des francs-maçons, dite du Grand-Orient, a, pendant plusieurs années, occupé quelques parties de cet établissement, et, sur la rue du Pot-de-Fer, on a construit un vaste bâtiment destiné à un dépôt de farines.
CARMES DÉCHAUSSÉS, maisou religieuse, située rue de Vaugirard, n» 70. Déjà il existait, à Paris, deux maisons de carmes. Le pape Paul V jugea ce nombre insulTisant; il envoya une nouvelle colonie de carmes déchaussés, qui arrivèrent dans cette ville peu de temps après la mort de Henri IV. Nicolas Vivien, maître des comptes, leur fit, le 11 mai 1611, don d'un vaste emplacement, situé rue de Vaugirard. Les nouveaux carmes y firent bâtir à la hâte les logements les plus nécessaires, et établirent leur chapelle dans une salle qui avait servi de prêche aux protestants. Bientôt après, avec les amples ressources qu'ils trouvèrent dans le zèle des âmes charitables, ils firent construire, en 1613, un grand et solide bâtiment, puis une vaste église, qui, en 1620, fut entièrement terminée.
Ces moines, qui ne portaient point de bas, qui n'avaient que des sandales aux pieds, excitèrent l'enthousiasme des riches dévots et des dévotes de Paris. Les dons en leur faveur furent si abondants qu'ils purent faire élever encore plusieurs grandes maisons dont le prix de ferme produisait plus de cent mille francs par an. « Ces richesses, dit M. de Saint-Foix, ne les enorgueillissent pas; " ils continuent toujours d'envoyer des frères quêteurs dans les maisons. »
Les carmes eurent le même sort que tous les ordres monastiques. Lors de la révolution , leurs propriétés furent comprises parmi les biens nationaux. Vers l'an 1808, une société de femmes dévotes, à la tête desquelles était madame de Soiecourt, se rendirent propriétaires de l'église et de (luelques bâtiments de ce
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couvent, et y tirent célébrer l'office divin. Depuis quelques années on y a établi des carmélites.
Leur église, régulièrement construite, est surmontée par un dôme, dont la calotte fut ornée, par Bertholet Flamael, d'une peinture représentant le prophète Élie enlevé dans le ciel, et jetant son manteau à son disciple Elisée. J'ai dit ailleurs que les carmes faisaient remonter très-haut leur généalogie, et qu'ils considéraient les prophètes Élie et Elisée comme des moines de leur ordre. L'intérieur de cette église était orné de quelques monuments sépulcraux. On admirait dans la chapelle de la Vierge, située à gauche du sanctuaire, une Vierge en albâtre, sculptée à Rome par Antoine Raggi, d'après le modèle du cavalier Bernin, placée maintenant dans la chapelle de la Vierge à Notre-Dame.
MiNOiHS DE LA PLAC!:-iiOYALE , ruc de la Chaussée-des-Minimes, n» G. Il existait déjà deux couvents de minimes près de Paris, un à Chaillot, l'autre à Vincennes; on en établit un troisiènie dans la capitale, sous le règne de Henri IV. Ces moines, à leur arrivée, occupèrent un bâtiment et une chapelle contigus <à celle de Sainte-Suzanne, situés sur l'emplacement de l'église de Saint-Roch; puis, avec les sommes que leur fournit un chanoine de Notre-Dame, ils achetèrent un terrain dépendant de l'ancien hôtel des Tournelles. En 1610, ils y firent construire une chapelle; mais ils trouvèrent bientôt leur église et leur couvent trop modestes, et résolurent d'en faire bâtir de plus somptueux. Marie de Médicis seconda leur dessein, afin d'acquérir le titre glorieux de fondatrice de c^ monastère. Cette princesse fit poser la première pierre de ces édifices, en son nom, par le cardinal Henri de Condy, en 1611 ; les événements politiques qui agitèrent la France, et dont cette reine fut la victime, retardèrent la continuation des travaux, qui ne furent terminés qu'en 1679. Le portail de cette église, formé de deux ordres, le dorique et le composite, était l'ouvrage du célèbre François M ansard.
Les diverses chapelles qui entouraient la nef étaient ornées de tableaux de Vouet, La Hire, Coypel, Largillière, etc. La plupart d'entre elles renfermaient des monuments funèbres, plus ou moins magnifiques, celui d'Edouard Colbert, un des plus beaux ouvrages de Coustou l'aîné; ceux du duc de La Vieuville, du président Le Jai, du docteur et savant Jean Delaunoy, surnommé le dé?iicheur de saints; d'Abel de Sainte-Marthe, garde de la bibliothèque de Fontainebleau. Une chapelle contenait les monuments en marbre de deux bâtards royaux, de Diane, duchesse d'Angoulème, fille de Henri II, et de Charles de Valois, duc d'Angoulème, fameux dans son temps par ses débauches, ses lâches conspirations contre Henri IV, son bienfaiteur, et par sa longue détention à la Bastille. La suppression du couvent des minimes s'opéra en 1790; l'église fut démolie en 1798 ; et sur son emplacement on a prolongé la rue de la Chausséedes-Minimes, et transformé les autres bâtiments en caserne de gendarmerieinfanterie.
JACOBINS DE LA uuE sALM-iioNoiiÉ, couvcnt situé sur l'emplacement du marché qui porte ce nom. Sébastim Michaelis, général des jacobins, présidant le chapitre général de l'ordre de Saint-Dominique tenu, en 161 i, à Paris, pour remédier au relâchement et au désordre introduits dans la plupart des maisons
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(les jacobins île rraiice, proposa la Ibiulalioii, à l'aris, d'un nouveau couvent (le ces moines, couvent (jui serait assujetti à la iTforme. Il obtint sans peine du roi et (le la regenle la permission de faire cet (3tal)lissement. I^'('n'(^(|ue de Paris donna :>(),00(> livres pour les Irais de construction du couvent et de l'église.
l/église, comme toutes les autres, était ornée de peintures et de tombeaux; on y remanjuait (]uel(]ues ouvr;ij^es des peintres Porbus, JU'jaud^ Hovasse; et, parmi les monuments sépulcraux, on distinj;uait celui du maréchal de Crécjui, exécuté parCoustou l'aîné et Joli, d'après les dessins de Lebrun ; celui de Pierre Mignard, peintre célèbre, mort en 1695. La comtesse Feuquières, sa fille, y était représenl('^e à genoux, priant Dieu pour son père. — La bibliothètjue de ce couvent fut d'abord peu considérable. Llle fut accrue par le don (]u'en 1G89 lit à ces moines un docteui' de Sorbonne, appelé Piques. Elle se trouvait, dans les derniers temps, composée d'environ trente mille volumes. La salle de la bibliothèque servit aux séances de la fameuse société des ^mis de la Constitalion, qui, à cause du couvent, reçut le nom de Société des Jacobins. Il en sera parlé en son lieu. Ce couvent fut sup[)rimé en 1790; dans la suite, les bâtiments furent démolis et, sur leur emplacement, ainsi que sur celui de leur jardin, on a, en 1810, établi un marché appelé d'abord Marché des Jacobins, puis Marché Saint-Honoré.
JACOBINS DU FAUBOURG SATM -GEKMAiN, couvcut situé entre Ics rucs du Bac et de Saint-Dominique, dont l'église est aujourd'hui l'église paroissiale du dixième arrondissement, sous le vocable de saint-thomas-d'aquln. Nicolas Radulphi, général des Jacobins , muni d'un bref du pape, vint à Paris, accompagné de quatre religieux de son ordre, et obtint de Louis XIII, en 1632, la permission d'établir dans cette ville, un troisième couvent de Jacobins, qui devait porter le titre de Noviciat général de C ordre de Saint-Dominique en France.
Le parlement, qui commençait à craindre le résultat d un accroissement inconsidéré de monastères dans une ville qui en était déjà surchargée, opposa quelque résistance à l'établissement de celui-ci; mais les nouveaux jacobins n'attendirent passa décision. Ils vinrent, dès 1631, occuper un assez modeste local disposé pour eux. Bientôt, enorgueillis par la protection du fameux cardinal, enrichis de ses dons et de ceux de plusieurs fidèles, ils ambitionnèrent des bâtiments plus fastueux. A leur petite chapelle ils firent succéder un magnifique édifice, élevé sur les dessins de Pierre Bulet, dont la première pierre fut posée le 5 mars 1682, et qui ne fut achevé qu'en 1740.
Cet édifice est digne de l'artiste habile qui en a donné les dessins. Une ordonnance de colonnes doriques, surmontée d'une autre de colonnes ioniques c;:ractcrise sa façade. A l'intérieur règne l'ordre corinthien. Cet intérieur était autrefois orné de tableaux et de monuments sépulcraux, qui disparurent après 1790, époque où le couvent fut supprimé. L'église des Jacobins aujourd'hui de Saini- Thomas-d' Aquin conserve encore l'intégrité de son architecture et môme de ses principaux ornements, tels que la gloire, placée au-dessus de l'autel principal, autrefois dorée, et les peintures du plafond du sanctuaire, qui représentent la Transtiguration de Jésus, grand ouvrage de Lemoine, etc.
Les bâtiments du monastère des jacobins ont, depuis le temps de la Convention, été destinés au Musée dUirtiUerie , dont je parlerai.
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BÉNÉDICTINS ANGLAIS, couvent situé rue Saint-Jacques, n» 269, entre le Valde-Grâce et l'impasse des Feuillantines. Par suite du schisme que Henri VIII fit naître en Angleterre, des religieux bénédictins de ce royaume vinrent se réfugier en France. Toujours livrés à la merci de leur protecteurs, ces religieux furent encore condamnés à de fréquents déplacements. Enfin le P. Giffort, devenu archevêque de Reims, leur acheta, en 1640, trois maisons, situées rue Saint- Jacques, où ils purent se fixer. Ils commencèrent par y construire une chapelle, et par s'y procurer les logements les plus nécessaires. En 1674, le prieur de cette communauté, le P. Joseph Shirburne, fit démolir les anciens bâtiments, et élever à leur place un édifice régulier et somptueux, ainsi qu'une église analogue, qui fut entièrement construite en 1677. Cette église contenait le corps du malheureux Jacques II, roi de la Grande-Rretagne, mort à Saint-Germain-en- Laye, le 6 septembre 1701 et celui de Marie Stuart, sa fille, morte le 18 avril 1712. Ce couvent fut supprimé en 1790; et dans ses bâtiments, devenus propriété particufière, s'est établie une filature de coton, au n'^ 269.
ORATOIRE, communauté de prêtres située rue Saint-Honoré, entre cette rue et celle du Louvre. Le 11 novembre 1611, M. de Rérulle, fondateur des Carmélites, réunit cinq prêtres savants et de mœurs pures, et les plaça à l'hôtel du Petit- Bourbon, là où fut depuis élevé le bâtiment du Val-de Grâce. Ils n'y restèrent pas longtemps. Le 20 janvier 1616, M. de Rérulle acquit de la duchesse de Guise l'hôtel Du Rouchage ; hôtel fameux par le séjour qu'y fit Gabrielle d'Estrées, et où Henri IV fut frappé par la main de Chastel. Le 22 septembre 1621 fut posée la première pierre de l'église que l'on voit aujourd'hui, et dont la construction fut terminée en 1630. La façade du côté de la rue Saint-Honoré fut reconstruite en 1774. Cette église est vaste, et d'une forme pareille à toutes celles que l'on bâtissait alors à Paris. On y voyait des tableaux et le monument funèbre, orné de figures en marbre, de Nicolas du Harlay, sieur de Sancy. Dans une autre chapelle était le tombeau en marbre du cardinal de Rérulle, sculpté par F. Anguier. Les oratoriens ne faisaient point de vœux; leurs règlements laissaient aux agrégés autant de liberté qu'il en fallait pour que le bon ordre ne fût pas troublé. L'avocat-général Talon caractérise avec justesse cette congrégation, en disant : Cest un corps où tout le monde obéit, et où personne ne commande ;Qi Rossuet, dans l'oraison funèbre du P. Rourgoin, troisième général de cette congrégation, dit : « Congrégation à laquelle le fondateur n'a voulu donner d'autre esprit que » l'esprit même de l'Église, d'autres règles que les saints canons, d'autres vœux » que ceux du baptême et du sacerdoce, d'autres liens que ceux de la charité.» Le haut degré de leur instruction, la pureté de leurs mœurs, et la longue lutte qu'ils ont soutenue contre une société fameuse, dirigée par des hommes corrompus et corrupteurs, ont puissamment contribué à l'épuration des mœurs, aux progrès des connaissances humaines et de la civilisation. Les oratoriens, ainsi que toutes les autres congrégations religieuses, furent supprimes en 1792. Leur égfise servit, pendant quelques années, aux assemblées du district et de la section du quartier. Elle fut, en 1802, concédée aux protestants de la confession de Genève, qui y célèbrent leur culte.
SÉMINAIRE DES ORATORIENS, situé ruc du Faubourg-Saint-Jacqucs, w^ 254,
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:>:)G, -iôS. J'ai (ii( poiiKjiioi it\s bcnédiclins de l'abbaye do Saint-Magloire rureul haiislerés dans la maison de Saint Jacques-du-liaut-Pas. Ces bénédictins, qui s'y trouvaient en petit nombre, tenaient une conduite peu réi^qilière : en 1618, lleini de Gondy, évtVjue de Paris, les supprima, et établit dans leurs maisons un séminaire dirigé par les prêtres de l'Oratoire. 11 fut le premier séminaire tondis à Paris : par la suite il devint considérable, et s'est mainteim jusqu'en 1792.
CAi'UciNs DU i AUuouitG SAINT-JACQUES, couvent situé placc des Capucins. Il doit son origine à la libéralité de GodeCroy de la Tour, qui, en 1613, légua à Tordre une grande maison et un jardin. De la grange de cette maison on (it une chapelle qui servit aux religieux, jusqu'à ce que le cardinal de Gondy, évùque de Paris, fournît des fonds pour construire un monastère et une église.
Le 15 septembre 1783, ce couvent étant supprimé, les capucins qui Thabitaient furent transférés dans la capucinière de la Cbaussée-d'Antin, rue Sainte- Croix, dont je parlerai en son lieu. Les bâtiments et jardin des Ca|»ucins du faubourg Saint- Jacquis ont, en 1784, été consacrés à Vliôpilal des vénériens,
CAPUciKS nx} MAUAis, couvcut situé ruc du Peicbe et d'Orléans, dont l'église est aujourd'hui sous le vocable de Saint-François d'Assise. Le P. Athanasc^ Mole, syndic des capucins, appuyé sur le crédit de son parent Mathieu iMolé, en- Irepiit, en 1622, de fondera Paris un Iroisième couvent de ces moines mendiants. Il acheta remplacement du jeu de paume de la rue d'Orléans, et v lit construire une capucinière. Ce couvent étant supprimé en 1790, les bàlimenls et les jardins devinrent propriétés particulières : l'oglise est aujoua'hui la seconde succursale de la paroisse Saint-Merry.
CONGUKGATION DKS PRÊTRES DE LA DOCTKINE CHRÉTIENNE, siluéc rUC dcS
Fossés-Saint- Victor, n» 47. Jean-François de Gondy, premier archevOque d(\ Paris, reçut, en 1626, dans cette capitale, quelques membres de cette congre galion, dont l'institution remonte a l'an 1562. Antoine Vigier, chef de ces prêtres, ayant, en 1627, acheté Vliôiel de Verùer/e, y lit construire le bâtiment qui existe aujourd'hui, qu'on nomme la maison de Saini-C/iar/es, et qui devint chef-lieu de la congrégation. Cette congrégation avait [)Our objet de former lias séminaires pour l'instruction des jeunes gens qui se destinaient au sacerdoce. — Cette maison, supprimée en 1792, devint propriété particulière.
LES PRÊTRES DE LA MISSION, établis daus la maison de Saint-Lazare, rue du Faubourg-Saint-Denis. Le projet de confier à des prêtres l'uistruction du peuple fut conçu en 1617 par le comte de Joigny, qui, d accord avec son frère de Gondy, évèque de Paris, en commença l'exécution. On destina le bâtiment du collège des Bons-Enfants de la rue Saint-Victor au premier établissement de ces prêtres; Vincent de Paule en fut nommé principal et chapelain. Le 6 mars 1624, ces prêtres y furent installés; mais, en 1632, on les transféra dans la maison de Saint- Lazare. Ces prêtres furent chargés d'y recevoir les lépreux de la ville et des faubourgs : ils étaient de plus tenus de faire des missions dans les villages du diocèse, d'instruire les enfants, et de préparer les jeunes ecclésiastiques à l'ordination. Cette maison lut le chef-lieu de la congrégation. Les ecclésiastiques et les séculiers venaient y faire des retraites, et l'on y renfermait les jeunes gens débauchés, à la demande de leurs parents. Insensiblement on donna de l'exleii
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sion à cette dernière destination : les prêtres et les séculiers d'un âge mûr y furent emprisonnés en vertu d'ordres arbitraires. Ainsi Saint Lazare était à la fois hôpital, école, prison et retraite. Chacun de ces établissements avait ses bâtiments particuliers. A l'extrémité de l'enclos Saint-Lazare, et sur la rue du Faubourg-Saint-Denis, est un bâtiment appelé le séminaire Saint-Charles : il était destiné aux prêtres convalescents, ou à quelques ecclésiastiques en retraite.
COLLEGE DES JÉSUITES, dit COLLÈGE DE CLERMONT, situé FUC Saiut-JacqueS.
J'ai déjà parlé de ce collège et de la conduite des jésuites; j'ai exposé les motifs infamants de leur expulsion de la France en 1594; les motifs non moins infamants de leur rappel, dix ans plus tard, auquel Henri IV se détermina uniquement pour détourner de son sein les poignards de ces pères. Mais, en les rappelant, ce roi ne leur permit pas d'enseigner la jeunesse. Ce ne fut qu'en 1618, sous le règne de Louis XIII, que cette permission leur fut accordée.
Délivrés de toutes entraves, les jésuites s'occupèrent de la reconstruction de leur collège deClermont. La première pierre de cet édifice fut posée le l'^^'aoùt 1628 : ce bâtiment fut élevé sur les dessins d'Augustin Guillain. Les jésuites augmentèrent, en 1682, l'étendue des bâtiments et de leur enclos, en faisant l'acquisition d'une ruelle et des collèges de Marmoutier et du Mans. Louis XIV exerça sa munificence envers cette maison, et l'enrichit de ses dons. Ce collège, depuis son origine, avait toujours porté le nom de Clermont, qui lui rappelait Cuillaume Duprat, èvèque de cette ville, son fondateur. Mais en 1674, Louis XIV, invité par ces pères à venir assister à une tragédie représentée par leurs élèves, s'y rendit, fut satisfait de la pièce, qui contenait plusieurs traits à sa louange, .et dit à un seigneur qui lui parlait du succès de cette représentation : Faut-il ,Ken étonner? c'est mon collège. Le recteur, attentif à toutes les paroles du roi, saisit celle-ci. Après le départ du monarque, il fit enlever l'ancienne inscription, et, pendant toute la nuit, des ouvriers furent employés à graver sur une tablette de marbre noir ces mots en grandes lettres d'or : collegicm ludovici MAGNi. Depuis cette époque jusqu'en 1792, ce collège porta le nom de Louis-le-
Grand.
Les jésuites furent chassés pour la seconde fois de la France en 1763 : alors on transféra dans leur maison le collège de Lisieux, et l'Université, qui y tint ses assemblées. En 1792, organisé sous une forme nouvelle, il reçut le nom de Collège de V Égalité ; en 1800, celui de Prytanée; en 1802, on l'appela Lgcée impérial. On lui rendit, en 1814, la dénomination de collège de Louis-le Grand.
AUGUSTiNS DÉCHAUSSÉS OU PETiTS-PÈuES, couvcut ct èglisc situés à l'angle du passage des Petits-Pères et de la rue No tre-Dame-des- Victoires, aujourd hui église succursale dite notre-dame-des victoires. Marguerite de Valois avait fondé dans l'enclos de son hôtel un 'couvent d'augustins déchaussés : elle s'en dégoûta, les renvoya en 1612, et les remplaça par des augustins chaussés. Ces moines expulsés, après avoir erré en divers lieux, obtinrent, en 1620, de l'archevêque de Paris, la permission de fonder un couvent. Ils s'établirent d'abord hors de la porte Montmartre, près la chapelle de Saint-Joseph : s'y trouvant mal, ils acquirent en 1628 un terrain joignant le mail-^ et le 9 décembre 1629,
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le roi posa la piriniôre pierre de leur «'i^'ise, et voulut qu'elle portât le titre de Notrc-Dame-dcs-Vicfoires, en mémoire des tristes succès qu'il avait obtenus sur les Français protestants. Kn IfîôG, ces augustins entreprirent de reconstruire leur chapelle sur un plan plus vaste. Mais ils avaient trop présumé de leurs ressources. Les travaux n'en furent repris qu'en 1737, et terminés qu'en 1740 : la précédente église servit de sacristie à la nouvelle.
Cet édifice tut élevé sur les dessins de Cartaud. L'intérieur est d'une belle simplicité. On y voit de beaux tableaux de Carie Vanloo, de La (irenée jeune, etc.; une statue de saint Augustin, par Pigalle; les tombeaux du marquis et de la marquise de L'Hôpital. Frère Fiacre, moine de cette maison et considéré comme un saint, fut inhumé dans cette église. Ce frère fut si révéré après sa mort, que la gravure de son portrait était collée sur toutes les voitures de place comme un préservatif de malheur. C'est de cette superstition (ju'est venu le nom dejlncre, que portent encore les voitures de place à quatre roues. Ce saint Fiacre prédit, dit-on, à Anne d'Autriche, épouse de Louis XlII, qu'elle aurait un fils : en considération de cette prophétie, qui ne tarda pas à s'accomplir, cette reine fit vœu de faire construire dans cette église une chapelle à Notre- Dame-de-Snvone. Elle ne tint pas sa promesse; mais sou fils Louis XIV, sous le ministère de Colbert, accomplit ce vœu.
La bibliothèque, composée de bons livres et d'une collection presque complète de tous les journaux, était, ainsi que le réfectoire et la grande galerie, ornée de tableaux de Lafosse, de Louis Boullongne, de Galloche et de Rigaud. A côté de la bibliothèque se trouvait le cabinet d'antiquités, composé d'objets précieux, d'une collection de médailles et de médaillons, et orné de tableaux des plus grands maîtres.
Les augustins, dont le couvent, par l'accroissement de Paris, se trouva bientôt placé au centre d'un quartier populeux, devinrent très-riches : ils vendaient jusqu'à mille livres la toise carrée des parties de leur enclos, sur lesquelles on éleva des maisons. Les richesses corrompirent leurs mœurs et les plongèrent dans une extrême dissolution.
Supprimés en 1790, leurs bâtiments furent conservés; l'église servit de local à la Bourse de Paris, En 1802, elle fut choisie pour être la première succursale de la paroisse Saint-Eustache, sous le titre de Notre- Dame-des-Victoires. Les bâtiments du couvent viennent d'être démolis.
BAUNABiTKs, couvcnt situé daus la Cité, place du Palais-de-Justice. Des religieux de ce nom, favorisés par Louis XIII, s'étaient, dès le mois de mars 1622, établis en France. Henri de Gondy, évêque de Paris, appela en 1629, des barnabites à Paris : ceux-ci allèrent se loger d'abord rue d'Enfer, puis au Marais; enfin, en 1631, l'archevêque de Paris, malgré la vive opposition que firent le curé de Saint-Eustache et tous les curés de paroisses de la Cité, les mit en possession du prieuré de Sainf-Éloi, dont j'ai parlé. Les barnabites furent supprimés en 1 790 : les bâtiments de leur église , bâtie par Cartaud, et ceux du couvent ont servi, depuis 1814, de dêjJôt à la comptabllUé générale du royaume.
sÉMiNAïKE DE SAiNT-MCOLAS-DUCiiARDOiNNET, situé près de l'églisc de cc nom, rue Saint-Victor. Adrien Hourgoin, dans le dessein de tenir des conférences ï our
380 HISTOinK DE PAHIS
l'instruction des jeunes gens qui se destinaient à la prêtrise, réunit dix prêtres et les établit successivement aux collèges du Mans, du cardinal Le Moine et de Montaigu, et enfin, en 16:>0, près de l'église Saint-Nicolas du-Chardonnet. En 164Î, l'archevêque de Paris donna de la consistance à cet établissement en l'érigeant en séminaire. En 1730 on y construisit un grand corps de logis, où étaient reçus, comme pensionnaires, des étudiants qui embrassaient l'état ecclésiastique. Ce séminaire fut supprimé en 1792, et ses bâtiments devinrent propriété particulière.
sÉiviiNAiHE DES TiiENTE-TROis, situé rue Montagnc-Sainte-Geneviève, n» 52. Il fut fondé, en 1633, par Claude Bernard, dit le pauvre prêtre, qui y rassembla d'abord cinq écoliers, en l'honneur des cinq plaies de Notre-Seigneur, puis douze en l'honneur des dovze apôtres, enfin trente-trois, en l'honneur de ce nombre d'années que vécut Jésus-Christ : la reine Anne d'Autriche assura à ces écoliers trente-trois livres de pain par jour. Ce séminaire, construit en 165i, sur l'emplacement de l'ancien hôtel d'Albiac, supprimé en 1792, est devenu propriété particulière.
FEUILLANTS DE LA RUE d'enfek , sccoud couvcnt de cct Ordre établi à Paris, situé rue d'Enfer, n» 45. Les Feuillants de la rue Saint-Honoré, autorisés par l'archevêque de Paris, achetèrent, en 1630, un emplacement situé rue d'Enfer, et y firent construire un monastère. Cette maison fut d'abord irjstituée pour servir de noviciat aux Feuillants; mais elle cessa bientôt d'avoir cette destination: l'église, bâtie en 1659 sous l'invocation A^s Saints Anges Gardiens, n'offrait rien de remarquable. En 1790, ce couvent fut supprimé, et les bàt'ments devinrent propriété particulière.
LES PÈRKs DE NAZARETH, couvcnt situé rue du Temple, n" 17. Le premier établissement de ces pères eut lieu , en 1 61 3 , dans le voisinage des Filles de Sninte- Elisaheth. Ces pères prirent possession , en 1630, de la maison que les Filles de Sainte-Elisabeth venaient de quitter pour en occuper une nouvelle; ils y firent bâtir une église, dont la construction fut achevée en 1632. Ce couvent, en 1790, a subi le sort commun : il est devenu propriété particulière. ^ . \
NOUVEAUX CONVERTIS, commuuauté située rue de Seine-Saint-Victor. Le père Hyacinthe de Paris, capucin très-zélé pour la conversion des protestants, forma, en 1 632, une société qui partageait son zèle. L'archevêque de Paris, en mai 1 634, autorisa cette association, à laquelle il donna le titre de Congrégation de la propagation de la Foi et le vocable de Y Exaltation de la Croix. Les protestants dis- /- Si^j posés à se convertir furent d'abord réunis dans une maison située dans l'île de la Cité, puis transférés dans une autre maison, rue de Seine. Cet établissement religieux existait encore en 1775; on ignore le motif et l'époque de sa suppression.
Vingt couvents d'hommes ou communautés de prêtres soumis à une règle furent établis à Paris sous le règne de Louis XIII ; le nombre des communautés de filles ou femmes fut, pendant le même temps, plus considérable encore. En voici la notice.
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COMMlJiNAIITKS HKLICIKUSKS DK FEMINIKS.
r«si!i.i>'KS, couvent de tilles, situé à IMiôIel Saint-André, rue Saint-Jacques, n*'^ 'Ji3, 2V5, fondé par Madeleine Lhuillier, qui attira, en 1598, d'Aix en Provence deux religieuses ursulines. Celles-ci s'occupèrent, suivant la règle de leur institution, à instruire les jeunes tilles, et prirent des pensionnaires. Une simple chapelle sullit d'abord aux besoins des religieuses; '.mais, peu d'années après, on la rempla(;a par un édilice plus somptueux, dont Anne d'Autriche, le 2-2 juin 1620, posa la première pierre; cette construction fut achevée en 1627. De ce couvent sortit cette pépinière d'ursulines qui, peu de temps après, se dispersa dans presque tous les bourgs et villes de France. Il fut supprimé en 1700, et, sur une partie de l'emplacement, on a ouvert la rue des Ursulines.
URSULINES DE LA uuE SAiNTE-AVOYE, situécs daus Cette ruc, n° 47. Il existait dans la rue Sainte-Avoye une communauté de femmes veuves, fondée, en 1288, par Jean Séquence, chevecier de Saint-Merry; Madeleine Lhuillier décida les femmes de cette communauté à embrasser la règle et les constitutions des ursulines, en leur promettant de leur céder une rente annuelle de mille livres. (>e couvent a été supprimé en 1790, et la synagogue des juifs fut établie, en 1802, sur une partie de son emplacement.
BÉNÉDICTINES DE LA ville-l'évêque, couvcnt situé ruc de la Madeleine, au coin nord-est de celle de Surenne. Catherine d'Orléans de Longueville et Marguerite d'Estouteville, sa sœur, se conformant au goût du temps, voulurent aussi fonder leur monastère; elles introduisirent, en 1613, dans les maisons qu'elles avaient achetées à la Ville -FÉvêque, dix religieuses, que Marie de Beauvilliers, abbesse de Montmartre, consentit à tirer de son abbaye pour peupler le nouveau monastère. Puis on érigea le couvent de la Ville-l'Évèque en prieuré, et Marguerite de Veiny d'Arbouse y introduisit la réforme et les austérités de la règle de saint Benoît. Ce couvent fut supprimé en 1790. L'emplacement fut vendu à divers particuliers, qui y ont fait construire des maisons.
LA VISITATION DE SAINTE-MARIE, couYcnt de religicuscs, situé rue Saint- Antoine, entre les n«^ 214 et 216. En 1619, Jeanne-Françoise de Frémiot, veuve du baron de Chantai, conduisit de Bourges à Paris, par ordre de saint François de Sales, trois religieuses de la Visitation. En 1628, leur supérieure, Hélène-Angélique Lhuillier, acheta l'hôtel de Cossé, rue Saint-Antoine. On y fil bàlir, en 1682, une église, sur le modèle de Notre-l)ame-de-la-Rolonde à Rome, et sur les dessins du célèbre François Mansard. Elle fut achevée en 168i, et nommée .Vofre Dame-des-Am/es, Cet édifice est digne de son auteur. 11 olîre une rotonde décorée avec goût; le dôme ou lanterne qui s'élève au-dessus du principal autel offre à l'intérieur une peinture dont le sujet est l'Assomption de la Vierge. Ce couvent fui supprimé en 1790; ses bâtiments fuient vendus à divers particuliers; et l'église, conservée, a été, en 1802, cédée au culte calviniste de la confession de Genève.
VISITATION DE SAINTE-MARIE, autrc couvcut du même ordre, situé rue Sainl- Jac(iues, entre les n*"' 193 et 195. Le premier couvent de la Visitation ne suflit
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bientôt plus à la ferveur des jeunes filles, sur lesquelles l'exemple a tant de pouvoir. On bâtit, en 1623, dans le faubourg Saint-Jacques un second couvent de la Visitation ; on en bâtit un troisième à Chaillot, dont je parlerai en son lieu, et un quatrième dans la rue du Bac. En 1780, l'église était entièrement reconstruite; elle forme une petite rotonde, à l'instar de celle Saint Antoine. Cette église et les bâtiments sont maintenant occupés par des religieuses de Saint-Michel, qui reçoivent les jeunes filles repenties et celles qui sont détenues par mesure de police.
FILLES DE LA MADELEINE, OU MADELONNETTES, maîson de religicuses située quartier Saint-Martin -des-Champs, rue des Fontaines, entre les n^* 14 et 16. En 1618, Robert de Montry, marchand de Paris, ayant rencontré deux filles publiques qui lui témoignèrent le désir de mener une vie régulière, les retira dans sa maison, près de la Croix-Rouge, faubourg Saint-Germain. Quelques autres filles de la même espèce suivirent l'exemple des deux premières. Robert de Montry pourvut à leur nourriture, jusqu'à ce que la marquise de Maignelay, sœur du cardinal de Gondy, acheta, en 1620, pour les y placer, une maison rue des Fontaines. Le 20 juillet 1629, on tira quatre religieuses de la Visitation de Saint-Antoine pour gouverner cette maison, qui, dans la suite, se divisa en trois classes de filles. La première, la plus nombreuse, était celle des filles mises en réclusion pour y faire pénitence : elles gardaient l'habit séculier. La seconde classe se composait de filles éprouvées par la pénitence, et qu'on nommait la Congrégation : eWes poridiieni un habit gris. La troisième classe comprenait les filles qui avaient donné des preuves de leur sincère conversion : elles étaient admises à faire des vœux. L'église fut bâtie en 1680. On y voyait une chapelle construite sur le modèle de celle de Notre-Dame-de Lorette. La maison des Madelonnettes était, dès son origine, une maison de réclusion pour les filles débauchées. Les parents y faisaient renfermer leurs filles enclines au libertinage. En 1793, ce couvent devint une prison publique. En 1795, il fut destiné à renfermer les femmes prévenues de délits : il conserve encore cette destination.
FILLES DU CALVAIRE, couvcut sltué rue de Vaugirard, n^ 23, et fondé parles soins de ce capucin, fameux ministre du cardinal de Richelieu, sous le nom de P. Joseph, et par les libéralités de Marie de Médicis. Ce capucin fit venir, en 1620, du couvent de Notre-Dame-du Calvaire de Poitiers six religieuses qui furent logées d'abord rue des Francs-Bourgeois-Saint-Michel, puis dans le Luxembourg, et enfin dans une maison dite de Montherbu ou VEôtel des Trais- Rois, rue de Vaugirard. Ces religieuses furent supprimées en 1790, et leur chapelle a été convertie en remises dépendantes du palais de la Chambre des Pairs.
FILLES DU CALVAiKE, couveut situé rue des Filles-du-Calvaire : il eut aussi l)Our fondateur, en 1633, le même P. Joseph. Douze religieuses, tirées du couvent du Calvaire, y furent transférées quatre ans après : l'église portait le vocable de la Transfiguration. Ce couvent fut supprimé en 1790. 11 occupait un vaste emplacement sur lequel on a, vers l'an 1804, ouvert deux rues : la rue Neuve-de-Bretagne et la rue Neuve-de Ménilmontant.
AiNNONCiADES CÉLESTES, OU FILLES BLEUES. Cc couvcnt de religicuses, situé riip Culture-Sainte Catherine, n" 29. fut fondé, en 1621, parla marquise de Ver-
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nfiiil, ancionnc inailresso de Henri IV, qui crut expier ainsi ses fautes passées. La marquise lit venir du couvent des Annonciades de Nancy neuf religieuses, et les plaça rue Culture-Sain le-Catherine, dans l'hôtel de Danville. On allait à l'église des Annonciades pour y admirer le tableau du principal autel, représentant une Annoncialion peinte par /e /^W6\s- m. Ce couvent, sup|)rime en 1790, est devenu propriété particulière : il est aujourd'hui remplacé par une maison de roulage.
AiN.NONCIADES DU SAINT-KSPUIT , aujourd'hui KGLISIÎ DE SAINTA.^IBUOISE , SJ-
tuées rues de Popincourt et de Saint-Ambroise. Une colonie d'annonciades, venue en 1636 de Saint-iMandé, près Vincennes, acquit une grande maison et un jardin rue de Popincourt : elles y firent bâtir une église qui lut achevée en 1659. Ce couvent fut supprimé vers Tan 1780; l'église devint, en 1802, la seconde succursale de la paroisse de Sainte-Marguerite, huitième arrondissement.
RELIGIEUSES DE NOTKE-DAME-DES-Pui S, couvcnt situé rue de Vaugirard. Cette communauté fut fondée, en 1629, à Mouzon, petite ville de Champagne, par Nenrielle de la Vieiiville, veuve iX Antoine de Jofjeuse. En 1637, la guerre chassa ces religieuses de leur couvent; elles vinrent s'établir à Picpus. Peu d'années après, les motifs de leur déplacement ayant cessé, elles retournèrent à Mouzon. Elles obtinrent, le 3 décembre 1675, la permisssion de revenir à Paris; elles se fixèrent dans une maison, rue de Vaugirard. Accablées de dettes et ne pouvant satisfaire à leurs engagements, elles demandèrent à M. dArgenson, lieutenant de police, grand protecteur des couvents de religieuses, la permission d'établir une loterie dont les produits devaient être employés à payer leurs créanciers ; mais d'Argenson refusa à l'établissement de Notre-Dame-des-Prés une faveiw qu'il avait accordée à plusieurs autres. L'archevêque de Pans, en avril 1741, supprima ce couvent; et les dix religieuses qui le composaient furent dispersées dans d'autres maisons monastiques.
ASSOMPTION,, couvent de religieuses, rue Saint-Honoré, entre les n^^ 369 et 371. Les Haudriettes, chargées dans leur origine de servir un hôpital de femmes, ayant envahi le bien de ces pauvres, vivaient inutiles et constituées en communauté religieuse.. Leur conduite n'était pas très-régulière; le cardinal de La Rochefoucauld entreprit de les soumettre à la règle, et les transféra dans un hôtel du faubourg Saint-Honoré. Elles y étaient déjà établies depuis depuis six mois et en avaient fait disposer l'intérieur d'une manière convenable à leur état, lorsque le titre des Haudriettes fut supprimé, et leurs revenus réunis au nouveau monastère du faubourg Saint-Honoré, auquel on donna le nom d' Assomption.
La chapelle de cette maison devint insulfisante, les religieuses achetèrent l'hôtel du sieur Desnoyers, et firent commencer, en 1670, la construction de leur église, qui fut terminée six ans après. Cette église, bâtie sur les dessins d'Erard, peintre du roi, représente urre tour couverte d'un vaste dôme de soixante-deux pieds de diamètre. Le mur circulaire est orné de pilastres corinthiens supportant une corniche qui règne au i)ourtour de cette < glise. La calotte offre des caissons et des peintures de Charles Lafosse. Le plafond du chœur a aussi été peint par Lafosse; il représei^te Y Assomption de la Yicrfje. Ce couvent fut réfor-
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nié en 1790, son église Tut clioisie pour être, sous le nom di^ Sainic-Madelcinc, réi^lise paroissiale du premier arrondissement de Paris. Depuis rachèvement de la Madeleine, l'église de l'Assomption est restée fermée.
PETiTES-coHDELiÈUKS, couveut situé ruc de Grenelle Saint Germain. En 1G28, il se détacha du couvent des Cordelières, établi au faubourg Saint-iMarcel, un essaim de religieuses qui vinrent s'établir dans une maison située au cloître de Saint-Marcel. Elles allèrent de là rue des Francs-Bourgeois, au Marais; et enfin acquirent, en 1687, l'hôtel de Beauvais, situé rue de Grenelle-Saint-Germain, où, deux années avant, le doge et quatre sénateurs de la république de Gènes avaient logé, lorsqu'ils vinrent faire satisfaction à Louis XIV. L'archevêque de Paris, par décret du 4 juin 1749, supprima, on ne sait pourquoi, ce couvent de religieuses. Leur maison et leur jardin furent vendus à divers particuliers, qui y o'it fait bâtir des hôtels.
CAHMÉLiTES, maisou religieuse située rue Chapon, entre les n»» 17 et 25. Les carmélites de la rue Saint-Jacques, dont j'ai parlé, réunirent, en 1617, quelquesunes de leurs sœurs dans une maison de la rue Chapon où elles se bâtirent de vastes édifices. Cetle maison étant supprimée en 1790, les bâtiments et jardins furent vendus à divers particuliers.
VAL-DE-GRACE, abbaye royale de bénédictines, située rue du faubourg Saint- Jacques, entre les n*'^ ^^77 et 279. — Dans une vallée, près de Bièvre-le-Chàtel , existait, depuis le neuvième siècle, une abbaye de religieuses appelée Val-de- 6'mc^. Au commencement du dix-septième siècle, cette maison tombait en ruine et se trouvait menacée par de fréquentes inondations. Les religieuses résolurent de transférer leur abbaye à Paris- elles achetèrent à cet effet, au mois de mai 1621, un vaste emplacement au faubourg Saint-Jacques, avec une maison appelée le Fief de Valois ou V Hôtel du Peiit-Bourbon. La reine Anne d'Autriche paya 36,000 livres, prix de cette acquisition, et se fit (XqqXry^v j'ondalrice. Le 29 septembre 1621 , les religieuses de l'abbaye du Val-de-Gràce vinrent occuper leur nouveau monastère. Anne d'Autriche, après vingt-deux ans de mariage, j[iquiète de ne pouvoir donner un héritier à la couronne, fit vœu d'élever un temple au Seigneur si ses désirs se réalisaient. Enfin, le 5 septembre 1638, elle eut le bonheur inespéré de mettre au jour un fils qui régna dans la suite sous le nom de Louis XIV. Après la mort de Richelieu et du roi son époux, parfaitement libre de ses volontés, elle voulut s'acquitter des engagements qu'elle avait contractés envers les habitants des cieux. Elle fit reconstruire entièrement, et avec une somptuosité digne de sa reconnaissance, l'église et le couvent du Val-de-Gràce. Le 1*^^ avril 1645, la reine et le jeune roi son fils vinrent, en grande cérémonie, poser la première pierre de cet édifice. Les travaux commencés furent bientôt suspendus par les troubles de la minorité de Louis XI V^ on les reprit en 1655 : continués avec activité, les bâtiments claustraux furent achevés en 1662, et ceux de l'église en 1665. Le célèbre François Mansard fournit les dessins de leghse, et la fit exécuter jusqu'au rez-de-chaussée; mais, par l'effet des intrigues de cour, il se vit forcé d'abandonner la direction de cet édifice. On lui substitua Mercier et d'autres architectes bien inférieurs, qui modifieront les plans du [)remier artiste. Mansaid, piqué de se voir si sottement
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corrigé, entreprit, au château de Fresiies, la construction d'une chapelle (jui, en petite proportion, était l'exacte exécution de son dessin du Val-de-(iri\ce et lit un chef-d'œuvre. La façade de l'église du Val-de Grâce est composée d'une ordonnance corinthienne couroiniée d'un fronton, puis d'une seconde ordonnance du même ordre, pareillement couronnée d'un fronton. L'intérieur, (pii ne paraît pas avoir éprouvé de dégradations, offre une nef séparée des bas-cotés par des arcades et des pilastres corinthiens cannelés : on ne savait guère, au dix-septième siècle, donner d'autres formes à l'architecture des temples. La voûte de la nef est surchargée de bas-reliefs et d'ornements. Toutes ces sculptures sont de François Anguier. Le dôme, qui, après ceux du Panthéon et des Invalides, est le plus élevé de tous les dômes de Paris, a été intérieurement peint par Mignard. Cette vaste composition représente le séjour des bienheureux, divisés en plusieurs hiérarchies : c'est le plus bel ouvrage de ce peintre. Molière, pour en exalter la gloire, a composé un poëme qui n'est pas digne de sa plume. On voit avec peine que la peinture de Mignard a beaucoup perdu de son effet en perdant la vivacité de ses couleurs. Le principal autel est couronné d'un baldaquin supporté par six colonnes torses, de marbre noir, d'ordre composite, et dont les bases et les chapiteaux sont de bronze doré.
La reine fondatrice accorda plusieurs privilèges à ce monastère, le droit de porter les armoiries de France, celui d'inhumer dans son église les cœurs des princes ou princesses de la famille royale décédés. Ces cœurs étaient déposés dans une chapelle qui est à gauche ; on en comptait avant la révolution jusqu'à vingt-six, au nombre desquels figurait celui d'Anne d'Autriche. Enfm, ce monastère avait le droit inestimable de réclamer la première chaussure de chaque fils et fille de la famille royale , chaussure précieusement conservée. Les bâtiments du monastère du Val-de Grâce furent, pendant le régime impérial, et sont encore consacrés à un hôpital militaire.
FEUILLANTINES, couvcnt de rcligieuscs, situé cul-de-sac des Feuillantines, n" 12. Anne Gobelin, veuve d'Estourmel, fit venir de Toulouse à Paris, en 1622, six religieuses feuillantines. L'église, qui fut bâtie et dédiée en 1719, ne conte-^ nait rien de remarquable. Ce couvent, supprimé en 1790, est devenu propriété particulière.
PORT-ROYAL, couvcut de religieuscs, situé rue de Port- Royal, primitivement appelée rue de la Bourbe. Une ancienne abbaye de l'ordre de Cîteaux, fondée en 1204, près de Chevreuse, et nommée Porrois ou Porrais, dont, par corru^vtion, on a fait Port-du-Roi et Port-Royal, fut réformée en 1609 par Jacqueline- Marie-Angélique Arnaud, qui en était abbesse. L'insalubrité du lieu de cette abbaye fut cause de sa translation à Paris; les religieuses s'y établirent en 1625, dans un emplacement composé de bâtiments et de jardins, et nommé la 3Iaison de Clwjmj. Madame Arnaud montra son désintéressement et la pureté de ses principes religieux en demandant elle-même, en 1627, que les abbesses de ce couvent fussent triennales; en conséquence, elle se démit de son titre en 1630. On commença, en 1648, sur les dessins de Lepautre, la construction de l'église de ce monastère. A la demande de madame Arnaud, le pape permit que dans ce monastère fut établie l'adoration perpétuelle du Saint-Sacrement.
On conservait dans l'église une épine de la sainte couronne, et une autre reli que plus rare et tout aussi authentique, la cruche qui avait servi aux noces de Cana.
Le lieu champêtre d'où étaient venues les religieuses de ce monastère fut réparé et assaini par des canaux qui procurèrent l'écoulement des eaux stagnantes. Il fut peuplé de religieuses, et reçut son ancien titre d'abbaye, avec la dénomination distinctivc de Port-Roijal-des-Champs. Ce fut dans ce désert qu'un grand nombre d hommes illustres par leur savoir, leurs talents et leurs vertus, vinrent se réfugier pour se soustraire aux persécutions dirigées contre eux par les jésuites, dont Louis XIV était l'aveugle instrument. En août 1664, l'archevêque de Paris, suivi du lieutenant de police, d'exempts et de deux cents gardes, se rendit au couvent de Port-Royal de Paris. Cette troupe assiégea les religieuses sans défense; douze d'entre elles furent enlevées, réparties dans différentes communautés de cette ville, et traitées comme des prisonnières. Quelques mois après, on enleva et l'on traita de même quatre autres religieuses. En 1665, ces malheureuses filles, arrachées de leur couvent, furent renvoyées dans le monastère de Port-Ro^al-des-Champs; monastère où l'on plaça en môme temps une garnison de soldats chargés de les empêcher de communiquer au dehors, et même d'aller dans leur jardin. Ces soldats y séjournèrent jusqu'en 1669, et s'y conduisirent comme dans un corps de garde.
Les religieuses de Port-Royal-des-Champs se croyaient dans cet asile à l'abri de nouvelles violences; mais, toujours persécutées par les jésuites, elles furent, le 29 octobre 1709, enlevées de leur maison par le lieutenant de police d'Argenson, escorté d'une troupe nombreuse, qui ne leur accorda qu'un quart d'heure pour se disposer à se rendre dans divers couvents du royaume, où elles furent séquestrées; leur couvent fut alors démoli. L'abbaye de Port-Royal de Paris, supprimée en 1790, fut, pendant la session de la Convention nationale, convertie en prison révolutionnaire. En 1801, on y plaça l'institution de la Ma ternité, et, en 1804, V Hospice de l'accouchement.
FILLES DE SAINTE-ÉLISABETH, OU DU TIEUS-ORDRE DE SAINT-FRANCOIS, rUC
du Couvent-du-ïemple, entre les n"' 107 et 109. Le père Vincent Musard , qui opéra une réforme dans les couvents du tiers-ordre de Saint-François , montra beaucoup de zèle pour établir les filles de Sainte-Elisabeth. Sa belle -mère, sa sœur et dix autres filles ou femmes se réunirent pour former ce nouveau couvent. Les bâtiments, commencés en 1628, furent achevés en 16.30. Ce couvent n'offrait rien de remarquable. Il fut supprimé en 1790. En 1803, son église, seconde succursale de la paroisse Saint-Nicolas-des-Champs, a été agrandie dans ces dernières années. Elle a conservé le titre de Sainte-Elisabeth.
NOTRE-DAME-DE-siON, OU Chanoinesses régulières anglaises et réformées de l'ordre de Saint- Augus lin. Ce couvent était situé rue des Eossés-Saint- Victor, à côté et au-dessus du collège des Écossais. Ces religieuses vinrent en France en 1633, s'établirent à Paris d'abord dans la rue Saint-Antoine; puis elles vinrent occuper, dans la rue des Fossés-Saint- Victor, une maison qui avait appartenu au poète Jean-Antoine Raïf, etoi^i les beaux esprits du temps s'étaient réunis autrefois. Ce couvent fut supprimé en 1790.
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FiLi.Ks i>ii L\ co\0Ki»TiON, oM rcligiciiscs (lii licM'sordiv , convcMil siluo rue Saint-Hoiioré, (Ml face de l'église de V Assomption. Anne Pelan, veuve de Kéné Uegnaul, conseiller au parlement, doiuia, en 1635, iO,0()Olivres au couvent des Filles de la Conception de Toulouse, pour obtenir treize religieuses de cet ordre, qui vinrent imniédialenient à l*aris. Malgré les donations dont elles lurent gratifiées, lesJUlcs de la Conception étaient tort endettées, et se trouvaient, comme (jnelques autres couvents , dans le cas de faire faillite; mais le sieur d'Argenson , en 1713, détermina le roi à établir une loterie, dont les bénélices leur appartinrent. On sait (]uel prix ce magistrat de mœurs corrompues mettait aux services qu'il rendait aux couvents de religieuses. Ce couvent fut supprimé en 1790.
FILLES DE l'immaculée CONCEPTION, OU WÉCOLLETÏES, COUVCUt situé FUC du
Bac, à l'angle septentrional de la rue de la Planche. Les relig;ieuses récollettes de Saint-Nicolas de Tulle achetèrent, avec l'autorisation de l'abbé de Saint-Germain, une maison, rue du Bac, où elles s'établirent en 1637. En qualité de récol/e/tes, elles étaient sous la direction des frères récollets. Ceux ci se trouvant trop éloignés de leurs sœurs, obtinrent facilement, dans ce temps de prospérité monastique, la permission de faire bâtir un hospice de récollets, rue de la Planche, à côté de celui des récollettes. Ce voisinage fut une source de désordres et de querelles que termina un arrêt du conseil du roi, du mois de mars 1708, condamnant les frères récollets à se séparer de leurs sœurs de la Conception immaculée. Elles durent ce dernier titre à Marie-Thérèse d'Autriche, qui obtint une bulle, du 18 août 1663, pour autoriser ces filles à prendre l'habit, l'institut, la règle et la dénomination de religieuses de f Immaculée Conception de la Vierge Marie. En 1664 , ce couvent fut déclaré de fondation royale. Louis XIV fournit aux frais de la construction de l'église, qui, commencée le 13 juillet 1693, fut bénite et sans doute achevée le 5 décembre 1694. — Ce couvent, supprimé en 1790, a été vendu à des particuliers.
religieuses du saint-sacuement, couvent situé près le Louvre. Sébastien Zamet, évêque de Langres, pensa qu'un couvent dont les individus seraient nuit et jour occupés à l'adoration du Saint-Sacrement deviendrait une institution d'une haute importance pour le public. Une riche dévote, appelée Bardeau, donna 30,000 francs pour commencer l'établissement projeté par Sébastien Zamet. Une maison, dans le quartier du Louvre, fut achetée et destinée à ce couvent. Le parlement enregistra, le 31 mai 1633, les lettres du roi. La mère Angélique Arnaud eut la première direction de cette communauté. Le fondateur avait pour objet d'attirer dans son couvent les filles des courtisans; et pour y réussir, il fit une règle par laquelle les religieuses devaient être vêtues de robes blanches fines et traînantes, de beaux scapulaires d'écarlate et de linge très -fin. Aucune austérité ne devait en éloigner les jeunes personnes. L'église était ou devait être magnifiquement ornée. Tout allait au gré du fondateur et de ses auxiliaires. Mais sous le règne de Louis XiV, cette maison, depuis peu de temps établie, fut supprimée. On ne sait pourquoi.
belle-chasse ou CHANoiNESSES DU SAINT-SÉPULCRE, couvcnt sJtué rue Neuvede-Belle-Chasse, n" 4, quartier Saint-Cermain. Une dame de Planci fit venir, en 1632, de Charîeville à taris, cinq religieuses de cet ordre. La chapelle de cette
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maison fut bénite en 1673. Ce couvent fut supprimé en 1790. On a ouvert sur son emplacement plusieurs rues et une grande place.
LES FILLES DU PRÉCIEUX sAN(;, couvcut situé ruc dc Vaugirard, n^ 60. Des filles de l'ordre de Cîteaux, de la ville de Grenoble, après avoir adopté une réforme, tirent solliciter, auprès de l'abbé de Saint-Germain-des-Près, la permission d'établir un couvent de leur ordre dans l'étendue de sa juridiction. Cette demande fut accordée le 20 décembre 1635. Après avoir changé plusieurs fois de résidence elles achetèrent, en 1658, une maison rue de Vaugirard, qu'elles firent disposer suivant leurs besoins. La chapelle fut bénite, sous le titre de Précieux Sang de Notre-Seicjneur ; et, le 20 février 1659, elles vinrent habiter leur nouveau monastère. Elles furent supprimées en 1790.
BÉNÉDICTINES DE NOTRE-DAME DE LIESSE, COUVCUt situé ruC de SèvreS. CcS
religieuses, établies à Réthel, craignant la guerre et ses dangers, vinrent, en 1636, se réfugier à Paris. Leur chapelle ne fut bâtie qu'en 1663. Ce couvent, presque désert, fut supprimé en 1778; et madame Necker y fonda un hôpital qui porte son nom, et dont je parlerai dans la suite.
FILLES DE SAINT-THOMAS d'aquin, de l'ordre de Saint-Dominique, couvent situé rue des Filles-Saint-Thomas. Les religieuses de Sainte-Catherine de Sienne, ayant reçu Tordre d'aller former un établissement à Paris, obtinrent des lettres patentes du mois de décembre 1629. Après avoir habité rue Vieille-du- Temple, elles vinrent, en 1642, occuper la maison qu'elles avaient fait construire dans la rue qui porte le nom de leur couvent. Ce couvent fut supprimé en 1790. Sur son emplacement on commença, en 1808, à élever l'édifice de la Bourse.
FILLES DE LA CROIX, couvcut de rcligieuses de l'ordre de Saint-Dominique, situé rue de Charonne, n» 86. Ce couvent fut institué pour recevoir le trop-plein de celui qui est mentionné dans l'article précédent. Les bâtiments furent achevés en 1639. Ce couvent, supprimé en 1790, n'a point été vendu. En 1815, on y a placé des religieuses qui portent le titre de Dames de la Croix.
CHERCHE-MIDI, OU Prieuré de Notre-Dame de Consolation, situé rue du Cherche- Midi, n" 25. Des rehgieuses augustines de la congrégation de Notre-Dame, de la ville de Laon, vinrent à Paris, en 1633, pour y former un établissement, et y firent construire un monastère. Ce couvent fut supprimé en 1790.
RELIGIEUSES DE LA CHAuiTÉ-NOTRE-DAME, couvcut et hôpital, situé ruc de la (^haussée-des-Minimes, au coin du cul-de-sac des Hospitalières. Cette maison, destinée pour les filles et femmes malades, fut définitivement établie en 1629. Douze lits furent d'abord fondés. Bientôt les frères de la Charité, les administrateurs de l'Hôtel-Dieu, se réunirent pour s'opposer à cet étabHssement utile. Le parlement, en 1628, mit hn à cette opposition scandaleuse. Françoise de La Croix et ses compagnes furent mises en possession de cet hôpital, et elles firent des vœux en 1629. Dans la suite, le nombre des lits s'accrut par les bienfaits de quelques personnes; en 1775, il s'élevait à vingt-trois. Les malades payaient 30 livres par mois; et ceux qui passaient dans cette maison le reste de leur vie, 400 livrcb par an. Cette maison a subi le sort de tous les établissements religieux. Elle a été supprimée en 1792, et remplacée par une filature de coton établie en faveur des indigents.
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HOSPiTALiÈui'is DK I. \ HOQiiETTK. Ce couvcnt el hùpilal, sitiiô quaitiei* (le IV)pincourt, ii" 108, fui élal)li par les religieuses de la C hari f é dowl la maison est l'objet (le l'arlicle pn'ct^deut. Aidt^es par la duchesse de Mercœur, elles ac(]uirent cette maison pour servir à leurs convalescents, qui avaient besoin de respirer un air plus pur que celui de la Chaussée des-Minimes. On donna ce nom à ce couvent, parce qu'il l'ut bâti sur remi)lacement d'une maison de cami)agne, dile la Uovhelle ou la Hoquette, Ces religieuses en devinrent propriétaires par acte du 30 janvier 1636. Cette maison a été supprimée en 17î)-2.
FILLES DE LA PROVIDENCE OU DE SAI INT- JOSEPH , COUVCnl Situé rUC Saint-
l)omini(iue-Saint-Cermain, n" 82. Marie Delpech, connue sous le nom de l'Étang, avait établi à Bordeaux une maison pour les orphelines; elle tut appelée à Paris pour en établir une en cette ville. Elle y arriva en 1639, et logea d'abord rue du Vieux-Colombier, puis, rue du Pot-de-Fer, et enfin rue Saint-Dominique, où son établissement fut fixé. L'institution avait pour objet de donner aux orphelines l'éducation convenable à leur sexe, jusqu'à ce qu'elles fussent en état de se marier, ou d'embrasser une profession quelconque. Cette maison fut supprimée en i792. Les bâtiments furent depuis convertis en bureaux du ministère de la guerre, et de sa chapelle on fit un magasin.
NOUVELLES CATHOLIQUES, couveut de filles, situé rue Sainte-Anne, n« 63. Ce couvent fut établi par les mêmes fondateurs, dans le même temps et par les mêmes motifs que le couvent des Nouveaux Convertis dont j'ai parlé ci-dessus. Après avoir occupé diverses maisons, ce couvent obtint, en 1672, une demeure stable, rue Sainte-Anne, où les religieuses firent bâtir une chapelle, bénite sous le titre de VExaltation de la Sainte-Croix et de Sainie-Clotilde. Cette maison, qui jouissait du privilège des maisons de fondation royale, fut supprimée en 1790J et vendue peu d'années après.
LES FILLES OU SOEURS DE LA CHARITÉ, couvcnt situé rue du Faubourg-Saint- Denis, iF 112, en face des bâtiments de Saint-Lazare. Cet établissement, fondé par Saint Vincent-de-Paul près de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, fut transporté à la Villette, puis dans la rue du Faubourg-Saint-Denis, en face de Saint-Lazare. Il devint le chef-lieu de toutes les maisons des sœurs de la Charité, car il a survécu aux ravages des temps et aux révolutions politiques, parce qu'il est d'une utilité évidente. Ces sœurs ne sont point cloîtrées; elles vont chercher les malheureux pour les secourir. Les sœurs de la Charité, que le peuple nomma Sœurs grises à cause de la couleur de leur vêtement, n'avaient et n'ont rien du luxe des auti'es couvents de religieuses. La maison du faubourg Saint-Denis a été supprimée en 1792; et on y a depuis placé une caserne et une maison royale de santé, ou hospice de M. Dubois, où l'on reçoit des malades moyennant une rétribution journalière. La maison chef-lieu de cet ordre fut dans la suite rétablie rue du Vieux-Colombier, n" 15, et, en 1813, rue du Bac, n» 132, à l'ancien hôtel de la Vallière.
Voilà environ quarante maisons de religieuses établies à Paris sous le règne de Louis XIJI. Joignons-y les vingt couvents de religieux fondés pendant le même règne; il résultera que, dans l'espace d'une trentaine d'années, Paris fut encombré ou sanctifié par soixante nouvelles maisons monacales.
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ALTUES lKSTrrUT10i>JS RELIGIEUSES ET CIVILES.
CHAPKLi.E SAINT-JOSEPH, située Tuc MoiUmartie , ii" 144, au coin de la rue dite Saint-Joseph. Ce n'était, dans l'origine, qu'un oratoire placé, suivant l'ancien usage, au milieu d'un cimetière, celui de Saint-Eustaclie. Le chancelier Séguier prit possession de cet emplacement, à condition qu'il fournirait à la paroisse de Saint-Eustache un emplacement convenable dans le faubourg Montmartre, pour y établir un autre cimetière et une autre chapelle. Le 14 juillet 1640, le chancelier Séguier posa la première pierre de la chapelle de Saint-Joseph, qu'il lit construire à ses frais. Cette chapelle fut illustrée par les tombeaux de deux hommes célèbres : c'est là que furent enterrés Molière en 1673, et Lafontaine en 1695. (^ette chapelle fut démolie pendant la révolution-, les tombeaux de ces hommes illustres sont maintenant au cimetière du père Lachaise, où on les voit réunis. On a établi un marchç sur l'emplacement de cette chapelle.
SAiNT-ROCH, église paroissiale du deuxième arrondissement, située rue Saint- Honoré, entre les n^»* 296 et 298. 11 existait dans le faubourg Saint-Honoré une grande maison, appelée V Hôtel de Gaillon, où se trouvaient deux petites chapelles, l'une dédiée à sainte Suzanne, et l'autre aux Cinq-Plaies. On ignore l'origine de celle de Sainte-Siizanne-de-Gaillon : on sait que celle des Cinq-Plaies avait été construite, en 1521, par Jacques Moyon, Espagnol domicilié à Paris, qui obtint la permission d'y établir un hôpital pour les Français et pour les étrangers affligés des éc rouelles. D'autre part, les habitants de ce faubourg désiraient avoir une église; Etienne Dinocheau, neveu du fondateur de la chapelle des Cinq- Plaies, leur donna, en 1577, une place et un grand jardin qui en dépendait. En outre, l'official de Paris leur permit de bâtir une chapelle qui serait succursale de Saint-Germain-l'Auxerrois. En 1587, à la place des deux chapelles de Caillon, on fit construire une église succursale. On fit l'acquisition de l'hôtel de Gaillon en 1622. Les paroissiens voulurent ensuite que leur chapelle devînt indépendante de Saint Germain-l'Auxerrois, et qu'elle fût érigée en église paroissiale, ce qui fut exécuté l'année suivante. La population croissante de ce quartier fit bientôt sentir l'insuffisance de la chapelle bâtie en 1587. On s'occupa de la construction d'un édifice plus vaste. Le roi et sa mère, Anne d'Autriche, en posèrent solennellement la première pierre le 28 mars 1635. Sa construction s'exécutait avec lenteur ou était suspendue, lorsqu'en 1620 le fameux Law, converti par l'abbé de Tencin, ayant abjuré le protestantisme afin d'être nommé contrôleur-général des finances, et ayant entendu la messe et communié dans l'église de Saint-Uoch, sa paroisse, donna à cette église 100,000 livres pour achever son bâtiment. Ces 100,000 livres, consistant en billets de banque, servirent peu à la construction de cet édifice, qui ne fut entièrement achevé qu'en 1740. Cette église, d'abord élevée sur les dessins de Mercier, fut continuée sur ceux de Robert de Cotte, qui notamment a fourni le dessin du portail, dont la première pierre fut posée le V^' mars 1736. Ce portail, élevé au-dessus d'un grand nombre de marches, se compose de deux ordonnances, l'une dorique, l'autre
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corinthienne : cette dernière est couronnée par un fronton. On ajouta à l'arcliitecture de ce portail des ornements de sculpture qui ont disparu depuis lon*'temps. l/intérieur de cette église se divise en cinq parties distinctes : la nef le chœur, la chapelle de la Vierge, celle delà Communion qui vient ensuite, et entîn la chapelle du Colraire .ces parties ont chacune un caractère ditVèrent des autres. En les parcourant, on éprouve le sentiment que donne un changement de scène et de décoration : c'est un ellVt théâtral qui na point d'exemple dans les autres èditices religieux de l\\ris. L'ordre dorique règne dans la net et le oliœur, qui n'ont rien de remarquable; aux extrémités de la croisée sont deux autels l'un en face de l'autre, décorés sur les dessins de Boullée. On y voit des statues de saint Augustin, de sa nt François de Sales, etc. Cette dernière est de M. Pajou. On y remarque aussi deux grands tableaux de vingt-deux pieds de hauteur : celui qui est sur l'aulelà gauche représente saint Denis prêchant la foi; il est de M. Vien : celui qu on voit sur lautel à droite a pour sujet la Maladie des Ardenls; il est peint par Doyen. La chapelle de la Vierge, située derrière le chœur, fut bâtie en 1709 : sa forme circulaire est couronnée par une coupole qui représente r.4.v8o/'>7J//o« de la Vierge, peinte par Pierre. L'autel de cette chapelle otTre une scène de VAnnoneialiou, exécutée sur les dessins de Falconnet. La chapelle de la Communion vient ensuite: elle est moins grande que la précédente. M. Pierre a peint sur sa coupole le Triomphe de la Religion : sur l'autel est un groupe, sculpté par Paul Slodtz, représentant deux anges d'une forte stature, s'inclinant pour adorer le tabernacle. Enfui on arrive à la chapelle du Calvaire^ située à la suite, sur la ligne des chapelles précédentes, et à l'extrt^mité de l'édilice. Le caractère de solidité qu'olTre sa construction, le jveu d'élévation de la voûte, l'obscurité et le silence, peuvent produire dans les âmes faciles à s'émouvoir une sorte de terreur religieuse. Une vaste niche, éclairée par une ouverture qu'on ne voit point, par un jour que les aiThitectes nomment ^awr céleste, présente la cime du Calvaire, limage de Jésus crucilie. et la Madeleine pleurant au pied de la croix. Sur le premier plan sont des soldats couchés, des troncs d'arbres, des plantes parmi lesquelles ramj>e le serpent. Plus avant et au bas de cette espèce de montagne est un autel de marbre, en forme de tombeau antique, orné de deux urnes en marbre d'où sort de la filmée. Au milieu s'élève le tabernacle composé d'une colonne tronquée, et autour duquel sont groupés les instruments de la passion. Cette composition sépulcrale a été conçue par M. Falconnet. La sculpture des ligures de la niche est l'ouvrage de Michel Anguier. Une nouvelle scène a été récemment ajoutée. A droite de cette chapelle, de vastes rochers présentent l'ouverture d'une grotte devant laquelle sont deux grou^>es de ligures plus grandes que nature, et i^présentant Jésus mis au tombeau, lis lurent établis en 1807, et sculptés par de Seine. C'est là ce qu'on appelle la douzième slation. Dans les chapelles qui environnent la nef et le chœur, les onze premières stations sont indiquées par des bas-reliefs dont les sujets sont tirés de la vie de Jésus. Ils sont pareillement sculptés par de Seine. Cet ètlilice est, comme les autres églises, entouré de chaj^lles la plupart ornées de tableaux, et autrefois de plusieurs moiui ments funèbres.
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La chaire à prêcher est remarquable par sa construction : elle a été exécutée sur les dessins de Challes. Il est peu d'édifices religieux de Paris qui soient aussi riches en ouvrage de sculpture des dix-septième et dix-huitième siècles que Saint-Roch. On a rassemblé dans quelques chapelles les restes des monuments funéraires échappés aux mutilations de 93, et qui ont appartenu à diverses églises rentrant dans la circonscription de cette paroisse. Les ouvrages les plus remarquables sont le tombeau du cardinal Dubois, exécuté par Coustou le jeune; et le mausolée du maréchal deCréqui, composé par Lebrun, et exécuté par Coyzevox et Coustou l'aîné. Le monument du comte d'Harcourt mérite aussi d'être cité. Il a été sculpté par Lestocart. En 1776, d'Huez fit le tombeau du célèbre Maupertuis, qui n'est pas moins remarquable qu(3 les débris de celui de Désiré de Sully, par Falconnet. Le buste de Le Nôtre, par Coyzevox, et celui de Mignard, par Desjardins, sont justement estimés.
Saint-Roch est l'église paroissiale du deuxième arrondissement : elle a pour succursale l'église de Notre-Dame-de-Lorette.
SAINTE-MARGUERITE, églisc paroissialc du huitième arrondissement, située rue Saint-Rernard, n»» 28 et 30. Antoine Fayet, curé de Saint-Paul, fit, en 1625, bâtir à ses frais une chapelle, sous l'invocation de sainte Marguerite, pour servir de sépulture à lui et à ceux de sa famille. Les habitants de ce quartier, fort éloignés de l'église Saint-Paul, leur paroisse, s'accommodèrent de cette chapelle, y firent célébrer l'office divin, et déterminèrent l'archevêque de Paris à l'ériger en éghse succursale. On construisit une église à côté de la chapelle qu'avait établie Antoine Fayet. Enfin, en 1682, la succursale fut entièrement distraite de la dépendance de Saint-Paul, et forma une cure particulière.
L'église se trouvant insuffisante par l'accroissement delà population du faubourg Saint-Antoine, on construisit, en 1765, une chapefie contiguë, élevée sur les dessins de Louis. Deux arcades forment l'entrée, et présentent entre elles le portrait en médaillon du célèbre mécanicien de Vaucanson, mort en 1782. L'intérieur est décoré de peintures à fresque, exécutées par Rrunetti. L'autel est en forme de tombeau antique : derrière est un grand tableau représentant le Purgatoire, peint par Rriard, et un groupe sculpté par Lorrain et Nourrisson, élèves de (iirardon.
ÉTABLISSEMENTS CIVILS
HOPITAL DES CONVALESCENTS, situé ruc du Rac , n» 98. Angéfique Faure, veuve de Claude Rullion, conçut, en 1628, le projet louable de procurer un asile aux convalescents qui sortaient des hôpitaux. L'exécution de ce projet utile éprouva beaucoup de lenteurs que nous ne détaillerons pas. Cette dame acheta, ou plutôt fit acheter en son nom une maison située rue du Rac. La maison, construite et disposée pour recevoir huit convalescents, put dans la suite en contenir un plus grand nombre. En 1775, elle possédait vingt et un lits. Cet hôpital fut en mars 1652 donné aux religieux de la Charité, qui en eurent la direction. Il fut supprimé en 1792, et appartient encore au gouvernement, qui le loue à divers particuliers.
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iioiMTAi. i)K N(HRiM>A>iK-i)K-i.A-Misii:iu(:(miM<: OU les ciiNT-Fii.Mîs, situé ru î (liMisior, II*' 11, et rue (lu Pont-aux-Hiches, quartier Saiut-Maro(»i. Antoine Séguier, président au parlement, acheta, le 2\ mars 10-22, une maison appelée le petit séjour cVOrléamy qui avait fait partie de l'ancien liotel (pie les ducs d'Orl(»ans possc'daient dans ce quartier, et y fonda un h(')pital pour cent pauvres orphelines de père et de m(M*e. On y enseignait, à ces jeunes lilles, la religion et un métier. En Kî.jfi, le roi ordonna (pie les compagnons d'arts et métic^Ts (jui épouseraient des filles de cette maison seraient reçus maîtres sans faire leur chef-d'œuvre et sans payer aucun droit. Elles y étaient reçues à l'âge de six à sept ans, en sortaient à vingt-cinq; et l'hijpital, lorsqu'elles se mariaient, leur accordait une dot.
Cette maison fut supprimée pendant la révolution : elle appartient ;\ l'admi nistration générale des hôpitaux et hospices de Paris. On y a établi des manufactures.
HOPITAL DES INCURABLES, situé HIC de Sèvrcs, n» 54. Plusieurs personnes concoururent à cet établissement; entre autres Marguerite Rouillé, Jean Joullel deChàtillon et le cardinal de la Rochefoucauld. Avec ces secours, l'iH^pital fut construit. Trente-six lits furent d'abord établis dans les salles : dix-huit pour les hommes, dix-huit pour les femmes. Le même cardinal lit encore don d'une somme de 38,0i7 livres, destinée à la construction et à l'entretien d'tme chapelle qui fut consacrée, le 11 mars 16iO, sous le titre de V Annonciation de la. sainte Vierge.
Des lettres patentes du mois d'avril 1637 confirmèrent la fondation de cet hôpital, qui, dans la suite, reçut un accroissement considérable en étendue do terrain et en revenu; de sorte qu'avant la révolution on y comptait trois cent soixante lits. Je parlerai du sort de cet hôpital, lorsque je présenterai le tableau des hôpitaux et hospices qui existent maintenant à Paris.
HOPITAL DE LA PITIÉ, situé Fue Copcau, i\'' 1, entre les rues du Jîattoiret du Jardin-des-PIantes.
Les désordres et les guerres civiles du temps de la régence de Marie de Médicis avaient considérablement accru le nombre des pauvres. On ne trouva d'autre remède pour le diminuer que d'emprisonner ces malheureux : c'est ce qui fut ordonné dès l'an 1612, En conséquence, les magistrats louèrent cinq grandes maisons situées entre les rues du Battoir et du Jardin-des-Plantes; puis on lit l'acquisition d'une de ces maisons, où se trouvait le jeu de paume de la Trinité. Ce local fut augmenté par de nouvelles acquisitions : on construisit des bâtiments réguliers et conformes à leur destination. On y renferma les pauvres que l'on put arrêter. Cette maison reçut le nom de Pitiés parce que sa chapelle était sous l'invocation de Notre-Dame-de-Pitié.
Lorsqu'en 1657 l'hôpital général, dit de la Salpêtrière, fut construit et ouvert à tous les mendiants, la maison de la Pitié reçut une nouvelle destination : on y plaça les enfants des mendiants. Les filles, auxquelles on apprenait à lire, à écrire, à coudre, à tricoter, occupaient une partie de la maison; les garçons, (pii recevaient une ('éducation analogue, liabitaient une cour appelée Petite-Pitié. Enlin, on y plaça des enfants trouvés, des orl)h(^lins, auxquels on faisait appren-
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dre des métiers : on y fabriquait des draps pour les habits des hôpitaux, et même pour les troupes.
Les choses restèrent en cet état jusqu'en 1809, éiwque où les orphelins de la Pitié furent transférés à l'hospice du faubourg Saint- Antoine : dès lors, cette maison devint une annexe de i'Hôtel-Dieu.
MAISON DE scipiON, situéc ruc de la Barre ou de Scipion, place du même nom. Scipion Sardini, gentilhomme italien, fameux et riche traitant sous le règne de Henri III, avait fait bâtir en ce lieu un hôtel qui, en 1622, fut destiné à recevoir des vieillards pauvres et infirmes. En 1636, il fut donné à Thôpital général, qui y fit établir sa boucherie, sa boulangerie, etc. Cet éditice, convenablement construit, renferme aujourd'hui la boulangerie générale de tous les hôpitaux et hospices de Paris. -
PALAIS, JARDINS, ILES, FONTAINES, THEATRES, ETC
PALAIS DU LUXEMBOURG, situé quartier du Luxembourg, rue de Vaugirard. On imposa à ce palais plusieurs noms; outre celui de Luxembourg, il reçut d'abord celui de Palais d'Orléans ; et, depuis la révolution, ceux de Palais du Directoire, de Palais du Consulat, de Palais du Sénat Conservateur, enfin de Palais de la Chambre des Pairs. Quoique ces diverses dénominations aient tour à tour été inscrites en lettres d'or sur une table de marbre posée au-dessus de la principale entrée, le public, docile à la routine, a constamment nommé ce palais et son jardin, le Luxembourg.
Une grande maison, accompagnée de jardins, que Robert de Harlay de Sancy fit bâtir vers le milieu du seizième siècle, que le duc d'Épinay-Luxembourg acquit ensuite, et qu'il agrandit considérablement en 1583, fut l'emplacement que Marie de Médicis, régente, acheta, en 1612, pour y faire construire un palais. Pour agrandir encore cet emplacement, elle fit acquisition successivement d'une ferme, le pressoir de l'Hôtel-Dieu, de plusieurs jardins et de quelques parties du clos de Vignerai. Après ces acquisitions, elle fit, en 1615, jeter les fondements de ce palais. Jacques de Rrosses en fut l'architecte. Les travaux, poussés avec activité, furent achevés en peu d'années. Cet édifice se recommande par la beauté de ses proportions, sa parfaite symétrie, et par un caractère de force et de solidité. Les ornements, peu nombreux, mais à leur place, plaisent à la vue sans la fatiguer. Ces refends, ces bossages qui sillonnent toutes les faces de ce palais, lui donnent une physionomie très-originale.
Le principal corps de bâtiment ainsi que ses autres parties offrent trois ordonnances ; l'une, toscane, est au rez-de-chaussée; l'autre, dorique, est au premier étage; et la troisième, ionique, se voit au deuxième. Quatre gros pavillons sont placés aux quatre angles du principal corps de bâtiment.
la cour, qui, du côté de la ville, précède ce principal corps de logis, est en-
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loiiiTo (le bâtiments; et son plan présente un parallélogramme dont la plus grande dimension à soixante toises, et la moindre cincpiante.
La grande entrée est en face de la rue de Tournon; de ce côté la façade présente à ses extrémités deux pavillons; et au milieu, au-dessus de la porte, s'élève, sur un corps avancé, un dôme circulaire orné de statues dans les entrecolonnements. (.e dôme, qui produit un elïet pittoresque, est en parfaite harmonie avec les autres parties de l'édilice. De chaque coté de ce dôme, deux terrasses, supportées dans l'origine par des murs massifs, et qui depuis ont à droite et à gauche été percés par quatre arcades, servent à communiquer du dôme aux deux pavillons de cette façade.
Celle du jardin, outre deux pavillons en saillie, plus forts que ceux de la façade qui vient d'être décrite, olTre au centre un corps avance, décoré de colonnes et de statues exécutées par M. Pradier. Cette façade a été ajoutée, avec les deux gros pavillons qui l'accompagnent, dans ces dernières années. Les travaux, commencés en 1837 et achevés en 1812, ont été dirigés par M. Gisors, qui s'est conformé tout à fait au style du premier architecte, de Brosses.
La façade du côté de la cour 4ilTère peu de celle du jardin. Aux deux portes latérales on voit, dans des impostes, les bustes de Marie de Médicis et de Henri IV; au-dessus, l'avant-corps est décoré de quatre statues colossales, du temps de Marie de Médicis. Le bas relief du fronton circulaire, représentant la Victoire couronnant le buste d'un héros, est l'ouvrage de Dune. La cour est formée par le principal corps de logis dont je viens de décrire les façades, par deux ailes de bâtiments se terminant aux pavillons qui s'élèvent aux deux extrémités de la principale entrée, et enfin par les bâtiments de cette entrée.
Dans l'aile qui occupe le côté oriental de la cour est la galerie des tableaux, dont je vais bientôt parler ; l'aile opposée contient aussi une galerie de tableaux, et, de plus, le magnifique escalier par lequel on monte à la salle de la Chambre des pairs. Cet escalier, majestueux par son étendue, riche par sa décoration, présente plusieurs statues d'hommes illustres par les services qu'ils ont rendus à leur patrie.
Ce palais, bâti à grands frais par Marie de Médicis, qui n'en avait pas besoin et qui ne l'habita que peu de temps, devait porter son nom; mais, cette reine l'ayant légué à Gaston de France, duc d'Orléans, son second fils, celui-ci voulut le faire nommer Palais d'Orléans, Il appartint ensuite à Louise d'Orléans, duchesse de Montpensier; à Elisabeth d'Orléans, duchesse de Guise et d'Alençon, et enfin au roi Louis XIV. Cet édifice, négligé par ces dilTérents propriétaires, eut besoin de grandes réparations, qui furent faites de 1733 à 1736. Louis XVI le donna, en 1779, à son frère, Monsieur, qui a régné sous le nom de Louis XVni. — Pendant le régime de la terreur, il fut converti en maison d'arrêt. — Sous le régime de la constitution de l'an iv, en 1795, il devint le lieu des séances du Directoire et la demeure des cinq directeurs, qui habitaient plus particulièrement l'hôtel contigu, appelé ï Hôtel du Petit- Luxembourg . — En 1798, le palais du Luxembourg fut entièrement ragréé, et plusieurs réparations y furent faites. On construisit à l'ouest et sur la ligruî de la façade, du rôle du jardin, un corps d(* bâtiment (jui depuis fut démoli.
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l.orsque Bonaparte cul envahi le pouvoir, le palais du Luxembourg fut destiîié d'abord aux séances des consuls, et reçut le nom de Palais du Consulat; el peu de temps après, en 1800, celui de l-alais du Sénat Conservate'ur. Ce sénat y tint ses séances jusqu'en 1814, époque où une nouvelle constitution remplaça le sénat par la Chambre des pairs. Dés lors une nouvelle table de marbre, placée sur la porte principale, indiqua que l'édifice du Luxembourg portait le nom de Palais de la Chambre des Pairs.
Les deux ailes de bâtiment qui forment les parties latérales de la cour ren* ferment, comme je l'ai dit, l'une l'escalier, et l'autre la galerie des tableaux. On trouve à l'extrémité supérieure de cet escalier la mile des Gardes, puis celle des Garçons de serviee, où l'on remarque une belle figure en marbre, représentant Hercule couché, ouvrage du célèbre Pujet; une statue d'Épaminondas, par Duret; une autre de Miltiade, par Boisot; et une troisième représentant Persée, vainqueur de la Gorgone. — Vient ensuite la salle des Messagers d'État, ornée de la statue d'Harpocrate, dieu du silence, et de celle de la Prudence; puis la salle du Conseil et celle de la Réunion, salles très-richement décorées de tableaux, dont l'un représentait la figure en pied de Louis XYIII, et d'autres plusieurs allégories sur ses aïeux et sur son retour en France. Le plafond, peint par Barthélemi, offre aussi des sujets allégoriques. — Cette salle mène à l'ancienne salle des Séances, placée au centre du principal corps de bâtiment, au lieu où étaient la cage de l'ancien escalier et la chapelle. Elle fut établie et décorée dans les années 1803-1804. Son plan est un hémicycle. Elle est décorée de vingt-six colonnes d'ordre corinthien; leurs entre-colonnements, adroite et à gauche du trône, sont occupés par les statues de Solon, Périclès, Cincinnatus, Scipion, Caton d'Utique, Lycurgue, Cicéron, Léonidas, Aristide, Phocion, Démosthène et Camille, presque tous ennemis de la tyrannie, tous ardents amis de leur patrie et de sa liberté. Ils furent placés là sans doute pour rappeler leurs exemples à ceux qui ont siégé ou siègent dans cette enceinte.
De cette salle, très-riche par ses ornements, on arrive à la salle du Trône ^ qui ne l'est pas moins. Dans des derniers travaux exécutés au Luxembourg, on a ])àti une nouvelle salle des Séances, plus vaste que la précédente. La voûte de cette salle présente quatre pendentifs peints par M. A. de Pujol. Les trois grands médaillons et les six compartiments des fenêtres où l'on voit la Prudence, la Vérité et la Confiance, et les six plus illustres législateurs de l'antiquité, sont l'ouvrage de M. Vauchelet. De chaque côté de rhémicycle il y a des sujets allégoriques exécutés par M. Blondel. Près du centre de la voûte, il y a les portraits deCharlesV, Louis XII, François P'", Louis XIV, Napoléon et Louis XVIll. Plusieurs cadres ont leurs murs décorés de peintures par MM. L. Boulanger, Bresner, et Boqueplan. A la bibliothèque on remarque l'importante composition de M. E. Delacroix, VÈlysée des grands hommes. Enfin la chapelle vient aussi d'être restaurée avec luxe. J'omets la galerie sur le jardin, les salles des quatre Bureaux, \e salon de lecture^ pour m'arrêter à la salle du Livre-d'Or. Cette salle est remarquable par les peintures restaurées des boiseries qui ornaient les appartements de Marie de Médicis. Ces peintures sont des médaillons olfrant plusieurs sujets mythologiques. Cette salle, très-digne d'exciter la curiosité des artistes cl lad-
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liiiialioii (le (HMi\ (jui iu> le sont pas, doit son nom à un livi'i» donl la (jualilicalioii iii(li<ni(' rcxcolliMK'c (les iiiatitMTS (iii'il contieiil. QucllecsL ia matière siihliine do ce livre pi'éeieiix auquel on a eonsacré une salle si niagniliiiue? H l'aul le dire, ce livre n'existe pas encore, ou n'est pas encore dé[)osé dans le saneluaii'e (jui lui est pi'éparé. Il contiendra /<:'.s- litres de lu pairie.
Je l)orne ici la description de la partie intérieure du [)alais qu'occupe la Chambre des pairs, partie .changée, rajeunie, embellie par les gouvernements impérial et royal, et je passe aux autres parties et dépendances de ce palais. •
GALERIE DD LUXEMHouKG. Elle fut d'abord, par les ordres de Marie de Médicis, composée de vingt-quatre grands tableaux représentant l'histoire allégorique de cette reine, peints par le célèbre Rubens, de plusieurs autres tableaux provenant de la reine douairière d'Espagne, et de ceux du cabinet du roi. Cette galerie fut longtem[)s négligée. Avant 1780, on avait formé le projet d'en transporter toutes les peintures au Louvre pour qu'elles lissent partie du Musée déjà |)rojeté dans la galerie de ce })alais. En conséquence de ce projet, on retira du Luxembourg les tableaux, qui furent placés au Louvre. Les victoires des Français produisirent une assez ample récolte de tableaux pour que le Musée du Louvre put se passer de ceux de la galerie du Luxembourg. On les y replaça en 1805; on y joignit aussi la précieuse collection des tableaux de la vie de saint Bruno, par Le Sueur, contenus dans une salle particulière; plusieurs autres ouvrages, tels que V Ermite endormi^ par Vien; deux tableaux de David, le !Serment des Hordces, et Brulus., etc. De cette galerie on arrive sur une partie de la terrasse et au-dessous du dôme, ou l'on voyait la Baigneuse en marbre, de Julien, ouvrage digne des plus beaux temps de la Crèce. L'autre partie de la terrasse conduit dans une suite de salles qui étaient ornées notamment des marines de Vernet et de Hue.
En 1815, les puissances étrangères dépouillèrent le Musée du Louvre d'une partie de ses richesses, et y laissèrent un vide immense. Pour le remplir, on enleva de la galerie du Luxembourg ses principaux tableaux. Cette galerie est consacrée maintenant aux ouvrages des artistes vivants. On y a vu longtemps les plus beaux tableaux de David, de Cros, de Gérard, de Cirodet, etc., et d'autres maîtres de l'école française. Au mois d'avril 1818, ce Musée ainsi composé fut ouvert au public.
JARDIN DU LUXKMBOUUG. Ce jardin a éprouvé plusieurs changements. En 1782, on diminua à peu près un tiers de la surface de ce jardin, en retranchant loute sa partie occidentale, qui s'étendait depuis les anciens bâtiments de la rue de Fleurus jusqu'à la grille qui s'ouvre de ce côté. On voulait, disait-on alors, établir dans cette partie retranchée des salles de danse, des cafés, une foire, etc.; on n'établit rien. Les plus beaux arbres du jardin furent abattus; on raccourcit ses plus longues allées; et le terrain, séparé, dépouillé de sa vardure, sans être embelli par la foire projetée, resta, pendant près de trente années, vide, stérile, inhabité, réduit presque à l'état de désert.
En 1795, la Convention commença l'exécution du projet de cette belle aveinu^ qui se dirige depuis le palais du Luxembourg juscpi'à TObservatoiic. En 1801, on renouvela tous les arbres des parties orienlale et méridionale du jardin cl I on donna au terrain une p( nie régulière.
398 IIISTOIKE DE 1»AIIIS
L'ancien parlerre était bordé de deux murs de terrasse, qui présentaient, à leur surface supérieure, de petits bassins, placés à dislances égales et communiquant entre eux par des rigoles. Chaque bassin était percé pour laisser passage à un jet d'eau. Les terrasses qui bordaient ces murs étaient plantées d'ifs et de buis. Au centre du parterre, on voyait une pièce d'eau octogone, du milieu de laquelle s'élevait un triton qui tenait dans ses bras un poisson marin qui lançait un jet d'eau.
Ce parterre, en 1801, fut entièrement changé. Des talus en gazon succédèrent au double mur de terrasse qui le bordait. Il fut élargi considérablement par deux espaces demi-circulaires, établis sur les deux côtés. Au milieu, on plaça une pièce d'eau plus étendue que l'ancienne. Le parterre se terminait du côté méridional par un vaste escalier composé de dix marches, et orné de statues. Tous ces ouvrages furent exécutés sur les dessins de M.Chalgrin. — Dans les années 1810 et 1811, ce parterre éprouva encore de notables et heureux changements sous la direction de l'architecte Baraguey. Le sol fut baissé et nivelé de manière à ce que le parterre et l'avenue de l'Observatoire fussent sur la même ligne de pente. Le grand bassin fut alors refait et on lui donna des proportions plus considérables. Enfin, quand on a refait la façade postérieure du palais, ce parterre a été diminué, sans qu'on modifiât cependant sa disposition.
A l'extrémité méridionale du parterre, de balustrades en ouvrent l'entrée à ceux qui descendent par l'avenue. Elles se raccordent avec les talus de gazon qui en garnissent les parties latérales.
L'ancien jardin avait été dessiné par Jacques de Brosses, architecte du palais ; il construisit aussi, à l'extrémité orientale de l'allée contiguë à la façade du palais, une fontaine, remarquable par ses bossages et ses congélations multipliées. Cette fontaine était dans un état déplorable et tombait en ruine. En 1802, elle fut entièrement restaurée. Les deux figures placées au-dessus du fronton, qui représentent un fleuve et une naïade, furent refaites, ainsi que leurs accessoires. On n'avait, de mémoire d'homme, jamais vu cette fontaine donner de l'eau; on lui a procuré cet avantage : au-dessus des rocailles où elle coule, on a placé une statue de naïade sortant du bain. Elle vient d'être encore réparée dans cette dernière année.
La partie supérieure des talus qui entourent le parterre est ornée de vases , de statues en marbre : quelques-unes antiques, restaurées, quelques autres sculptées d'après l'antique, d'autres enfin ont été exécutées par des sculpteurs de notre époque.
Depuis on a fait disparaître, du côté de l'est, une orangerie, et, du côté de l'ouest, quelques bâtiments communiquant avec l'hôtel dit le Petit-Luxembourg . On a établi sur la rue de Vaugirard une grille d'entrée, des plantations en quinconce, une fontaine élégante^ décorée d'une statue en marbre, et un rosarium clos de treillages. Ces derniers travaux, ainsi que quelques autres, ont été exécutés sur les dessins de M. Baraguey, architecte de la Chambre des pairs. Une autre grille vient d'être disposée le loni» de la rue de Vaugirard, jusqu'à l'autre mur occidental du jardin.
S()l!S \A)[[S MIL :j(^„
Du temps ilo la ivjicMice du duc d'Orléans, W palais et W jai'diii du Luxcinhourj; I'uitiU le Ihéàtre le plus ordinaire des plaisirs ou plutôt des déhanches de la duchesse de Herri, lille du régent. Dans les Mémoires de Duclos, on lit le lail suivant : » La duchesse de Berri...., pour passer les nuits d'été, dans le jardin >' du Luxemhourg, avec une lihcrté qui avait plus hesoin de comj)lices que de » témoins, eu lit murer toutes les portes, à l'exception de la principale, dont M l'entrée se fermait et s'ouvrait suivant l'occasion. »
La liiiiie méridienne de rohservatoire traverse le jardin du Luxemhourg et se dirige sur l'angle ouest du pavillon qui l'orme l'extrémité de la façade du palais du C(Mé du jaixlin, de sorte que l'axe de la grande avenue incline un peu à l'est, et forme au point d'intersection avec la ligne méridienne un angle très-ohtus.
PETIT-LUXEMBOURG, sltué Fue de Vaugirard, à Touest, et contigu au palais du Luxemhourg.il fut commencé vers l'an 1629, par l'ordre du cardinal de Richelieu , qui l'hahita en attendant que le Palais-Royal fut construit. Lorsqu'il vint occuper ce dernier palais, il donna à la duchesse d'Aguillon, sa nièce, le Petit-Luxemhourg, qui passa, à titre d'hérédité, à Henri-Jules de Bourbon-Condé. Après sa mort, la princesse Anne, palatine de Bavière, y demeura, et y fit exécuter des réparations et accroissements considérables. Elle fit construire, de l'autre côté de la rue de Vaugirard, pour ses officiers, pour ses cuisines et ses écuries, un hôtel qui communique au Petit-Luxembourg par un passage souterrain pratiqué sous la rue. Cet hôtel, habité par des princes de la maison de Bourbon-Condé, reçut aussi le nom de Petit-Bourbon.
Le Petit- Luxembourg fut le siège du gouvernement directorial : quatre des directeurs l'habitaient; le cinquième logeait dans le grand palais; les directeurs y ont demeuré depuis vendémiaire an iv (octobre 1700), jusqu'au 20 brumaire an VII (Il novembre 1799). — En 1812 et 1813, on a démoli des bâtiments qui formaient la communication entre le Crand et le Petit-Luxembourg; et, dans l'intervalle, on a établi, comme je l'ai dit, une plantation en quinconce, et sur la rue de Vaugirard, une longue grille en fer. Depuis 1830 on a établi une communication nouvelle entre les deux palais, par un jardin dessiné à l'anglaise.
AQUEDUC d'arcueil. II fallait des eaux pour les besoins et l'agrément du palais et des jardins du Luxembourg, où Marie de Médicis avait résolu de prodiguer toute espèce de magnificence. Il n'existait d'ailleurs encore aucune fontaine dans la partie méridionale de Paris.
Déjà, sous Henri IV, cette disette d'eau et les vestiges de l'aqueduc bâti àw temps des Romains avaient fait penser à son rétablissement. Sully ordonna, en 1609, de rechercher les traces de cet aqueduc; mais la mort de Henri IV arrêta l'exécution de ce projet.
Hugues Crosnier, en 1612, fit ensuite la proposition de conduire à Paris 30 pouces d'eau (1), 18 pour le roi, et 12 pour la ville. L'entreprise fut adjugée, le 8 octobre 1612, à Jean Coing, maître maçon de Paris. Le 17 juillet 1613, le roi Louis XIH et la régente, sa mère, posèrent, avec de fastueuses cérémonies, la
(1) On appelle pnuve d'eau la quantité qui s'écoule par un orincc d'nn ponce cnperficiel. Comin ■ ccl oiilioe contient I li iiyne!^ cariées, le ponce d'eau se (livi.sc en 1 i i parties a])pcl('cs lii;ii('s.
première pierre de l'aquecliic qui fut bàli sur les dessins de Jacques de Brosses, et achevé en 16-24.
Une partie de cet aqueduc traverse le vallon d'Arcueil sur vingt-cinq arclies. La hauteur de cette construction est de vingt-trois mètres quarante cent., sa longueur de trois cent quatre-vingt dix mètres. Ce morceau d'architecture, imposant par sa grandeur, beau par ses formes, rappelle les magnifiques aqueducs des Romains. Près de la face méridionale des arcades modernes existe encore un fragment considérable de l'aqueduc romain. Dans l'espace existant entre Arcueil et Paris, on voit, de distance en distance, plusieurs petites constructions qui sont des regards de la conduite d'eau. La longueur totale de cette conduite, depuis Arcueil jusqu'au château d'eau situé à coté de l'Observatoire, est de douze mille huit cent soixante-dix mètres.
L'aqueduc n'était pas encore terminé que l'on vit des solliciteurs puissants, des collèges, des communautés religieuses, demander des concessions d'eau, concessions qui s'accordaient alors sans discernement. Le public, qui avait payé les frais de l'aqueduc, fut la dupe de cette prodigalité. En 1777, cet aqueduc a été l'objet de réparations considérables.
FONTAINES. En 1624, l'aqueduc achevé, les eaux de Rungis parvenues au château d'eau de l'Observatoire, on s'occupa de leur distribution : dix-huit pouces furent livrés au roi pour le palais et le jardin du Luxembourg, et douze pouces à la ville, qui les répartit dans les quartiers de Saint-Jacques, de Saint- Victor et dans la rue des Cordeliers. Quatorze fontaines furent construites, et alimentées par cette portion d'eau. On en conduisit même, à travers le pont Notre-Dame, jusqu'à la place de Grève, où était une fontaine qui fournissait l'eau de Rungis, et dont, le 28 juin 1624, Louis XIII posa la première pierre. Cette fontaine n'existe plus (1).
FONTAINE DES HAUDRiETTES, situéc au coiu de la rue des Vieilles-IIaudriettes et de celle du Chaume. Elle fut établie en 1636, et nommée d'abord Fontaine- Neuve; mais elle reprit son ancien nom en 1760, époque où elle fut reconstruite sur les dessins de Moreau. Le bas-relief, qui représente une naïade, est l'ouvrage de Mignot.
STATUE ÉQUESTRE DE HENiii IV, placée sur le môlc qui se trouve à l'ouest et et au milieu du Pont-Neuf. Voici l'historique de l'érection de cette statue.
Ferdinand, grand-duc de Toscane, fit couler en bronze un cheval colossal, dans le dessein de le faire surmonter par son elTigie. Jean de Boullongne, élève de Michel Ange, fut chargé de ce travail. Ferdinand mourut, et le cheval resta sans cavalier. Cosme II, son successeur, offrit à Mai ie de Médicis, régente de France, ce cheval de bronze, le déposa à Livourne sur un vaisseau qui vint échouer contre les côtes de Normandie. Ce cheval de bronze resta pendant une
(1) Les principales fontaines pîil)liques on particnlièrcs qui furent établies alors et alimentées par ces eaux sont :
La fontaine des Carmélites ; — la fontaine de la rue Mouffelard, au coin de la rue Pot-de-Fer : — la fontaine (lensier, rue Censier; — la fonlaine Saint-Magioire, rue Faul)onrg-Saint-.lacques; — la fontaine dw colléi e de Navarre, dont la première pierre fut posée en cérémonie le 27 mai 1025; — la fontaine Saint-Micli'^1, à l'extrémité uiéiitlionale de la rue de la Harpe; — la fontaine Sainte- Geneviève, rue et montaune Sainte-Geneviève; — la fontaine Saint-Gôme, rue des Cordeliers, etc.
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;!mir(MMili(M(' an tond de lauuM'.Oii l'en rclii'a à {^raiiiis Irais, et on le tiaiisporla à Paris.
On \\{ un piôdoslal on marl)re, et on y élova le ehoval, en allendanl le eavalier (jni (levait le monter. De là vint que le ]ienpîe, accoutumé à voir ci^ cheval seul, prit l'habitude, môme lorsqu'il fut. surmonté par la figure de Henri IV, i\o noinnier l'ensemble du monument \o, cheval dp hriwzc. î.e piédestal fut élevé sur les dessins de Civoli. Aux quatre angles on placardes statues assez mesipiines, qui lionraient des vaincus fiarrottés. Les quatre bas-reliet's de ce piédestal représ(Mitaient les batailles d'Arqués et d'Ivry, l'entrée de Henri IV à Paris, la prise d'Amiens et ceMe 'de Montrnélian. Les fij^ures du piédestal et îes bas-reli(Ms étaient de Francheville. La figure de Henri IV fut exécutée par Diqiré. 11 -ptaii représenté la tète nue, le corps tout entier couvert d'une armure à la française, tenant d'une main la bride de son cheval, et de l'antre le bAton de commandement. Dans une des i- scriptions dont le piédestal était chargé, on lisait le nom de Richelieu, qui avait, en 1635, fait terminer cet ouvrage.
Pendant les divisions qui, en 1788, agitaient la cour et les parlements, .la tête de Henri IV fut couronnée de fleurs et de rubans. Dans les premiers jours de la révolution, en 1789, on plaça sur l'oreille de cette statue la cocarde nationale. Pendant les journées des 15, 16 et 17 juillet 1790, on disposa devant le piédesta une vaste décoration représentant un rocher, sur lequel la statue équestre de ce roi semblait élevée; et, pendant les soirées de ces journées, on exécuta des concerts, des cbants et des danses. Aucun hommage ne fut rendu aux statues des autres rois. Dans un moment d'alarme et de besoin de métal pour fabriquer des canons, dans un moment où l'armée du roi de Prusse s'avançait sur Paris au mois d'août 1792, on renversa dans cette ville toutes les statues des rois, (^t celle de Henri IV ne fut pas même exempte delà proscription. Une nouvelli^ statue équestre de ce roi a été rétablie, en 1817, à la même place.
COURS-LA -RFJNF., situé le loug dc la rive droite de la Seine, dont il est aujourd'hui séparé par la route de Versailles. 11 commence à la"* place Louis XV, et se termine à l'allée-des-Veuves et au quai de P>illy. Maiie de Médiris fit, en 1616, tracer et planter ce cours de quatre rangs d'arbres. Cette promenade, destinée pour la reine et pour sa cour qui venaient fréquemment la pr courir à cheval et en carrosse, fermée aux extrémités j^ar des grilles, et à «^e< côtés par des fossés, était souvent interdite au public. Il n'existait point encore à Paris d'autre promenade régulièrement plantée. Les arbres de ce cours furent arrachés, et l'on en substitua de nouveaux en 1723.
PONT-AU-ciiANGE. Daus la nuit du 23 au '2i octobre 1621, le feu ayant piis au pont Marchand, presque attenant au Pont au-Change, les tlammes, poussées i)ar un vent d'ouest, atteignirent ce dernier pont, et dans nioins de trois hi'ures le réduisirent en cendres. Les débris de ces ponts interceptaient le cours de la Seine. Le parlement en ordonna le déblaiement. Cette cour autorisa des quèlcs pour subvenir aux besoins des incendiés; car ces deux ponts étaient bordés de maisons habitées.
On ne commença à reconstruire le Pont au-Change qu'en 1639, e', on ne l'acheva entièrement (pTon 1617; il fut bà(i en p'erre et 1 or.lé de maisons. Ce
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pont, à son extrémité septentrionale, avait deux entrées formées par un groupe triangulaire de maisons : la façade de l'un de ces groupes de maisons était ornée d'un groupe de trois (igures ronde-bosse en bronze sur un fond de marbre noir, représentant Louis XIH, Anne d'Autriche son épouse et leur fils Louis XIV, âgé de dix ans. Il était l'ouvrage de Simon Guillain. Au-dessous de ces ligures se voyait un bas-relief représentant deux esclaves, ouvrage d'un beau style. En 1788, Louis XVI, par son édit d'emprunt de 30 millions, affecta la somme de 1,200,000 livres à l'acquisition et démolition des maisons dont ce pont était en grande partie couvert, et les fit démolir.
PONT SAINT-MICHEL, dout j'ai déjà parlé. Dans la nuit du 30 janvier 1616, après un froid extrêmement rigoureux, survint un dégel et un débordement d'eau et de glaçons, qui emporta la partie du pont Saint-Michel du côté d'amont, détruisit les maisons dont il était chargé, et causa une perte considérable à ceux qui les habitaient. Ce qui restait du pont Saint-Michel tomba au mois de juillet suivant; il fut alors rebâti et bordé de 32 maisons. Un édit du roi, donné en septembre 1786, portait que les maisons élevées sur les ponts de Paris seraient abattues. Cet édit ne reçut son exécution, à l'égard du pont Saint-Michel, qu'en 1808 et 1809. Les trente-deux maisons de ce pont furent abattues; la route fut élargie, et sa pente, trop roide, beaucoup adoucie. On abattit pareillement des maisons élevées sur le bord de la Seine, vers la partie méridionale de ce pont, qui, du côté du quai des Augustins, formaient une petite rue appelée rue de Hurepoix. A l'extrémité septentrionale de ce pont était pareillement une suite de maisons élevées sur la rive droite de la Seine, qui formaient, avec les maisons qui bordent aujourd'hui le quai des Orfèvres, une rue appelée Saint- Louis, Cette rue n'existe plus; le quai fut élargi et les abords du pont devinrent beaucoup plus faciles. Par ces réparations, les quartiers situés aux deux extrémités de ce pont, quartiers autrefois obscurs et hideux, ont été embellis, éclairés et assainis.
PONT-BARBIER, situé à l'cndroit du quai Voltaire où la rue de Beaune vient y aboutir. Depuis longtemps oq commuLiquait du Pré-aux-Clercs aux Tuileries par un bac qui traversait la Seine, bac qui a donné son nom à un chemin, ensuite à la rue appelée du Bac. En 1632, le sieur Barbier, qui possédait un clos à l'ouest de ce chemin, construisit sur la rivière un pont en bois. Ce pont fut nommé Pont-Barbier, du nom de son entrepreneur; Po7it Sainte-AnnCy de celui de la reine Anne d'Autriche; et des Tuileries, parce qu'il y aboutissait. On le nomma aussi Pont-Bouge , parce qu'on le peignit de cette couleur. Il a existé jusqu'au 20 février 1684, époque où il fut entièrement emporté. Ce pont se composait de dix arches; au milieu de sa longueur était placée une construction en bois, bâtie sur pilotis, qui paraît avoir servi à une machine hydraulique. On lui substitua dans la suite un pont en pierre appelé Pont-Royal.
PALAIS DE LA CITÉ. Daus la uuit du 5 au 6 mars 1618, le feu prit à la charpente delà grand'salle du Palais. Les pièces de bois enflammées tombèrent sur les boutiques placées dans cette salle. L'incendie, favorisé par un vent du midi, fit des progrès rapides; la grand'salle, la première chambre des enquêtes, le parquet des huissiers, les salles des requêtes de rhôlel, du grefTe, du trésor
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etc., furent dôtruits, ot pliisiours rcj^istivs (hi parleniout brùlôs ou perdus. La fameuse table de marbre, sié^e d'un tribunal de ce nom, sur laiiuelN; les rois donnaient les festins dan s de grandes solennités, et les clercs de la liasocbe jouaient leurs farces, ainsi que les statues des rois Francs qui décoraient cette grande salle, furent brisées. On employa pour arrêter les ravages du feu tous les moyens alors en usage, des seaux de cuir, de la paille mouillée, etc. On ne connaissait point encore l'usage des pompes à incendie. On s'occupa bientôt après de réparer ces destructions. Jacques de Brosses, arcbitecte, en fut chargé. La grand'salle fut reconstruite sur ses dessins, et terminée en 1622. J'ai donné sa description aux articles Parlement et Palais de Justice.
ILE SAINT-LOUIS , la sccoude des îles de la Seine que l'on rencontre en entrant dans Paris par le cours de cette rivière. Elle portait autrefois le nom à' lie Notre- Dame, parce qu'elle appartenait à l'église de ce nom, comme je l'ai dit ci-dessus. Cette île était encore divisée en deux parties par un fossé qui servait aux fortifications de la ville, lorsque Henri IV forma le projet d'y faire bâtir des maisons et d'en former un quartier de Paris. Ce projet ne fut exécuté que sous le règne de son successeur. En 1614, Louis Xlll acquit cette île du chapitre de Notre-Dame, et Christophe-Marie, entrepreneur général des ponts de France, fut chargé de toute l'entreprise. H prit l'engagement de joindre les deux îles en remplissant le canal qui les divisait, de les revêtir, dans l'espace de dix ans, de quais en pierre de taille, d'y ouvrir des rues larges de quatre toises, d'y construire des ponts qui communiqueraient à la ville, à condition qu'il y établirait un jeu de paume, une maison de bains, et que, pendant soixante ans, lui et ses héritiers percevraient sur chaque maison 12 deniers de cens, avec droits de lods et ventes. Après ce terme, ce droit seigneurial devait revenir au roi.
Les travaux, commencés en 1614, se continuaient avec activité, lorsqu'en 1616 le chapitre de Notre-Dame y mit opposition, et les interrompit. Enfin, en 1618, un arrêt du conseil décida que le marché fait avec le sieur Marie serait exécuté, et que, pour dédommager le chapitre du droit de propriété, il lui serait payé 1,200 livres de rente sur le domaine de la ville; que les droits de censive, lods et ventes, après les soixante années de jouissance par le sieur Marie et ses héritiers, reviendraient à ce chapitre; de plus, que le terrain situé à l'est de l'église Notre-Dame, autrefois nommé la Motte-aux-PapelardSy serait revêtu d'un mur en pierre de taille. Ces difficultés levées, les travaux furent repris; mais il furent longtemps suspendus encore par les oppositions toujours renaissantes du chapitre de Notre-Dame. Enfin, les propriétaires de l'île, mécontents des entrepreneurs, demandèrent au roi, et obtinrent, en 1643, d'être subrogés aux droits de Marie et des associés, s'offrant d'achever dans trois ans les ponts et les quais qui restaient à construire, de payer les 50,000 livres promises au chapitre, de donner une pareille somme pour faire entourer de muiailles le terrain ou la Motte-aux-Papelards, afin de remplir tous les engagements imposés aux précédents entrepreneurs. Ce fut un nommé Hébert, propriétaire de maisons dans l'île, qui, associé aux autres propriétaires, en acheva en 1647 toutes les constructions.
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Celle île, ainsi couverte de maisons, olFrit le premier exemple, dans Paris, d'un ({uartier conslruit sur un plan régulier, dont toutes les rues sont alignées et se coupent entre elles à angle droit. Elle est entourée de quais. La rue la plus étendue traverse I île d^ns sa pl.is grande longueur, et se nomme rue Saint- Louis, à cause d'une église de ce nom dont je vais parler. La rue d'Entre-deux- 1 onts traverse l'île dans sa largeur, et se trouve dans l'alignement de deux ponis qui y aboutissent, le pont xMarie et le pont de la Tournelle. D'autres rues travei'sent aussi cette île, tel le, que les rues Regrattière et Poulletière, qui doivent leurs noms à ceux des deux associés de l'entrepreneur Marie.
A l'extrémité orientale de cette île est une estacade en bois, fermant presque entièrement le bras de la Seine qui coule entre cette île et le quai Louviers , laissant aux bateaux et coches un passage convenable. L'objet de cette construction en bois est de briser l'effort des glaces lors des débâcles , et d'abriter les nombreux bateaux qui, connue dans une gare, remi)lissent l'espace qui s'étend depuis cette estacade juscpi'au Pont-Marie.
SAL>T-L0L is iîN-L'n.E, église, première succursale de la paroisse Notre-Dame, située rue Saint-Louis, île et quartier Saint-Louis, entre les n"M3 et 15. Un maître couvreur nommé 7\Vco/«.v, établit dans cette île, vers l'an 1616, une petite chapelle où l'on disait la messe, lorsqu'on 1622, les constructions nouvelles ayant accru le nombre -des habitants, on fut obligé d'agrandir la chapelle. Le 14 juillet suivant, elle fut érigée en paroisse; le nom de Saint- Louis lui fut spécialement appliqué, et ce nom devint celui de l'île entière. Hébert et les autres habitants de l'île, qui s'étaient chargés d'en continuer et achever les constructions, entreprirent dans la suite de rétablir cette église. La première pierre du chœur fut posée en 1661, on commençajla construction de la nef en 1702, sur les dessins de Levau, et elle ne fut eritièrement achevée qu'en 1725.
Cette église n'a rien de remarquable, si ce n'est son clocher qui a la forme d'un obélisque percé à jour,
i»ONT-MAUiE. Ce pont, qui communique de l'île Saint-Louis au quai des Ormes, fut commencé en 1614. Le roi et la reine^sa mère, en grande cérémonie, le J 1 octobre de cette année en posèrent la première pierre. Les travaux en fuient discontinués autant de fois que ceux de l'île, et ne se terminèrent entièrement qu'en 1635. Il reçut le nom de l'entrepreneur Marie.
Le !"• mars 1658, la Seine, extraordinai rement débordée, entraîna deux arches de ce pont, du côté de l'île; plusieurs personnes périrent. H s'y trouvait deux maisons habitées i^ar des notaires; l'une d'elle fut engloutie avec les arches du pont, et le notaire fut enseveli avec ses minutes. Ces arches furent rebâties en pierre; mais on n'y éleva point de maisons dessus. A la fin de l'an 1788, et au commencement de 1789, le pont fut entièrement débarrassé des autres maisons qu'il portait. On les remplaça par des trottoirs commodes; la route fut élargie, la pente adoucie.
( e pont a cinq arches à plein cintre : sa longueur entre les culées est de 93 mètres 97, et sa largeur, de 23 mètres 70.
i»Oi\T DE LA T0Ul;^ELl.E, qui sert de communication entre le quai de la Tournelle et l'île Saint Louis, était construit en bois et fut plusieurs fois détruit.
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Kii lt)5l, on commoiica à le icconslriiire en i)icnv. 11 lui acheva cm !(;:)(;, ainsi que rallt'slc une insci iplion placée sous une de ses arches.
Le [)ont de la Touruelle est bordé de trottoirs; on y a lait de[)uis, à diverses reprises, des réparations qui en ont rendu le passage plus commode. Il se compose de six arches à plein cintre : sa longueur entre les culées est de IIG mètres 56; sa largeur enlre les télés est de 14 mètres 75.
i»o>T-KOUGE. 11 servait de communication entre la pointe occidentale de l'ilc Saint-Louis et l'île de la Cité. Une des clauses du traité conclu en 1614 avec le sieur Marie, et eu 1623 avec le sieur Lagrange, déterminait la construction de ce pont. Les oppositions fréquentes du chapitre de Notre-Dame en relardèrent la confection, et la forme étrange que l'on fut obligé de lui donner est un témoignage de l'obstination de ce chapitre à contrarier sa construction. Ce pont, parlant de la pointe de l'île Saint-Louis, n'aboutissait point directement à la rive opposée; arrivé à quelque distance de cette rive de la Cité, par respect pour des maisons de chanoines, il la longeait dans, l'espace d'environ vingt-cinq toises, formait un angle obtus, et descendait jusqu'à une place du cloître Notre- Dame, où aboutissait la petite rue d'Enfer.
Ce pont était presque entièrement terminé en 1634; les gens de pied pouvaient alors y passer, comme le prouve l'événement malheureux dont je vais parler. En cette année, le pape ayant accordé un jubilé, on ordonna à Paris une procession générale. Trois paroisses, jalouses sans doute d'obtenir l'une sur l'autre la gloire du premier pas, se précipitèrent en foule sur ce pont et rébranlèrent. Des balustrades ou garde-fous peu solides cédèrent en deux endroits à la pression de la multilude. Plusieurs personnes furent précipitées dans la Seine; d'autres, croyant que le pont s'abîmait sous eux, se jetèrent volontairement dans cette rivière. Vingt personnes perdirent la vie, quarante furent blessées. Cet événement détermina le parlement, en 1636, à ne plus permettre aux processions le passage des ponts en bois.
Ce pont éprouva tant de secousses par la débâcle de l'hiver de 1709, qu'on résolut de le détruire. 11 fut rétabli en 1717. Alors on le peignit en rouge; et le nom de cette couleur a, depuis, servi à le désigner. On n'y passait qu'à pied. On y percevait le péage d'un liard par personne. Il ne supportait aucune maison. Vers l'an 1795, il menaçait ruine : il fut détruit. On construisit en 1804, à quekpjes toises plus haut, un autre pont que l'on nomme le Pont de la Cité.
QUAI MALAQUEST, qui s'étend sur la rive gauche de la Seine, depuis la rue de Seine jusqu'à la rue des Saint-Pères. Les maisons qui bordent ce quai faisaient partie du petit Pré-aux-Clercs; le bord de cette rivière était, en cet endroit, nommé le Port Malaquest, le Heurt du Port aux Passrurs; et une partie portait les noms de VEcorcherie ou de la Sablonnière. En 1540, l'Université aliéna la plus grande partie du petit Pré-aux-Clercs : l'adjudication s'en fit en 1542. Le quai Malaquest commença à se construire dans ce temps-là; et lorstjue, dans les premières années du dix-septième siècle, Marguerite de Valois fit bâtir son î'.otelsur une partie du petit Pré-aux-Clercs, ce quai porta le nom de quai delà reine Marguerite, parce que son hôtel était placé rue de Seine. Cet hôtel, qui fut vendu en M\l\, fiivorisa l'achèvement de ce quai, qui put alors se border
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de maisons particulières. H ne fut pavé que sous Louis XIV, en 1670, comme l'atteste une inscription qui a été conservée dans le traité d'architecture de Blondel.
GRAND ET PETIT PRÉS-Aux-CLERCS, dont j'ai déjà parlé et désigné la situation. Ils reçurent, sous ce règne, une nouvelle destination. Le petit pré était séparé du grand pré par un canal, qui communiquait de la rivière aux fossés de l'abbaye et au bas de la rue Saint-Benoît. Ce canal, nommé Petite-Seine, fut comblé vers l'an 1540. Le petit Préaux-Clercs, vers la fm du règne de Henri IV, était entièrement couvert de maisons et d'hôtels avec jardins.
Le grand Pré-aux-Clercs ne tarda pas à éprouver le même sort. Devenu inutile à l'Université, qui en était propriétaire, ce corps demanda, le 7 septembre 1629, à la cour du parlement, la permission « de vendre à cens et à rentes •) certaines places dudit pré, depuis la rue des Saints-Pères jusqu'à celle du Bac, » et trois arpents au delà, jusqu'au clos Barbier. » Ces ventes eurent lieu dans la suite; et, en 1640, les rues de Bourbon et de Verneuil furent ouvertes sur le grand Pré-aux-Clercs.
^ 3IAUCIIÉ-AUX-CUEVAUX. Ce marché fut, sous Henri III, établi sur une partie de l'emplacement de l'hôtel des Tournelles, et, sous Henri IV, placé sur celui du boulevard des Capucines. Par lettres patentes de juillet 1642, le roi permit à François Barajon, l'un de ses apothicaires, de faire rétablir au faubourg Saint- Victor, sur un emplacement anciennement nommé la Folie Eschalart, un nouveau iVIarché-aux Chevaux. En 1760, on fit bâtir, à une de ses extrémités, un pavillon qui sert de bureau à l'inspecteur du marché. En 1818, on y a exécuté de grandes réparations : on a nivelé le terrain , et planté de nouveaux arbres. Une de ses extrémités communique au boulevard de l'Hôpital, et l'autre à la rue du Marché-aux-Chevaux.
jAKDiiN DKs PLANTES, situé entre le quai Saint-Bernard, la rue de Seine, la rue du Jardin-des-Plantes et la rue de Buffon. Ce jardin porta d'abord le nom de J-ardin royal des plan! es médicinales ; puis il reçut le nom de Jardin du Roi, Du temps de la révolution, et jusqu'à l'aa 1814, il porta le nom de Jardin des Plantes. Après cette époque, on a ordonné qu'il serait nommé Jardin du Roi.
Le sieur Hérouard, premier médecin de Louis XIH, obtint de ce roi des lettres patentes, de janvier 1626, qui ordonnent l'établissement d'un jardin où seraient cultivées des herbes et plantes médicinales, et dont ledit Hérouard et ses successeurs, premiers médecins du roi, auraient la surintendance. L'exécution ne suivit pas de près le projet, qui fut repris par les sieurs Bouvard, premier médecin du roi, et Gui Labrosse, son autre médecin. Une voirie, appelée des Copeaux^ et divers terrains d'une superficie de quatorze arpents et qui avaient appartenu à divers particuliers, furent choisis par ces médecins, et achetés de 1633 à 1636, y compris la butte des Copeaux, formée, par un amas successif de gravois et d'imnïondices de la ville, ainsi que ce monticule prolongé, dont la superficie est en plate-forme, qu'on voit au-dessous et à l'est de la butte, et dont la formation a la même origine. Au nord de la butte, à l'endroit où l'on a établi une laiterie, était la voirie des bouchers. Ces lieux, félidés et hideux à voir, sont aujourd'hui ond)ragés d'arbres toujours verts et dessinés en jardins
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pill()n'S(|ii(>s. I.;iln()ssi\ a\;mt oI»Umiu, en 1(i:]r), la conliniuiliou de cet étahlissoiiKMit, y lit conslriiiro dos hàlinieiils et des salles pour des couis de hotaniiiiio de chiinie et d'histoire naturelle.
Le jardin, p'acé en face des bâtiments du Muséum d'histoire naturelle se terminait vers la moitié de sa longueur actuelle. A son extrénntéorienlale était un vieux mur, au bas duquel coulaient autrefois les eaux du canal de liièvre lorsque 00 canal traversait l'ahhaye de Saint-Victor et une partie de Paris. Lnln^ ce mur et le cours de la Seine étaient des jardins potagers a[)pelés ManUs. Ces marais ont disparu et fait place au prolongement du jardin, qui alors s'est étendu jusqu'au quai Saint-Bernard et jiis(|u'à la place du lH3nt d'Austerlilz. Dans la suite, et pendant la révolution, il a été agrandi d'une partie des terrains et chantiers qui se trouvaient entre ce jardin et la rue de î^eine, de sorte qu'aujourd'hui sa superficie totale a environ cinq fois plus d'étendue qu'elle n'en avait lors de son origine.
STATUE EQUESTRE DE LOUJs XIII, située BU Centre de la placc Royale, place qui, commencée par Henri IV, ne fut achevée que sous le règne de Louis XIII. La statue érigée par les ordres de Richelieu fut inaugurée en 1639 avec une grande pompe et au bruit d'une artillerie nombreuse. Elle était élevée sur un piédestal de marbre blanc, chargé d'inscriptions sur ses quatre faces.
Les artistes admiraient la beauté du cheval de bronze, ouvrage de Daniel Volterre, éiève de Michel-Ange. Ce statuaire mourut trop tôt pour faire la figure de Louis XIII. Biard fils en fut chargé. Il s'en acquitta mal : cette figure n'était point en proportion avec le cheval, et paraissait trop grande. Cette statue fut renversée en août 1792. En 18-29, on en a érigé une seconde qui est l'ouvrage de MM. Dupaty et Cortot. Elle est en marbre.
ACADÉMIE FRANÇAISE. Cette Académie , qui siéga longtemps au Louvre, siège aujourd'hui au palais de l'Institut, quai de la Monnaie. Quelques hommes de lettres, la plupart poètes, tels que Godeau, évoque de Grasse, Gombaud, Giri, Chapelain, les deux frères Hubert, Cerisai, de Malleville, se réunissaient une fois par semaine, rue Saint-Denis, dans la maison de Conrart, autre homme de lettres et secrétaire du roi. Ils y lisaient leurs propres ouvrages. Bientôt l'abbé Boisrobert, espèce de bouffon du cardinal de Richelieu, ayant assisté à ce comité littéraire, en parla à ce cardinal, qui voulut en être le protecteur, et qui, au mois de janvier 1635, fit accorder à cette société des lettres patentes portant qu'elle serait érigée en Académie Française, et que ses membres n'excéderaienc pas le nombre de quarante.
Le parlement, constant ennemi de toutes nouveautés, fit longtemps attendre l'enregistrement de ces lettres, qui ne s'effectua que le 10 juillet 1G37, avec l'addition de cette clause : « Que l'Académie ne pourrait connaître que de la langue française et des livres qu'elle aurait faits, ou qu'on exposerait à son jugement. »
Les premiers travaux de cette société furent, par l'ordre exprès du fondateur, dirigés vers un objet qui intéressait son amour-propre. Le cardinal, auteur de quelques mauvaises tragédies (1), et jaloux des succès qu'obtenaient celles de
(l)Ri(hflifu (U'penf^n 200,000 écu? \mw fairojf»Mrr, sur =i n jivr.nd llicnliv <lii I*ril;iis-r.ti\;il, s;i rnau-
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Corneille, ordonna aux nouveaux académiciens de s'occuper exclusivement de la critique du Cid,
Cette Académie tenait encore ses séances chez un de ses membres. Après la mort du cardinal, le chancelier Séguier, son second protecteur, lui donna asile dans son hôtel. Dans la suite, Louis XIV, ayant pris le titre de protecteur de cette Académie, lui accorda pour ses séances une salle dans le Louvre; elle a continué d'y siéger jusqu'au temps de la Convention, où toutes les académies furent supprimées et remplacées par l'Institut, décrété par la constitution de l'an iv (179fi), établi et organisé par la loi du 3 brumaire an v (24 octobre 1796), dont je parlerai en son lieu.
ACADÉMIE ROYALE POUR LA NOBLESSE, situéc rue Vieille-du-Templo, foudéc, en 1636, par le cardinal de Richelieu, qui donna 22,000 livres pour cet établissement. Vingt gentilshommes devaient y être nourris, chacun pendant deux années, et, de plus, instruits dans les exercices militaires, les mathématiques et l'histoire, etc., le tout gratuitement. Cette Académie se composait, en outre, de jeunes gentilshommes qui payaient pension. On ignore le sort de cet établissement, qui ne fut pas durable.
IMPRIMERIE ROYALE. Elle fut établie, en 1642, par ordre du cardinal de Richelieu. Sublet, sieur des Noyers, en fut nommé surintendant; Trichet Dufrêne, correcteur, et Cramoisi, imprimeur. En deux ans seulement il sortit des presses de cette imprimerie soixante-dix gros volumes grecs, latins, français, italiens, tous imprimés en beaux caractères et sur beau papier. Quelque brillante que fût dans son origine cette imprimerie, son état n'est pas comparable à ce qu'il est aujourd'hui. On y possède des poinçons, matrices et caractères des langues de presque tous les peuples de la terre qui ont une écriture, et notamment les cent trente-sept mille caractères de la langue chinoise.
Cette imprimerie fut d'abord établie dans la galerie du Louvre, au rez-dechaussée et à l'entresol; elle fut ensuite transférée à l'hôtel de Toulouse, en face de la place des Victoires; et enfin, par décret du 6 mars 1809, à l'hôtel deSoubise et dans le bâtiment de cet hôtel, appelé Palais-Cardinal, et situé rue Vieille-du- Temple.
PALAIS- ROYAL, situé ruc Saint-Honoré, n<' 204, bâti à la place de l'ancien hôtel de Mercœur et de l'hôtel de Rambouillet, qui avait appartenu, au quinzième siècle, au connétable d'Armagnac. L'emplacement du jardin était, sous le règne de Charles V et longtemps après, traversé diagonalement par la muraille et les fossés de Paris.
Richelieu, ayant acheté, en 1624, l'emplacement où est le palais, et ayant fait
vaise trngi-comédie intitulée Mirame. Cette pièce n'eut qu'un médiocre succès. «Les Français n'nu- » vont jamais de goût pour les belles clioses! s'écriait-il en colère; ils n'ont point élé charmes de » Mirame. » Desmarets lui assura que la pièce était bonne, mais que les comédiens, étant ivres, ne savaient pas leurs rôles. Le cardinal composa aussi une comédie héroïque intitulée 3/crope. Il la communiqua à Boisrobert, en lui demandant son opinion. Celui-ci, moins courtisan qu'à son ordinaire, lui dit franchement qu'elle ne méritait pas la publicité. Le cardinal furieux déchira son manuscrit; puis, se repentant d'avoir détruit un si bel ouvrage, il ne put dormir la nuit, se leva, fil lever ses gens, demanda de la colle, rassembla avec beaucoup de peine tous les fragments épars sur le pnnjuet, rétablit son manuscrit déchiré, et le fit imprimer sous le nom de Desmarets.
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démolir les conslructious<iiii s'y trouvèrent, lit construire, (mi Ki-iO, son palais sur lesdessrnsde Lemercier. l.a [)rin('ipale porte'd'cntrée présentait les armoiries de Kichelieu, surmontées du chapeau de sa dignité ecclésiasti([ue, et au-dessus on lisait cette inscription : Palais-Cardinal. Cette inscription est restée jusfju'en 1612, époque de la mort de Richelieu. Il avait légué ce palais à Louis XIII ; et ce roi, le 7 octobre de cette année, vint avec la reine en prendre possession et y fixer sa demeure. Alors, à l'inscription Valais-Cardinal on sul)stitua celle de Palais- Royal. Aussitôt la famille de Richelieu sollicita le roi et la reine de faire rétablir l'ancienne inscription : son honneur y était intéressé. Les mots de Palais- Cardinal furent replacés; mais le nom de Palais Royal prévalut, et se maintint malgré l'inscription restituée.
Ce palais fut orné avec tout le goût, la recherche et le luxe imaginables. Le cardinal n'oublia rien de ce qui pouvait satisfaire son ostentation et ses goûts fastueux : il y eut deé boudoirs, une chapelle, des salles de bal, des galeries, et deux salles de spectacle. La chapelle était remarquable par la richesse de ses ornements. Tous les vases, les ostensoirs, les calices, les burettes, les encensoirs, etc., étaient d'or massif, et ornés d'un grand nombre de diamants. — Louis XIV ayant, en 1692, cédé le Palais-Royal au duc d'Orléans, son frère unique, ce frère du roi fit détruire une vaste galerie dont le plafond, peint par Philippe de Champagne, représentait les glorieux exploits du cardinal, et la remplaça par des appartements. Une autre galerie, appelée Galerie des hommes illustres de France, occupait l'aile de la seconde cour. Ces hommes illustres, que le cardinal avait choisis lui-même, n'étaient qu'au nombre de vingt-cinq. On voyait leurs portraits en pied peints par Champagne, d'Egmont, Vouet, Poerson, et au-dessous leurs noms, leurs devises, et de petits tableaux qui représentaient leurs principales actions. Entre ces peintures étaient des bustes antiques, la plupart en marbre.
Le cardinal fit construire dans ce palais deux salles de spectacle : l'une, destinée à des spectateurs choisis, ne pouvait contenir que cinq cents personnes; l'autre, plus vaste, en contenait environ trois mille. Cette dernière salle était contiguë au palais, et située du côté de la rue des Bons-Enfants.
C'était sur ces théâtres que jouaient les troupes de comédiens gagés par le cardinal. La plus vaste de ces salles fut, en 1660, accordée par Louis XIV à Molière et à sa troupe ; et lorsqu'en 1673 ce grand comique fut mort, le roi la destina à la représentation des drames héroïques ou tragédies en musique, qu'or, a depuis nommés opéras. Cette salle, le 6 avril 1763, fut consumée par un incendie. Elle fut reconstruite à la même place, et ouverte au public le 26 janvier 1770; elle fut de nouveau détruite par le feu aussitôt après le spectacle du 8 juin 1781. Elle a depuis été reconstruite ailleurs. Le public arrivait à cette salle par un cul-de-sac, anciennement nommé la Court- Orry, passage indigne de ce théâtre et fort incommode. C'est sur l'emplacement de ce passageque l'on a ouvert, en 1782, la rue de Valois.
L'escalier du palais, situé à droite en entrant, est remarquable par sa beauté. Desorgues en fournit les premiers dessins. Sa rampe de fer est justement admirée.
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Le régent avait formé dans ce palais des collections précieuses : une de tableaux, qui contenait des ouvrages des plus grands maîtres ; une collection ou cabinet d'histoire naturelle, notamment de minéralogie; une collection de modèles de toutes les productions des arts et métiers.
Dans la seconde cour, les faces des trois corps de bâtiments qui l'environ naient présentaient, en relief, des ancres et surtout des proues de navires qui faisaient une saillie de plusieurs pieds. Le cardinal de Richelieu joignait à ses titres de puissance celui de surintendant de la marine.
En face de la principale entrée du Palais-Royal était un hôtel appartenant à Noël Brulart de Sillery. En 1640, Richelieu l'acheta, le fit démolir et en forma une place devant son palais, au milieu de laquelle on éleva une fontaine monumentale. Celte place, moins vaste que celle qui existe aujourd'hui, était bornée au midi par des maisons qui ne correspondaient point à la magnificence du palais. En 1719, le duc d'Orléans fit abattre des maisons situées au sud du palais, et construire un peu au delà, sur les dessins de Robert Cotte, un édifice dans lequel est un réservoir pour les eaux. Au centre delà façade on a établi une fontaine publique. Je parlerai en son lieu de cet éditice appelé Châteaud'Eau, ainsi que du jardin du Palais-Royal, et des changements qu'il a éprouvés.
THÉÂTRE DE l'hotel DE BOURGOGNE, situé rue Maucouseil. J'ai parlé dans la période précédente de l'état de ce théâtre, berceau de l'art dramatique en France; pendant le règne de Louis XIII, on commençait à y jouer des comédies d'un genre un peu supérieur aux bouffonneries ordinaires; on y représentait des pièces où l'on voyait figurer les divinités de la mythologie, mais la farce dominait encore. Les comédiens de ce théâtre firent, le 30 janvier 1613, confirmer de nouveau leurs privilèges, et furent autorisés, suivant l'ancienne formule, à jouer tous Mijstères,jeux honnêtes et récréatifs, sans offenser personne, en la salle de la Passion, dite V Hôtel de Bourgogne,
Sur ce théâtre se rendirent célèbres quelques acteurs dont je vais parler. Henri Legrand, dont le sobriquet était Belleville et le nom de théâtre Turlupin, a joué la comédie pendant cinquante ans. ^ Jamais homme n'a composé, joué, » ni mieux conduit la farce que Turlupin. Ses rencontres étaient pleines d'esprit, » de feu et de jugement; il lui manquait un peu de naïveté... Il passait pour » n'avoir pas son pareil dans le bas comique. » ■ — Hugues Cuéru, dans les rcMes sérieux, était nommé Fléchelles, et dans la farce Gauiier-Garguille. Quoique Normand, il contrefaisait à merveille le Gascon; il jouait les vieillards et avait beaucoup de naturel; il faisait rire par ses gestes, sa tournure ridicule et ses chansons toujours fort gaillardes, comme on peut en juger par le recueil qu'il en a publié. Gautier-Garguille était chargé de débiter les prologues qui précédaient la pièce.
Robert Guérin, dit Lafleur dans les rôles sérieux, et Gros-Guillaume dans la farce, avait des mœurs crapuleuses et une stature d'une grosseur extraordinaire. Au milieu des élans de sa joie, qu'il communiquait facilement aux spectateurs, on le voyait verser des larmes de douleur, que lui causait parfois la gravelle qui le tourmentait, douleurs dont il supportait la violence sans interrompre son jeu, et sans cesser de faire rire.
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On rapporte que Turlupiiv, (iautier-Carguilleel Cros-fiuillauine, lous les^lrois ^'ar<,^ons boulangers du faubourg Saiiit-Lauront, liés d'amilié, sans élude, mais doués d'un esprit naturel, Cormèrent le projet déjouer la comédie. Ils louèrent un petit jeu de paume, situé près de LLslrapade, y bâtirent à la liàte un tbéàtre, et se tirent des décorations avec des toiles grossières. Us jouaient, depuis une heure jusqu'à deux heures, des scènes qu'on appelait 7'urlupinades, pour la somme de 2 sols 6 deniers par personne. (iautier-Garguille représentait ordinairement le rôle de maître d'école, ceux de savant et de maître de la maison; Turlupin jouait les valets, les (ilous, etc., et Gros-Ouillaume faisait le sentencieux.
Les comédiens de l'hôtel de Bourgogne, jaloux des succès de ce théâtre, se plaignirent au cardinal de Richelieu, qui, a^vant de prononcer sur cette plainte, voulut s'assurer des talents des acteurs dénoncés. Us jouèrent dans son i)alais une scène bouffonne qui dérida Son Éminence. Elle ordonna que ïurlupin, Gautier-Garguille et Gros-Guillaume seraient admis à jouer à l'hôtel de Bourgogne. Gros-Guillaume se permit de contrefaire un tic ou une grimace que faisait habituellement un magistrat puissant; ce magistrat, en colère, le fit décré' ter de prise de corps. Gautier-Garguille et Turlupin prirent la fuite; Gros-Guillaume fut renfermé dans les cachots de la Conciergerie , où il tomba malade de saisissement, et mourut. Bientôt après, ses deux camarades, instruits de sa mort, ne purent lui survivre : la douleur les enleva dans la même semaine.
Bertrand Haudrin, dit Saint-Jacques ou Guillot-Gorju, succéda aux précédents. Il avait étudié en médecine, môme en pharmacie, et renoncé à ces sciences pour embrasser la carrière du théâtre. 11 jouait ordinairement les rôles de médecins ridicules, et les faisait rire eux-mêmes. Il était grand, noir et fort laid; doué d'une excellente mémoire, il nommait avec une volubilité extraordinaire les drogues des apothicaires et les instruments de chirurgie. Après avoir joué la farce pendant huit ans, il se retira à Melun , où il exerça la profession de médecin. Ennuyé de son nouvel état, il tomba dans une mélancolie qui l'obligea de revenir à Paris, où il mourut en 1648.
Dulaurier, surnommé Bruscambille, était un comédien de l'hôtel de Bourgogne, qui obtint beaucoup de célébrité dans son temps., il paraît qu'il succéda à Gautier-Garguille dans l'emploi de composer et de débiter les prologues avant l'ouverture de la scène. On trouve dans ces prologues des pièces de vers, un mélange d'érudition et de bouffonneries, et surtout une affectation ridicule pour le style figuré, conforme au mauvais goût du temps; nul trait concernant les mœurs, les opinions, les usages du siècle; enfin beaucoup d'obscénités.
\\ existait dans le même temps un acteur appelé au théâtre Jean Farine^ et dont on ignore le véritable nom. Bruscambille, voulant prouver qu'il n'est pas l'auteur d'une pièce satirique intitulée : Caractère et Mœurs des femmes, dit au j)ublic : « Alin qu'on ne s'y trompe pas, nous avons cru qu'il était de notre pru- » dence, Jean Farine et moi, de vous faire la lecture de ces copies. ->
Jean Farine est souvent mentionné dans divers écrits du temps. Julien de l'Épi, ou Jodelel, est un personnage qui figure dans les pièces de Scarron. C'était, suivant les écrivains du temps, un acteur très-comique : il lui suffisait de se présen-
ter sur la scène pour exciter les éclats de rire des spectateurs. Tous ces acteurs, à l'exception de Gros-Guillaume, ne jouaient jamais sans masque ; ils paraissaient toujours sur la scène avec le même costume. On accommodait les pièces de théâtre au caractère de chacun d'eux. Leurs portraits en pied ont presque tous été gravés par les habiles artistes du temps, ce qui prouve Tintérôt qu'ils avaient inspiré au public.
THÉÂTRE DU MARAIS, situé d'abord rue de la Poterie, hôtel d'Argent. Au commencement du règne de Louis XIII, la troupe de l'hôtel d'Argent se transféra dans la Vieille rue du Temple, au-dessous de l'égout de cette rue, oii elle avait loué un jeu de paume. Ce nouveau local reçut alors la dénomination de Théâtre du Marais. Il était occupé par une troupe de comédiens italiens, pensionnés du roi. Sous le règne du cardinal de Richelieu, Mondori paraît avoir été le chef de cette troupe. Là brillaient Arlequin^ Pantalon, Mézetln, Trivelin, Isabelle, Colombine , le Docteur, etc. La troupe italienne eut un acteur distingué par l'originalité de son jeu, son esprit bouffon et sa pantomime, dans la personne de Tiberio Fiorelli^ dit Scaramouche, homme vicieux, qui fut condamné aux galères en Italie pour ses escroqueries, et fort accueilli en France, surtout pendant la minorité de Louis XIV.
Mondori, beau parleur, était ordinairement chargé de l'emploi d'orateur; c'est lui qui composait et débitait les prologues des pièces. Le cardinal de Richeheu le faisait jouer sur le théâtre de son palais. Cet acteur était admiré dans les rôles de héros comme dans les rôles de bouffons. Il ne voulut jamais adopter sur la scène l'usage des grandes perruques, et y figurait les cheveux cours et crépus. Il mettait trop d'ardeur dans son jeu; en jouant le rôle d'Hérode dans la tragédie de Mariamne, par Tristan, il fut frappé d'apoplexie, et resta paralysé d'une partie de ses membres. Retiré dans une maison de campagne près d'Orléans, il avait entièrement renoncé au théâtre, lorsque le cardinal lui ordonna de venir à Paris pour jouer le principal rôle dans la comédie de l'Aveugle de Smyrne, comédie dont ce cardinal était auteur avec l'abbé Desmarets. Ce comédien malade obéit à cet ordre barbare. Il fit des efforts pour remplir le vœu du terrible maître ; mais il ne put jouer que dans deux actes de cette pièce. Mondori se retira dans sa maison comblé de pensions qu'il tenait de la munificence de Richeheu et de ses courtisans.
La licence des scènes théâtrales devenait intolérable pour un temps où le goût et la politesse faisaient des progrès. Les habitudes grossières du vieux temps se maintenaient, mais elles commençaient à paraître scandaleuses. Les indécences de la scène furent prohibées, mais non entièrement bannies, par des lettres patentes du roi, données le 16 avril 1641. On y fait défense « à tous » comédiens de représenter aucune action malhonnête, d'employer aucune pa- " rôle lascive ou à double entente, à peine d'être déclarés infâmes, etc. »
THÉxVTRE DU PALAIS-ROYAL. Ce fut pour faire jouer sa tragédie de Mirame, que le cardinal de Richelieu fit bâtir ce théâtre contigu à son palais. La représentation lui coûta, dit-on, 2 ou 300,000 écus. Sur ce théâtre, on ne jouait que des tragédies, des tragi-comédies, des comédies héroïques, qu'étaient chargés de composer Pierre Corneille, Rotrou, de L'Estoile, Bois-Robert, Collotct, l'abbé
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Dosniarets, etc. Le cardinal oonlribiiait, en tout ou en partie, à ces productions draniaticpios, et paraissait llatté qu'on les crût son ouvrage.
Monllleuri, acteur le plus renomme de ce théâtre, dont le nom de famille était Zacharie Jacob, fut admis dans la troupe royale en 1G3(). On attribue sa mort aux efforls qu'il lit en jouant le rôle d'Oreste; car les acteurs ([ui criaient le plus, qui se donnaient les mouvements les plus violents, étaient surs d'obtenir lessulVrages de la cour. 11 avait le ventre si gros qu'il portait pour en soutenir le poids un cercle de fer à sa ceinture. « Il fait le fier, disait de lui Cyrano de »' Bergerac, parce qu'on ne peut le bàfonner tout entier en un jour. » Sur ce théâtre, en lf)3(), parut la tragédie du Cid, qui, en 1639, fut suivie des Horaces et de Cinna. Ainsi ce théâtre, favorisé par un puissant protecteur, fut presque en même temps le berceau et le char triomphal de la tragédie.
Nous citerons pour mémoire le théâtre à'Avenet^ situé rue Michel-le-Comte. On y jouait des comédies et des farces. 11 ne subsista pas longtemps.
TUÉATRE DE TABAKiN, situé placc du Pout-Ncuf, du C(3té de la place Dauphine. Paris, autrefois bien plus qu'aujourd'hui, était le domaine très-productif de toute espèce de charlatans. Je n'entends parler ici que de ceux qui vendaient des remèdes à tous les maux, et qui, par ce seul moyen, vivaient aux dépens de la multitude ignorante et crédule.
Peu de temps avant l'établissement de Tabarin, on voyait dans la cour du Palais, à Paris, sur un théâtre, il slgnor Hieronimo^ magnifiquement vêtu, décoré d'une chaîne d'or, et vendant de l'onguent contre la brûlure. Il avait pris à gage un bouOTon de l'hôtel de Bourgogne, nommé Galinelte la Galine, et, en outre, quatre joueurs de violons, lesquels, le premier par ses bouffonneries, les seconds par leur bruit, attiraient les regards et l'attention des passants. Le seigneur Hieronimo se brûlait publiquement les mains avec un flambeau jusqu'à ce qu'elles fussent couvertes d'ampoules; il se donnait des coups d'épée à travers le corps. Aussitôt il appliquait son baume; et le lendemain il montrait aux nombreux assistants qui se pressaient autour de son théâtre les plaies faites la veille guéries et cicatrisées et les ravissait en admiration.
Tabarin ne faisait point de pareils tours de force. H n'était qu'un bouffon gagé par un nommé Mondor, vendeur de baume et d'onguent. Il jouait le rôle d'un niais, et proposait à son maître les questions les plus ridicules, que celui-ci, vôtu en habit de médecin, portant la longue barbe au menton, résolvait gravement en termes de la science. Tabarin, toujours mécontent des solutions de son maître, en donnait d'autres qui paraissaient inspirées par les habitudes contractées dans les lieux de débauche. Alors le maître contrefaisait l'homme courroucé, répondait souvent aux questions et aux solutions ridicules de Tabarin en le qualiliant de gros âne, de maraud, etc. Tel était le mécanisme des scènes que ce charlatan et son valet jouaient sur leur théâtre, scènes qui pendant plusieurs années attirèrent a son théâtre presque toutes les classes des habitants de Paris. Plusieurs écrits attestent la renommée d'un tel spectacle, dont Boileau ()arle, mais avec mépris.
Le théâtre de Tabarirj est figuré sur une vignette de ses œuvres. On y voit représenté le maître, en habit doctoral, la tète couverte d'un bonnet basque, le
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menton orné d'une longue barbe, et tenant en ses mains des boîtes d'onguent. Il paraît s'adresser à son valet Tabarin, qui, coifTé d'un chapeau d'arlequin, vêtu d'une souquenille et d'un large pantalon, porte à sa ceinture une batte d'arlequin et fléchit les genoux en y portant les deux mains. Son visage est couvert d'un masque. Sur l'arrière-plan est une femme assise, coiffée d'une toque ornée de plumes; devant elle est une grande cassette ouverte, contenant des pots ou boîtes de baume.
ÉTAT PHYSIQUE DE PARTS
Soixante-neuf maisons religieuses, vingt d'hommes, quarante-neuf de femmes, et quelques autres établissements pieux ou civils, tous composés de grands bâtiments, cours, jardins et enclos, fondés à Paris sous le règne de Louis XllI, devaient y occuper un espace considérable, et faire, pour ainsi dire, déborder les bâtiments de cette ville hors de son enceinte. Une autre cause avait accru la population et le nombre des maisons de Paris. La paix intérieure, depuis si longtemps bannie de Paris, rétablie par Henri IV, ayant ramené l'aisance et la sécurité, une multitude d'habitations nouvelles s'éleva dans cette ville et dans ses faubourgs. On songea aussi à protéger par une enceinte plus vaste une partie des maisons, hôtels, monastères établis dans les faubourgs du nord.
ACCROISSEMENT DR l'enceinïe DE PARIS. En 1626, uu nommé Boyer, secrétaire du roi, proposa de faire construire entièrement la partie septentrionale de l'enceinte, mais son projet ne fut pas exécuté.
En 1631, Barbier, intendant des finances, se chargea de faire construire une enceinte qui commencerait à la porte Saint-Denis, suivrait, le long des Fossés- JaunesÇi^rès la rue Bourbon-Villeneuve), jusqu'àla nouvelle porte Saint-Honoré. 11 fut tenu aussi de bâtir deux autres nouvelles portes, l'une au bout du faubourg Montmartre, et l'autre entre ce faubourg et celui de Saint-Honoré; d'abattre les anciens murs, les anciennes portes qui se trouvaient depuis la porte Saint-Denis jusqu'àla porte Neuve; de combler les anciens fossés, où l'eau croupissait, etc. En conséquence, les anciennes portes Montmartre et Saint-Honoré furent démolies et l'on bâtit des boucheries sur leur emplacement. On éleva dans la rue de Richelieu, vers la rue Fe^deau, une nouvelle porte qui a subsisté jusqu'en 1701.
Sur l'emplacement enserré dans cette nouveUe enceinte furent ouvertes, peu de temps après, les rues de Cléry, du Mail, Neuve-Saint-Eustache ; celles des Fossés-Montmartre, Saint-Augustin, des Victoires, de Richelieu, Sainte-Anne, des Petits-Champs, etc. La butte Saint-Roch s'élevait au nîiilieu de ces nouvelles constructions, et conservait encore sa hauteur, sa forme agreste et ses moulins à vent. — Outre ce quartier, on en vit alors commencer et se terminer plusieurs autres. L'église de Notre-Dame-de-Bonnes-Nouvelles fut bâtie en 1624; et plusieurs rues construites à l'entour reproduisirent l'ancien village de la Ville- Neuve, situé autrefois sur cet emplacement, détruit pendant le siège de Paris. Le Marais, quartier dont une grande partie, encore en culture, n'offrait que de vastes enclos, se couvrit aussi de maisons cl de rues nouvelles. En 1630 sur l'em-
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placement de la rue (lultiue-Sainl-iiervais, on (laea les mes de Saint-Aiiastase Saint-Gervais;et, en KJIJH, celles d'Anjou, de Beaujolais, de Heauee, de IJourgoji^ne, de Bretagne, du 1 orez, de la Marche, du l*erclie, etc., furenl ouvertes. Henri IV voulut établir au Marais une place d'une grande étendue, qui devait porter le nom àa place de France, à lacpielle auraient abouti huit lues, laiges chacune de six toises, bordées de ])àtiments unilbrmes, et désignées toutes par une dénomination géographique. Telle est l'origine des noms de province que portent la plupart des rues de ce quartier. — L'île Saint-Louis fut, sous ce règne entièrement couverte de maisons, et donna à la ville de Paris un nouveau quartier régulièrement construit.
Dans l'île de la Cité, la rue Sainte-Anne, près du Palais, fut ouverte en 1631 ; la rue Saint-Louis, qui n'existe plus, le fut en 1630. — Au faubourg Saint-Germain, sur l'emplacement du petit Pré-aitx-Clercs, et sui' celui qu'y occupaient l'hôtel et les jardins de la reine Marguerite, on ouvrit la rue des Petits-Augustins et quelques autres. Sur le gruîid Pré-aux-Clercs, la rue Saint-Dominique, autrefois nommée le Chemin-aux -Vaches, et les rues de Bourbon, de Verneuil, etc.
Paris fut aussi pendant ce temps orné de vastes édifices, de soixante-neuf maisons religieuses, de trois églises paroissiales, de quelques hôpitaux, du palais du Luxembourg, du Palais-Cardinal ou Boyal, de la Sorbonne, du collège Du Plessis, des bâtiments et du Jardin des Plantes, et d'autres établissements, dont j'ai parlé, etc., etc. Cette ville reçut une face nouvelle.
L'aqueduc d'Arcueil porta le bienfait de ses eaux dans les jardins du Luxembourg et dans plusieurs quartiers de l'Université et du faubourg Saint-Germain. — L'hôtel de Nevers figurait avec distinction sur l'emplacement de l'hôtel des Monnaies. Le mur de ses jardins bordait le quai jusqu'à la rue Guénégaud; et ce quai, dépourvu de parapet, se terminait entre l'hôtel des Monnaies et le collège des Quatre-Nations.
La tour de Nesles, ainsi que la porte de ce nom, située sur la rive gauche de la Seine; la tour du Bois sur la rive opposée, tour qui s'élevait beaucoup plus haut que le comble de la galerie du Louvre, et la Porte Neuve, qu'elle protégeait, existaient encore. Chacune de ces deux tours, rondes, très-élevées, était accouplée à une seconde tour ronde d'un moindre diamètre, mais dont la hauteur surpassait de plusieurs toises la tour principale. L'ancien Louvre était encore entouré de fossés alimentés par les eaux de la Seine. — La façade de ce palais, du côté de Saint-Germain-l'Auxerrois, conservait encore son ancien caractère. Elle était terminée aux deux angles par deux tours rondes couvertes d'un toit en forme conique. On arrivait à la porte principale par un pont composé d'arches en pierres et d'un pont-levis.
Le jardin des Tuileries était séparé du palais de ce nom par un espace assez considérable et par une rue qui portait le nom de ce jardin. Ce jardin, le Coursla-Reine, les jardins du Luxembourg, des Plantes et du Palais-lioyal étaient avec le Pré-aux-Clercs les seules promenades de Paris; mais tous les Parisiens n'avaient pas le droit d'en jouir.
Le Pont-Neuf était le rendez-vous commun des étrangers, le lieu le plus passant de la ville. On le trouvait constamment couvert d'une foule de curieux, de
charlatans qui vendaient de l'onguent et jouaient des farces, de banquistes qui faisaient des tours de gobelets, de marchands de chansons, qui les chantaient, de jeux de marionnettes, de marchands de joujoux, de quincaillerie, délivres, etc. 11 présentait des scènes très-variées et un tableau fort animé.
Voilà le beau côté, la face riante et gracieuse de Paris récemment embelli. Examinons cette ville sous une autre face. Les tours de Nesle et du Bois, la façade du Louvre et ses tours rondes, les édifices du Grand et du Petit- Châtelet, le Palais de la Cité, la forteresse du Temple, celle de la Bastille, la plupart des tours emportes de l'enceinte de la partie méridionale de Paris, etc., conservaient encore à cette ville les traits prononcés de son ancienne barbarie, un aspect menaçant et féodal.
Si nous parcourons l'intérieur, nous y voyons des rues très-étroites, tortueuses, bordées, de loin en loin, de quelques édifices somptueux ou solides, mais dont les intervalles étaient rempHs par des maisons mal bâties, ou plutôt par de pauvres baraques : nous y voyons l'opulence avoisinant beaucoup de misère. L'état des rues n'était pas plus satisfaisant que celui des maisons qui les bordaient : fangeuses, obstruées souvent par des immondices, des fumiers, et inondées d'eaux stagnantes et corrompues, elles blessaient également la vue et l'odorat.
Paris ressemblait assez bien à un homme pauvre et orgueilleux qui porterait des vêtements dorés sur un linge sale et peuplé de vermine.
ÉTAT CIVIL DE PABÏS
Rien ne fut changé dans Paris relativement à l'état civil des habitants; les mêmes désordres régnaient; et, malgré le grand nombre de magistratures et d'officiers de justice, les attroupements, les vols, les assassinats même, se commettaient en place publique, en plein jour, et presque toujours impunément.
C'est un trait de caractère assez remarquable que des arrêts du parlement, qui, rendus contre les vagabonds armés, pillant, assassinant dans la ville, dans les faubourgs, dans ses environs; rendus sans cesse contre les insolences et les voies de fait des pages et des laquais, l'étaient toujours inutilement. Le renouvellement continuel du remède prouvait la continuité du mal.
Les seigneurs de la cour donnaient d'ailleurs aux vagabonds, aux voleurs de jour et de nuit, aux pages et aux laquais, l'exemple des infractions des ordonnances et du mépris pour les autorités : j'en rapporterai ailleurs plusieurs preuves. Je me borne, quant à présent, à celle-ci : Le baron de Beauveau, accusé de fabriquer de la fausse monnaie, crime dont plusieurs nobles se rendirent coupables au dix-septième siècle, était détenu dans les prisons du Châtelet. Son procès se continuait, lorsque de Vitry, capitaine des gardes du roi, et l'exempt Malleville, accompagnés d'un grand nombre de gens armés et munis de pétards, se présentent pendant la nuit au Châtelet. Ils battent et mettent en fuite les archers, brisent les portes de la prison, en tirent le baron de Beauveau, vont dans la maison du lieutenant de robe-courte, l'insultent, et y commettent plusieurs violences. Le parlement, informé de ces excès, ordonna que
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les perturbateurs seraient arrêtés et emmenés prisonniers dans ia (Conciergerie, etc.; vaine ordonnance! Le délit dont se plaignait le parlement fut approuvé jiai- la cour et par le roi lui-même.
Ces faits, et plusieurs autres que je pourrais ajouter, sufTisont pour prouver que la justice était alors à Paris sans force, contrariée dans son action par la féodalité, et qu'il n'y avait sûreté dans cette ville ni pour les personnes, ni pour les propriétés.
Les rues n'étaient point encore éclairées pendant la nuit, ou ne l'étaient que faiblement et dans quelques quartiers. On sait qu'auparavant, et dans les temps d'alarme seulement, on obligeait les Parisiens à placer, pendant la nuit, des seaux d'eau à leur porte et des lanternes à leurs fenêtres. Ceux qui parcouraient nuitamment les rues de Paris portaient avec eux des lanternes dont l'usage ne fut généralement établi que sous Louis XIV.
ÉTAT CIVIL DES PROTESTANTS. Lcs étcmels cuncmis des protestants persistaient dans le projet de les détruire; et, ayant échoué dans leurs tentatives d'une seconde Saint-Barthélemi qui devait avoir lieu après l'assassinat de Henri IV, ils profitèrent du moment où le roi prit les armes contre les ducs de Rohan et de Soubise, chefs des protestants insurgés dans le Poitou, la Saintonge, etc., pour essayer d'exterminer ceux qui vivaient paisiblement à Paris.
Le dimanche 26 septembre 1621, leducdeMontbazon, gouverneur de la ville, informé de ce projet, donna une escorte aux Parisiens qui se rendaient à Charenton pour assister au p/êche : les lieutenants civil et criminel, le chevalier du guet et leurs archers fortifiaient cette escorte. Les protestants n'éprouvèrent aucun trouble dans leur prêche du matin, mais à leur retour de celui del'aprèsdînée, ils furent assaillis en chemin, près la Vallée de Fécan^ vers la rue actuelle de ce nom, par une troupe de vagabonds qui attaquèrent d'abord ceux qui étaient en carrosse et à cheval. Les protestants qui se trouvaient à pied se réunirent aux archers de leur escorte, et, pourvus d'armes, ils opposèrent une vigoureuse résistance. Les brigands, découragés, s'occupèrent alors moins à combattre qu'à insulter et piller ceux qu'ils trouvaient sans armes. Sur leur chemin, ils rencontrèrent plusieurs particuliers qui n'étaient point protestants, et, sous le prétexte de s'assurer s'ils avaient des chapelets, et s'ils étaient catholiques, ils leurs enlevaient leurs bourses.
Cependant les protestants avec leur escorte, après avoir soutenu l'attaque de la vallée de Fécan, se disposaient à rentrer dans Paris par la porte Saint- Antoine, lorsqu'ils furent encore assaillis par une nouvelle troupe de brigands apostés près cette porte. 11 fallut livrer un nouveau combat. Les magistrats, le chevalier du guet et leurs archers firent tous leurs efforts pour contenir la fureur de cette populace; mais ils ne purent complètement réussir.
Le prévôt des marchands ordonna, le même soir, à tous les capitaines de la ville, d'établir des corps de garde dans leurs quartiers respectifs, afin de contenir les séditieux. La nuit fut plus calme. Le lendemain, le j)arlement rendit un arrêt qui ordonnait de promptes informations contre les meurtres et les incendies de la veille, avec des défenses, sous peine de la vie, de faire aucune assemblée. Mais, comme si les chefs de la sédition eussent voulu braver
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le parlement et tourner ses arrêts en dérision, ils remirent le même jour leurs satellites en mouvement. Les uns allèrent à Charenton, y pillèrent et ruinèrent sans obstacles deux maisons restées intactes, appartenant à des protestants ; d'autres, attroupés au faubourg Saint-Marcel, se livrèrent à divers excès. 11 y eut trois personnes de la religion protestante massacrées, et quelques séditieux tués. Ces derniers, informés que les protestants, pour éviter la mort, s'étaient réfugiés dans les bâtiments des Gobelins, s'efforçaient d'en briser les portes. M. de Montbazon, averti de leur dessein, s'y transporta avec des forces, chercha par des discours à dissiper l'attroupement, et se retira.
A peine fut-il éloigné que les séditieux se livrèrent à de nouvelles violences; ils se portèrent notamment dans la rue des Postes, où ils pillèrent deux maisons. Les magistrats, assistés de la force armée, s'y rendirent aussitôt, et surprirent quatre de ces pillards chargés de hardes qu'ils avaient enlevées. Deux de ces voleurs furent, le lendemain, pendus en place de Grève avec des écriteaux portant ces mots : Séditieux jaisears d'émotions. Les deux autres furent, le même jour, flétris et fouettés, la corde au cou, et bannis pour neuf ans. Ces exécutions étouffèrent momentanément la sédition; et les chefs ajournèrent leurs projets. A la place du temple ruiné, on en fit construire un nouveau en 1623 plus vaste et plus magnifique, sur les dessins de Jacques de Brosses.
On voit par le récit de ce mouvement que l'autorité publique n'avait pas la force de prévenir une sédition, quoique le projet lui en fut connu ; qu'elle n'avait pas celle d'en arrêter les progrès; enfin qu'elle ne pouvait, tout au plus, qu'en tempérer la violence.
CHAMBRE DE JUSTICE. C'cst ici le licu de placer une notice sur la chambre de j ustice établie à l'Arsenal, tribunal de sang, institué par le cardinal de Richelieu pour répandre l'effroi dans Tàme de ses ennemis, et donner quelques couleurs légales aux assassinats que son ambition méditait. Pour n'effaroucher personne sur rétablissement de ce tribunal extraordinaire, ce cardinal déclara d'abord qu'il n'aurait pour unique attribution que le crime défausse monnaie^ et ensuite qu'il jugerait plusieurs autres crimes.
On commença par faire le procès à quelques faux monnayeurs; et, au sujet d'un gentilhomme nommé Henri de Grèce, sieur de Vaugrenier, accusé de ce crime, il s'éleva entre la nouvelle chambre et le parlement une querelle assez vive. Le parlement avait déjà commencé la procédure, et l'accusé était dans les prisons de la Conciergerie. Néanmoins la chambre de l'Arsenal ordonna que les pièces du procès, ainsi que l'accusé, lui seraient délivrés. Le parlement s'opposa à l'exécution de cette ordonnance, et, le 18 novembre 1631, défendit aux greffiers, huissiers, sergents, concierges, d'y obtempérer. Alors la chambre de l'Arsenal, voyant son ordonnance méprisée, voulut faire arrêter le greffier du bailliage du Palais, et fit emprisonner à la Bastille le lieutenant-général de ce bailliage. L'avocat du roi Bignon s'éleva vivement contre ces formes violentes et extraordinaires, déclama contre la chambre de l'Arsenal, se plaignit notamment de ce que cette chambre, ayant condamné deux faux monnayeurs à mort, les avait fait exécuter en place de Grève pendant la nuit. 11 demanda qu'il fut fait contre ces expéditions nocturnes des remontrances au roi. Le parlement dé-
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(•ida que les remontrances seraient faites. V(3iià la guerre allumée entre le parlement et le bailliage du I^alais, d'une part, et le conseil du roi et la chambre de l'Arsenal, d'une autre part : guerre démonstrative des vices du gouvernement, de la faiblesse de ses institutions et du peu de garantie qu'elles oflVaient à la sécurité des citoyens.
Le conseil du roi n'attendit pas que le parlement vînt faire ses remontrances. Le 31 décembre lo:)! , il annula tout ce qu'avait fait cette cour contre la chambre de l'Arsenal; de plus, il ordoima au parlement de se rendre auprès du roi, qui alors était en Chami)agne. La députation du parlement fut obligée de s'y rendre. Louis Xni recevait facilement les impressions de ceux qui le maîtrisaient, et secondait très-bien, par sa colère et la rudesse de ses paroles, les passions de Richelieu. Il lit longtemps attendre son audience, et reçut avec beaucoup d'humeur cette députation, qui s'en revint sans avoir rien obtenu.
Les membres de la chambre de l'Arsenal purent alors, sans craindre le moindre obstacle, servir les vengeances du cardinal de Kichelieu, et remplir l'indigne fonction de condamnateur. Les prisons se remplirent de victimes destinées à réchafaud. La place de Grève et le carrefour de Saint-Paul furent illustrés par le nombre, la qualité, et souvent par l'innocence de ceux qui y perdirent la vie ou qui y furent exécutés en effigie.
La chambre de l'Arsenal subsista jusqu'à la mort de son fondateur, le cardinal de Richelieu. Il y eut en outre dans diverses villes des commissions spéciales créées pour juger de pareils coupables. On connaît les exploits de celles d'Amiens, de Lyon et de Toulouse, etc. Le cardinal de Richelieu établit de plus une Chambre souveraine à Rueil, village situé à trois lieues de Paris, dans le château même qu'il habitait, pour y juger le maréchal de Marillac et autres.
CHAMBRE DU DOMAINE. Par lettres patentes du 26 septembre 1631, le cardinal institua une Chambre du Domaine, chargée de confisquer et de réunir au domaine du roi les terres et biens meubles appartenant aux condamnés qui suivaient le parti de la reine, mère de Louis XIII, et de Gaston, frère de ce roi. Elle fut permanente jusqu'à la mort de Richelieu.
A ce tableau de l'état civil de Paris ajoutons un changement remarquable qui eut lieu, sous le même règne, dans le clergé de cette ville. Ce clergé était présidé par un évêque qui, depuis les premiers- établissements du christianisme dans la Gaule, dépendait de l'archevêque de Sens. Les événements politiques avaient donné à Paris une grande supériorité sur sa métropole ecclésiastique; on désirait, depuis longtemps, que l'évêché de la capitale du royaume fût distrait de la dépendance du prélat de la petite ville de Sens, et fût érigé en archevêché. Henri de Gondy, cardinal de Retz, évêque de Paris, mourut le 13 août 1622; quelques mois auparavant était mort l'archevêque de Sens. Cette conjoncture leva beaucoup de difficultés, et l'on viola sans hésitation l'antique hmitation des diocèses et des juridictions ecclésiastiques. Paris fut érigé en archevêché par une bulle du 20 octobre 1622, confirmée par lettres patentes du roi, du mois de février 1623, et enregistrée au parlement le 8 août suivant. On lui adjoignit pour sulfragants les évêchés de Chartres, de Meaux et d'Orléans, que l'on démembra de rarchevêché de Sens. Jean-François de Gondy, doyen de
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Notre-Dame, coadjuteur et frère du dernier évoque de Paris, en fut le premier archevêque.
TABLEAU MORAL DE PABIS
Le gouvernement français, né de la barbarie, conservait encore presque toutes les imperfections de sa malheureuse origine : la jeunesse de Louis XIII, la faiblesse de son caractère, même dans l'âge viril, son incapacité, celle de sa mère régente, ouvrirent la carrière aux excès de la féodalité et à toutes les ambitions. Le mal, partant du centre du gouvernement, et s'étendant jusqu'aux extrémités du pouvoir, jusqu'aux dernières administrations, ne perdait rien par cet éloignement, et semblait en acquérir plus d'énergie : il pénétrait partout.
L'administration de la justice, faible et mal constituée, accessible à la corruption et à tous les abus, tentait de réparer d'une main les désordres qu'elle faisait naître de l'autre; elle voulait contenir les excès résultant de la forme vicieuse du gouvernement, et l'on a vu, dans la section précédente, la preuve de son impuissance. Une législation vague, incertaine, laissait un champ vast*» à l'arbitraire; et, à la faveur des formes compliquées, innombrables, de la procédure, la chicane et la mauvaise foi pouvaient manœuvrer sans péril.
L'organisation des finances était plus embarrassée et plus vicieuse encore : elle semblait formée exprès pour protéger les supercheries, les rapines, les dilapidations. De nombreuses et vives réclamations s'élevèrent, dans les années 1614 et 1615, pendant la session des états généraux tenus à Paris; d'énormes abus furent dévoilés. Le gouvernement vit la grandeur du mal; mais il ne savait ou ne pouvait y appliquer le remède. Les édits bursaux, ou lois de finances, ressource ordinaire contre les besoins dévorants de la cour, avaient amené la vénalité des magistratures, des emplois, des dignités, etc., etc. : ces édits accueillaient les richesses et repoussaient le mérite. — Par le régime féodal, le hasard de la naissance tenait lieu de talents, de génie et de vertu. Dépourvu de ces qualités, le noble n'en était pas moins honoré; doué de ces qualités, le roturier n'en était pas moins avili. Telles sont les principales causes de la corruption générale ; je vais décrire quelques-uns de leurs effets.
Le règne de Louis XUI se divise en deux parties distinctes : la première offre onze années de basses intrigues, de querelles, d'envahissements d'autorité, de guerres civiles et d'anarchie; la seconde est signalée par dix-huit ans de la tyrannie d'un homme tourmenté par l'ambition la plus effrénée, dévoré par une soif inextinguible du pouvoir, et qui, pour les satisfaire, s'abandonna aux manœuvres les plus audacieuses et les plus criminelles.
II ne peut y avoir de bonnes mœurs, il ne peut y avoir qu'une grande corruption dans un État où les hommes puissants peuvent impunément, et sans cesser d'être honorés, attenter aux persoinies, aux propriétés et à la tranquillité publique; dans un État où l'or et la naissance préservent de l'infamie ou de réchafaud , où ce métal est préféré aux talents et aux vertus. C'est ce que l'on voit sous le règne de Louis XIIL
sous LOUIS XIII. 4t>l
Les princes el seigneurs étaient soumis aux règles d'un honneur fort étrange. Ils pouvaient nian(|uerà leur parole, violer leurs serments, se livrer aux intrigues les plus abjectes et se souiller de crimes, et cet honneur invulnérable n'en recevait aucune atteinte; mais le reproche de ces actions viles, mais un mot échappé sans dessein, une vérité présentée sans ménagement, la faute la plus légère même involontairement commise contre les importantes lois de l'étiquette, du cérémonial, des préséances, blessaient gravement cet honneur, devenaient des attentais irrémissibles : tout alors était permis, tous les excès étaient des devoirs, et la vengeance devenait une vertu. Cependant les amis s'entremettaient souvent pour arrêter les mouvements de cet honneur outragé, et parvenaient facilement à réconcilier des hommes qui, quelques moments auparavant, juraient de s'arracher réciproquement la vie. L'accommodement, aussi misérable que la querelle, s'opérait par des scènes préparées et même écrites que l'on faisait jouer aux deux antagonistes, et où chacun d'eux récitait des formules de compliments et de protestations d'amitié et de service qu'on leur avait dictées. C'est ce qu'on nommait satisfaction. Alors cet honneur si farouche était satisfait.
Ce gouvernement, ne pouvant compter sur l'obéissance des princes et seigneurs, tremblant de les voir en état de rébellion, achetait à grand prix cette obéissance; îa reine acheta celle des Guises en augmentant leurs pensions, qu'elle porta jusqu'à cent mille livres, et en donnant au duc de ce nom une somme de deux cent mille écus pour payer ses dettes. Le prince de Condé vendit sa soumission à la reine pour la somme de 100,000 francs, 1 hôtel de Condy et quelques places qui lui furent données. Les autres princes ne manquaient pas de les imiter; mais souvent, après en avoir reçu le prix, ils retiraient la marchandise; et l'histoire de ce temps fourmille de ces bassesses et de ces perhdies. — Ces princes et seigneurs ne se bornaient pas à troubler l'État par leurs viles passions, à envahir les emplois et les tinances, à donner au peuple de nombreux exemples de, mauvaise foi et d'immoralité; ils propageaient les erreurs les plus stupidesicar, en matière de croyance, les habitants des cours n'étaient alors guère plus avancés que ne le sont les femmes de village.
Le pubhc, en matière de croyance, imitait la cour. En 1615, au mois de mars, le diable étrangla deux magiciens à Paris : l'un, appelé CésaVf faisait tomber à sa volonté la grêle et le tonnerre, avait un esprit familier et un chien qui portait ses lettres et lui en rapportait les réponses. Il fit une image de cire pour faire mourir en langueur un certain gentilhomme. H composait des philtres pour que les jeunes gens fussent aimés des jeunes tilles, allait au sabbat, et se vantait d'y avoir obtenu les faveurs d'une grande dame de la cour. Il était prisoimier à la Bastille lorsque, le 11 mars 1613, le diable vint avec un grand bruit l'étrangler dans son lit. Ce qui est plus certain, c'est qu'il faisait métier de montrer le diable aux dupes qui payaient pour le voir.
L'autre, qu'on ne nomme pas, était un Florentin appelé RiKjfjieri, abbé de Saint-Mahé, empoisonneur, qui demeurait chez un maréchal de France, et qui, quatre jours après la mort de César, fut, dit-on, assailli par le diable avec un tintamarre ellVoyablo, et étranglé pendant la nuit. — Lu 16:n, la chambre de jus-
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tice siégeant à l'Arsenal condamna Adrien Bouchard^ prêtre, et Nicolas Gargan, à être pendus, parce qu'on avait trouvé chez eux deux livres de magie écrits sur du parchemin, une étole noire et un petit calice d'étain. Il n'était sorte de profanations, de sacrilèges et d'impiétés qu'ils n'eussent employés, dit-on, pour faire périr par sortilège le cardinal de Richelieu.
Quelles personnes à la cour n'étaient pas persuadées que le curé de Loudun, Urbain Grandier, était un magicien; qu'il avait logé des diables dans les corps des religieuses ursulines de cette ville; que Léviathan, chef de cinquante démons, était, par la vertu des exorcismes, sorti du corps d'une de ces filles; que le diable Balaam, par la même vertu, avait abandonné le corps de la mère prieure de ce couvent ; enfin que le diable avait écrit une lettre à Urbain Grandier, datée de son cabinet en Enfer? La cour et les gens stupides y croyaient. Les agents du cardinal qui le condamnèrent n'y croyaient pas, et voulaient y faire croire ; les gens instruits n'y croyaient pas, et s'indignaient de voir jouer une farce aussi ridicule, aussi insultante à la raison, à la vérité, et dont le dénoûment fut horrihie.
Si les erreurs et les superstitions de la barbarie se maintinrent pendant le règne de Louis Xlll ; si les désordres de la féodalité troublèrent la cour et désolèrent la France; si les princes s'arrachèrent les lambeaux de l'autorité et les restes de la fortune publique, il faut en accuser les vices du gouvernement.
Richelieu parut; et, s' étant rendu maître de tous les pouvoirs, il imposa silence à tous ceux qui y prétendaient, les frappa sans ménagement, paralysa toutes les petites ambitions, pour mieux faire prospérer la sienne ; et , siir les ruines de l'anarchie féodale, fonda son despotisme absolu. Si la féodalité cessa d'agir alors contre le roi, elle conserva toute son activité contre le peuple; il eut le même fardeau , et un fardeau plus lourd à supporter. Pour envahir l'autorité suprême, à combien d'intrigues, d'impostures et de manœuvres immorales n'at-il pas dû se livrer, et, pour se maintenir dans ce haut degré de puissance, que d'iniquités n'a-t-il pas dû commettre? Les plus grands crimes, lorsqu'il les jugeait nécessaires, n'arrêtaient point sa marche ambitieuse. La violence, la perfidie, la corruption, toutes les ressources du machiavélisme étaient les instruments familiers qu'il savait manier avec habileté. Après l'exil, les prisons et les échafauds, l'espionnage était un de ses puissants moyens. Cet art, si utile aux tyrans, si funeste à la morale publique, fut, par ce cardinal, porté à un degré de perfection auquel, en France, il n'avait jamais atteint. La terreur chez les uns, l'espoir d'un salaire chez les autres, lui procuraient des satellites : ducs, valets, maréchaux de France, soldats, moines, épouses, maîtresses, confesseurs, il était parvenu à tout corrompre ; tous pour le servir s'obligeaient à trahir leurs devoirs, leurs semblables et leur conscience.
Tous ceux qui connaissent l'histoire de ces temps sont convaincus que les confesseurs de la cour servaient non-seulement d'espions au cardinal de Richelieu, mais qu'ils étaient les instruments le plus ordinairement employés par ce cardinal pour diriger les opinions des personnes éminentes. Les jésuites étaient, depuis Henri IV, en possession de diriger les consciences royales. Un auteur du temps trouve très-bon que Louis Mil ail les jésuites pour espions; mais il dé-
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sire cjuc k' roi ne leur coiilie pas ses secrets. Voilà les jésuites confesseurs à la eour, les pères Arnoux et Sigueran, érigés en mouchards; mais ils n'étaient pas seuls, et les mémoires de cette époque attestent que tout l'entouraf'^e de Uiclielieu, gentilshommes, seigneurs, bouft'ons, moines, prêtres et valets étaient plus ou moins entachés de cette turpitude.
A ces actes de tyrannie, à cette institution corruptrice de la morale le cardinal de Richelieu joignait des habitudes très-peu exemplaires. II ne rou"^it pas d'imiter, au dix-septième siècle, les vices des prélats des temps barbares. Comme eux il posséda une grande quantité de bénéfices; comme eux il négligea les atVaires spirituelles, pour se livrer tout entier aux temporelles; comme eux il étala un luxe et une magnificence opposés à l'esprit de la religion dont il était ministre; comme eux il versa le sang et tyrannisa le peuple; comme eux il eut des maîtresses, des bourreaux, et comme eux enfin il prit le casque et l'épée et se montra à la tète des armées. Son exemple eut des imitateurs : on vit de son temps des moines, des prêtres, des évèques, des cardinaux, joindre à leur profession celle de militaire, et se livrer aux dissolutions des camps.
Dans un écrit qui parut sous le règne de Louis XIII, l'auteur passe en revue la plupart des professions de cette ville, et reproche à chacune les vices qui lui sont propres. Dans le même ouvrage, un interlocuteur joint un correctif à ce que cette censure peut avoir d'exagéré, et justifie, tant bien que mal, ces diverses professions. Je vais, sans rien altérer au sens de cette espèce de plaidoirie contradictoire, rapporter alternativement l'accusation et la défense, et mettre les lecteurs en état de juger.
L'auteur commence par les ecclésiastiques, se plaint de leur ignorance de leur vaine présomption. « Combien en voyez-vous, dit-il, qui s'amuseront plutôt » à voir des bagatelles, folies, farces, etc., que d'employer un quart d'heure par " jour à lire quelques bons livres qui pourraient porter profit à eux et au public !
'< Vous en verrez d'autres qui marcheront en habits de soldats, d'autres en » habits de courtisans, d'autres sans tonsure, la barbe à la mode, la perruque en » tète. » Il parle ensuite de ces ecclésiastiques qui sont comblés de bénéfices, tandis que tant de pauvres prêtres demandent l'aumône. Il ajoute que, lorsqu'on se plaint à ces riches piètres de la surabondance de leurs bénéfices, et de ce qu'ils frustrent ceux qui devraient en posséder, ils répondent : C'est pour mon neveu, n'osant dire pour mon fils.
L'auteur parle ensuite des juges. « Vous les verrez quelquefois condamner » quelqu'un, soit à la mort, soit à quelques autres peines, mais pour de i'ar- >' gent : si vous trouvez quelque voleur insigne ou un meurtrier dans votre » maison, et que vous le fassiez conduire en prison, il vous en coûtera de l'ar- )' gent. Si vous demandez justice, on vous demandera si vous vous portez partie. » Si vous dites non, on délivrera le coupable. Si vous dites oui, on s'informera » si vous avez de quoi payer les frais de la procédure, et l'on condamnera le » pauvre misérable à être fiagellè devant votre porte, ou aux galères. » Qu'un homme soit accusé à faux ou pour un léger délit, et qu'il le soit par un ami du juge, alors, sans aucun délai, il est condamné à mort. '< Ainsi, dit l'auteur, on pend les petits larrons, et l?s gros demeurent en vogue.
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L'interlocuteur bénévole ne désavoue aucun de ces faits; mais il dit qu'il se trouve en France, et notamment à Paris, des juges fort pieux et équitables; que s'il en est qui font durer les procès, c'est qu'il leur faut du temps pour découvrir la vérité; que s'ils condamnent les coupables à de légères peines, c'est par compassion, comme l'on « fait, dit-il, à la cour du parlement, qui est plus » douce et plus clémente que celle du Chàtelet. Si les juges sont corrompus, ce » n'est point par amis ou par argent, mais par une punition de Dieu. «
L'auteur parle ensuite des avocats et des procureurs, qui font durer les procès pendant deux ou trois ans et bien davantage, et qui n'agissent pour les plaideurs qu'autant qu'ils en reçoivent des présents. — L'interlocuteur assure qu'il existe des avocats et des procureurs très-hommes de bien; que, s'ils traînent les procès en longueur, c'est que la matière en est difficile. — L'auteur accuse les notaires de faire de faux contrats, de ne point y insérer les formalités nécessaires, et de travailler le dimanche. — L'interlocuteur, pour toute réponse, dit que, si les notaires travaillent le dimanche, c'est qu'ils y sont obligés pour des affaires pressantes, et ne les justifie point du crime de fausseté. — L'auteur accuse les sergents de courir partout pour trouver des coupables. S'ils prennent des voleurs, ils les relâchent aussitôt que ceux-ci leur donnent quelque argent. Ils vont dans de mauvais lieux, et font semblant de mener au Chàtelet ceux qu'ils y trouvent; mais si les hommes arrêtés leur donnent en chemin la pièce, ils les laissent en liberté : « Ce qui est, dit-il, cause » de beaucoup de maux qui se commettent dans la ville, où la police est cor- » rompue, etc. »
L'interlocuteur convient que les commissaires et sergents lâchent quelquefois les malfaiteurs qu'ils ont pris, et dit qu'ils ne le font point pour de l'argent, mais parce qu'ils reconnaissent qu'ils ont saisi l'innocent pour le coupable, ou le plus blessé pour le moins blessé : dans le premier cas, ils font acte de justice; dans le second, acte d'humanité.
L'auteur passe aux marchands de Paris, lis se damnent pour un liard, dit-il, gagnent sur leurs marchandises le double de ce qu'elles leur ont coûté, en vendent de mauvaises, en jurant Dieu et Diable qu'elles sont excellentes. 11 en est qui, pour attirer les chalands, permettent, comme cela se fait au Palais, aux passants d'entrer dans leurs boutiques, et, pour « peu de chose, et quel- » quefois pour rien, leur laissent la liberté de parler à leurs femmes, de leur »> dire des choses lascives, avec attouchements et regards..., le tout pour vendre » une douzaine d'aiguillettes de soie, un collet à la mode, une bourse d'enfant, » une dragme ou deux de parfum pour la perruque, ou bien pour une petite « épée de bois, à mettre au côté d'un enfant; ainsi pour peu de chose. »
L'interlocuteur répond à ces reproches que les marchands ne peuvent pas se damner pour un liard; que, lorsqu'ils jurent que leur marchandise est bonne, c'est qu'ils la croient telle. Quant aux marchands du Palais, qui permettent aux acheteurs de caresser leurs femmes, il les justitie en disant que ces prétendus acheteurs sont peut-être les parents de la marchande, ou ses amis, qui lui parlent d'affaires ou de piété. Quant aux attouchements, cela se fait, dit-il, quel- (juefois par jeu, et non par mal. 11 justifie les autres reproches par des raisons aussi péremptoires.
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Les médecins et chimrgieus ont ionr (our; et l'auteur les accuse de ue pas connaître l'effet des remèdes (lu'ils ordonnent, de faire des expériences sur les malades, de ne point visiter ceux qui sont hors d'état de les payer, de prolonj^er les maladies pour tirer plus d'argent de leurs clients, etc. L'interlocuteur répond que les médecins sont savants; mais qu'il en est qui, n'ayant acquis leur science que depuis peu de temps, agissent avec hésitation. S'ils refusent d'aller visitei* les malades pauvres, c'est ([ue ces pauvres sont sujets à des maladies qui ne peuvent être soignées que par les malades eux-mêmes.
L'auteur se plaint vivement de la conduite des tuteurs et curateurs envers leurs pupilles, lis achètent des biens de toute espèce aux dépens des orphelins dont ils administrent les propriétés, tandis que ces malheureux enfants manquent des choses les plus nécessaires : les tuteurs leur refusent tout, les nourrissent à peine, ne leur donnent aucune éducation, et ne leur font pas même apprendre à lire. L'interlocuteur ne nie point qu'il existe des tuteurs qui se conduisent d'une manière aussi criminelle; mais il dit qu'ils sont rares, et ajoute qu'il s'en trouve qui remplissent tous leurs devoirs.
Ici se termine ce tableau des mœurs parisiennes sous le règne de Louis XIII, tableau tracé par une personne, corrigé bien ou mal, adouci ou approuvé par une autre. ïUen n'est ici exagéré : on pourrait même reprocher à l'auteur de cet écrit d'avoir glissé légèrement sur certains désordres, peu choquants pour lui, parce qu'il y était habitué. La prostitution dominait, et l'exemple des ^ra/ïc/Ay entraînait non-seulement les dernières classes de la société, mais encore cette classe moyenne qui se distingue ordinairement des autres par une plus grande régularité de mœurs. Les bourgeoises, marchandes, femmes de procureurs et d'avocats ne rougissaient pas d'une infamie qui entretenait leur luxe et leur orgueil.
Les vols, les assassinats, très-multipliés, se commettaient non-seulement la nuit, mais aussi en plein jour, dans les lieux les plus fréquentés de Paris, à la vue de la multitude qui ne s'en étonnait pas. — On distinguait deux principales espèces de voleurs : les coupe -bourses et les tire-laines. Les premiers coupaient avec adresse les cordons de bourse que les hommes et les femmes continuaient de porter pendue à leur ceinture. Les tire-laines, ou lireurs-de-laines, arrachaient violemment le manteau de dessus les épaules de celui qui le portait. Le Pont-Neuf était le théâtre le plus ordinaire de pareils exploits, le lieu que ces filous trouvaient le plus convenable à l'exercice de leurs talents.
Le règne de Louis XIII est encore caractérisé par la faveur qu'obtinrent les rodomonts, \^s fanfarons, les bravaches, les spadassins^ les duellistes, et surtout ceux qu'on nommait à la cour les raffinés d'honneur.
Les écrivains du temps nous peignent les nobles, la tête ombragée d'un volumineux panache, et portant le manteau de velours et de talï'etas, les bottes blanches et garnies d'éperons, la longue épée au côté, relevant sans cesse leurs moustaches avec deux doigts ou avec une baguette ([u'ils tenaient à la main, ellilant leur barbe, qu'ils portaient alors fort pointue; battant le i)avé, faisant tapage dans les brelans, dans les tavernes et dans les lieux de débauche; n'ouvrant la bouche que pour blasphémer, et pour vanter leur naissance et
leursprétendusexploits. — Les duellistes étaient nombreux à Paris, et acquéraient d'autant plus d'honneur qu'ils avaient fait périr un plus grand nombre d'individus. Le sujet de leur conversation du jour était la quantité des hommes tués la veille. Ils ne s'entretenaient, ils ne se glorifiaient que de meurtres. — Les raffinés d'honneur se composaient de nobles qui surpassaient en irritabilité la femme la plus dilTicile. « Un clin d'œil, un salut fait par acquit, » une froideur, un manteau qui touchoit le leur suffîsoit pour qu'ils appe- » lassent au combat et s'exposassent à tuer celui dont ils se prétendoient offen- » ses, ou à être tués par lui. Quelquefois ces raffinés d'honneur appeloient en » duel un homme qu'ils ne connoissoient pas, et qu'ils prenoient pour un autre; » et quoique l'erreur fût reconnue, ils ne laissoient pas que de se battre et de » s'entre-tuer comme des ennemis. » — A la cour de Louis XIII, les plus distingués raffinés d'honneur étaient Ralagni, qui fut tué en duel en 1613; Pompignan, Végole, le cadet de Suze, Monglas, Villemore, La Fontaine, le baron de Montmorin. Pétris, etc., tous morts sans utilité comme sans gloire, et dont l'histoire^ dit d'Aubigné, ne parlera jamais qu^avec inépris.
C'est au règne de Louis XIII que nous devons les petits- maîtres, le mauvais goût du style burlesque et du style précieux, enflé et pédantesque; que nous devons l'usage plus fréquent de priser et de fumer du tabac; l'usage des vertu- (jalles, vertugardins (vertugardiens) ou vasqnines^ espèce de vêtement de femme qui rendait les deux tiers de leur stature semblable à un tonneau défoncé. Les jupes, enflées par des cerceaux, formaient un cylindre qui cachait la taille et les suites apparentes de l'incontinence des dames. Aussi ce vêtement était-il nommé en plusieurs lieux cache-bâtards, A cette mode ridicule succédèrent les paniers, qui n'étaient pas de meilleur goût.
La presse, qui, sous Henri IV et dans les onze premières années de Louis XIII, jouissait d'une assez grande liberté, fut entièrement asservie par le cardinal de Richelieu. Il prit à ses gages des écrivains qu'il chargeait de prôner ses opérations politiques et sa personne. La Gazette, qui commença à paraître de son temps, ne s'écrivait que sous sa dictée. Il voulut commander à l'opinion comme il commandait à une grande partie de l'Europe.
Richelieu, sans le vouloir peut-être, hâta la marche des connaissances humaines. 11 fonda l'Académie française, dans l'unique dessein, à ce qu'on a dit, de faire critiquer par ses membres la tragédie du Cid. La critique et la discussion en matière de goût s'établirent pour la première fois. On commença k mieux étudier la belle antiquité et à donner des règles à la langue. Ce cardinal faisait de mauvaises tragédies; mais il éleva à Paris un théâtre, le plus magnifique qu'on eût encore vu, et il inspira le goût de la scène tragique.
Ajoutons que, pour la première fois, depuis l'origine de la monarchie, on vit à Paris des ouvrages périodiques. Le Mercure français, dont, à partir de 1611, il paraissait un volume chaque année, contenait le récit des événements publics, les actes du gouvernement et plusieurs pièces historiques relatives à l'état de l'Europe. Les auteurs du Mercure, encouragés par le succès, conçurent le projet d'étabhr un bureau Of adresses, ou dépôt de divers objets de marchandises à échanger ou à vendre, et de faire imprimer el^ publier l'annonce de ces objets.
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Co ()rojet fut mis à exécution on UiliO. Dans la suite, ils imaginèrent de joindriî à ces annonces des nouvelles politiques; et pour la première lois, en 1G:J7, ils mirent au jour une feuille périodi(iue, sous le titre de (iazelte, qm paraissait chaque semaine, et dont la l'euille ne coiUait que deux liards. Ce second ouvrage périodique, qui paraissait à des époques très-rapprochées , et qui l'ut rorij,nne delà Gazette de tmnce, dut contril)uer beaucoup, malgré sa sécheresse, malgré l'influence qu'exerçait le cardinal de Hichelieu sur sa rédaction, à propager les lumières.
L'industrie participa à ce mouvement progressif. En 1514, François Micaire, maître sellier, et Jean de Saint-Blunon, menuisier, obtinrent la permission de mettre en usage une invention dont l'objet était de construire des carrosses plus commodes que ceux dont on se servait alors. Denis de Foligny, d'après ses propositions, fut autorisé, en 1632, à rendre navigables plusieurs rivières qui ne l'étaient pas, telles que celles d'Eure, de Velle, de Chartres, d'Élampes, etc.
— Dans la même année, on réforma l'art de V écriture, qui n'avait d'autre règle que le caprice. Louis Barbedor, syndic des écrivains de Paris, et le nommé Le Bé, fixèrent, par des exemplaires, le premier la forme des lettres françaises, et le second celle des lettres italiennes. Ces exemplaires, déposés au grelYe du parlement, furent gravés et publiés au profit de la communauté des écrivains.
— Dans la même année aussi on imagina de tirer parti des pauvres valides, en établissant à Paris des ateliers de charité. — Le 19 février 1635, le parlement véritia les lettres patentes qui permettent à Jean Boudet, natif d'Agen, de fabriquer des tapisseries d'après un procédé de son invention, et d'en diriger les travaux. — Louis Cellier et Louis Deschamps, habitants de la ville de Grenoble, obtiennent, le 3 février 1642, la permission de fabriquer et de vendre des lampes en forme de chandelles, éclairant dans tous les sens, et consommant une moindre quantité d'huile.
Ce mouvement des esprits, cette tendance au perfectionnement, eurent dans la suite bien plus de rapidité et d'énergie, comme on le verra dans la période prochaine.
PABIS SOUS LOUIS XIV
l'homme au masque de FEB. GUERRE DE LA FROi^DE. — CARACTIJU-: DE LOUIS XIV.
Louis XIV naquit à Saint-Cermain-en-Laye, le 5 septembre 1638, et reçut le surnom de Dieu-donné, ou do7îné par Dieu. Cette dénomination su[)pose une naissance extraordinaire. Ce prince naquit avec deux dents. Cette dentition a fait soupçonner que l'époque assignée publiquement à sa naissance n'était pas la véritable : on a fortiiié ces soupçons par d'autres faits.
Anne d'Autriche, sa mère, resta stérile pendant vingt-trois ans, ou plutôt ne mit au jour aucun enfant reconnu. Louis XIII, qui la détestait à cause de ses galanteries, vivait constamment éloigné d'elle. Il est probable que la reine.
sentant la nécessité de donner un successeur au trône ou de légitimer une grossesse illégitime, pria mademoiselle de La Fayette, qui exerçait une grande influence sur l'esprit faible et borné de son royal époux, de l'engager à une réconciliation, et à venir partager son lit, et que ce roi, facile à persuader, se laissa conduire dans le lit conjugal. Rientôt après, la reine fut déclarée enceinte : cette déclaration fit naître des fêtes, des Te Deimi; et, le 5 septembre 1638, la reine accoucha d'un fils, nommé depuis Louis XIV.
Voilà l'explication la plus vraisemblable qu'on puisse donner au rapprochement des deux époux; mais cette explication laisse toujours subsister des doutes sur la filiation de Louis XïV. Sa mère, très-galante, put-elle garder pendant vingt-trois ans une exacte fidélité à un époux qui la fuyait et qu'elle n'aimait pas? Les mémoires du temps ne permettent guère d'attribuer à cette reine une continence aussi persévérante. Dans le procès instruit contre le comte de Chalais, qui fut décapité, on voit qu'Anne d'Autriche voulait détrôner Louis XIII, faire déclarer son mariage nul, sous prétexte d'impuissance, et faire enfermer ce roi dans un cloître, et que son frère Gaston, duc d'Orléans, devait monter sur le trône de France en épousant cette reine. Le cardinal de Richelieu arrêta l'exécution de ce projet.
Gaston n'était pas le seul amant de cette reine, et l'on suppose qu'avant de mettre au jour Louis XIV elle avait doimé le jour à un autre enfant mâle, qui devint ce personnage mystérieux, ce prisonnier désigné sous le nom de V Homme au masque de fer.
Si Ton rapproche toutes les notions recueillies sur cet homme mystérieux ; si l'on considère les soins extrêmes que prit Louis XIV pour dérober au public la condition de ce prisonnier et les traits de son visage, on jugera que si son état eût été connu, il eût pu troubler la France et la sécurité de celui qui exerçait le pouvoir suprême.
Si Ton s'en rapporte aux mémoires du duc de Richelieu, ce prisonnier était fils de Louis XIII, et le frère jumeau de Louis XIV; tous deux naquirent le même jour, le 5 septembre 1638, l'un à midi et l'autre quelques heures plus tard. Ge dernier fut celui dont le roi et ses conseillers résolurent de cacher la naissance. On le confia à une dame nommée Péronnette, chargée de sa nourriture ; elle eut ordre de le dire bâtard d'un grand seigneur. Get enfant, avançant en âge, fut, par le cardinal Mazarin, remis à un gentilhomme dont on ignore le nom. Celui-ci lui donna une éducation très-soignée. Arrivé à l'âge de dix-neuf ans, ce jeune homme, inquiet sur l'état de son père, faisait de fréquentes questions à son gouverneur, qui refusait constamment de satisfaire sa curiosité. 11 avait atteint l'âge de vingt-et-un ans, lorsqu'il parvint secrètement à ouvrir la cassette de son gouverneur : il y trouva des lettres de Louis XIV et du cardinal, qui lui donnèrent de grandes lumières sur son état. Étant parvenu à se procurer le portrait de Louis XIV, il dit à son gouverneur : Voilà mon frère.
Alors le gouverneur, craignant l'évasion de son élève et quelque coup d'éclat de sa part, dépêcha un messager au roi, pour l'informer de ce qui venait de se passer. Le roi donna sur-le-champ des ordres pour faire arrêter le gouverneur et son élève. Le premier mourut en prison ; et c'est avant d'expirer qu'il écrivit
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cetlo relation (jui pourrai! l)ioii coiiUMiir (iucl(iiu»s vi'rili's; mais celles soul ch' figurées par dos fictions qui ifamèneul (pio des doutes. Olui (pii l'a roiuposce n'était qu'à demi initié dans le mystère.
11 est certain qu'un jeune homme, dont on avait j^rand soin de caclicT fétat et les traits du visage, passa une grande partie de sa vie dans les prisons; il est certain qu'il fut, en KitKî, conduit au cliàteau de Pignerol, puis transféré, vers l'an 1G86, dans file de Sainte-^larguerite, où le gouverneur, Cinij-Mars, reçut de Louis \IV f ordre de lui faire constiuire une prison ; et (pie de là il fut conduit en litière, par le même Cinq-Mars, à la lîastille, où il entra le 18 sej)tembre 1098, ayant le visage recouvert d'un masque de velours noir. 11 y inouï ut le 10 novembre 1703, et fut enterre dans le cimetière de l'église Saint-Paul, sous le nom de MarchiaU,
On avait ordre de le tuer s'il se faisait connaître. Aussitôt qu'il eut rendu le dernier soupir, on détigura et mutila son visage, dans la crainte qu'il ne lïit déterré et reconnu; les murs de sa prison furent décrépis et fouillés; on craignait qu'il n'y eût tracé quelques mots ou caché des écrits qui auraient décelé son origine; on fit brûler tous les linges, habits, meubles qui lui avaient servi, ainsi que les portes et fenêtres de sa prison ; son argenterie fut fondue, etc. Ces précautions minutieuses, prises pour cacher l'origine et l'état de ce prisonnier, indiquent sans aucun doute un personnage important par la naissance. Ajoutons enfin que les gouverneurs des prisons où il fut détenu, et Louvois luimême, lui parlaient avec respect, debout, et le qualifiaient de mon prince.
Louis XIII étant mort le 14 mai 1643, la régence du royaume fut acquise à Anne d'Autriche. La France alors, livrée aux mains d'un enfant, d'une femme étrangère et d'un cardinal italien placé par Richelieu pour gouverner d'après ses principes, fut de nouveau en proie aux troubles de l'anarchie féodale et aux déchirements des dissensions civiles.
Le règne de Louis XIV se divise en trois parties distinctes : celle de la régence d'Anne d'Autriche, celle où ce roi régna par lui-même, et celle de sa vieillesse.
Le cardinal défunt avait, en mourant, remis les rênes de l'État au cardinal Mazarin. Moins absolu dans ses volontés, moins violent dans leur exécution, Mazarin surpassait peut-être son prédécesseur en souplesse, en déguisement, en immoralité; mais il le surpassait certainement dans l'art de mener une intrigue. Placé dans des circonstances différentes de celles où s'était trouvé Richelieu, ce ministre, maître de l'esprit, et même, dit-on, du cœur d'Anne d'Autriche, eût joui sans obstacle de l'autorité suprême dans toute sa plénitude, s'il n'eût trouvé dans ses ennemis des hommes plus énergiques et pres(iue aussi fourbes que lui. Voici quelle fut f étincelle qui fit éclater l'incendie i)olitique : Déjà môme avant la mort de Louis Xlli des cabales sourdes s'étaient formées contre Mazarin et contre la future régente. Le souvenir du gouvernement du cardinal mort faisait appréhender celui du cardinal vivant. Déjà un puissant parti, composé de princes, de seigneurs et de quelques membres du parlement, tous ennemis de Richelieu, et redoutant le retour des persécutions, s'était formé contre la cour. D'autre part, Anne d'Autriche, pour acheter la sou-
mission de plusieurs hommes puissants, qui auraient pu s'opposer à cequ'eile s'emparât entièrement de la régence, fut forcée d'en faire payer les frais au peuple, en augmentant le poids des contributions. La disette des linances et la nécessité d'établir de nouveaux impôts tirent violemment éclater le mécontentement général.
Le 15 janvier 1648, on fit tenir au roi un lit de justice, dont le but était de forcer le parlement à enregistrer plusieurs édits bursaux. Émery, surintendant des finances, créature de Mazarin, avait, dans cette fabrication d'édits, épuisé son génie inventif: il avait créé des charges de contrôleurs de fagots, dejîirés vendeurs de foin, de conseillers crieurs de vin, de conseillers languéijeurs de porcs, etc., etc. : voilà le côté ridicule de ces édits. Mais un de ces édits portait en outre un grand préjudice aux rentiers de la ville; et un autre atteignait les gages des chambres des comptes et des cours des aides : cette maladresse irrita ces compagnies souveraines. Le parlement, déjà mal disposé, fit, suivant son usage, des remontrances. La régente refusa de les entendre; le mécontentement s'accrut.
Pendant ces hostifités préliminaires, la cour du parlement se divisa en trois parties : les Frondeurs, les Mazarins et les Mitigés. Les Frondeurs étaient ceux qui avaient résisté à la vérification des édits; les Mazarins, les hommes dévoués au ministre de ce nom; et les Mitigés, les lâches qui n'osaient tenir à aucun de ces partis, et qui attendaient le succès de l'un ou de l'autre pour se décider.
Deux conseillers du parlement s'étaient fait remarquer par leur courage en résistant à l'oppression de Mazarin et en défendant les intérêts nationaux : l'un était René Potier de Blancménil; l'autre, Pierre Broassel, que l'on nomma le Patriarche de la Froiide, le Père du peuple. Le 26 août de la même armée, Mazarin eut l'imprudence de les faire enlever et emprisonner, et de bannir de Paris plusieurs de leurs collègues.
Cet enlèvement opéré excita une grande rumeur dans le quartier Notre- Dame. On crie au secours de proche en proche ; l'alarme se répand sur les points les plus éloignés; les boutiques se ferment; on prend les armes, on tend les chaînes dans les rues, et elles sont barricadées comme du temps de Henri III. A cette nouvelle, la régente, qui avec le jeune roi habitait le Palais- Royal, envoya les régiments des gardes françaises et des gardes suisses pour occuper le Pont-au-Change, le Pont-Neuf et celui des Tuileries, afin de couper les communications. Mais cette force armée ne put résister à un attroupement toujours croissant : elle se maintint sur le pont des Tuileries et se replia prudemment près du Palais-Royal, où elle se rangea en bataille. Pendant ce mouvement des troupes , l'évêque de Paris, si fameux sous le nom de Cardinal de Uetz^ se présente pour la première fois sur la scène. Il arrive au Pont-Neuf, vêtu de ses habits pontificaux; il exhorte le peuple à se retirer; on lui répond que Ton ne posera les armes que lorsque les conseillers emprisonnés seront en liberté. Le prélat, voyant son éloquence sans effet, se rend au Palais-Royal, expose à la régente les conséquences dangereuses de cette émeute qui pouvait amener une révolte générale. La régente, inspirée par l'orgueil espagnol, lui répond : C'est se
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rendre covpable de révolte que de croire que Von puisse sr rr roi ter contre le roi; ces contes sont imaginés par ceux qm désirent le trouble. Mais d'autres avis plus pressants sur l'état menaçant de l'insurrection déterminèrent enlin la régente à déclarer que dès que les Parisiens auraient mis bas les armes, et que le calme serait rétabli, elle rendrait la liberté à lîroussel. Kn conséquence, le coadjuteur de Retz et le marécbal de la Meilleraic furent cbargés d'aller porter cette proposition au peuple insurgé.
La nuit fut calme : cliaque babitant la passa dans sa maison. La cour de la régente se persuada que le tumulte était apaisé; et, dans cette opinion , elle voulut le lendemain exercer avec sévérité son autorité royale. Elle envoya de grand matin au Palais Pierre Séguier, chancelier, chargé de l'ordre d'interdire au parlement toute discussion sur les affaires publiques. Pendant qu'il s'y rendait, deux compagnies de gardes suisses marchaient pour se saisir delà porte deNesle. L'objet de cette double manœuvre est bientôt connu du public; on court aux armes, on attaque les Suisses en flanc, on en tue une trentaine, et l'on disperse le reste. Le chancelier, que les barricades empêchaient de passer par le quai de la Mégisserie et par celui des Orfèvres, continue son chemin par le Pont-Neuf et sur le quai des Augustins. A Textrémité de ce quai, du côté du pont Saint-Michel, il est reconnu : le peuple court sur lui; le chancelier se réfugie à l'hôtel de Luynes, situé sur le même quai, au coin de la rue Gît-le-Cœur.
Odieux par sa conduite sous le ministère de Uichelieu, Séguier avait tout à craindre. Il est suivi jusque dans cet asile, où l'on ne peut le découvrir. 11 était caché avec son frère, évêque de Beauvais, dans une espèce d'armoire. Le peuple était sur le point de mettre le feu à l'hôtel de Luynes, lorsque arriva le maréchal de la Meilleraie à la tête de deux ou trois compagnies de gardes fançaises ou gardes suisses : il parvint à dégager l'hôtel, et à faire sortir le chancelier de sa cachette, le fit mettre précipitamment dans un carrosse, et s'enfuit avec lui au Palais-Royal. Il était poursuivi par une troupe de Parisiens armés; les gardes qui l'accompagnaient firent des décharges en se retirant, et blessèrent plusieurs personnes; le maréchal, à l'entrée du Pont-Neuf, tua d'un coup de })istolet une pauvre femme qui portait une hotte; la fureur du peuple n'en fut que plus animée. Comme la voiture du chancelier passait devant la statue équestre de Henri IV, on tira des maisons qui sont en face plusieurs coups de fusil. La duchesse de Sully, fille du chancelier, reçut une blessure au bras; Picaull, lieutenant du grand-prévôt de l'hôtel, et Samson, fils du géographe, qui se trouvaient dans le même carrosse, furent blessés à mort.
Ces tentatives mal calculées, cet orgueil, cette sévérité déplacée, accrurent l'indignation publique. Tous les habitants prirent les armes, les enfants même se pourvurent de poignards; les chaînes furent dressées dans toutes les rues; plus de deux cents barricades furent fortifiées, ornées de drapeaux, et les rues retentirent de ces exclamations : Vive le roi ! point de Mazarin!
Le parlement vint en corps au Palais-Royal, et demanda à la régente la liberté de Rlancménil et de Broussel. Le premier président MoIé remontra à cette princesse que cette liberté était le seul remède propre à calmer le mécontentement général. La régente s'y refusa avec beaucoup d'aigreur : le parlement renouvela
ses instances et n'éprouva que des refus réitérés; mais bientôt cette reine malavisée tut obligée d'accorder a la peur ce qu'elle avait refusé à la raison.
Les membres du parlement, congédiés, s'en retournaient à pied dans leur palais, lorsque arrivés aux premières barricades, vers la Croix-du-Trahoir, à l'entrée de la rue de l'Arbre-Sec, ils furent arrêtés. Un nommé Raguenet, marchand de fer, capitaine du quartier, s'avança avec douze ou quinze bourgeois armés, demanda au premier président s'il ramenait M. Rroussel. Le président fit une réponse négative, qu'il voulut adoucir par des espérances, en disant que le parlement allait en délibérer au Palais. C'est au Palais-Royal qu'il faut retourner, lui dit Raguenet, et ramener Broussel : sans lui vous ne passerez- pas. Un autre particulier saisit le président par le bras ou par la barbe qu'il portait fort longue, lui disant que puisqu'il n'avait pas obtenu la liberté des conseillers emprisonnés, il allait le prendre pour otage. D'autres personnes lui dirent que, si dans deux heures cette liberté n'était pas accordée, deux cent mille hommes iraient, en armes, supplier Sa Majesté d'y consentir. Quelques-uns, plus furieux, menaçaient d'exterminer les auteurs du mécontentement public, de mettre le feu au Palais-Royal, de poignarder le cardinal et ses adhérents, etc. La plupart des membres du parlement retournèrent au Palais-Royal, où le premier président exposa à la régente la volonté et les menaces du peuple. La reine faisait encore des difficultés. Le parlement, pour délibérer sur ce nouveau refus, tint séance dans la Galerie du Palais-Royal. Le duc d'Orléans, le cardinal Mazarin et le chancelier y assistèrent; il fut décidé que les conseillers arrêtés et bannis seraient libres et rappelés à leurs fonctions. L'ordre en fut expédié sur-lechamp. Cette décision fut signifiée aux Parisiens qui, peu confiants dans les promesses de la cour, déclarèrent qu'ils resteraient en armes jusqu'à ce qu'ils vissent en pleine liberté Rroussel, l'a7ni de la patrie. Il parut le lendemain matin. Alors les salves d'artillerie manifestèrent la joie publique, et le peuple voulut accompagner honorablement ce magistrat jusqu'en sa maison. Ainsi se termina la célèbre journée du 27 août de l'année 1648, journée connue dans l'histoire sous le nom de journée des Barricades, et qui rappelle celle de 1588, signalée par le même nom.
Le triomphe obtenu par le parlement dans une lutte dont le prétexte était honorable , fortifla considérablement son parti. Plusieurs princes et seigneurs prirent parti dans sa querelle et se rangèrent sous ses bannières. La régente, instruite des trames qui s'ourdissaient, et des assemblées secrètes qui se tenaient à l'archevêché chez le coadjuteur, ne se croyant pas en sûreté à Paris, résolut, le 13 septembre suivant, d'aller avec son fils et son ministre Mazarin au château de Rueil ; en même temps elle fit arrêter plusieurs personnes de distinction et arriver divers corps de troupes dans les environs de Paris.
Le parlement envoya une députation à la régente pour l'engager à revenir à Paris avec le roi. La reine répondit que son absence de cette ville ne devait avoir rien d'alarmant pour les habitants; qu'elle avait l'habitude, dans cette saison, do passer avec le roi son fils quelque temps à la campagne. Cette députation fut suivie de plusieurs autres sur des objets d'utilité publique. Il en résulta la déclaration du roi, du 24 août 1648, qui présentait quelques palliatifs aux maux qui désolaient l'État.
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Mais les eonréroiiccs tenues à lUieil et à Saint-(Jerniaiii-en-Laye n'étaient que de vaines apparences sous lesquelles le parti de la cour et celui du paiienient, ou, pour parler le langage du temps, les Mazarins et les Frondeurs, cherchaient à se tromper réciproquement : tout semblait pacifié, tout était à la guerre.
La cour était revenue à Paris, lorsque, le 6 janvier 1649, à deux heures après minuit, la régente, accompagnée de ses (ils et du cardinal Mazarin, sortit secrètement de cette ville par la porte de la Conférence, et se rendit à Saint-Cermainen-Laye. Là, le conseil assemblé, il fut résolu de faire le siège ou le blocus de l>aris. Les courtisans disaient « que le siège de cette ville n'était pas une affaire » de plus de quinze jours, et que le peuple viendrait demander pardon la corde «au cou, si le pain de Gonesse manquait seulement pendant deux ou trois » jours. »
Le 7 janvier, un lieutenant des gardes du roi apporta un paquet contenant une lettre de cachet, qui ordonnait au parlement de se transférer à Montargis. Cet ordre étrange fit dire à Mole, chef de cette cour, qu'il était premier président de Paris et non de Montargis. La lettre de cachet fut renvoyée sans être ouverte, et le lendemain une députation partit pour Saint-Germain où elle ne fut pas reçue. Ses membres, de retour à Paris, exposèrent le triste succès de leur mission, et le parlement rendit l'arrêt du 8 janvier, qui fut le signal de la guerre : « Attendu, y est-il dit, que le cardinal Mazarin est notoirement l'au- » teur de tous les désordres, l'a déclaré et déclare perturbateur du repos » public, ennemi du roi et de son État; lui enjoint de se retirer de la cour dans » le jour, et dans la huitaine hors du royaume; et, ledit temps passé, enjoint >' à tous sujets du roi de lui courre sus; fait défense à toute personne de le » recevoir; ordonne, en outre, qu'il sera fait levée de gens de guerre en cette ^> ville au nombre suffisant, etc. »
L'armée du roi, commandée par le prince deCondé, s'empara de Saint-Cloud, de Saint-Denis, de Charenton. Les Frondeurs levèrent des troupes, et composèrent une armée d'environ douze mille hommes. Le coadjuteur forma, à ses frais, un régiment de cavalerie; on vit même ce prélat à cheval, vêtu, armé en soldat, disposé à faire le coup de main. — On pourvut avec soin à la défense et aux subsistances de Paris. La guerre commença. Des convois de vivres attaqués et défendus; peu d'exploits remarquables; beaucoup de destruction et de pillages : tels furent les traits principaux de cette guerre. — Le duc de Beaufort, l'idole des Parisiens, surnommé le roi des halles, parce que, presque aussi mal élevé que ceux qui les habitaient, il en avait le langage grossier et paraissait en avoir la franchise, montra beaucoup de zèle et peu de talents militaires dans différents combats qu'il eut à soutenir.
Enfin, la cour étant parvenue à diviser le parlement, à séduire par des offres magnifiques le prince de Conti, le duc de Longueville, le duc d'Elbeuf, le duc de Bouillon, etc., etc., chefs des Frondeurs, il en résulta une déclaration du roi, vérifiée le l^»- avril 1649, portant amnistie générale, où l'on ne fit nulle mention du cardinal Mazarin qui demeura en place. Dans les conditions de ce traité, chaque prince ou seigneur chef de la Fronde avait mis à prix sa soumission; et tous, suivant leur naissance, reçurent la récompense plus ou moins
434 IIISTOIJU: Di: PA'UIS
forte de leur trahison. Le duc de BeauCort fut le seul prince qui ne voulut point alors participer à ces turpitudes. La paix fut faite, mais ne fut pas assise sur des bases assez solides pour être durable. Chaque parti conservait ses intentions hostiles.
Le cardinal Mazarin, qui redoutait Paris, éloignait toujours l'époque du retour de la cour dans cette ville. Enfin, le IG août 1649, après plusieurs assurances et précautions, elle s'y rendit. Les cabales, les trahisons n'en furent que plus actives. Le coadjuteur, déguisé en cavalier, allait secrètement conférer avec le cardinal Mazarin ; le duc de Beaufort, ce Frondeur si ardent et réputé si Joyai à son parti, en fit autant. Le prince de Condé, chef du parti Mazarin, prince qui, dans ces troubles, joua un rôle si incertain, semblait alors caresser le parti des Frondeurs et braver le cardinal Mazarin. Les uns trafiquaient de leur soumission, demandaient avec menace un gouvernement, un chapeau rouge, un tabouret; d'autres demandaient telle somme d'argent, etc.
Chaque parti cherchait à se faire des partisans et ne négligeait pour cela aucun expédient. C'est dans cette vue que le cardinal Mazarin lit distribuer de l'argent aux bateliers de Paris, avant sa rentrée, afin de se les rendre favorables; mais cette ruse très vulgaire n'est pas comparable à celle qu'employa Joly, conseiller au Chàtelet. Il imagina de se faire assassiner par un gentilhomme de sa connaissance, dans Fintention d'accuser Mazarin de ce crime, et de soulever le peuple contre le cardinal. C'est lui-même qui se vante plus tard de cette étrange imposture.
Le prince de Condé, flottant entre les deux partis, donnant tour à tour des craintes et des espérances à chacun, fut, le 18 janvier 1650, arrêté au Palais- Royal, en plein conseil, où il avait été convoqué. On arrêta avec lui, dans le même lieu , le prince de (Jonli et le duc de Longueville. Ces trois princes furent conduits au donjon de Vincennes. Cette mesure violente, que le cardinal Mazarin avait jugée nécessaire au maintien de son autorité, lui devint funeste, et amena une guerre civile qui désola la France pendant plusieurs années.
Le parlement, réuni au duc d'Orléans, présenta, à deux reprises, des remontrances à la régente pour obtenir d'elle la liberté des princes et le renvoi du cardinal; mais cette princesse ne fit qu'une réponse évasive. A la fin, se voyant repoussé de toutes parts, le 6 février, à onze heures du soir, Mazarin sortit de Paris par la porte de Richelieu, et se rendit à Saint-Cermain-en-Laye.
Le peuple de Paris fit éclater sa joie par les plus vives démonstrations; et le parlement, le 9 février, ordonna au cardinal Mazarin, à ses parents et domestiques, de vider le royaume quinze jours après la publication de l'arrêt, qui fut publié le lendemain : cet ordre fut rigoureusement exécuté. Le cardinal, qui avait pris la route de Normandie, instruit que ceux qui portaient les ordres de mettre les princes en liberté étaient partis, gagna de vitesse et arriva avant eux au Havre; on n'y connaissait point encore sa disgrâce. Il put donc, sans difficulté, ordonner la mise en liberté des princes à des conditions plus avantageuses que celles que devaient leur porter les envoyés de la cour.
Voilà un succès désiré avec tant d'ardeur, les princes libres et Mazarin chassé. L'I^]lat n'en fut pas i)lus calme; les Français et les Parisiens n'en furent
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pas plus heureux : les vices des lioinines, et plus ciuori' ceux du liouvenienieut, aiueiièreut de nouveaux orages.
Le 7 septembre suivant, le roi ayant atteint sa iiuatorzième année, eélél)ra sa majorité par une eérémonie magnifique; on le conduisit au parlement accompagné d'une nombreuse et brillante cavalcade. Il y déclara, suivant la l'orme, qu'il voulait prendre lui même le (joucenierneiit de son /'ùtul. On remarcpia (pie le prince de Condé n'assista point à cette solennité. Peu de jours a[»iès cette cérémonie, mécontent des nouveaux ministres que la reine venait de nommer, il quitta Paris, conclut un traité avec le duc de Bouillon, prit d'autres mesures pour faire décidément la guerre à la cour, et, après avoir séjourné quelque temps à Chantilly, il se retira à Montrond, place forte du Berri, et de là dans son gouvernement de Guyenne, où il leva des troupes et arbora l'éten dard de la révolte. Un grand nombre de seigneurs se joignirent à lui.
Dans le même temps la régente, (jui venait (le 6 décembre 1t»5l) de faire publier une déclaration solennelle par laquelle elle protestait qu'elle ne rappellerait jamais le cardinal Mazarin, travaillait sourdement à favoriser sou retour. Le bruit en circula bientôt à Paris. Le parlement, après avoir rendu des arrêts contre le prince deCondé, en rendit de plus violents contre Mazarin. Par celui du 13 décembre 1651, il défendit à tous les sujets du roi de donner passage ou retraite au cardinal. Un autre arrêt vint ensuite, qui ordonna que ses meubles et sa bibliothèque seraient vendus, et que, sur les deniers provenant de cette vente, ainsi que sur les revenus de ses bénélices, une somme de cinquante mille" écus serait prise pour être donnée en récompense à quiconque le livrelait, mort ou vif, entre les mains de la justice. Mais tout cela n'empêcha pas iMazarin de rentrer en France. Il avait levé à ses frais une armée composée de sept à huit mille hommes, commandée par le maréchal d'Mocquincourt; ainsi escorté, il arriva jusqu'à Poitiers, où la cour s'était rendue pour faire la guerre au prince de Condé. — Plusieurs ennemis du cardinal voyant le succès de sa rentrée, changèrent d'allure et devinrent ses partisans. Le parlement, toujours animé contre lui, persista à demander son éloignement, mais av(M' moins de chaleur.
Paris, dans les premiers mois de 1652, fut livré à de nouvelles agitationsL : des placards séditieux, des libelles en prose et en vers, de faux bruits et des cris de révolte, des attroupements, alarmaient les habitants paisibles. Cha((ue parii soudoyait des hommes de la dernière classe du peuple pour les portera (juclques excès contre ses antagonistes. Le 2 avril, le Pont-Neuf se couvrit d jui attroupement d'ouvrieis ou de vagabonds qui insultaient les passants, et notamment ceux qui élaient en voiture. Le carrosse de la duchesse d'Elbeuf lui arrêté, ()illé et mis en pièces. Il en fut de même de plusieurs autres. Un de ces vagabonds fut arrêté et condamné à être pendu sur le Pont-Xeuf. Quelques jours après, tandis qu'on rexécutait, un de ses camarades vint poin- couper la corde; il fut arrêté lui-même, et ne tarda i)as à subir le même sort.
Ces événements, ces attentats furent les préludes de l'entrée du prince ih Condé à Paiis. 11 quitta furtivement la province de Cuyeime, son armée et ses l»arlisans; «M, apjès avoir couru plusieurs dangers sur la loule, il arriva dans
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cette ville le 11 avril, accompagné des ducs de Reautort, de La Rochefoucauld et de plusieurs autres seigneurs. Le duc d'Orléans alla au-devant de lui, et le conduisit au parlement. Le prince de Condéy déclara qu'il n'avait pris les armes que pour se garantir des attentats du cardinal Mazarin, et qu'il les poserait aussitôt que ce ministre serait hors de France.
Les 19 et 22 avril, il se tint à rH(3tel-de-Ville deux assemblées solennelles composées des membres de toutes les autorités civiles et religieuses de Paris. Il y fut arrêté qu'une députation serait faite auprès du roi pour le prier de se rendre dans cette ville, et d'exclure de son conseil et de la France le cardinal Mazarin. Démarche inutile.
Cependant l'armée du prince de Condé occupait les environs de Paris, et l'armée royale, commandée par le vicomte deTurenne, la harcelait de son mieux. Les sièges, les combats, les retraites répandaient la désolation dans les campagnes : tout était ravagé par des soldats qui ne songeaient qu'aux succès du parti qu'ils avaient embrassé, et ne voyaient qu'avec dédain les malheurs affreux qu'ils causaient. Le pillage, les meurtres, les incendies, sur un rayon de trente lieues au midi de Paris, de quinze à vingt sur les autres aspects de cette ville, avaient fait déserter toutes les habitations rurales. On voyait une infinité de malheureuses familles abandonner leurs foyers, et venir avec leurs bestiaux, leurs vivres, échappés à la voracité des soldats, chercher un asile à Paris. Arrivées aux portes de cette ville, elles y trouvaient un obstacle. Les commis des barrières exigeaient un droit d'entrée : il y eut à ce sujet des émeutes aux portes Saint-Honoré et Saint-Antoine; et, le 26 avril 1652, le parlement ordonna que les commis ne percevraient aucun droit sur les bestiaux et denrées amenés dans Paris pour la consommation de ceux qui s'y réfugiaient.
Les autorités principales de Paris servaient des partis différents. Le corps de ville, c'est-à-dire le prévôt des marchands, leséchevins, penchaient pourMazarin; le parlement et les autres cours de justice lui étaient contraires. Le coadjuteur, devenu cardinal de Retz, agissait alors pour le parti de la cour. Cette diversité de partis se manifestait par des délibérations opposées, par une infinité depam-phlets contre Mazarin auxquels le cardinal de Retz faisait répondre ou répondait lui-même, et dans la classe du peuple, par des attroupements, des cris séditieux, des violences contre les partisans de Mazarin.
Le 10 mai 1652, les échevins se rendirent au parlement avec une suite nombreuse. Le peuple qui remplissait la grand'salle se jeta sur leurs archers, les désarma, les dépouilla de leurs casaques brillantes : deux échevins furent en môme temps attaqués, et n'auraient pu échapper aux coups de ces mécontents, si le duc de Reaufort ne fût venu les délivrer. « Il ne se passait guère de jour ') que le [)euple ne donnât des marques de son zèle pour les princes, dit Joly '> dans ses Mémoires, et de sa fureur contre le cardinal Mazarin. Le prévôt des » marchands et tout le corps de ville furent attaqués en plusieurs rencontres, » particulièrement une fois en sortant du Luxembourg, avec tant de violence, ') qu'ils furent obligés de se réfugier dans quelques maisons de la rue Tournon, >' et d'abandonner leurs carrosses, qui furent mis tm pièces. » Cette conduite du pruple donnait des craintes à Mizarin, et ces craintes l'empêchèrent de ra-
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inonor la cour à Paris, où dans ses inlércMs c\W aurait dû se leudre avant (lue le prince de (londc vînt y dominer.
Le parti des princes ne s'occupait pas plus ([ue celui de Ma/ariu des niisiMcs qu'il occasionnait; il espérait se renrorccr par rarrivée d'une armée de douze mille hommes (pie conduisait le duc de Lorraine. Cette armée vint en elTet et campa à Villeneuve-Saint-Ceorge. f>e duc fut reçu à Paris par les princes Tort satisfaits de ce secours; mais ils n'en profitèrent pas, car l)ientot après son ar rivée, cette armée, en conséquence de raccommodement que ce duc fit avec Mazarin, par l'entremise du roi d'Angleterre qui se trouvait alors en France, reprit le chemin de la Lorraine. Cet événement affaihlit le parti des |)rinces, mais ne les découragea point. Les Parisiens après d'inutiles tentatives poui" avoir la paix, décidèrent qu'on ferait des processions particulières et une procession générale, dans lesquelles on porta les reliques des plus vénérées-, les n^embres du parlement y assistèrent en robe rouge, et tout le corps de ville en habits de cérémonie. Ces pompes religieuses n'empochaient point la contitmation de la guerre.
Après avoir levé le siège d'Étampes, le maréchal de Tavanes et le prince de Condé conduisirent leur armée dans les environs de Paris, pendant que l'armée royale campait à Saint-Denis. Les deux partis se livrèrent un combat sanglant dans les faubourgs Saint-Antoine et Saint-Denis. Le prince de Condé craignant que cette bataille eût une issue funeste pour lui, forma le projet de sa retraite. Il voulut l'opérer par la ville de Paris; il se présenta successivement aux imrtes de la Conférence, Saint-Honoré, Saint-Denis et Saint-Marcel, qui toutes lui furent fermées. La fille du duc d'Orléans, qui intriguait alors dans Paris pour le prince de Condé, parvint à lui faire ouvrir la porte Saint-Antoine, et à faire tirer sur l'armée royale le canon de la Bastille. Cette attaque imprévue arrêta Turenne dans sa poursuite, et sauva l'armée du prince d'une entière destruction.
Après avoir fait entrer son infanterie, le prince parut à la porte Saint-Antoine. Un des acteurs de ces scènes sanglantes parle ainsi de cette apparition : « Il » rentra dans Paris, dit-il, comme un dieu Mars, monté sur un cheval plein d'é- •> cume, la tête haute et élevée, tout fier encore de l'action qu'il venoit de faire; » il tenoit son épée à la main, tout ensanglantée du sang des ennemis, traver- >) sant les rues au milieu des acclamations et des louanges qu'on ne pouvoil si » dispenser de donner à sa valeur et à sa bonne conduite. »
Après le combat de Saint-Antoine, où de part et d'autre il périt près de trois mille hommes, l'armée du prince alla camper au faubourg Saint-Victor; et celle du roi se retira à Montmorenci et aux environs de Saint-Denis.
Le prince de Condé nomma Broussel prévôt des marchands, et le duc de Beau fort gouverneur de Paris; il forma un conseil de ville, composé d'hommes dévoués à sa personne; mais ces actes de souveraineté n'augmentaient pas le faible crédit qu'il conservait encore sur l'esprit des Parisiens. — Le parlement avail envoyé au roi , c'est-à-dire à la reine-mère, une dépulation pour lui déclarer énergiquement que le salut de l'État dépendait de l'éloigneinent de Mazarin; la cour, après plusieurs jours d(» délai, répondit cpie Ma/.aiin serai! renvoie, si
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les princes consenlaieiil à licencier les troupes de Lorraine et d'Espagne qu'ils venaient de l'aire entrer en France.
Mazarin, dont la présence causait ces déplorables dissensions, prit enfin, le 19 août 1652, la résolution de s'éloigner de la cour et de sortir de France; mais son absence ne fut pas de longue durée : elle avait pour but seulement d'ôter aux princes tout prétexte de continuer la guerre civile. Entin, après mille intrigues, mille ruses, mille manœuvres criminelles, employées parles deux partis, le roi rentra dans Paris le 31 octobre 1652, et le lendemain on lui fit tenir un lit de justice au Louvre. Le duc d'Orléans et le prince de Coudé se retirèrent.
Quoique le cardinal Mazarin fût hors de France, il ne laissait pas de gouverner la cour; et, dans son éloignement, il donna une preuve éclatante de sa puissance, en faisant arrêter le cardinal de Uelz. Ce prélat fut saisi au Louvre, le 19 décembre 1652, et conduit prisonnier au château de Vincennes. Son oncle, archevêque de Paris, étant mort le 21 mars 1654, le cardinal de Retz, toujours prisonnier, prit |)Ossession par procureur du siège archiépiscopal. Quelques jours après, il résigna son archevêché, et fut transféré dans la prison de Nantes, d'où il s'évada le 8 août suivant. C'était alors un des hommes les plus distingués par ses lumières, son esprit, ses talents, et un des plus méprisables par l'usage (ju'il en lit.
Peu de temps après l'arrestation du caidinal de Retz, le 3 février 1653, le cardinal Mazarin revint à Paris plus puissant, plus audacieux que jamais. Le roi et sou frère allèrent à deux lieues au-devant de lui, et le ramenèrent au Louvre. Son entrée fut presque un triomphe ; ses ennemis même les plus acharnés vinrent abaisser leui' orgueil devant sa toute-puissance. Le cardinal Mazarin gouverna la France juscju'au 9 mars 1661, époque de sa mort. Des recueils de soixante et même de cent gros volumes in-i">, appelés Mazarinades, contiennent plusieurs milliers de pièces historiques ou satiriques, publiées contre ce cardinal pendant quatre années des troubles de son ministère.
Ce fut après la mort de Mazarin que Louis XIV, âgé de vingt-trois ans, entreprit de gouverner par lui-même. Alors commença la seconde époque de son règne. Les grandes qualités dont la nature avait doué ce jeune prince ne purent avoir tout leur développement, parce que son éducation fut très-négligée. 11 ne reçut de ceux qui en étaient chargés que de fausses idées de grandeur. Elevé à l'école du despotisme, il ne [)ouvait sup[)orter rien de contraire à ce régime; il interrompit un jour un magistrat qui, dans un discours, avait prononcé ces mots : le roi ci VEial, en lui disant avec hauteur : L Elal, c'est moi. il ne pensait pas qu'il est des rois sans r^tats et des États sans rois, et qu'il identifiait deux choses distinctes. Il lit disparaître tout ce qui, dans ses États, conservait encore quelques restes d'indépendance. Le parlement refusait de vél'itier et d'enrciLiistrer des édils bursaux; Louis XIV \\\\l au Palais en habit (h* cavaiiei-, le fouet à la niaiu, et força, avec unMiace, le parlement de véiitiei'. Les droits ou i)réteutious du clergé et de la noblesse fuient lessenés dans ^U^^ bnri!(\s tiês-éiroites; il déliuisit dans les>illes les (;orps nnuiicipaux, et dans
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les provinces \rs rfals /irorinc/aN.r; siihslihia, «Ijms les |)i('inièi'('s, un iiiaiic royal, et, dans les S(MM)n(les, un inloiulaiil. Il opéra dans ra<lnnnislralion plusieurs antrt\s réfoi'ines cpii lendaionl à faire disparaîlre Ion! ce (pn auiail |)n sit^ner Texercice de sa volonlé snprôme, et à établir la |)ai\ de la servitude. — Kn matière de galanterie, Louis \1V se montra aussi scandaleux {\ui\ son aïeul Henri IV. Il eut un grand nombre de maîtresses, et ne s'en cachait poinl. Son ostentation fut excessive : jamais la France n'avait vu une cour aussi brillante, aussi fastueuse. Elle otïVait une scène pompeuse où le roi, en liabils de caractère, jouait gravement le rôle principal, observait et faisait observer à la rigueur aux acteurs subalternes les règles prescrites à leurs diiïérents personnages. Les paroles, les costumes, les allures du corps : tout était mesuré, soumis aux sévères lois de l'étiquette; lois qui faisaient taire les atVections, étoutïaient les sentiments de la natuie, et commandaient la dissimulation»; lois l>ar lesquelles le tyran sacritie lui-même sa commodité à son amour-propre, consent à recevoir des fers pourvu que les autres en soient chargés.
Les palais de ses prédécesseurs ne furent ni assez vastes ni assez magnifiques pour lui. Il fit agrandir, réparer les anciens, et en fit construire de nouveaux. Les frais de construction du seul château de Versailles surpassaient, dit-on, la somme de douze cents millions.
Lorsque les courtisans aperçoivent dans leur maître une inclination vicieuse, ils mettent tout en œuvre pour la favoriser. Louis XIV fut enivré et non rassasié d'éloges. Les nombreuses médailles frappées en son honneur, les statues, les arcs de triomphe, leurs inscriptions, les épilres, les satires même de Boileau, \es prologues des opéras de Quinault, et les ouvrages de mille écrivains subalternes, élevaient jusqu'aux cieux la gloire de ce monarque. — L'architecte Mansard laissait quelques fautes grossières dans ses plans, exprès pour que ce roi eut le glorieux avantage de les reconnaître. — L'Académie française ne s'occupait que de louer le roi ; celle des Inscriptions ne fut fondée, par Colbert, que pour composer des inscriptions, des emblèmes, des devises, etc., à sa louange. Les ministres fatiguaient leur imagination pour inventer quelques nouveaux aliments à l'orgueil insatiable du monarque, et tous leurs inférieurs imitaient leur exemple. Le prévôt des marchands de Paris voulut aussi, comme tant d'autres, faire sa cour au roi et caresser sa vanité aux dépens du public. Il fonda, en lG8i, une rente annuelle de 440 livres, payables au recteur de l'Université, à condition que tous les ans, au 15 mai, en présence des échevins, il prononcerait, bien ou mal, un panégyrique de Louis XIV. L'orgueil qui le dominait, lui inspira l'amour de la gloire militaire. Il fit la guerre, non pour obtenir la paix, mais pour recueillir des lauriers et des éloges. — Des fêtes, des spectacles, des carrousels, des chasses, des constructions de palais, de châteaux, des guerres, des triomphes, des éloges continuels, des maîtresses, etc.. occupèrent constamment l'âge viril de Louis XIV.
La troisième époque de ce règne, qui n'est pas la plus brillante, est signalée par des revers, des malheurs, des actes de persécution, par l'ennui, la satiété, l'impuissance et la dévotion. La passion de Louis XIV pour la gloire militaire lui avait valu des conquêtes, et ces conciuêtes avaient souN^vé contre, lui l'Lu-
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i'op(3 eiiUèiv. Ce roi alluma un vaste incendie dont il ne prévit point les suites et ne put arrêter les progrès. Il continua, par nécessité, une lutte qu'il avait commencée par orgueil. On se battait sur tous les points des frontières ; on se battait depuis longtemps sur terre et sur mer. Les hommes et les finances commençaient à manquer.
Ce roi avançait en âge; ses sens, ses passions, l'énergie qu'elles donnent, s'aflaiblissaient; sa raison, qu'aucune connaissance solide n'avait fortifiée, restait exposée aux illusions de l'ignorance, aux attaques de la séduction. La cour de Rome, constante dans son projet d'exterminer les protestants, épiait toutes les circonstances favorables à son exécution, et cherchait à les mettre à profit. Ce projet, signalé par une longue suite de troubles que cette cour suscita en France, par de nombreux massacres et assassinats, où ses agents dévoués, les fidèles jésuites, jouaient les principaux rôles, fut remis en vigueur sous l'orgueilleux et crédule monarque. Ses confesseurs, tous jésuites, et Louvois, qui, comme tous les courtisans, affectionnait ces pères à cause de leur christianisme commode et de leur morale très-relâchée, se concertèrent pour déterminer Louis XIV à révoquer Tédit de Nantes, édit qui accordait sûreté aux protestants, et jusqu'à certains points le libre exercice de leur religion. — Le père La Chaise, jésuite et confesseur de Louis XIV, avant de mourir, avait dit à ce roi : Ne prenez- jamais de confesseur jésuite; ne me faites pas de questions, je n'y répondrais pas. Louis XIV, dédaignant cet avis salutaire, prit pour confesseur le père Le Tellier, le plus acharné, le plus impitoyable des persécuteurs, qui porta le roi à des actes tyranniques, à des cruautés qui déshonorèrent les dernières années de son règne. La révocation de l'édit de Nantes fut le prélude de cette persécution.
L'ignorance de Louis XIV fut un trésor pour les jésuites : ces pères en profitèrent pour accroître leur puissance et leurs richesses, pour le disposer à servir leurs vengeances, pour lui donner de fausses idées sur la refigion, et lui inspirer des superstitions puériles qu'on pardonnerait à peine à d'ignorantes villageoises. Saint Simon assure que ce roi était, par des vœux laïques, afillié à l'ordre des jésuites. Ces pères lui persuadèrent aussi que les persécutions qu'il avait exercées contre les protestants et les jansénistes étaient des actions fort agréables à Dieu, qui ne manquerait pas de J'en récompenser. Toutefois, au lieu de récompenses, Louis XIV éprouva dans sa famille des pertes douloureuses, dans ses armées des revers déplorables, dans ses finances une disette extrême. Il fut craint, trompé par les princes et par les courtisans, haï par le peuple, dont, pour satisfaire à sa vaine gloire, à ses folles dépenses de guerre et de constructions, à l'entretien magnifique de ses maîtresses, de ses bâtards et de ses joueurs, il avait si abondamment arraché la subsistance et versé le sang. — Dans cet état d'adversité et d'abaissement, on dit que Louis XIV, apprenant la perte de la bataille de Ramillies, donnée en 1705, fit cette étrange exclamation : Dieu a donc oublié tout ce que j'ai fait pour lui! — Ce prince, rassasié de toute espèce de jouissances, ne pouvant s'en procurer de nouvelles, se trouvait, au milieu de sa cour brillante, cérémonieuse et dévote, accablé sous le poids d'un ennui dont rien ne pouvait le soulager. Il mourut le \^' septembre 1715,
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vl conserva jusqu'au ileniii'i niouienl son caracliMc de. di^nilr. Il fut peu regretté; ses obsè(iues très-mesquines le prouvèrent : outre les personnes qui par leurs tondions étaient obligées d'y assister, il ne s'en trouva pas six qui s'y rendirent volontairement. >• On insulta ses statues par de sanglantes alliclics; » on se permit publiquement les satires les plus violentes, et son convoi reten- " lit moins des prières di'S prêtres que des cliansons grossières d'une [)opularo
elï'rénée. "
La meilleure preuve des vices du gouvernement de Louis XIV est la dette clTrayante qu'il laissa en mouiant : cette dette se montait à dctix milliards soixante-deux millions de livres argent à vingt-huit livres le marc.
MAISONS iu:Lir.n:usEs i)'iiommi:s kt Dii ieimmks.
THKATiNs, couvent de religieux ou clercs réguliers, jadis situé quai Malaquest, depuis nommé quai Voltaire, n" 21. Quelques membres de cet ordre religieux, fondé en Italie, en 1524, par Gaétan de Tbienne et Jean-Pierre Carafle, archevè^ que de Thénie, aujourd'hui Chieti, au royaume de Naples, furent appelés à Paris par le cardinal Mazarin. Ils s'établirent, en 1642, dans une maison située sur le quai Malaquest. Leur église commencée en 1662 sur les plans du père Guarini, fut achevée en 1720, sauf le portail qui datait de 1747. G'était un assez médiocre édiiice.
La haine que l'on portait à Mazarin rejaillit sur les religieux théatins qu'il avait établis. Ces pères prêchaient en faveur des opérations de ce ministre ; et, pour être plus persuasifs, ils faisaient apparaître en chaire des hgures de saints que les Frondeurs nommèrent avec irrévérence des Marionnettes : « usage qui » tenoit plus, dit un écrivain du temps, de l'artitice de l'Italien que de la dévo- » tion françoise. » Plusieurs pièces satiriques font mention de cette pratique ridicule. Dans l'église des théatins, on avait déposé le cœur du cardinal Mazarin, les restes d'Edme Boursault, poète comique; et l'on voyait sur le maître-autel un grand tableau, représentant la piscine, peint par Restout.
Ce couvent, le seul de cet ordre en France, fut supprimé en 1790, et ses bâtiments ont été démolis vers 1820.
INSTITUTION DE l'ohatoike, quartier dc l'Observatoire, ct ruc d'Eufcr, u" 74 . Nicolas Pinette, trésorier de Gaston, duc d'Orléans, en 1650, y fit bâtir une maison qu'il donna aux prêtres de l'Oratoire. Le roi, par lettres patentes, accorda à cet établissement les privilèges dont jouissaient les maisons de fondation royale. Cet établissement servait de noviciat aux personnes qui se destinaient à la congrégation de l'Oratoire : elle fut célèbre par les hommes distingués qu'elle a produits ou qui s'y sont retirés.
La construction de l'église, commencée en 1655, fut achevé en 1657, et dédiée sous le vocable de la Sainte-Trinité et de TEnfance de Jésus. On voyait dans la chapelle de la Vierge un monument en marbre, érigé, en 1661, à la mémoire du cardinal Bérulle, dont la figure était représentée à genoux; au-dessous était placée une urne contenant son bras droit. Ce monument fut sculpté par Jacques Sarrasin. — Cette maison, supprimée en 1702, fut, en ISOI, consacrée à VHosjjicj
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de la Maternilé et à V École cVaccoKchement. En 1814, on y établit l'hospice de VAllaiiemenl ou des Enfants-Trouvés, hospice dont je parlerai en son lieu.
LES FRÈRES DES ÉCOLES CHRÉTIENNES, rue Notre-Dame-dcs-Champs, en face de la rue de Fleurus, En 1658, M'^^Cossart fonda un établissement qui avait pour objet l'instruction des enfants pauvres : il fut supprimé en 1707. Les frères des écoles chrétiennes s'y établirent en 1722, remplirent le même objet, et eurent encore à Paris plusieurs autres établissements qui furent supprimés en 1792. La marquise de Transe releva cette congrégation en 1806, et y réunit les frères de la doctrine chrétienne, dans leur ancien chef-Ueu, au Gros-Caillou. Dans le même temps, d'autres établissements ou noviciats furent aussi formés à Paris, jusqu'à ce que Louis XVIII, les rendant à leur première institution, eût transféré le chef-lieu général, alors à Lyon, à l'ancien hospice de M. Dubois, rue du Faubourg Saint Martin, n» 147. C'est de cette maison du noviciat, connue sous le nom du Saint-Enfant- Jésus, que sont tirés les maîtres répartis dans les diverses écoles du royaume. 11 y a quatre annexes à Paris, qui envoient dans les différents quartiers de la capitale des maîtres et frères, pour instruire les enfants. Chaque école doit être composée de trois frères, dont un directeur.
SÉMINAIRE DES MISSIONS ÉTRANGÈRES, situé ruc du Bac, au coin de la rue de Babylone. Beniard de Sainte- Thérèse^ évêque de Babylone, donna tous ses biens à cet établissement, dont l'objet consistait à porter la lumière de l'Évangile dans les pays étrangers et spécialement dans la Perse.
Des lettres patentes du mois de juillet 1663, et le consentement de l'abbé de Saint-Germain, légitimèrent cette fondation. Une salle de cette maison servit de chapelle jusqu'en 1683, époque où l'on commença la construction d'une église plus vaste, dont la première pierre fut posée, au nom du roi, par l'archevêque de Paris. Cette église est double : l'une est au rez-de- chaussée, et l'autre est au-dessus. Cette dernière se distingue de l'autre par sa décoration.
Les bâtiments de la maison furent reconstruits en 1736. Ce séminaire fut supprimé en 1792, et, par suite du concordat du 9 avril 1802, son église fut choisie pour être la seconde succursale de la paroisse Saint-Thomas-d'Aquin.
SÉMINAIRE DE sAiNT-suLPicE, situé cu facc et près de la façade de l'église Saint-Sulpice. Jean-Jacques Ollier, abbé de Pébrac, vers 16 U, établit un séminaire à Vaugirard. Mais, nommé curé de Saint-Sulpice en cette année, il transféra aussitôt cet établissement à Paris. Une partie des prêtres qui le composaient logeaient dans le presbytère, d'autres dans une maison de la rue Guisarde. Quoique ces prêtres habitassent des maisons différentes, leurs exercices étaient communs. L'abbé Ollier, voyant s'accroître le nombre de ses prosélytes, sentit la nécessité d'en former deux corps entièrement séparés. Au mois de mai 1645, il acquit un vaste emplacement situé rue du Vieux-Colombier; et, après avoir, dans la même année, obtenu toutes les autorisations nécessaires, il forma un grand et un petit séminaire. Le petit séminaire fut établi dans des bâtiments coutigus à la rue Férou et au cul de-sac de ce nom ; le grand le fut dans des bâtiments élevés sur le lieu où se voit aujourd'hui la vaste place Saint-Sulpice. Vers l'an 1800, toutes ces constructions disparurent, et laissèrent enfin à découvert le magnifique portail de Saint-Sulpice.
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Les Sulpiciens, supprimés en 17D2 et i'élal)lis depuis 180:i, ont occupé la niaison située t\ l'angle de la rue de Vaugirard et de la rue du Pot-de-Fer, appartenant autrefois aux filles de Vlnslruclmi chrélienne^ dites aussi de la Très-Sainlc- Vienje. En 18-21), on leur a construit, sur la partie sud de la i)lace Saint Sulpice, un vaste bâtiment sur les dessins de M. Godde(l).
FILLES DU SA1NT-SACUE3IENT, couvent situé ruo Cassette, w 22. Pendant les guerres qui désolèrent la Lorraine, plusieurs bénédictines de la Conception de Notre-Dame, établies à Ilambervillicrs, à la tète desquelles était Catherine de Bar, se transportèrent, en lG41,à Paris, et allèrent loger dans l'abbaye de Montmartre. Les autres imitèrent l'exemple des premières, et, pendant l'année 1G43, elles se rendirent à Paris. Alors toute la commuïiauté fut réunie dans une maison du village de Saint-Maur. Ces religieuses n'y restèrent pas tranquilles : en 1650 elles vinrent chercher un asile dans une petite maison de la rue du Bac. Sur ces entrefaites un Sulpicien, appelé Picoté, parvint à déterminer Anne d'Autriche à établir (1653) un couvent uniquement chargé du culte perpétuel du Saint-Sacrement, afin de détourner les maux dont la France était afïligée. Il fut bientôt informé que les religieuses fugitives, établies dans la rue du Bac, avaient le même but : il les proposa à la reine qui les accepta. Ces religieuses furent d'abord établies rue Férou. Ce fut dans la chapelle de ce couvent qu'Anne d'Autriche, tenant un cierge à la main, vint pour expier solennellement les outrages faits au Saint-Sacrement pendant la guerre civile, guerre dont elle était le principal auteur. 11 était dans l'usage qu'une de ces religieuses répétât, chaque jour, une scène semblable; elle venait, la corde au cou, portant à la main une torche allumée, se mettre à genoux devant un poteau dressé à cet effet au milieu du chœur, et faisait amende honorable à Dieu de tous les outrages commis contre le Saint-Sacrement.
Ces religieuses, se trouvant trop resserrées dans leur maison de la rue Férou, la quittèrent pour aller en occuper une plus vaste dans la rue Cassette. Elles y entrèrent en 1659, y lestèrent jusqu'en 1790, époque de leur suppression, et leurs bâtiments vendus devinrent propriétés particulières.
NOTUE-DAME-Acx-Bois , abbaye de- l'ordre de Cîteaux, située rue de Sèvres, no 16. Ce monastère, fondé en 1602, au milieu des bois, dans le diocèse de Noyon, doit son nom à cette situation. Les guerres civiles qui signalèrent la régence d'Anne d'Autriclte, et le passage des gens de guerre, firent craindre aux religieuses de cette abbaye le pillage de leur maison et les insultes brutales des militaires. Elles quittèrent ce séjour dangereux, et, en 1650, se réfugièrsnt à
(1) Plusieurs maisons religieuses ou hospitalières peu importantes et qui n'ont eu qu'une courte existence furent fondées sous le règne de Louis XIV. Telles sont la maison des Prémontrés réformés, à l'angle des rues de Sèvres et du Cherche-Midi ; celle des Orphelins de Saint-Sulpice, rue du Vieux- Colombier, n° 5 ; le Séminaire Anglais, rue des Postes, n" 22 ; l'hospice des Cordeliers de la Terre- Sainte, rue de la Ville-rÉvcque; le Séminaire de Saint-Pierre et Saint-Louis, entre la rue d'Enfer et le Luxembourg; la conmiunauté d'hommes des Eudistes, rue des Postes, n" 20, et le Séminaire des Prêtres Irlandais, ou Collège des Lombards, rue des Carmes, n" 23; celui des Écossais, rue des Fossés-Saint-Victor, n"*25 et 27 ; celui du Saint-Sacrement et de l'Immaculée Conception, rue des Postes, n" 20; enfin la communauté des Prêtres de Sain/François de Sales, située au carrefour du Puits-l'Ermite, dans le quartier du .L-ndin des IMantes. Aucun fait intéressant ne sf rattarhr à l'histoire de cos divpis établissements. ♦
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.CoHipiègne. En 1654, elles achetèrent le monastère abandonné des Annonciades des dix Vertus, v\iQ de Sèvres; des lettres patentes d'avril 1658 confirmèrent cette acquisition, et y joignirent plusieurs privilèges. En 1718, ces religieuses firent élever une nouvelle église dont la première pierre fut posée le 8 juin de cette année. Cette maison fat supprimée en 1790; et son église, assez vaste, fut choisie, en 180'2, pour être la première succursale de la paroisse Saint-Thomasd'Aquin sous le titre d'Abbaye-aux-Bois.
SAINTE-PÉLAGIE, communauté religieuse et aujourd'hui prison, située rue de la Clef, n" 14. La veuve de Beauharnais de Miramion , conseiller au parlement, femme très-zélée, croyait pouvoir remédier aux effets des vices de la société sans s'occuper de leurs causes : autorisée par les magistrats, elle avait réuni six ou sept filles débauchées dans une maièon particulière du faubourg Saint- Antoine. Encouragée par le succès de cette tentative, elle imagina d'agrandir son plan, et de former une maison publique de détention pour les femmes débauchées. Plusieurs dames pieuses la secondèrent dans ce projet. Des sommes assez considérables furent fournies pour son exécution; et le roi, en 1665, donna des lettres patentes tendant à étabfir un lieu de refuge dans les bâtiments dépendants de la maison diie la Pitié, eÀ le soumit à l'administration de rhôpital général.
La veuve Miramion s'aperçut que ces filles ne se convertissaient point; que les murailles et les verrous de la prison pouvaient bien les empêcher de provoquer les hommes à la débauche, mais non changer leur naturel. Cette dame fut étonnée de rinelTicacité du remède, et prit le parti de ressayer sur des sujets moins incurables. Elle établit dans la même maison, mais dans des lieux séparés, des femmes qui, dégoûtées du libertinage, étaient disposées à sacrifier librement leurs habitudes à l'espoir d'une existence assurée et d'une vie })lus tranquille. Ce second établissement reçut le nom de Sainte-Pélagie ou de Filles de bonne Volonté. Le nombre de ces filles s'étant aecru, on les transféra au faubourg Saint- (iermain, dans une maison qu'avaient occupée les Filles de la 3Jère de Dieu; mais peu de temps après, à la prière des administrateurs, elles retournèrent dans leur première demeure. Cet établissement fut confirmé par lettres patentes de juillet 1691. Depuis la révolution, cette maison est devenue prison publique. J'en parlerai ailleurs.
ABBAYE SAiNTK-GENEVJÈVE OU SAiME-PEuiuNE, situé» à l'entrée de la grande rue de Chaillot, du côté de l'avenue de Neuilly. Des religieuses chanoinesses de Sainte-Geneviève, de l'ordre de Saint-Augustin, établies en 1638 à Nanterre, furent transférées à Chaillot en 1659. A cette abbaye Sainte-Geneviève furent réunies, en 1646, les dames de l'abbaye Sainte-Perrine de la Villette. Ce dernier nom a prévalu. Ce monastère fut supprimé en 1790. Vers l'an 1806, on y a établi l'institution des Vieillards des deux sexes qui paient une pension ou une somme fixe pour leur admission.
FILLES DU SAiiNT-SACKEMENT, couvcnt situc Fue Saiut-Louis au iMarais, entre les n*'=^ 50 et 52. La guerre força ces religieuses à quitter la ville de Toul, où elles étaient élablies, et à venir, en 1674, à Paris, où elles furent accueillies dans la maison do IfHU' ordre, située rue Cassette. Après quelques déplacements.
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la duchesse (i'Aii;uillon, en l()8l, céda l'hùLel du cnrdinal de houilloii, au Marais, à ces religieuses, (jui le lirent accommoder en monaslèie. Ces religieuses étaient tenues à radoralion j)er|)eluelle du Saint-Sacrement de lautel. Ce couvent, supprimé en 17î)0, est devenu propiiété particulière, son église est aujourd'hui la troisième succursale de la paroisse Saint-Merry, septième arrondissement.
MLLES DE SAiNTiî-VAi.KiiE, coiumunaulé située à l'extrémité occidentale de la rue de Grenelle-Saint-Cermain, u" 1 42. Le père Daure, dominicain, eut grande |)art à cet établissement. Le 30 avril 1704, on acheta, dans la rue de Grenelle, un terrain sur lequel furent bâtis une chapelle et les bâtiments nécessaires. On y plaça, en 170G, des tilles pénitentes, c'est-à-dire des fdles débauchées, pauvres ou converties.
Cette communauté fut supprimée en 1790; et son église, conservée, fut, en 1802, érigée en succursale de la paroisse Saint-Thomas-d'Aquin 'W
Je pourrais grossir la notice, déjà trop ample, des établissements de communautés de iilles fondés sous le règne de Louis XIV; y ajouter celles qui furent destinées à l'instruction des enfants, à soigner les malades dans chaque paroisse; y ajouter celles qui, formées par des personnes imprévoyantes et comptant trop sur les faveurs de la fortune, sur la dévotion et la libéralité des riches, achetaient des maisons, des jardins, des meubles qu'elles ne pouvaient payer, empruntaient pour se loger et pour vivre, et n'offraient aucune garantie.
Le 2 janvier 1670, le parlement, instruit que, parmi ce nombre exorbitant de maisons religieuses, il s'en trouvait plusieurs dont l'existence n'était pas légale, nomma des commissaires pour examiner les titres de ces maisons. D'après le rapport de ces commissaires, le parlement, par arrêt du 17 juin, supprima les maisons et communautés de la 3Jère Ursule, de la ]\Icre 3Iaill(ird, de VA?inoncicitlon, delà Dame Cossard, de V Hospice de Charo7we, au faubourg Saint-Germain ; des Bénédiclines de la Consolation, et des Filles Sainte-Anne, au faubourg Saint-Marcel. On renvoya la plus grande partie des religieuses de ces communautés dans les couvents oi!i elles avaient fait profession; et les autres, au lom-
^1) A ceUe époque se ratlaclie encore la fondation de plusieurs couiiiuinaulés religieuses de filles que nous nous conlentPrcns d'énumérer. Le couvent des Filles de l(i Congrégation de Xotre-Dame était rue Neuve-Saint-Étienne, n" (>; celui des Filles Saint-Cliaumont, rue Saint-Denis, n" 371 ; celui du Petit Saint-Chaumont, rue de la Lune, n" 32; celui des Filles de la Providence, rue de l'Arbalèle, n"' 24 et 2G ; celui des Hospitulièrcs de ta Miséricorde de Jésus, rue Mouffetard , n" G9 ; celui de la Visitation de Jésus, à Chaillut, entre les l)arriôr('S de Franklin et de Sainte-Marie, là où était projeté le palais du roi de Rome; celui des Filles de Sainte-Marie, rue du Bac, n" 58. Nous trouvons ensuite la communauté des religieuses de Xotre-Dame-de-Miséricorde, rue du Vieux-Colombier, n" 8 ; celle des Religieuses de la Conception, rue Moreau, n» 10, et celle des Beligieuses anglaises, rue des Anglais, n" 20. Nous citerons encore l'ahbayc de Notre-Dame-de-Pantheniont, rue de Grenelle-Saint- (iermain, n-'MOG et 108, dont l'église, bâtie sur les dessins de Contant, en ITiO, existe encore. Nous n'avons rien à dire également des Filles de JS'otre-Dame-des-Vertus, rue Saint-Bernard; des Religieuses de la Présentation Notre-Dame, rue des Postes, n"' 34 et 3G ; des Filles de V Instruction chrétienne, dont la maison occupait remplacement du séminaire de Saint-Suipice; des Miramiones, rije de la Tournelle, n" 5 ; des Religieuses de Notre-Dame-de- Don-Secours, rue de Charonne, n'^ 9ô ; de la communauté de Sainte -Geneviève, rue de Clovis; des Filles de la Croix, cul-de-sac Guéinénée, n" 4, et rue d'Orléans-Saint-Marcel, n° 1 1 : des Filles de la Congrégation de la Croix, rue des Barres, nM4; des Religieuses de la Madeleine de trainel; des Filles du Don-Pasteur, rue du Cherche- Midi, n" 3G; de celles de Saint-Thomas-df-Villencu^r, rue de Sèvres, n"?:,rl enfin des Filles de Sfiintr-y4gathr ou du Silrnrr, rue (]c i'.\rbnlt"'l(\
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bre de vingt, furent réunies dans le monastère du Verbe Incarné. Les religieuses Bernardines de Charonne et les Filles de la Crèche furent aussi supprimées plus tard.
ÉTABLISSEMENTS RELIGIEUX ET SÉCULIERS
ÉGLISE SAiNï-suLPiCE, située entre la place de ce nom et les rues Palatine, du Petit-Bourbon et Garencière. Cette église paroissiale, sous le [)atronage de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, existait en cette dernière qualité avant l'an i'2ii. Au seizième siècle, la population du faubourg Saint- Germain croissant toujours, l'étendue de l'église Saint-Sulpice, principale paroisse de ce faubourg, devint insulfisante. Sous le règne de Louis XII et de François I"', on y ajouta une nef, et, en 1614, six chapelles latérales; mais ces additions ne lui procuraient pas les dimensions nécessaires. En 1643, on résolut de bâtir un nouvel édifice pour cette bonne œuvre. Des personnes riches promirent de venir au secours des marguilliers de la paroisse. Ces marguilliers chargèrent de cette construction un architecte peu connu, nommé Gamart^ qui en commença l'exécution en 1646. Plusieurs parties de l'édifice étaient presque achevées, lorsqu'on s'aperçut, un peu tard, que le plan de ce bâtiment n'était pas encore d'une étendue suffisante. Alors on chargea Louis Leveau de fournir les dessins d'une église plus vaste, et l'on recommença presque entièrement l'édifice. Le 20 février 1655, la reine Anne d'Autriche vint solennellement en poser la première pierre. Peu de temps après mourut l'architecte Leveau. Les marguilliers confièrent la continuation des travaux à Daniel Guittard.
Dix-huit années furent employées à la construction du chœur et de ses bascôtés. Cette partie étant achevée en 1672, on continua pendant les années suivantes la construction de la croisée : mais, en 1678, les travaux furent suspendus par défaut de finances. Le curé et les marguilliers présentèrent, peu de temps après, une requête au roi, par laquelle ils demandaient des secours, lui exposaient que l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, jouissant du droit de patronage, des dîmes et des droits seigneuriaux de toute la paroisse, devait contribuer à cette construction ; que, la vieille église étant démolie et la nouvelle non encore achevée, on n'y pouvait célébrer le service divin. Ils demandaient, en outre, qu'il leur fût permis d'assembler les paroissiens, pour qu'ils délibérassent sur les moyens propres à s'acquitter de leurs dettes, qui se montent, disaient-ils, à plus de cinq cent mille livres; et que, bien loin d'avoir les fonds suffisants pour continuer l'entreprise, ils n'ont pas même, ajoutaient-ils, de quoi payer les intérêts des sommes qu'ils ont empruntées : cet exposé était faux, comme on le verra.
Le conseil du roi nomma, en 1683, des commissaires pour vérifier ces comptes ; et ces commissaires trouvèrent que les dettes dépassaient la somme de 673,224 livres, que les biens ne se montaient qu'à 143,013 livres, et qu'il restait dû 529,911 livres. Alors les commissaires obtiennent, le 4 janvier 1689, un arrêt qui oblige l'abbaye Saint-Germain-des-Prés à payer le sixième du principal de la dette, et ordonne que les autres cinq sixièmes soient imposés sur les pro-
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prii'lairos lie maisons cl luM'itaj^es du raul)our^ Saint-(itMinain, dans chacim des neuf (|uarliors do (t raul)()urg. Mn mc^ine lem|)s, cot arrcH |)ei mot aux liabilants do 00 faubourg ot à rôeonomc de l'abbaye Sainl-(ierniain de faire la recbcrcbe des sommes dues à la fabrique de l'église Saint-Sulpice, ot des elTets recelés ; onbu , lui presorit de vorilier les comptes des marguilliers.
Les syndics des babitants firent, pendant le cours de plus d'une année, des recbercbos sur les biens de la fabrique de Saint-Sulpice. Ils découvrirent que les marguilliers et le curé avaient fait défausses déclarations de leurs biens, et soustrait à la connaissance des commissaires et des syndics des babitants du fîiubourg plus de huit cent mille livres de biens; lesquels, joints à sept cent quarante-deux mille nenf cent deux livres de biens reconnus, sont plus que sullisants, disent-ils dans leur requête présentée au conseil du roi, pour payer les créanciers de cette église, et pour continuer la construction de son bâtiment, sans avoir besoin de recourir à des taxes sur les babitants du faubourg. Enfin, ils disent et offrent de prouver que le curé, les marguilliers et quelques prêtres de Saint-Sulpice se sont rendus coupables de graves infidélités et de malversations de plusieurs genres. Ils divisent leurs chefs d'accusation en plusieurs articles, et tous attaquent fortement la moralité des marguilliers. On voit dans un article, que le curé et les marguilliers avaient fait une spéculation financière dans l'entreprise du canal de Languedoc ; entreprise dont le public fournissait les fonds, et dont l'avidité des marguilliers et du curé devait recueillir les fruits.
Cette affaire qui présentait assez de gravité fut assoupie : malgré les plaintes des habitants on ne fit aucune poursuite; on ne leva plus de taxes sur les paroissiens; les travaux de 1 église Saint-Sulpice restèrent suspendus, et ne furent repris que quarante-trois ans après. Un nouveau curé de Saint-Sulpice, le sieur Languet de Gergy, montra, pour la continuation de son église et pour son embellissement, un zèle, une ardeur qui allaient même jusqu'à l'imprudence. Il flattait la vanité des plus riches bienfaiteurs, en leur accordant l'honneur de poser la première pierre de chaque porte, de chaque chapelle, de chaque pilier.
En 1718, on s'occupa de la continuation de l'édifice, sous la direction de l'architecte Oppenord. Le curé Languet, à force de quêtes et de sollicitations, à force de pressurer les bourses et d'épuiser les libéralités de ses paroissiens, se procura des fonds considérables. En 1721, il obtint une loterie. Enfin la nef fut entièrement construite en 1736. Le portail, fondé en 1733, fut élevé sur les dessins de Servandoni. Ce portail fut en grande partie achevé en 1745 : les tours et quelques autres accessoires se terminèrent plus tard (1). Le 30 juin de cette année, l'église fut consacrée par les prélats qui tenaient l'assemblée du clergé, et dédiée sous l'invocation de la sainte Vierge, de saint Pierre et de saint Sulpice. ,
U faut des cloches et des clochers aux églises, et ce besoin est toujours recueil où vont échouer les architectes modernes. Servandoni ne fut pas heureux
(I) Ce portail est long de 384 pieds : il se compose de deux ordonnances, la dorique et l'ionique. Aux deux extrémités, et sur la même ligne, sont deux corps de bâtiments carrés, qui servent de base A deux tours ou campanilles, qui ont 210 pieds d'élévation, 6 pieds de plus que les tours de Notre- Dame.
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dans la composition de ces tours. H les avait laites moins élevées (ju elles ne le sont aujourd'hui; elles n'avaient (ju'unc ordonnance. En conséquence les marguilliers et le curé jugèrent qu'il fallait les reconstruire. Un architecte de peu de talent fut chargé de cet ouvrage. Il lit exécuter, en 1749, deux tours, dont la première ordonnance, élevée sur un plan quadrangulaire, était octogone, et la seconde circulaire. Celle qui existe à l'angle méridional de cette façade, et dont les sculptures sont encore à faire, est l'ouvrage de cet architecte : on peut en juger. On décida que les deux tours disparates étaient à reconstruire sur un dessin uniforme. En 1777, M. Chalgrin fut chargé de la reconstruction de ces tours : il s'occupa de rebâtir celle qui s'élève au nord
de la façade.
Servandoni avait placé entre ces deux tours un large fronton qui couronnait ses ordonnances. En 1770, le tonnerre, qui ne respecte guère les églises, à cause de leur élévation, tomba sur ce fronton et le dégrada : on le remplaça par une balustrade.
Aux extrémités du portail et à l'aplomb des tours, sont, au rez-de-chaussée, deux chapelles : l'une est un baptistère, et l'autre le sanctuaire du, Viatique. Chacune est ornée de quatre statues allégoriques, sculptées par Boisot et Mouchi. Les fonts baptismaux ont été exécutés d'après les dessins de Chalgrin.
La totalité de la longueur de cet édifice, depuis la première marche de la façade principale jusqu'à l'extrémité de la chapelle de la Vierge, a 72 toises hors d'œuvre; sa hauteur, depuis le pavé jusqu'à la voûte, est de 99 pieds. -— Les portes latérales de cette église offrent, à l'extérieur, des niches où sont placées des statues de saints qui ont 9 pieds et demi de proportion; elles sont l'ouvrage de François Dumont. Le chœur, entièrement construit sur les dessins de Guittard, a 89 pieds de longueur : il est entouré de sept arcades, dont les pieds-droits sont ornés de pilastres corinthiens : cette ordonnance est aussi celle de la nef.
L'autel principal, placé à l'entrée du chœur, est d'un bon effet. — La chapelle de la Vierge, située au rond-point de l'église, est un objet de curiosité, comme tour de force architectural. La coupole, peinte à fresque par Lemoine, représente l'Assomption de la Vierge. Cette peinture, endommagée lors de l'incendie qui, en 1763, consuma la foire Samt-Germain, fut réparée par Callet, et l'a été encore, dans ces dernières années, par M. Jeanroy. Au fond de la chapelle est une niche ajoutée à la construction, et qui fait saillie du côté de la rue Garencière- elle est supportée par une trompe dont la coupe des pierres est digne des regards des curieux. — Dans cette niche, assez vaste, est un groupe dont la principale figure représente la Vierge tenant l'enfant Jésus : ce groupe est éclairé par un jour céleste, jour dont on voit l'elfet sans voii* l'ouverture par laquelle il pénètre. Cette chapelle a été précieusement décorée par Servandoni. Elle ne fut entièrement terminée qu'à la fin de 1777. — Les bénitiers de cette é"lisc sont curieux; ceux qui se trouvent du côté de la principale entrée otrrent deux coquilles très-remarquables par leur volume, et dont la république de Venise fit présent à François I*"'. La chaire à prêcher, placée en 1789, est d'une loiine plus extraordinaire (pie belle. — La tribune du bulVet d'orgues est soute-
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une par (hvs coloimos d ordii» nnnposile. ("-t's orgues oui ôlV' rjil)i'i(|nôos par ('.li - (piol, célèbre l'acteur.
Il ne faut pas sortir de cette église sans voir la ligne niéiidieinie é(nl)lie .in milieu de la croisée. Cette ligne est tracée sur le i)avé avec les signes du /-odiaque au vrai nord et sud, dans la longueur de cent soixante-seize pieds. A son extrémité septentrionale, celte ligne se prolonge et s'élève verticalement suiun obélisque de marbre blanc de 'i5 pieds de bautcur (1 1. On voyait dans cetle église plusieurs tableaux de dinVrents maîtres, et, parmi les monuments sépulcraux, on remarquait le mausolée du curé Jean-Raptisle Languet de Gergy, mort en 1750, fameux par son zèle pour raclièvement de cet édifice et pour son embellissement. En 1802^ l'église Saint-Sulpice fut érigée en paroisse du onzième arrondissement. Klie a pour succursales les églises Saint-Germaindes-Près et Saint-Séverin.
sAiNT-piEUHE DK CHAiLLOT, églisc, aujourdbui tiioisièmh; succursale de LA PAUOissE DE LA MAUELELNE, situéc grande rue de Cbaillot, entre les n"s50 et 52. Cette église, dont on ignore l'origine, était, à ce qu'il paraît, une ancienne chapelle de château. Les dîmes et les produits de son autel furent, au onzième siècle, donnés au prieuré de Saint-Martin-des Champs. Louis XIV, en 1650, érigea le village de Cbaillot en fauliourg de Paris. On croit qu'à cette époque l'église de ce village fut reconstruite, ou plutôt que son sanctuaire fut rebâti. Vers l'an 1740, on commença la nef et le portail. Cette église u'ofTre rien de remarquable,
HÔPITAL-GÉNÉRAL, dit LA salpêtrière, situé boulcvard de l'Hôpital, quartier Saint-Marcel, dans le lieu oii se fabriquait le salpêtre. La grande quantité de pauvres, de mendiants valides, et surtout de ceux qui demandaient l'aumône répée au côté, avec le collet empesé sur la peccadille, était un des plus grands fléaux de Paris. Parmi eux on comptait les coupeurs de bourse, les tireurs de laine, les passevolants ou militaires sans paie, dont j'ai parlé sous le règne de Louis Xin. Leur nombre, très-grand sous Henri IV, augmenta sous la régence de sa veuve et pendant les désordres des guerres civiles. En 1612 on chercha à s'en débarrasser en les renfermant dans diverses maisons qu'on établit au faubourg Saint-Victor.
Ces hospices, par la faiblesse et les désordres du gouvernement, ne purent se soutenir plus de six années. Le parlement rendait continuellement d'inutiles arrêts contre les mendiants et les vagabonds. Il ordonna, le 16 juillet 1f.32, qu'ils seraient enfermés dans une maison construite exprès. Les bâtiments furent commencés. On y employa des sommes considérables; mais les arrêts de cette cour, surtout en matière de police, restaient presque toujours sans cxé-
(i) Lh fenêtre méridioïKilc de la croisée est cntièrenicnt close, à l'exception d'une ouverlurc d'nn pouce de diamètre, pratiquée sur une plaque de laiton. Par ceUe ouverture, placée à la hauteur de 75 pieds au-dessus du pavé, passe un rayon du soleil qui vient frapper la ligne tracée, et y forme une image ovale d'euviron dix pouces et demi de long. Au solstice d'hiver, cette image se forme sur la ligue verticale de robéli.--quo, et se meut avec rapidité, parcoiuant 2 lignes par seconde : son diamètre a 2 pouces 1 tiers d'étendue. Cette ligue méridienne, l'obélisciue sur lequel elle se continue, furent établis, en 1743, par Henri de Sully. Le bitt de cet établis.-ement fut de fixer d'une manière rertaint; l'éqninose du prinlrm|)s et le dimanche de Pâques.
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cLilion. Par l'enet des guerres de la Fronde, le nombre de ces mendiants, de ces vagabonds, et celui des habitants des environs de Paris que les militaires forçaient à quitter leurs foyers, se montait à quarante mille, à peu près le cinquième de la population parisienne. Les désordres que causait cette partie de la population, déterminèrent enfm les magistrats à prendre des mesures nécessaires. Après de longues délibérations, on convint que tous les mendiants valides ou invalides seraient renfermés, et qu'en les ferait travailler suivant leur force et leur talent. Pomponne de Bellièvre, alors premier président du parlement, mit beaucoup de zèle dans l'exécution de ce projet, et détermina le roi à rendre un édit, du 27 avril 1656, qui ordonnait l'établissement d'un hôpital général et prescrivait les règles qui devaient y être observées. On céda, pour cet objet, les masures de Bicêlre, château depuis longtemps abandonné, et la maison de la Salpêtrière. On fit disposer ces bâtiments pour les rendre propres à leur nouvelle destination. Libéral Bruant, architecte, fut chargé des constructions de l'hôpital de la Salpêtrière. Il fit' notamment bâtir TégUse, qui s'élève sur un plan circulaire; elle est couverte par un dôme octogone; l'intérieur est percé par huit arcades qui communiquent à quatre nefs et à quatre chapelles. Ces nefs et ces chapelles, disposées en rayons, aboutissent au centre de l'église où s'élève l'autel principal. Les bâtiments de cet hôpital sont immenses et occupent, avec les cours et jardins, un emplacement qui contient près de 108,000 mètres.
En 1662, la misère était excessive; on comptait à 1 Hôpital général 7îeuf à dix mille pauvres. Les directeurs de cet hôpital, dans une assemblée qui se tint le 21 et le 2i avril de cette année, déclarèrent qu'ils seraient forcés d'ouvrir les portes de cette maison si l'on ne pourvoyait promptement à leurs pressants besoins. Le parlement ordonna que les communautés religieuses des deux sexes seraient invitées à contribuer à la nourriture et à l'entretien des pauvres de cet hôpital jusqu'à la somme de cent mille livres. La misère augmentait toujours; les habitants des campagnes venaient en foule mendier à Paris. On ordonna que ces nouveaux pauvres seraient répartis dans les maisons dépendantes de l'Hôpital général jusqu'au temps de la moisson. — Ces maisons dépendantes étaient celles de la Pitié et de Bicêtre. — Dans la Salpêtrière, on plaça les enfants au-dessous de quatre ans et toutes les femmes, quels que fussent leur âge et leurs infirmités.
Or. y voyait, en 1720, deux salles habitées chacune par huit cents petites (illes occupées à divers travaux. On y trouvait trois grands dortoirs contenant deux cent cinquante cellules destinées aux époux âgés qui ne pouvaient plus subsister par leur travail : c'est ce qu'on nommait les Ménages. Dans une cour séparée était la maison de force pour les filles et les femmes débauchées. Je donnerai plus loin de nouveaux détails sur l'état actuel de cet hôpital.
BICÊTRE, château, hospice, prison, etc., situé à une demi-lieue de la barrière d'Italie, et à l'ouest de la grande route de Paris à Fontainebleau.
Une ancienne propriété, appelée In Grange-aux-Qiieux (ou aux Cuisiniers), fut acquise par Jean, évêque de Winchester en- Angleterre. 11 y fit bâtir, vers l'an 1204, un château qui porta depuis son nom, dont on a fait Vinchestre et
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Bivcslre. Philippe le-Bel, (mi i:>l)V, coiillsqua ce château, el ses successeurs le possédèrent. Charles M, eu 1:I8I et eu r»00, douua des lettres datées de ce lieu. Leduc de Berri, qui eu devint possesseur, le lit emhellir; il s'y retira avec le duc d'Oileaus pour se liguer contre le duc de Bourgogne. On y négocia une pai\ nommée dans l'histoire la paix de Winccslcr. Un an après, le traité ayant été violé, on nonuiia cette violation la Irahison de Wincesler,
Les guerres civiles du quinzième siècle causèrent la ruine de ce château. Va\ duc de Berri le donna en 1416, ainsi (lue ses ap[)artenances, au chapitre d(; Notre-Dame, qui n'y tit aucune réparation. Oans un dialogue satirique où le sieuide Saint-Germain lait parler Vincennes et Bicôtre, ce dernier chàl eau est qualilié de masure où Ton a, ditil, ét.ahli un hôpital rempli d'hôtes languissants et de courtisans estropiés. Louis Xlll, en 1632, acquit cette propriété, fit construire en 1634, dans l'emplacement du château, une chapelle de Saint-Jean, des hàtiments pour y loger des olliciers et des soldats invalides; et il érigea cet étahlissemment en comnianderie de Suinl-Louis. Louis XIV ayant construit l'ilôtel des Invalides, cette maison, devenue inutile, fut, en 1656, convertie en succursale de rilùpital général. On y plaça des pauvres, des veufs, des garçons valides ou invalides, des jeunes gens débauchés, ou bien atteints de la maladie vénélienne. Dans la croyance populaire, toute cette partie méridionale du dehors de Paris, depuis et compris l'emplacement de l'antique cimetière des Romains jusqu'à Bicètre, était le théâtre des revenants, des loups-garous, du sabbat. C'était dans les carrières des environs de Centilly, du plateau de Mont-Souris, que des tourbes, qui trouvaient des gens assez crédules pour les payer, leur faisaient voir le diable.
ENFAMs-ïiiouvÉs. Uuc dcs Obligations des seigneurs féodaux était de nourrir les enfants trouvés, comme je l'ai dit ailleurs. L'évèque de Paris s'acquitta de cette obligation, en destinant à ces enfants une maison située près du port Saint-Landri, qu'on nomma la maison de la Couche. 11 était dans l'usage de faire exposer à l'intérieur de son église un vaste berceau où l'on plaçait quelques-uns de ces enfants, afin d'attirer les libéralités publiques et de diminuer les dépenses qu'il faisait-pour eux. Sans doute ces enfants étaient fort mal soignés, puisqu'une dame veuve, touchée de leur malheureux état, se chargea de les recevoir dans sa maison située près de celle de la Couche. Le zèle trèslouable de cette dame se refroidit bientôt; le sort des enfants trouvés ne fut pas meilleur, et devint peut-être pire. Ses servantes, lassées des peines que leur donnaient ces enfants, ennuyées de leurs cris, en firent un objet de commerce. Llles vendaient ces nouveau-nés à des mendiantes, qui s'en servaient pour émouvoir la sensibilité du public et s'attirer des aumônes. Elles en vendaient à des nourrices pour remplacer leurs nourrissons morts, et ainsi des enfants étrangers étaient, par cette supercherie, introduits dans plusieurs familles. Llles en vendaient à ceux qui, adonnés à la magie, se servaient de ces enfants, les sacrifiaient dans des opérations fort absurdes et encore plus criminelles.
Des abus aussi révoltants furent enfin comuis. On cessa d'envoyer les enfants I louves dans la m;ii>on de cette dame. Un homme célèbre par son zèle et sa bi<Mifaisance. Vincent de Paul, louche de lor.r sort , j);iiviiil, en 1638, à établir
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près de la porte Saint-Victor un nouvel hospice. 11 engagea les dames de la Charité à s'en charger. Mais les fonds destinés à leur entretien étaient insuflisants pour le nombre toujours croissant des enfants. Voici le parti que prenaient les personnes chargées de la direction de cette maison : le sort décidait lesquels de ces enfants devaient être conserves et nourris. Les autres étaient abandonnés, dit l'écrivain qui me fournit ces détails, c'est-à-dire qu'on les laissait mourir faute de nourriture.
En 1640, Vincent de Paul, sans doute indigné de ce régime inhumain, convoqua une assemblée des dames qui s'étaient chargées du soin de ces enfants ; il leur prescrivit de renoncer à cette barbare intervention du sort, et de conserver la vie à tous ces infortunés. Son zèle le forlifia dans des sollicitations pénibles auxquelles il se dévoua par humanité : il parvint, en 1641, à obtenir de la cour trois mille livres de rentes pour ces enfants, et mille livres pour celles qui en prenaient soin. Encouragé par ce succès, il sollicita de nouveau, et obtint, en 1644, une nouvelle rente de huit mille livres, et, eo 16i8, le château de Bicêtre 'pour y loger les enfants trouvés. Cependant le nombre des enfants trouvés croissait toujours, les revenus et les aumônes n'augmentaient pas, et ne pouvaient suffire aux dépenses les plus nécessaires. Le parlement, le 3 mai 1667, ordonna que les seigneurs hauts-justiciers de Paris seraient tenus de payer annuellement à cette maison une somme de quinze mille livres. Cet arrêt fut confirmé par un autre arrêt du conseil d'État du 10 novembre 1668.
HOPITAL DES ENFANTS-TiiouvÉs, rwe du faubourcj Saint-Antoine, n"* 124 et 126. Après l'arrêt mentionné dans Tarticle précédent, les administrateurs construisirent un vaste bâtiment et une chapelle dont la reine Marie-Thérèse d'Autriche posa la première pierre. Le roi, par sa déclaration du mois de juin 1670, que le parlement enregistra le 18 août suivant, érigea ce nouvel établissement en hôpital, et l'unit à l'Hôpital général. Telle fut l'origine de Miôpitat des Knfants-Trouvés de la rue Saint- Antoine, où depuis on a placé V hospice des Orphelins dont je parlerai dans la suite.
ENFANTS- riiOUVKs, hôpital situé au coin de la rue JSeuve- Notre-Dame, et en face de l'église métropolilaine. Les administrateurs, sentant la nécessité d'avoir un autre établissement au centre de la ville, achetèrent dans la Cité trois petites maisons, les firent réparer suivant leurs besoins, et y établirent une chapelle. Ces bâtiments ont subsisté jusqu'en 1747, époque où on les fit démolir, ainsi (jue les églises Saint Christophe et Sainte- Geneviève-des-Ardents. Ces démolitions dégagèrent et agrandirent le parvis Notre-Dame, et permirent de construire [\\\ nouveau bâtiment pour les Enfants-Trouvés. Ce bâtiment, plus solide, plus spacieux, mieux distribué, fut élevé sur les dessins de Boffrand : la ^)remière pierre en fut posée le 26 septembre 1747. La chapelle de ce nouvel édifice lut décorée de peintures à fresque de Brunetti et de Natoire. Cette maison, qui n'est plus un hôpital, sert aujourd'hui de Bureau central d'admission dans les hôpitaux et hospices.
HOTEL ROYAL DUS INVALIDES, liospicc dcstiné aux militaires âgés, blesses ou estropiés, situé sur l'esplanade des Invalides, à l'extrémité occidentale du faubourg Sainl-Ccrmain, (MJtriM'c fauboui-g v{ celui du (iros-Caillou.
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Au qiiin/ième siéclo, les soldats invalides vivaient d'aiiiiioiies, de bri^aiida^e, ou se plaeaienl dans les ehàleaux de (jnelques seij;neins en ([ualilé de mortespaies, y élaienl nourris en contribuant à la garde de ces forteresses; ou bien le mi leur accordait des places de religieux-lais dans les abbayes et prieurés du royaume. Henri IV lut le premier roi de France qui essaya de réparer cette injustice; il plaça dans l'hôpital de l'Oursine ou de la Charité-Chrétienne, qu'avait institué Nicolas Houel, des olllciers et soldats blessés à son service; et, [lar ses édits des années 1597 et IGOi, il les mit en possession de cet hôpital, pour y tHre logés, nourris et médicamentés. Louis XllI, comme je l'ai dit, plaça, en l()3i, des irivalides à Bicètre, ({u'il érigea en cwninandorie de Saint-Louis. Louis XIV, qui lit un plus grand nombre d'invalides que ses [)rédécesseurs, sentit le besoin de construire de plus vastes bâtiments pour les loger. Il lit acheter un emplacement convenable; et, par arrêt de son conseil du 12 mars 1G70, il assigna des fonds nécessaires aux frais de construction et à la dotation de cet établissement. Le 30 novembre 1G70, on commença les fondations. En l()7i, rédilice était déjà en état d'être habité par les officiers et les soldats. Au mois d'avril de cette dernière année, le roi, par un édit, déclare l'objet de cet établissement, lui donne des règlements, le qualifie à' Hôtel royal des Invalides; établit, pour directeur et administrateur général, le secrétaire. d'État chargé du département de la guerre, qui chacpje mois devait présider un conseil, et gratifie cet hospice de plusieurs prérogatives, privilèges et exemptions. l*ar son édit de février 1701 , il créa trois receveurs généraux des Invalides.
On commença, en 1675, la construction de l'église. (]et édifice, et le dôme qui est i)lacé à la suite, ne furent achevés qu'après trente ans de tiavaux. Libéral Bruant fournit les dessins de l'église et de l'hôtel, et Jules Ilardouin Mansard continua les travaux et fournit seul les dessins du dôme. En se conformant à la destination de cet établissement, ses bâtiments n'auraient dû qu'être commodément distribués, solides et simples : on construisit un palais magnilique. Les étages les plus sains , les plus spacieux, furent destinés à la salle du conseil, au gouverneur, à l'état-major, etc. Les invalides, pour lesquels la maison était fondée, furent logés dans les combles. L'accessoire l'emporta sur le principal.
Une esi)lanade plantée d'arbres s'étend depuis la giille des Invalides jusqu'au quai de la Seine. Elle est décorée de pièces de gazon et d'une fonlaino monumentale, sur laquelle on avait, sous le gouvernement de Bonaparte, placé le lion de Saint-Marc de Venise. L'esplanade, dont on a presque entièrement, dans l'hiver de 1818 à 1819, renouvelé les arbres, et qui est embellie par un pont récemment construit à l extrémité de la route qui partage cette esplanade, annonce majestueusement l'édifice, où l'on arrive par une cour extérieure, entourée d'une grille et de fossés revêtus en maçomicrie. Cette cour est munie de pièces de canon.
La façade a cent toises d'étendue; elle est divisée en quatre étages et percée de cent trente-trois fenêtres, sans compter celles des mansardes. Au centre est la porte surmontée d'une forme cintrée, où l'on voyait \\\\ bas-relief représentant Louis \l\' ;'i clieMii , eiilouic , conniu' h^ soleil , des (Ioiî/(^ sIitim'S du /.odia-
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que. De cette porte on pénètre dans une cour, dont le plan otTre un parallélogramme de 65 toises de long sur 32 et demie de large. Elle est entourée de bàliments dont les quatre faces ont deux étages d'arcades qui éclairent des galeries. L'architecture de cette cour a le caractère noble, màie et simple qui convient à rinslilution. Au centre de la façade opposée à rentrée, est le portail de l'église décoré de la statue de Napoiéon.
Cette église se dislingue par son autel, placé sous une arcade qui communique à une seconde église, dite du dôme. Cet aulel est orné de six colonnes torses , (]ui soutiennent un superbe baldaquin. Les figures d'amortissement et les autres ornements sont l'ouvrage de Vanclève et de Couslou l'aîné. La nef est illustrée par ww iwmhre considérable de drapeaux pris sur nos ennemis. Au delà, sur la même ligne, est l'église du dôme., construction vaste et magnifique où Louis XIV a prodigué la richesse, et où les plus habiles artistes ont, à l'envi, déployé leurs talents. Le pavé de ce dôme, le pompeux baldaquin de l'autel , les sculptures , les peintures , tout est d'un fini précieux , tout est exécuté avec un soin et un art admirables. Le sol du dôme , pavé en marbre de diverses couleurs agréablement comparties, est plus bas que celui des six chapelles qui l'entourent. Il faut descendre plusieurs marches pour y arriver. Ce dôme a 50 pieds de diamètre. A travers une ouverture circulaire pratiquée au milieu de la première coupole, ornée de figures d'apôtres peintes par Jouvenet,on voit la seconde coupole éclairée par des jours que l'observateur ne peut apercevoir, et où le peintre Lafosse a représenté la gloire des bienlieureux. La troisième coupole forme la toiture extérieure. Six chapelles sont placées autour de ce dôme.
Ce dôme a son portail particulier du côté d'une large avenue bordée de qua tre rangées d'arbres. Ce portail sert pour ainsi dire de soubassement à l'édifice du dôme. Le dôme, qui montre ici son extérieur dans toute sa majesté, a , depuis le pavé jusqu'à l'extrémité de sa fièche, 105 mètres de hauteur : à l'extérieur, il est orné de quarante colonnes d'ordre composite. Cette ordonnance , dégradée par des ressauts, est couronnée par une balustrade. Au-dessus est un attique, percé de fenêtres et chargé de huit piliers buttants, contournés en forme de volute. La coupole, divisée en côtes, est chargée, dans leurs intervalles, de trophées militaires, couronnés chacun par un casque dont l'ouverture sert de lucarne. Ces trophées et ces côtes en plomb, comme toute la couverture, étaient dorés. L'action de l'air avait fait disparaître l'éclat de l'or. En 1813, h», gouvernement fit entièrement redorer ces parties. Au-dessus de la coupole est une lanterne surmontée par une flèche très-élevée et terminée par un globe et une croix. Dans l'intérieur des bâtiments on va ordinairement visiter la cuisine, les quatre réfectoires, la pharmacie, la bibliothèque composée d'environ vingt mille volumes, l'horloge à équation, ouvrage très-estimé de Lepaute, la salle du conseil, placée au-dessus de la principale entrée, etc. En 1717, le czar de Russie, Pierre P-'", vint à Paris et visita les Invalides; il voulut les voir manger, et but lui-même à la santé de ces braves.
Dans un caveau, situé sous le dôme, on avait déposé un grand nonjbre de fusils. Les Parisiens, (pii, dans les prenners jours de la révolution, cherchaient partout des armes, insliuits de l'existence de ce dépôt , viiuHMit en fou](^ U* I \
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juillet ITsy, so saisir de ces fusils. Us y niiiont un empressement (jui devint funeste à (luehiues-uns : il y en eut i)Iusieuis de blessés. Celte déeouverte contribua au succès de la prise de la Bastille. C'est sous ce dôme ([ue rarcbitecte Visconti prépare actuellement le monument funéraire élevé à la mémoire de Napoléon. Les restes de l'empereur ont été déposés aux Invalides le IT) décembre 1840.
Le nombre des ofliciers ou soldats entretenus aux frais de l'État dans l'iiospice des Invalides, est de deux mille environ.
SAi>ri<>MADELEiNE DE LA VILLE l'évkque, église paroissialc située sur le bon levard de ce nom, en face de la rue Troncliet. Le lieu de la VilIe-l'Évôquc était, au douzième siècle, une ferme, une maison de campagne, ou, comme on disait autrefois, un séjour de l'évoque de l^aris. Cette maison avait une chapelle autour de laquelle il s'était formé un village dont le nombre des habitants s'accroissait toujours. Il paraît que le bàtimentde la chapelle, lors même qu'elle fut érigée en cure, était peu considérable. Le roi Charles VIII le fit reconstruire, et, le 21 février 1487, en posa la première pierre; le 20 novembre 1491 , il y établit une confrérie de la Madeleine ^ dont lui-même et la reine son épouse furent meml>res : le nom de cette confrérie devint celui de la chapelle. Son bâtiment tpmbait en ruine; son étendue était insuffisante pour le nombre des paroissiens : elle fut reconstruite en 1659. Plus tard encore, l'église de la Ville-l'Evéque ne fut plus assez vaste. Il fut décidé qu'elle serait reconstruite et située en face de la rue Royale, afin que son portail terminât magnifiquement de ce côté la perspective de la place Louis XV. Le 3 avril 1764, on posa la première pierre de cet édifice, dont M. Contant d'Ivry fut l'architecte. Il avait élevé son bâtiment jusqu'à la hauteur de quinze pieds au-dessus du sol , lorsqu'en 1777 il mourut : M. Couture le remplaça. Celui-ci trouvant plusieurs défauts dans le plan de son prédécesseur, fit, sans égard, démolir les murs de face, les chapelles, les colonnes, et substitua un nouveau plan de sa création. Ainsi, temps, argent, matériaux, tout fut perdu et sacrifié au système du sieur Couture, qui lui-même recommença les travaux qu'il avait exécutés à plusieurs reprises. Malc^ré les démolitions successives et les interruptions de ces constructions, elles étaient assez avancées en 1790; mais elles furent suspendues par l'effet de la révolution. En 1802, le culte de la paroisse Sainte-Madeleine fut transféré dans l'église de l'Assomption, rue Saint-Honoré.
Bonaparte, devenu Empereur, conçut le projet de convertir cet édifice en un temple de la gloire, où , sur de longues tables d'or massives, devaient être inscrits les noms des militaires signalés par leurs exploits. L'exécution de ce [)rojet fut commencée eu 1806 ; mais les travaux, quelques années après, furent interrompus, et les événements politiques en ont empêché la reprise. Une ordonnance du 19 janvier et du 14 février 1816 porte que cet édifice sera achevé afin d'y placer les monuments expiatoires de Louis XVI, de la reine son épouse de Louis XVII et de la princesse Elisabeth. L'ordre ne fut pas encore suivi de l'exécution ; et les murailles restées à demi construites et sans toits, les colonnes élevées à une grande hauteur, sans chapiteaux, sans entablement, offraient l'image des ruines d'un temple de l'antiquité, quand enfin on s'est décidé
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(l'nchcvor ce iiionumoiit. J'en parlei'ai en IraKant de la dernière période de rilistoire de Paris.
COLLÈGE MA2ARIN On DES OUATKE-iNATIONS , anjourd'hui PALAIS DES BEAUX-
ARts OU DE l'institut, situé quai de la Monnaie ou de Conti. Le cardinal Mazarin,par son testament du G mars 1661, ordonna qu'il serait fondé un collège sous le titre de Mazarini ^ destiné à soixante gentilshommes ou principaux bourgeois de Pignerol et de son territoire, ou de l'état Ecclésiastique, d'Alsace et pays d'Allemagne, de Flandre et de Roussillon* Ces nations étant seules admissibles dans ce collège, on lui donna le nom de Quatre-Nations. Ces soixante jeunes gens devaient y être gratuitement logés, nourris, instruits dans la religion et dans les belles-lettres ; ils devaient apprendre à faire des armes, à monter à cheval et à danser. Mazarin légua aussi par son testament sa bibliothèque .1 ce collège, et une somme de deux millions pour les frais de construction. Louis XIV, par lettres patentes du mois de juin 1665, ordonna l'exécution de ce testament, et voulut que ce collège fût réputé de fondation royale.
Les exécuteurs testamentaires ayant acheté vers 1662 ce qui restait encore des bâtiments de l'hôtel et du Séjour de Nesle, firent jeter les premières fondations de l'édince de ce collège, qui fut élevé sur les dessins de Leveau , et exécuté par Lambert et d'Orbay. La façade fut placée sur le quai : son plan forme une portion de cercle, terminée, à l'une et à l'autre extrémité, par une façade en ligne droite, qui s'unit à un gros pavillon. Au centre est le portail de l'église, faisant avant-latérales du palais du Louvre. Ce portail est placé sur le même axe que les porte-corps, composé d'une ordonnance corinthienne et couronné d'un fronton : au-dessus s'élève un dôme dont une lanterne et une croix formaient l'amortissement. Ce dôme, qui présente à l'extérieur une forme circulaire, a dans l'intérieur ur.a forme elliptique. Dans l'espace que laissent entre elles ces deux formes, on a pratiqué quatre escaliers à vis qui communiquent à des tribunes. A droite du sanctuaire se présentait le tombeau du cardinal Mazarin. Sur un sarcophage de marbre noir, orné de supports de bronze doré, était la ligure en marbre blanc de ce cardinal, représenté les mains jointes et dans l'attitude d'un homme en prières. Derrière lui on voyait la ligure d'un ange tenant des faisceaux, pièce principale de son blason. Ce tombeau s'élevait sur deux marches en marbre blanc; trois figures allégoriques en bronze, la Prudence, l'Abondance et la Fidélité, reposaient sur ces marches. Ce tombeau, un des beaux ouvrages de Coizevox, est maintenant au musée de Versailles.
LSi Bibliothèque de ce collège avait été composée parle savant Gabriel Naudé ; elle fut en partie dispersée, pillée ou vendue pendant la Fronde. Elle était alors située au palais Mazarin, occupé aujourd'hui par la bibliothèque du roi. On la recomposa dansée collège; elle devint publique dès l'an 1688. Outre cette bibliothèque, il en existe une seconde dans le même édifice; c'est celle de l'Institut, placée au-dessous du local de la première. Quoique moins nombreuse, elle est précieuse sous beaucoup de rapports, et surtout sous celui des ouvrages modernes qu'on y trouve.
En 1806, les bâtiments du collège Mazarin furent destinés aux séances et à la bibliotlièque d(» l'histitut, aux diverses collections des arts, et reçurent le titre
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(le Pdhf/s (1rs /i('((t(.r-.\rfs. M. Vaiidoyor lui alois chnr^ô de Iraiisloimcr Téjilise (le ce colléjie en une salle propre aux séances j)ul)li(|uos de linslilut. Plusieurs parties de cet édilice ou^ sidji des changemenls. I.a lanlerne du dnme a été enlièrenient i-econslruile. -- Deux (onlaincs rurent établies aux deux cotés de ravanl'Corps placé au centre de la façade ; chacune est composée de deux lions en ter tondu ((ui jettent de l'eau dans un même bassin.
LE LOL'VUE, palais situé dans le quatrième arrondissement , (pjartierdu Louvre. J'ai déjà i)arlc de diverses reconstructions qu'avait subies le Louvre; au 17«' siècle, sa façade, du ccMé de Saint-Germain-rAuxerrois, était encore caractérisée par quatre tours rondes : deux au centre, et les deux autres aux angles de cette façade. Ce frontispice féodal et barbare ne pouvait subsister sous un prince magnifique et passionné pour les constructions. Louis XIV entreprit de reconstruire la fîiçade et les autres vieux corps de bâtiments : il s'occupa d'abord à terminer plusieurs parties imparfaites du Louvre et de sa galerie, et , pour n'éprouver nulle contrariété, aucun obstacle, il lit, le 6 novembre 1650, publier à Paris une défense à toutes personnes d'élever aucun bâtiment sans sa permission expresse, sous peine de dix mille livres d'amende, et à tous ouvriers de s'y employer, sous peine de prison pour la première fois et de galère pour la seconde. Le 6 février 1661, dans le temps qu'une multitude d'ouvriers étaient livrés à cet ouvrage, le feu prit à la galerie des peintres : il se communiquait déjà à la grande galerie du Louvre. On ne connaissait point encore l'usage des pompes, et ce ne fut qu'en coupant la galerie qu'on parvint à arrêter les progrès de l'incendie. Les bâtiments du Louvre, et môme la façade orientale, commençaient à s'élever sur les dessins de Leveau, lorsqli'en 166î Colbert fut nommé surintendant des bâtiments. Ce ministre n'était pas content des dessins de Leveau. Il invita tous les architectes de Paris à venir donner leur avis sur le modèle en menuiserie de cette façade et à fournir chacun un dessin, avec promesse d'adopter celui qui serait jugé le meilleur. Presque tous ces architectes censurèrent le projet de Leveau, tirent des mémoires où ils établirent les motifs de leur censure et fournirent des dessins de cette façade. Claude Perrault encouragé par son frère Charles, commis de Colbert, produisit aussi son dessin. Colbert en fut charmé, et ne pouvait concevoir, dit Charles Perrault, « qu'un homme qui n'était pas " architecte de profession eût pu faire rien de beau. La pensée du péristyle est > de moi : il l'approuva et la mitdansson dessin, mais en l'embellissant infini- " ment. » Ce dessin exposé en public fut très-admiré: Colbert, qui n'était pas assez connaisseur pour se décider, prit la résolution de soumettre les dessins de Leveau à la censure des plus célèbres architectes d'Italie, comme il les avait déjà soumis à celle des architectes de France. 11 envoya plusieurs copies de ces dessins à Rome. Les architectes étrangers s'occupèrent à fournir des dessins d'un goût bizarre qui ne furent point goûtés. En même temps, le ministre fit écrire une longue lettre au célèbre Nicolas Le Poussin, par laquelle il le chargeait de recueillir les opinions des plus habiles artistes de Rome et d'y joindre la sienne. Cette lettre écrite ne fut point envoyée.
Pendant ces coasultations, le cardinal Barberin et un abbé Benedetti, ami de Colbert, parlèrent à ce ministre du cavalier Bernin, prônèrent sa réputation et
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ses talents extraordinaires. Cet artiste était un de ceux qui avaient envoyé un dessin pour la façade du Louvre. Colbert voulant l'attirera Paris, détermina le roi à lui adresser par un courrier extraordinaire une lettre excessivement flatteuse. Le cavalier Bernin se rendit aux prières et aux offres brillantes de Louis XIV. L'ambassadeur de France alla en grande cérémonie chez cet artiste l'inviter à partir pour Paris. On lui donnait trois mille louis d'or par an, six mille livres pour son fils, autant au sieur Mathias, son élève, et des sommes proportionnées à tous ses domestiques. La réception si magnifique et si extraordinaire qu'on fit partout à cet artiste, les libéralités qu'on lui prodigua le firent considérer comme un être merveilleux et doué d'un génie sublime. Mais dès qu'il eut fait paraître quelques-unes de ses productions, on conçut de ses talents une opinion bien moins favorable : il ne put soutenir sa réputation. Son plan du Louvre offrait plusieurs inconvenances. Colbert commençait à sentir qu'il s'était trompé; mais, après avoir donné tant de témoignages de vénération aux talents de Bernin, il n'osait faire éclater son mécontentement : il laissa aller les choses.
Le 17 octobre 1665, le roi posa avec une pompe extraordinaire la première pierre de la façade du Louvre. Il fallut démolir ce qu'avait élevé Leveau, et reconstruire sur de nouveaux frais d'après les dessins du cavalier Bernin; mais les projets de Bernin étaient loin d'être goûtés ; on désirait se débarrasser de cet artiste, l'on ne savait quel expédient prendre. Le cavalier Bernin tira lui-même le roi et le ministre d'embarras , en demandant à s'en retourner dans son î)ays. La veille de son départ, le niinistre lui fit porter par Charles Perrault trois mille louis d'or , un brevet de douze mille livres de pension annuelle , et un autre de douze cents livres pour son fils. Il partit. 11 ne s'agissait plus que de choisir entre le dessin de Leveau et celui de Claude Perrault. Ce dernier emporta les suffrages. Il fallut encore abattre pour reconstruire. Mais cette fois on construisit pour ne plus démolir. Colbert, pressé de faire jouir le roi , mit tout en œuvre pour hâter les travaux. On avait déjà, comme je Lai dit, fait défendre aux propriétaires de cette ville de bâtir sans la permission du roi, un nouveau moyen fut employé pour que les ouvriers eussent plus de temps à donner aux travaux du Louvre. Colbert obtint, en 1666, de farchevêque de Paris , la suppression de plusieurs fêtes , suppression qui fit naître de nombreuses plaintes en prose et en vers.
La façade principale du Louvre, commencée en 1666, sur les dessins de Claude Perrault , fut terminée en 1670. Parmi les moyens employés pour élever cette façade , on doit citer la machine composée par Ponce Cliquin , habile charpentier, machine que Claude Perrault a fait graver dans sa dernière édition de Vitruve. Cette machine était destinée à élever à la hauteur du fronton deux pierres qui devaient le couvrir et former la cymaise. Chacune de ces pierres avait 5i pieds de long sur 8 de large, et 18 pouces d'épaisseur, et provenait d'un seul bloc scié en deux, et tiré des carrières de Meudon.
Cette façade a 525 pieds d'étendue. Cette longueur se compose de trois avantcorps : deux aux extrémités , et un au centre , où se trouve rentrée princi[)ale. Les deux intervalles que laissent ces trois avant-corps sont occupés par deux
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yakMios , dont le l'ond , aulrolois garni de niches, esl aujourd'hui percé de fenô- Ires. I.a liauleur de cette façade, depuis le sol jusqu'à la paitiesu|)érieure delà balustrade, est de 85 pieds : elle se divise en deux parties princii)ales: le soubassement et le péristyle. — Le soubassement présente un mur lisse, percé de vingttrois ouvertures, portes ou fenêtres. Le péristyle se compose d'une ordonnance corinthienne contenant cinquante-deux èolonnes et pilastres , accouplés et cannelés. Cette façade éprouva des changements , et fut embellie sous le règne de Napoléon. Au-dessus de la porte d'entrée, placée à l'avant-corps du centre on lit disparaître un grand cintre , et l'on établit entre les deux parties de la colonnade une communication qu'\ n'existait pas. Au-dessus de cette môme entrée étaient deux tables vides. On y a sculpté un grand bas-relief, représentant la Victoire sur un char attelé de quatre chevaux; et l'on y a joint comme pendentifs, deux bas-reliefs qui existaient dans les cintres de l'attique composé par Pierre Lescot. Le tympan du fronton qui couronne cet avant-corps était resté vide. Le sieur Lemot fut chargé de le remplir. Il composa un bas-relief, au centre duquel était placé, sur un piédestal , le buste de Napoléon. On voyait à droite la figure de Minerve, et à gauche celle de la muse de l'histoire, écrivant sur le piédestal ces mots : Napoléon-le-Grand a achevé le Louvre. Devant ce piédestal , la Victoire est assise; Minerve, des Muses, des Génies figurent dans les autres parties de ce fronton. En 1815, on fit disparaître le buste de Napoléon, et on lui substitua celui de Louis XIV ; et l'inscription fut remplacée par celleci : Ludovico Magno.
Perrault fit aussi élever, sur ses dessins , la façade du Louvre qui donne sur le cours de la Seine; façade moins magnifique que la précédente, et qui se trouve parfaitement d'accord avec elle. Le soubassement, les pilastres corinthiens qui la décorent, sont dans les mêmes proportions : il ne la termina point, (^elle qui regarde la rue du Coq fut en partie construite par Perrault. Sa décoration, qui dilTère de celle de la façade du côté de la rivière, est moins riche. D'ailleurs, entourée de bâtiments particuliers très-rapprochés, elle n'était point en vue. Cet architecte n'en composa que la partie qui s'étend depuis la colonnade jusqu'à l'avant-corps où se trouve la porte; avant-corps et porte qui sont de sa composition. Ces façades, que Perrault n'avait point terminées, étaient, depuis un siècle et demi, restées sans toiture, abandonnées aux injures de l'air, et ressemblaient à des ruines; elles furent achevées, ragréées, recouvertes, et couronnées de balustrades sous le règne de Napoléon.
Le plan de la cour du Louvre est un carré parfait, dont chaque côté a 58 toises. Les décorations des (juatre façades de cette cour ne se ressemblent pas : voici les causes de cette dissemblance.
La façade intérieure du côté occidental appartient au corps de bâtiment appelé communément le vieux Louvre., bâti par Pierre l^escot, sous François I*^'' et Henri II. Elle fut restaurée sous Louis XIII par l'architecte Mercier, qui , s écartant des dessins de Lescot , éleva le pavillon placé au centre, dont l'étage supérieur fut décoré de six cariatides colossales sculptées parSarasin, et sur le comble du(piel, avant le gouvernement de Bonaparte, était un télégraphe. La façade méridionale lut consli'uite en partie par les mêmes architectes, et par
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Mercier qui, continuant l'ouvrage de Pierre Lescot, en conserva les dessins. Cette façade et tout le corps de bâtiment auquel elle appartient restèrent imparfaits. Commencée au seizième siècle, continuée au dix -septième, laissée dans un état do ruine, longtemps à demi enterrée sous des décombres, elle participait de la manière de l'une et de l'autre époque. La façade du côté oriental, celle qui se trouve derrière la façade extérieure appelée colonnade^ conserva, à plusieurs égards, l'ordonnance du bâtiment appelé vieux Louvre , mais en différa dans plusieurs autres. H en fut de même de la façade septentrionale. Les façades de cette cour, si l'on en excepte celle qui appartient au vieux Louvre , entreprises ou réparées sous Louis XIII, Louis XIV et Louis XV, ne furent point terminées. Les bâtiments qu'elles représentaient étaient abandonnés avant d'être achevés. La plupart manquaient de toitures ou n'en avaient que de provisoires, établies à la hàle, et qui ne s'élevaient pas même à la hauteur des murs de face.
Diverses académies tenaient leurs séances au vieux Louvre ou dans les corps de bâtiments contigus. Des gens de lettres, des artistes obtinrent la permission de s'y loger, et d'y établir leurs ateliers. Ces permissions se multiplièrent. La cour du Louvre était de plus encombrée de gravois qui s'élevaient à la hauteur du premier étage; et dans les endroits où l'on pouvait passer, on avait laissé établir des baraques hideuses. En 1772, cetle cour fut débarrassée de ces baraques et de ces décombres, et partagée en quatre grands carrés de gazon, protégés par des barrières. Ce palais resta dans ce déplorable état depuis le commencement du règne de Louis XIV jusqu'en 1802, époque où Napoléon entre[)rit d'achever l'édifice du Louvre.
Les façades extérieures et intérieures furent alors entièrement ragréées, achevées, couronnées de balustrades et couvertes d'une toiture. Celles du côté du nord et du côté du midi, construites en partie d'après les dessins de Pierre Lescot, furent refaites d'après ceux de Claude Perrault, et couronnées pareillement de balustrades. La façade intérieure du vœux Louvre ne put se raccorder avec les autres. Elle resta avec ses beautés et ses défauts conmie un monument de larchitectnre du seizième siècle. Une immense quantité de sculptures, à l'extérieur comme dans l'intérieur, des voûtes, des escaliers, <ies toitures, des portes riches d'ornements qui correspondent à la magnificence de l'édifice, et une infinité d'autres ouvrages de détail, furent accomplis en moins de huit ans; et ce palais, vieilli avant d'être achevé , noirci, dégradé par le temps, sembla sortir de ses ruines, glorieux et rajeuni.
Des démolitions commencées en même temps au nord du Louvre laissent de ce côté une large rue; de vastes constructions entreprises sur la place dite du vieux Louvre , conformes aux bâtiments qui sont en face, doivent se rattacher à la nouvelle galerie du Louvre située du côté de la rue Saint-Honoré, comme les bâtiments du côté opposé se rattachent à l'ancienne galerie qui borde le cours de la Seine. Cette galerie nouvelle , commencée en 1897, et les salles du Musée des Antiques établies en 1803, au rez-de-chaussée des bâtiments du vieux Louvre et de ceux qui s'avancent jusqu'au quai, disposées, embellies avec goût et magnificence; le superbe et pittoresque escalier qui, (|e l'entrée de
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CCS salles, coiiduiL à celles qui sduI desLiiiees aux i^xposilioiis, à la -paierie d'Apollon cl à la J,^•^leI•ic dite le ilJusrc des '/«^/er/Mx; celte deriiicM'e galerie, réparée, enricliie dans toute son immense longueur; la i)lace du Carrousel, considérablement ajj;i'andie , débarrassée de plusieurs masses de maisons (pii la rétrécissaienl ; une larj^e rue ouverte entre cette place et celle du vieux Louvre, qui met ce palais en regard avec celui des Tuileries, et plusieurs autres travaux moins importants qu'il serait Castidieux d'indiquer, concoururent à l'embellissement du Louvre, et lurent pour la plupart projetés et exécutés sous le règne de .Napoléon, (jui n'oublia pas de faire placer sur les murs de cet édilice restauré et terminé par ses ordres, et dans les endroits les plus api)arents, son cbifl're, les emblèmes de sa puissance, et autres //i.s7>//<<^^s- (jui, après sa chute, oui tous disparu.
l\vLAis UES TUiLEniES. Louis XiV, cu 1()()4, chargea Leveau de terminer et réparer le palais des Tuileries. (À't architecte y lit plusieurs changements; l'escalier, chef-d'œuvre de construction, mais très-dé})iacé, fut dén:o i et situe plus convenablement. Le pavillon du centre fut exhaussé; on le décora de deux ordonnances, l'une corinthienne et l'autre composite, et d'un attique avec caiiatides. Le comble de ce })avillon s'élevait sur un plan circulaire et offrait une coupole : on y substitua un dôme (juadrangulaire, et on ne laissa subsister des constructions de l'ancien architecte, l*hilibert Delorme, (\ue l'ordonnance du rez-de-chaussée, ordonnance composée de colonnes et de i)ilastres à tambours de marbre , et dont les sculptures sont très-précieusement exécutées.
Les deux terrasses placées sur la façade du jardin, aux deux côtés de ce pavillon, furent conservées dans leur forme originelle; mais on changea la décoration des façades des bàtimenls qui sont au fond de ces terrasses; et les trumeaux de ces façades furent ornés de gaines et de busles.
La galerie (jui unit le palais des Tuileries à celui du Louvre était, (juant à la maçoinierie, terminée du temps mcMiie de Henri IV, mais plusieui's pat lies accessoires restaient im[)ar'faites. L'intéiieur de cette galerie ne fut décoré et même entièrement [lavé qu'en 1802. Louis XIV s'occupa spécialement de l'extérieur, il fit sculpter les bas-reliefs des grands pavillons d'angles des Tuileries, ainsi que tous ceux qu'on voit sni" les frontons de la galerie, tant du coté de la Seine que de celui de la place du Crirrousel.
LE JAUDiN DES TUiLEiîiES était , avaiit Louis XiV , sé|)aré du [)alais de cc tiom par une rue qu'on nommait ?'iœ de^ Tuileries. Ce jardin renfermait une vaste volière, un étang, une ménagerie, une orangerie et, une garenne qui en occupait l'extrémité occidentale. Une forte muraille, un fossé et un bastion qui embrassait toute la lai'geur de ce jardin, le protégeaient. Près de ce bastion étail, sur le quai, une porte de ville appelée de la Conférence, porle qui paraît avoir été construite sous le règne de Louis XilF.
Vers l'an 1GG5, Le Nôtre fut chargé de dessiner sur un nouveau plan le jardin desTuileries.il changea tout; il environna ce jardin de deux terrasses plantées d'arbres: celle du bord de la Seine et celle des Feuillants. Elles encadrent le jardin de deux côtés: et, après un retour, elles s'inclinent en se rapprochant à l'extrémité occidentale, et chacune, décrivant une courbe, s'abaisse par une
ïir2 HISTOIRE DK PARIS
rampe en pente douce jusqu'au niveau du sol: elles laissent entre elles une vaste ouverture par laquelle la vue pénètre dans les Champs-Elysées, et en découvre la longue et magnifique avenue. Voilà le cadre de ce jardin. 11 se composait, au temps de Louis XIV, d'un parterre orné d'ifs, de buis en dessins contournés, d'un bosquet et de trois bassins. Ce parterre est aujourd'tiui borné par ini massif de marronniers qui occupe la plus grande partie du jardin. Au delà de ce massif est un vaste bassin octogone, accompagné de pièces de gazon; telles sont les masses du tableau. Les diverses parties étaient et sont encore ornées d'un grand nombre de figures, de statues, de groupes en marbre, imitations de l'antique ou productions du talent de nos meilleurs artistes.
11 serait trop long de les décrire , même d'en faire l'énumération ; je me bornerai à indiquer, d'abord dans le parterre, les deux groupes magnifiques qui représentent l'un I^Jnée qui , après le sac de Troie, enlève son père Anchise, ingénieuse composition de Lepautre. — L'autre est la Mort de Lucrèce ^ groupe de trois figures , comm.encéà Rome par Thcodon, et terminé à Paris par Lepautre. — Au delà du bosquet, à droite, il faut aller admirer la Vestale de Legros, imitée de l'antique. Au bas de chaque côté des deux rampes dont j'ai parlé, sont (pjatre groupes représentant des neuves; deux de ces groupes, de proportions colossales, copiés d'après l'antique, sont le Nil et le Tibre. Ces deux groupes ont été sculptés à Rome par les Français pensionnaires du roi. — Les deux autres groupes, sculptés par Coustou l'aîné, représentent l'un la Seine, la Marne ; Tautre la Loire et le Loiret, par Vanclève.
A l'entrée parla place de la Concorde, à l'endroit où les deux terrasses se terminent, s'élèvent deux groupes en marbre: l'un représente la Renommée embouchant sa trompette, et montée sur un cheval ailé, franchissant un trophée militaire; l'autre offre l'image de Mercure ; il tient d'une main son caducée, et (le l'autre les rênes d'un cheval pareillement ailé, et sur lequel il est monté : ce clieval s'élance pour franchir un faisceau d'armes. Ces groui)es sont dignes du talent de Coizevox, qui les a sculptés.
Depuis Louis XIV, et surtout depuis la révolution, ce jardin et ses accessoires ont éj)rouvé des changements heureux.
La commission des insj)ecteursdu conseil des Anciens, pendant les années v, VI et vu (1 790, 1797, 1798), y fit exécuter d'immenses réparations; tous les bassins, tous les escaliers par lesquels on monte aux terrasses , etc., furent entièrement reconstruits; on planta des arbres nouveaux sur les deux terrasses ; de belles grilles remplacèrent les portes mesquines et en maçonnerie qui existaient depuis le règne de Louis XIV.
Du côté de la terrasse des Feuillants, le jardin était clos par un vieux mur, en partie recouvert de charmilles ; au dehors, et le long de cette clôture , se trouvaient les enclos et jardins des Capucins et des Feuillants , et une longue cour (|ui aboutissait aux manèges couvert et découvert des Tuileries. C'est dans les bâtiments et sur l'emplacement de ces manèges, contigus à la terrasse des Feuillants, que l'on construisit , en 1790, une salle où l'Assemblée constituante termina sa session, où l'Assemblée législative tint la sieime tout erdière, où elle lu! remi)lacée par rAssemhléeconventionnelU^ (pii y siégea jusipi'en avril 179:î,
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(*l la (juilla pour oi'cupiM' mu^ salle dans le chàtoau des Tiiilei ii's ; cnliii cello salie, souvent réparée, servit encore aux séances du conseil (l(>s (linij-flenls , qui l'occupa jus(iu'en tTOS, époque où la salle actuelle du palais liouibon lut construite.
Bonaparte, sur l'emplacement de ces enclos et jardins, de cette cour, de cette salle, lit ouvrir, en 1802, la rue de Hiroli. Il lit aussi ouvrir dans le même temps la rue du Mont-Tliabor, celle de Casliglione, et celle de Najioléon, depuis 1815 nommée de la Paix, qui, toutes deux dans la môme ligne en partant du jardin des Tuileries, traversent la place Vendôme et se dirigent jusqu'au boulevard de la Madeleine. On peut observer que le jardin des Tuileries est aujourd'hui un des plus beaux qui existent en Europe.
CHAMPS-ELYSÉES, promenade publique et sans clôture, située au delà du jardin des Tuileries, dont elle est séparée par la place Louis XV. Son emplacement était en culture, et n'otlVaitçà et là que des maisonnettes et des jardins, lorsqu'en 1 070 on commença à y tracer des allées et à y planter des arbres. Cette promenade fut d'abord nommée le Grand-Coiws, pour la distinguer de celle du Couru la Heine, qui est contiguë. Dans la suite, lorsque les arbres eurent donné plus de verdure et répandu plus d'agrément, elle fut nommée Champs-Elysées .-elle portait ce nom sous Louis XIV. En 1770, ses plantations furent presque entièrement renouvelées.
Les Champs-Elysées sont traversés par la route de Neuilly, route dont l'axe est une prolongation de celui de la grande allée du jardin des Tuileries. Cette route, plantée d'arbres, munie de contre-allées, se continue, toujours dans la même ligne, jusqu'à la barrière et jusqu'au delà du pont de Neuilly. Paris n'a pas d'entrée plus imposante; peu de villes en ont d'aussi magnifiques (1).
A l'entrée des Champs-Elysées par la place Louis XV, aux deux côtés de la route, sont élevés sur des piédestaux deux groupes en marbre, représentant chacun un cheval fougueux retenu par un homme. Sculptés par Coustou le jeune, ils furent, en 1745, placés aux deux côtés de l'abreuvoir de Marly. On les transféra, en 1794, à Paris, sur un chariot conservé comme une curiosité dans la première salle du Conservatoire des arts et métiers. Pendant l'hiver de 1818 à 1819, on a exhaussé, affermi et sablé toutes les allées des Champs-Elysées, abattu huit cents pieds d'arbres, et replanté environ six cents. Enfin , depuis 1830, on y aexécuté divers embellissements dont je parlerai plus loin.
PLACE DU CARROUSEL, située à l'cst du palais des Tuileries. Elle présentait un terrain vague, qui existait entre les anciens murs de Paris et ce palais. Sur ce terrain, on établit, en 1600, un jardin qui fut nommé dans la suite \q jardin de Mademoiselle^ parce que mademoiselle de Montpensier habitait le palais des Tuileries, et possédaitce jardin, qui fut détruit en 1655. Louis XIV choisit cet emplacement pour y donner, les 5 et G juin 1662, une fôte ou spectacle composé de courses, de ballets, où la cour étala un luxe extraordinaire dans les habits et les équipages. On avait, pour cet objet, élevé sur cette place une construc-
(I) La longueur des Champs-Elysées, depuis la place Louis XV jusqu'à rKtoile, située à son extrémité opposée, est de plus de 400 toises; sa moindre largeur, du cùlé des Tuileries, esl de 100 toises; sa plus grande, du rôté de Chaillot, esl d'eux irou UOO.
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Mon en charpente qui concourait à l'éclatrdc ce spectacle, un des plus magnifiques que ce roi ait donnés, et qui ne coûta, dit*on, que douze cent mille livres. Cette fête, nommée Carrousel, donna son nom k la place où elle fut exécutée.
La place du Carrousel éiait, sous Louis XIV, plus vaste qu'elle n'a été dans la suite. Plusieurs cours et Î3àtiments, construits depuis, en diminuèrent l'étendue. Mais un étrange et malheureux événement tit disparaître plusieurs de ces constructions qui rétrécissaient cette place. Le 3 nivôse an ix (24 novemhre 1800), Bonaparte, alors premier consul, se rendait à l'Opéra;, une m.achine, qu'on nomma infernale, placée à l'entrée de la rue Saint-Nicaise, au momentdu passage de la voiture de ce premier magistrat fit une explosion qui retentit dans tous les quartiers de la ville. Quarante-six maisons furent fortement ébranlées ou endommagées; huit personnes furent tuées, et vingt-huit autres blessées grièvement. La voiture du premier consul, comme chacun sait, ne fut point atteinte. Les maisons ébranlées furent démolies. On commença la construction de la galerie du Louvre parallèle à l'ancienne; et la place du Carrousel, agrandie, déblayée encore depuis de plusieurs bâtiments particuliers, présente maintenant dans son plan une forme carrée presque régulière.
PLACE VENDOME, située entre les rues Saint-Honoré et Neuve-des-Petits- Champs. Sur son emplacement, les ducs de Retz avaient fait, sous le règne de Charles IX, bâtir un hôtel accompagné de jardins. Cet hôtel fut, en 1603, vendu à la duchesse de Mercœur, passa ensuite à la maison de Vendôme, et enfin fut acheté par Louvois qui résolut d'élever une place monumentale. Pour exécuter le projet de cette place, il fallait abattre le couvent des capucines : il fut abattu. On en construisit un autre dans la rue Neuve-des-Petits-Champs; et le portail de ce couvent fut élevé sur l'axe même delà place projetée, et servit à sa décoration. On éleva successivement les façades des bâtiments qui devaient entourer cette place; mais Louvois, qui se proposait d'y établir la Bibliothèque du roi, différentes académies, un hôtel des monnaies, un hôtel pour les ambassadeurs, mourut le 16 juillet 1691 ; et les travaux furent suspendus.
En 1698, le ministre Pont-Chartrain vint proposera Louis XIV d'abattre toutes les constructions de cette place, et d'en élever d'autres sur les dessins de Mansard. Le roi, qui quelques jours auparavant n'avait écouté qu'avec humeur les représentations de Madame deMaintenon sur ses folles dépenses et son goût effréné pour les constructions, voulant devant elle faire parade de ses prétendus principes d'économ.ie, dit au ministre, à l'occasion de cette place : M. de Louvois Va faite presque malgré moi. Tous ces messieurs les tninistres veulent faire quelque chose qui leur fasse honneur auprès de la j^ostérilé. Ils ont trouvé le secret de me donner à l'Europe comme aimant ces vanités-là. Madame est témoin des chaf/rins que MM. de Louvois et la Feuillade m'ont donnés là- dessus. Je veux me les épargner désormais^ et je veux qu'on ne me propose rien d'approchant. Que mon peuple soit bien 7iourri, jeserai toujours assez bien logé. Mais ses actions démentirent ses paroles. Les nouveaux plans de Mansard furent adoptés. On démolit pour reconstruire, et la ville de Paris fut chargée des dépenses. Le 14 mai 1699, le corps de ville ayant rétrocédé tous ses droits au sieur Masneuf, moyennant 6-iO mille livres, cet entrepreneur se chargea de faire démolir ce qui avait déjà
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ôté bi\(i, de l'aire reconstruire les Caçades (juc Ion voit encore, cl di; les achever avant le !«' octobre 1701 : ce qui fut ponctuellement exécuté. Cette place lut alors nonniiée Place tics Conquêtes. Quand on y eut placé la statue équestre de Louis \IV, on voulut lui donner le nom de Place de Louis-le- Grand , et, pendant la révolution, celui de Place des Piques; mais le vulgaire, lui continuant la dénomination de l'hôtel qu'elle remplaçait, ra})pela constamment P/«ce Vendôme^ et ce nom a prévalu.
Le plan de cette place est un carré équilatéral , dont les angles sorit à pans coupés. Les bâtiments qui l'entourent ont des façades uniformes; les rez-dechaussée présentent une décoration d'arcades à refend, formant soubassement à une ordonnance de pilastres corinthiens; ces façades sont aussi, à leur centre, décorées d'avant-corps, avec colonnes et frontons. Au milieu de cette place fut érigée, en 1699, la statue équestre en bronze de Louis XIV, statue exécutée d'après les dessins de François Girardon , et fondue, le 1*' décembre 1692, par J. Balthazar Keller, habile fondeur. Elle est le premier exemple d'un ouvrage d'une aussi grande dimension coulé en fonte d'un seul jet. Cette statue équestre avait 22 pieds de hauteur, et son piédestal 30 ; l'ensemble du monument était donc de 52 pieds d'élévation au-dessus du sol. On employa à cette statue 70 milliers de métal.
Lorsque cette statue fut érigée, les impôts excessifs dont Louis XiV accablait les Français pour subvenir aux frais de ses guerres, de son luxe et de ses bâtiments, excitèrent un mécontentement général; de plus Paris était tourmenté par des disettes fréquentes et par des maladies qui en sont les suites ordinaires. Louis XIV, présent à l'inauguration de la statue, ne put s'empêcher de désapprouver les dépenses excessives que la ville faisait en cette cérémonie, dans un temps de disette. Le duc de Bourgogne refusa d'y assister, et dit à son épouse qui le pressait de s'y rendre : Comment se réjouir^ quand le peuple souffre? On se permit alors contre Louis XIV une singulière épigramme : on plaça sur les épaules de sa statue une grande besace. C'était traiter ce roi d'orgueilleux et de mendiant. Le 18 août 1792 , cette statue, ainsi que toutes celles des rois, fut abattue. En l'an 1806 on commença à élever à sa place un monument d'un autre genre dont je parlerai dans la suite.
PLACE DES VICTOIRES, OÙ viennent aboutir les rues Croix-des-Petits-Champs, Neuve-des-Petits-Champs, de La Feuillade, Vide-Gousset, des Fossés Montmartre et du Petit-Reposoir.
François , vicomte d'Aubusson , duc de La Feuillade , pair et maréchal de France, entraîné par une admiration fanatique pour la grandeur de Louis XIV, voulut laisser à la postérité un monument durable de son zèle. Il fit d'abord sculpter la figure en marbre et en pied de Louis XIV, qu'il se proposait de placer dans un lieu très-apparent ; mais bientôt cet hommage lui sembla indigne de son objet. En 1684, il acheta l'hôtel de La Ferté-Senectère, occupant un emplacement vaste et isolé ; il le fit entièrement démolir, pour y construire une place publique. La ville de Paris voulut participer à cette œuvre; elle acheta l'hôtel d'Émeri, dont l'emplacement contribua à l'agrandissement de la place, et par acte du 12 septembre 1685, un architecte, appelé Predot, fut
chargé de la construction des maisons qui devaient l'entourer. Ces bâtiments n'étaient encore que commencés, lorsque, le 18 mars 1686, le duc de La Feuillade, ayant fait exécuter par d'habiles artistes un groupe représentant la ligure en pied de Louis XIV couronné par la Victoire, fit célébrer l'inauguration de ce monument. Au son de la musique militaire, au bruit des salves d'artillerie, fut consacré le groupe érigé à la gloire de Louis XIV. On brûla de l'encens aux pieds de l'idole; on fit des génuflexions devant elle; et l'on grava en lettres d'or, sur le piédestal, cette inscription : Viro immortali , à l'homme immortel.
La place des Victoires est peu spacieuse; les bâtiments qui l'entourent, uniformément décorés, présentent un rez-de-chaussée composé de portiques à refend, qui servent de soubassement à une ordonnance de pilastres doriques. Le monument qui en occupait le centre, était l'ouvrage de Desjardins : il se composait d'un piédestal de marbre chargé d'inscriptions adulatrices, et de quatre bas-reliefs représentant la conquête de la Franche-Comté, le passage du Rhin, la préséance de la France sur l'Espagne, et la paix de Nimègue. Aux quatre angles du piédestal on voyait quatre figures colossales d'esclaves ou de prisonniers enchaînés. Ces figures en bronze étaient remarquables par la vérité de leur expression. Sur ce piédestal s'élevait un groupe doré de deux figures; celle de Louis XIV en pied, vêtu des habits de son sacre, et foulant à ses pieds le Cerbère, figure allégorique de la triple alliance. Derrière la figure du roi était celle de la Victoire, posant au-dessus de la tête de Louis XIV, une couronne de laurier. Quatre fanaux éclairaient pendant la nuit le groupe de Louis XIV.
Un arrêt du conseil du 20 avril 1699, porte que les quatre fanaux ne seront plus allumés; après la mort du roi, un autre arrêt du conseil, du 23 octobre 1717, ordonna la démolition de ces fanaux. On attribue cette mesure à un distique gascon qui fut affiché sur le piédestal du monument; l'auteur, faisant allusion au soleil que Louis XIV avait pris pour emblème, dit :
La Feuillade, sandis, je crois que lu mé bernes, De placer lé soleil entré quatre lanternes.
La municipalité de Paris fit enlever les figures d'esclaves à l'occasion de la fête de la fédération du 14 juillet 1790; on les plaça dans une cour du Louvre, où on les a vues longtemps : elles furent depuis transférées à l'Hôtel des Invalides, dont elles décorent la façade. Enfin, la statue du roi fut abattue en août 1792.
On y substitua, en 1793, une pyramide en bois, portant sur ses faces les noms des départements et ceux des hommes morts à la journée du 10 août 1792; la place reçut alors le nom de Place des Victoires natio7iales . Le 27 septembre 1800, Bonaparte, premier consul, posa en cérémonie la première pierre d'un monument qui ne fut pas exécuté et qui devait être consacré à la mémoire des généraux Kléber et Desaix, morts le même jour. En 1806, on construisit un piédestal pour recevoir la statue du général Desaix. Celte statue colossale fut exécutée en bronze sur les dessins du sieur Dejoux. Elle représentait le général tout nu. Pour faire disparaître cette inconvenance, on enveloppa le monument de charpente. 11 est resté dans cet état jusqu'en 1815, époque où la statue fut enlevée pai ordre de la cour. On y a substitué une statue équestre en bronze, représen-
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lant Louis \IV. Au commencement de l'an 18:21, M. Bosio, statuaire chargé de cet ouvrage, en avait terminé le modèle. II ne larda pas à ùtre placé sur son piédestal. On dit que la statue colossale de Bonaparte, qui s'élevait à la cime de la colonne de la place Vendôme, a servi de matière à cette statue équestre de Louis XIV.
PORTE sALNT-AiMOLNK, situéc à l'extrcmité de la rue Saint-Antoine, à l'endroit où cette rue est coupée par la partie septentrionale du boulevard. Une ancienne porte, bâtie en 1585, et ornée de plusieurs bas-reliefs sculptés par Jean Goujon, fut agrandie et restaurée dans les années 1670 et 1671 par l'architecte Blondel, qui la convertit en arc de triomphe en l'honneur de Louis XIV. Il agrandit ce monument en ajoutant à l'ancienne arcade deux autres arcades latérales de la même hauteur. Cette porte, précédée, du côté du faubourg Saint- Antoine, par une vaste demi-lune, fut démolie en 1778.
ARC DE TRIOMPHE DU FAUBOURG SATNT-ANTOINE, Situé à l'CXtrémité de Ce
faubourg. Après les conquêtes de Flandre et de la Franche-Comté, Colbert proposa d'élever un arc de triomphe à la gloire du roi. Guittard fut chargé de l'exécution, et Claude Perrault de la direction de cet ouvrage, qui ne fut pas achevé et que l'on démolit en 1716. Le dessin de cet arc de triomphe était d'une grande beauté : on peut en juger d'après la gravure qu'en a faite Leclerc. C'est à l'occasion des inscriptions proposées pour ce monument que s'éleva, entre les littérateurs du temps, une longue et fameuse dispute sur la question de savoir si les inscriptions monumentales devaient être en langue latine ou française. On a écrit plusieurs volumes sur cette matière.
PORTE SAINT-BERNARD, situéc sur le quai de la Tournelle, un peu au-dessus du pont ainsi nommé et contre l'ancienne forteresse de la Tournelle. En cet endroit était auparavant une porte qui faisait partie de l'enceinte de Philippe- Auguste, et fut reconstruite en 1606. Elle ne reçut le nom de Saint-Bernard, que porte le quai situé en dehors, qu'après sa reconstruction sous Louis XIV.
L'architecte Blondel fut encore chargé de convertir cette porte de ville en un arc de triomphe. Ce travail fut terminé en 1674. Il se composait de deux portiques d'égales dimensions. Au-dessus, du côte de la ville comme du côté du faubourg, régnait un bas-relief qui occupait presque toute la largeur du monument. Celui qui regardait la ville représentait Louis XIV vêtu à la manière des héros de l'antique Grèce, la tête et les épaules couvertes de sa vaste perruque, et assis sur un trône. Les divinités de la mer lui offraient des hommages et divers présents qu'il distribuait ensuite à la ville de Paris. Cette ville était ligurée par une femme à genoux devant ce roi, et lui tendant les bras en suppliante. — Du côté du faubourg, le bas-relief offrait Louis XIV monté sur la poupe d'un navire vogant à pleines voiles, et poussé par des naïades et des tritons. Ces sculptures, ainsi que les figures de six vertus, placées au-dessus des impostes, étaient l'ouvrage de Jean-Baptiste Tuby. Chaque bas-relief était surmonté par un entablement, et l'entablement par un attique. Dans un quartier aussi fréquenté, la gloire de Louis XIV gênait un peu les mouvements du commerce; de sorte que cette construction fut démolie vers l'an 1787.
PORTE ou ARC DE TRIOMPHE DE SAINT-DENIS, situéc cutrc la ruc Saint-Dcuifr
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et celle du faubourg de ce nom, à l'endroit où le boulevard forme la séparation entre ces rues. Cet arc de triomphe fut élevé aux frais de la ville, en 1772, sur les dessins de François Blondel , à l'occasion des conquêtes rapides que faisaient alors les armées de Louis XIV. Ici Blondel a déployé toutes les ressources de son imagination pour donner à cette construction un grand caractère de magnificence : il a été puissamment secondé par Michel et François Anguier, qui ont exécuté toutes les sculptures de cette porte avec un talent supérieur (1).
Du côté de la ville, la face de cet arc de triomphe présente deux formes qui participent de l'obélisque et de la pyramide ; elles sont engagées dans le mur, et, pour amortissement, ont un globe chargé de trois fleurs de lis et d'une couronne. Ces obélisques sont décorés de trophées d'armes antiques, d'un trèsbeau style. Au pied de chacun de ces obélisques est une figure assise, colossale, dont l'une représente les sept Provinces-Unies, sous la figure d'une femme consternée; l'autre le fleuve du Rhin, figuré par un homme vigoureux s'appuyant sur un gouvernail et tenant une corne d'abondance. Ces deux figures, d'une grande beauté, ont été faites sur les dessins de Lebrun. Au-dessus de f arcade est une table renfoncée, qui présente un bas-relief spacieux, où l'on voit Louis XIV à cheval, vêtu en guerrier, dans l'attitude du commandement. Sur la frise, on lit cette inscription dédicatoire : Ludovico 3Iagno. Du côté du faubourg, la décoration est pareille, avec cette différence que le bas-relief placé au-dessus de Tare a pour sujet la prise de Maëstricht, et qu'au lieu de figures humaines au bas des obélisques on a placé des lions. En 1817, le gouvernement ordonna la restauration de ce monument, et elle fut confiée aux soins du sieur Cellerier.
PORTE ou xVRC DE TiuoMPHE DE SAINT-MARTIN, situé sur le boulcvard de ce nom , à l'endroit où ce boulevard sépare la rue Saint-Martin de celle du faubourg. Cet arc fut construit en 1674, sur les dessins de Pierre BuUet, élève de François Blondel (2). Les pieds-droits qui, aux extrémités, s'élèvent jusqu'à l'entablement, et ceux qui supportent Varcade du miheu, ainsi que le bandeau de cette arcade, sont travaillés en bossages vermiculés. Au-dessus est un entablement à grandes consoles; le tout est surmonté par un attique chargé d'une inscription latine. Dans les deux espaces qui se trouvent entre les pieds-droits, le bandeau de la grande arcade et fentablement, sont deux bas-reliefs relatifs aux conquêtes de Louis XIV. Dans un de ces bas-reliefs, du côté de la ville, on voit ce monarque assis sur son trône, ayant à ses pieds la figure allégorique d'une nation à genoux, qui lui tend les bras, et lui présente un rouleau contenant le traité de la triple alliance. L'autre bas-relief représente le même roi sous les traits d'Hercule : la Victoire, descendue du ciel, tenant des palmes d'une
(1) Ce monument a 72 pieds de largeur et autant d'élévation, de sorte que l'ensemble d'unfr face forme un carré parfait. L'ouverture de la grande arcade a 25 pieds, la hauteur de l'arcade, depuis le sol jusqu'à la clef du cintre, est de 42 pieds 10 pouces ; aux deux côtés, sont pour les piétons deux portes qui n'ont que G pieds 8 pouces de hauteur.
(2) Ce monument a 18 mètres de large et 18 mètres d'élévation; chacune de ses faces présente un carré parfait. Cette construction est percée par trois arcades ; celle du milieu a 8 mètres 60 ccntini. de largeur et 8 mètres GO ccntim. d'élévation ; les arcade? latérales ont chacune i mètres 30 ccnlim. dr lar!,'(Mir cl de 5 mèlres 30 cenlim. dr hanlcur.
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main, pose de Tiuitre, sur la UMedu roi, une couronne de lauiier. C'est ainsi que Ton a allêgorisé la conquête de la Franclie-Uonité. Du côté du faidjourg, les deux bas-reliefs représentent , sous de seml)lal)les allégories, la prise de Liinbourg et la défaite des Allemands, (les bas-reliefs sont de Desjardins, Marsy , Le Hongre et Legros. Dans les années 1819 et 1820, on a fait plusieurs réparalions à cet arc de trioniplie.
onsEuvATOiRE, situé entre les rues du faubourg Saint- Jacques et d'Enfer, à l'extrémité méridionale de la grande avenue établie en face du palais du Luxembourg.
Après rétablissement de l'Académie des sciences, on sentit la nécessité, pour favoriser les travaux de ses nouveaux membres, de construire un laboratoire pour la cbimie et un observatoire pour l'astronomie. Le laboratoire fut bâti dans un lieu convenable, dépendant de la bibliotbèque du Roi; et, après plusieurs recherches et discussions, on se décida à placer l'Observatoire dans le lieu qu'il occupe aujourd hui. Claude Perrault fut chargé par Colbert de fournir les dessins de cet édifice qui, commencé en 16G7, fut entièrement achevé en 1672. Pendant que l'on travaillait à cette construction, et lorsqu'elle était presque achevée, vint à Paris Jean-Dominique de Cassini, que Colbert avait mandé d'Italie pour diriger les travaux de l'Observatoire. Le plan de cet édifice est un rectangle dont les quatre faces répondent aux quatre points cardinaux (1). Aux angles de la face méridionale, sont deux tours ou pavillons octogones, engagés, qui donnent plus de développement à cette face. Du côté du nord, est un avant-corps carré, où se trouve la porte d'entrée.
On a été obligé, en 1834, de construire à l'est un bâtiment contigu. La ligne méridienne de Paris , tracée dans la grande salle du second étage de l'Observatoire, divise cet édifice en deux parties égales, et, se prolongeant au sud et au nord, s'étend d'un côté jusqu'à Collioure, et de l'autre jusqu'à Dunkerque. Ces deux lignes, qui se coupent au centre delà façade méridionale de l'Observatoire, ont servi de bases aux nombreux triangles d'après lesquels on a levé la carte générale de la France, appelée carte de Cassini ou de l'Obsei^vatoire.
Au premier étage on voit une vaste charpente qui sert de pied à un long télescope, autrefois déposé au château de la Muette. Cet instrument embarrassant ne sert que comme monument de l'art optique. L'invention des lunettes achromatiques l'a rendu inutile. Au second étage se présente la grande salle qui fut, en 1789, presque entièrement reconstruite, ainsi que la voûte qui la couvre. Dans cette salle se voient plusieurs instruments de physique, des globes, la ligne méridienne tracée sur le pavé, et, sur un piédestal, la figure en marbre de Jean-Dominique de Cassini, mort en i712, à l'âge de 87 ans. Cette figure a été exécutée, en 1810, par le sieur Moite.
Sur le comble de cet édifice, comble formé d'épaisses dalles en pierre, on a élevé, vers l'an 1810, un bâtiment carré en pierres de taille, fianqué de deux tourelles. Dans une de ces tourelles on a, depuis quelques années, établi une lunette achromatique dont le pivot est incliné comme l'axe de la terre.
(1) Ha 15 toises dans sa plus grande dimension do iVsl a l'onosl , rt m hnsrs ? Hors dans su dinn-nsinn dn snd an nord.
Cette lunette est destinée à observer et décrire la marche des comètes. La plate-forme de cet édifice est élevée au-dessus du pavé de 27 mètres. C'est dans le bâtiment de l'Observatoire que le bureau des longitudes tient ses séances, et que logent quelques-uns de ses membres.
Le bâtiment contigu, situé à l'est de l'édifice principal, a remplacé une tour de bois qui servait, àMarly, à la machine hydraulique de ce heu; elle surpassait en hauteur le bâtiment de l'Observatoire. Le bâtiment qui a remplacé cette tour est celui où se font presque toutes les observations astronomiques et météorologiques. On y pénètre par le premier étage du grand bâtiment; c'est là quei'on voit, entre plusieurs instruments, des cercles répétiteurs, une lunette méridienne qui sert à observer l'instant où le soleil, aux solstices ou aux équinoxes, passe sur le méridien de Paris. Des parties du comble de ce petit bâtiment, par une mécanique simple , se découvrant à volonté, permettent d'observer le ciel.
Pendant les années 1811 et 1813, de grandes réparations exécutées dans le quartier dégagèrent l'édifice de l'Observatoire, lui procurèrent un accès facile , et mirent à découvert sa façade. En avant de la façade, du côté du nord, est une grille soutenue par deux pavillons nouvellement construits, et une large avenue plantée d'arbres, qui s'étend en droite figne jusqu'à la grille du Luxembourg. Une singularité distingue l'édifice de l'Observatoire de tous ceux de Paris: dans sa construction on n'a point employé de bois: on disait même qu'il n'y était point entré de fer; mais dans les travaux qui furent exécutés en 1823, on découvrit des barres de fer : du reste , tous les étages et le comble sont voûtés.
ACADÉMIE ROYALE DE PEINTURE ET DE SCULPTURE, situéc d'abord dans Ics sallcs du Louvre^ maintenant au Palais des Beaux-Arts. Elle dut son institution à la querelle élevée entre les peintres delà confrérie de Saint-Luc, jouissant du titre de maîtres^ et ceux qui , à la faveur des privilèges, exerçaient leur art sans être assujettis à la maîtrise. Le célèbre Lebrun , à la tête de ces derniers , appuyé du crédit du chancefier Séguier, forma le plan d'une académie royale de peinture et de sculpture, et y fut autorisé par un arrêt du conseil privé du 20 janvier 1648. Les nouveaux académiciens dressèrent des statuts qui furent confirmés par lettres-patentes du roi. — Le ministre Colbert, en Tannée 1665, étabht à Rome une académie de peintres et de sculpteurs français, où l'on envoyait des élèves entretenus par le roi, et qui fut, en 1776, réunie à celle de Paris.
Cette académie est une école pour les arts d'imitation ; elle occupait au Louvre six grandes pièces garnies de tableaux et de plâtres moulés sur l'antique. Les élèves peintres, sculpteurs et architectes qui, au jugement de l'académie royale de peinture, remportent les grands prix , sont pensionnés , envoyés à Rome , et y séjournent cinq ans; tous les trois ans on y envoie le peintre paysagiste qui a remporté le prix. Cet état de choses s'est maintenu , à quelques changements près, jusqu'à présent. Par la loi du 3 brumaire an iv (1795), cette académie fut comprise dans la troisième classe de l'Institut, et par celle de l'an XI ( 1803), elle fit partie de la quatrième, et fut transférée, ainsi que l'Institut, au Collège Mazarin,
ACADÉMIE DE SAINT-LUC. La commuuauté de^s peintres, sculpteurs et gra-
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viMirs lie Taris exislail depuis longtemps comme la plupart des autres corps de métiers ou professions. Cette communauté obtint, en 170i, la chapelle de Saint-Symphorien dont j'ai parlé : elle la fit réparer et embellir ; et, autorisée par lettres-patentes du 17 novembre 1703, elle établit dans une partie de cette chapelle une école de dessin. Il est présumable que cette école reçut alors le litre d'Académie^ qu'elle a constamment porté depuis. Elle avait des concours des prix et des expositions qu'elle faisait en divers lieux. Cette société de laquelle il n'est sorti que très-peu d'ouvrages dignes d'être cités, se maintint jusque vers l'an 1776. Alors les élèves de l'école Saint-Luc se réunirent à ceux de l'académie royale qui, pour les recevoir, fit disposer une seconde salle au Louvre consacrée à l'étude du modèle.
ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES , dont IcS séailCCS SC tinrent d'abord dans la bibliothèque de Colbert, puis au Louvre, enfin aujourd'hui au palais de l'Institut. Colbert, voulant flatter le goût de Louis XIV pour les bâtiments et les louanges, réunit chez lui pour la première fois, le .3 février 1663, quatre hommes de lettres: Chapelain , Charles Perrault, l'abbé de Bourseix et l'abbé de Cassagne. 11 leur dit qu'il les avait fait appeler pour les consulter sur des matières de goût et d'érudition; qu'il désirait qu'ils formassent un petit conseil qui pût se réunir deux fois la semaine, le mardi et le vendredi. Le lieu des séances était celui de la Bibliothèque de ce ministre, rue Vivienne. Cette académie naissante, dite petite académie^ était chargée de composer les sujets et les légendes des médailles , les sujets et les inscriptions des tapisseries qui devaient être exécutées à la manufacture des Gobelins , les sujets et devises des jetons , et des inscriptions pour les bâtiments. Elle était aussi chargée de revoir et corriger les ouvrages en vers ou en prose, composés à la louange du roi, pour les mettre en état d'être livrés à l'imprimerie du Louvre. Colbert présenta les quatre académiciens au roi qui, content de l'emploi qu'ils faisaient de leurs talents, leur dit : « Vous pouvez, messieurs, juger de l'estime que je fais de vous, » puisque je vous confie la chose du monde qui m'est la plus précieuse, qui est •» ma gloire ; je suis sûr que vous ferez des merveilles ; je tâcherai de ma part » de vous fournir de la matière qui mérite d'être mise en œuvre par des gens • aussi habiles que vous êtes. »
Le petit conseil ou la petite académie continuait à servir les intérêts de Colbert et l'orgueil du roi. Ce ministre étant mort en 1683, et Louvois lui ayant succédé dans la place de surintendant des bâtiments, l'académie, composée alors de Charpentier, l'abbé Tallemant, Quinaultet Charles Perrault, lui adressa un mémoire pour faire valoir ses services , et savoir s'il voulait les agréer. Après avoir fait parvenir leur mémoire, ils se présentèrent au ministre qui les accueillit , leur promit protection ; mais il ne voulut point reconnaître Perrault , qui fut exclu. Ces membres n'étaient que les agents du ministre; et l'académie n'avait point encore d'existence légale : le roi la nommait la Petite Académie , et les académiciens qualifiaient leur société d'Académie des Inscriptions et des Médailles. Mais bientôt elle prit de la consistance, et se composa d'un plus grand nombre de sociétaires. Au mois de juillet 1701 , elle fut organisée d'une manière stable ; on la soumit à un règlement qui lui donne le titre d'Académie royale des
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Inscriptions et des Médailles, et qui fixe le nombre des académiciens à quarante, dont dix honoraires, dix pensionnaires, dix associés et dix élèves. Le lieu de ses séances, dès l'an 1699, fut assigné dans un des appartements du Louvre. En 1713, des lettres-patentes confirmèrent les privilèges et règlements de cette académie et de celle des sciences. Dans la suite, quelques parties du règlement furent modifiées. Le 4 janvier 1716 un arrêt du conseil d'Etat donne à cette société le titre plus relevé à' Académie royale des Inscriptions et Belles- Lettres. La classe des élèves fut supprimée, et celle des associés augmentée de dix membres. Lorsqu'au 3 brumaire an vi (25 octobre 1795) on organisa V Institut de France^ cette académie forma la troisième classe, ou classe des sciences morales et politiques. Depuis 1814, elle a repris son vieux nom ^'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres..
ACADÉMIE DES SCIENCES. Elle tint d'abord ses séances dans la Bibliothèque du roi, puis au Louvre, enfin dans le palais de l'Institut. Après avoir établi l'académie des inscriptions, Colbert s'occupa du projet de fonder une académie des sciences. 11 se fit doimer un mémoire de tous les gens de lettres qui s'assemblaient alors chez M. de Montmort, conseiller d'État, ainsi que de tous les savants répandus dans le royaume et même dans les pays étrangers.
Cette académie devait s'exercer sur cinq sciences principales : les mathématiques, Y astronomie, la botanique, la chimie^ eiVanatomie. Une chose digne de remarque, c'est que le gouvernement crut nécessaire d'ordonner aux astronomes de ne point s'appliquer à Yastrologie judiciaire, et aux chimistes de ne point chercher la Pierre philosophale. Cette académie tint ses premières séances en 1666, dans une salle basse de la Bibliothèque du roi, où Ion construisit un laboratoire pour les chimistes; et dans le même temps, pour les astronomes, on fit bâtir ailleurs l'Observatoire dont j'ai parlé. Jusqu'en 1699, cette académie exista en vertu d'autorisation du roi ; ce ne fut qu'en cette année qu'elle reçut une forme stable, un règlement, une existence légale, et un appartement au Louvre. Tous ces avantages furent confirmés par lettres-patentes de février 1713. Le roi, par les conseils de Colbert, pensionna, à l'époque de la fondation des académies des sciences et des inscriptions, tous les membres qui y étaient admis, et plusieurs savants nationaux. Il poussa ses largesses jusqu'à donner des pensions à des savants étrangers.
Elles leur parvenaient par le moyen de lettres de change. « A l'égard de » celles qui se distribuaient à Paris, dit Perrault, elles se portèrent, la pre- » mière année, chez tous les gratifiés, par le commis du trésorier des bàti- » ments, dans des bourses de soie et d'or, les plus propres du monde; la seconde » année, dans des bourses de cuir. Comme toutes choses ne peuvent demeurer « au même état, et vont naturellement en dépérissant, les années suivantes il )) fallut aller recevoir soi-même les pensions chez le trésorier, en monnaie ordi- » naire. Les années eurent bientôt quinze, seize mois ; et, quand on déclara la » guerre à l'Espagne, une grande partie de ces gratifications s'amortirent. Il ne » resta plus que les pensions des académiciens delà petite académie et de l'aca- » demie des sciences.
L'académie des sciences, qui a contribué si puissamment aux progrès des
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connaissances liumaincs, lors(iu'aii 3 l)niniaire an iv on orp^anisa l'Institut de France, fut mise à la pnmiière classe, sous le titre de Sdenresp/ifjsùjups et mathématiques; e(, malgré (luciques changements survenus depuis, elle a conservé
ce rang.
ACAni:.>iiK DAiiciiiTECïLMiE. Kllc lut [)rqjetée en 1671 par Colbert, et se maintint avec une simi)le autorisation jusqu'au mois de février 1717, époque où elle reçut un état légal. Elle eut, comme l'Académie de sculpture et de peinture, ses écoles, ses prix et i^es pensionnaires à Home; comme elle, par la loi du 3 brumaire an IV, elle fit partie, d'abord de la troisième classe, puis, en 1803, de la quatrième classe de l'Institut.
ADTKES ACADÉMIES. Il fut établi SOUS cc règne plusieurs autres institutions qui prirent le nom iï Académies. Depuis longtemps il existait des tripots, appelés Académies de jeux. Une école d'équitation et d'escrime fut fondée, pendant le règne de Louis XIII, sous le nom d'Académie roijale pour la noblesse. J'en ai parlé. Au mois de mars 1661 , Louis XIV fonda une AcadémJe royale de danse(i)^ dans l'intention de perfectionner cet art et d'en corriger les abus. Ce roi, par lettres-patentes de juin 1G71 , érigea l'Opéra en Académie royale de musique.
BIBLIOTHÈQUE DU uoF, située ruc de Richelieu, n*> 58. Cette bibliothèque éprouva les vicissitudes du sori(habent sua fata libelli)., et n'ol)tint une consistance honorable, un haut degré d'utilité, que sous le règne de Louis XIV.
Le roi Jean avait une bibliothèque peu nombreuse; elle se composait de huit à dix volumes; je citerai la traduction de la Moralité des Échecs, un Dialogue sur les substances, la traduction de Trois Décades de Tile-Live, des fragments d'une version de la Bible, un volume des Guerres de la Terre-Sainte, et trois ou quatre livres de dévotion. — Charles V, son successeur, qui aimait la lecture et qui fit faire plusieurs traductions, porta sa collection jusqu'à neuf cent dix volumes; ils étaient placés dans une tour du Louvre, appelée la Tour de la Librairie. Gilles Mallet, valet de chambre, puis maître d'hôtel du roi, eut la garde de ces livres, et en composa, en 1373, un inventaire encore conservé à la bibliothèque royale; ils consistaient en livres d'église, de prières, de miracles, de vies de saints, et surtout en traités d'astrologie, de géomancie et de chiromancie, et autres productions des erreurs du temps. — Après la mort de Charles V, cette collection de livres fut en partie dispersée et enlevée par des princes ou officiers de la cour. Deux cents volumes du premier inventaire manquèrent; mais comme le roi recevait de temps en temps quelques présents de livres qui réparaient un peu les pertes, la bibliothèque se trouva encore
(I) Les maîtres de danse étaient ordinairement maîtres de violon. Ces maîtres, nombreux à la cour et à la ville, formaient une corporation composée de douze anciens maîtres, de ceux de la i^ninde bande, et d'un chef qui portait le titre de roi des violons. Des lettres-patentes du mois d'octobre Hj;")S, enregistrées le 22 août 1G09, accordent à Guillaume Dumanoir, violon ordinaire du cabinet de Louis XIV, l'office de roi des violons, de maître à danser et joueur d'instruments, et api'rouvent les statuts et règlements faits par ledit roi et ses prédécesseurs, « concernant, y est-il dit, l'exercice dudit » office de roi des violons, maîtres à danser et ez-dîtes sciences et maitiises de violons* joueurs des » instruments tant haut que bas, etc. » Registres manuscrits du parlement, au 22 août lG5t).) Le titre de roi des violons fut supprimé par édit de mars 1775; le dernier de ces rois était Jean [Jean- Pierre Cuignon, de Turin). On fait remonter celte royauté à Tan 1331.
composée, en 1423, d'environ huit cent cinquante volumes. Cette collection disparut pendant que le duc de Redfort, en qualité de régent de France, séjournait à Paris. Ce prince anglais, en 1429, l'acheta tout entière pour la somme de 1200 livres. Il paraît qu'il en fit transférer une partie en Angleterre. Ces volumes étaient, pour la plupart, enrichis de miniatures , couverts de riches étoffes, et garnis de fermoirs d'or ou d'argent.
Louis XI rassembla les volumes que Charles V avait répartis dans diverses maisons royales, y joignit les livres de son père, ceux de Charles, son frère, et, à ce qu'il paraît, ceux du duc de Bourgogne : l'imprimerie, qui commença sous son règne à être en usage, contribuai l'accroissement de sa bibliothèque. — Louis XII fit transporter au château de Blois les volumes que ses deux prédécesseurs, Louis XI et Charles VIII avaient rassemblés au Louvre, où se trouvaient les commencements d'une précieuse collection de livres, dont plusieurs provenaient de ceux que le duc de Bedfort avait tirés de la tour du Louvre pour les transférer en Angleterre. Charles VIII avait réuni à la bibliothèque royale celle des rois de Naples; Louis XII l'augmenta de celle que les ducs de Milan possédaient à Pise. — François I*^'', en 1544, avait commencé une bibliothèque à Fontainebleau : il l'accrut considérablement, en y transférant les livres que Louis XII avait réunis à Blois. — Cette bibliothèque de Blois, dont on fit alors l'inventaire, se composait d'environ 1890 volumes, dont 109 imprimés, 38 ou 39 manuscrits grecs, apportés de Naples à Blois par le célèbre Lascaris. François I^*" enrichit de plus la bibliothèque de Fontainebleau d'environ 60 manuscrits grecs, que Jérôme Fondul acquit par ses ordres dans les pays étrangers. Jean de Pins, Georges d'Armagnac et Guillaume Pelliciers, ambassadeurs à Rome et à Venise, achetèrent pour le compte de ce roi tous les livres grecs qu'ils purent trouver. Deux cent soixante volumes en cette langue furent, d'après le catalogue dressé en 1544, le résultat de ces acquisitions. Depuis, François I«f envoya dans le Levant Guillaume Postel, Pierre Gilles et Juste Tenelle. Ils en rapportèrent 400 manuscrits grecs et une quarantaine de manuscrits orientaux. La bibliothèque de Fontainebleau s'accrut encore des livres du connétable de Bourbon, dont François I^*^ confisqua tous les biens. Malgré cet accroissement, les manuscrits grecs, dans cette bibliothèque, l'emportaient sur les livres français, dont le nombre n'était que de 70 volumes. Il faut attribuer cette préférence, moins au goût de ce roi, qui n'entendait pas le grec, qu'à celui de ses savants bibliothécaires, Guillaume Budé, Pierre du Chastel ou Chastellanus, Mellin de Saint-Gelais et Pierre de Montdoré.
Henri II, en 1556, d'après les insinuations de Raoul Spifame, rendit une ordonnance qui serait devenue très-profitable, si on l'eût observée. Elle enjoignit aux libraires de fournir aux bibliothèques royales un exemplaire en vélin et relié de tous les livres qu'ils imprimeraient par i)rivilége. Les règnes suivants, temps de persécutions aveugles, durent avoir une funeste influence sur la bibliothèque royale. L'affreux cardinal de Lorraine fit emprisonner à la Bastille Aymar de Rançonnet, premier président de Paris, qui y mourut de douleur en 1559; et sa bibliothèque, confisquée, fut réunie à celle du roi. Pierre Montdoré, qui en était alors bibliothécaire, en conséquence de cette même persécution, fut, quelques
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années après, on 15(;7, ol)ligô (rahamioniier la bil)li()thè(iu(', et de s'enfuir à Sancerre, où il mourut de chaj^rin. Amyot le remplaça, et rendit (piehpies services aux gens de lettres, en leur eommuniciuant des manuscrits. Il paraît qu'avant lui cette bibliothèque ne servait qu'à ceux qui en avaient la pirde. Pendant la Ligue, elle éi)i'ouva plusieurs pertes fâcheuses. Dans une note (jue Jean (îosselin, alors gardien, eut la précaution d'écrire sur un manuscrit in~ titulé Marf/Kcn'te histonalr, par Jean Massut^, on lit que le président de Nully fameux ligueur, se saisit, en 15î)3, de la librairie du roi, en lit rompre les murailles, la garda jusqu'à la fin de mars 1594, et que, pendant cet espace de temps, on enleva le premier cahier du manuscrit dont je viens de donner le Mire; que Guillaume Rose, évêque de Senlis, et Pigenat, curé de Paris, autres furieux ligueurs, firent, dans un autre temps, plusieurs tentatives pour envahir la bibliothèque royale; mais qu'ils en furent empêchés par le président Brisson, à la sollicitation de lui GosseHn.
Henri IV, maître de Paris, ordonna, par lettres du 14 mai 1594, que la bibliothèque de Fontainebleau serait tiansférée dans sa capitale et la fit déposer l'année suivante dans les bâtiments du collège de Clermont. Elle s'augmenta, vers cette époque, d'un grand nombre de livres précieux. Catherine de Médicis avait laissé une collection de manuscrits hébreux, grecs, latins, arabes, français, italiens, au nombre de plus de huit cents. Cette collection provenait de la succession du maréchal Strozzi. Catherine se l'appropria, sous prétexte que ces livres provenaient de la bibliothèque des Médicis. Après la mort de cette reine, Henri IV ordonna l'acquisition de cette collection qui fut transférée en 1599, au collège de Clermont. Les jésuites furent rappelés en 1604; on leur rendit leur collège et on transporta la bibliothèque du roi dans une salle du cloître du couvent des cordeliers : ces livres étaient alors sous la garde de Casaubon.
Sous Louis XIII, la bibliothèque royale fut enrichie des livres de Philippe Hurault, évêque de Chartres, au nombre de 118 volumes, dont 100 manuscrits grecs; de ceux du sieur de Brèves, ambassadeur à Constantinople, consistant en 108 beaux manuscrits syriaques, arabes, persans, turcs, qui avaient été acquis et payés par le roi pour faire partie de sa bibliothèque; mais le cardinal de Richelieu s'empara de cette collection, ainsi que de la bibliothèque de La Rochelle, dont il composa la sienne, qu'il légua à la Sorbonne. Sous le même règne, la bibliothèque du roi, restée au couvent des cordeliers, fut transférée dans une grande maison appartenant à ces religieux, et située rue de la Harpe, au-dessus de l'église Saint-Come. Les deux frères Pierre et Jacques Dupuy en furent nommés gardes, et Jérôme Bignon, grand-maître : elle consistait alors dans environ 16,746 volumes, tant manuscrits qu'imprimés. On doit à Louis XIII, d'avoir rétabli une ordonnance (1617) de Henri II, qui n'a pas peu contribué à l'accroissement de la bibliothèque, et qui porte ce qui suit : A ravenir ne sera octroyé à quelque personne que ce soit, aucun privilège pour faire imprimer ou exposer en vente aucun livre, sinon à la charge d'en mettre gratuitement deux exemplaires en la Bibliothèque du roi.
Sous le règne de Louis XIV et sous le ministère de Colbert, cette bibliothèque
acquit une consistance et des richesses qu'elle n'avait jamais eues (1); pour la première fois, rendue accessible au public, elle favorisa puissamment les progrès des connaissances humaines. Louvois succéda à Colbert dans la direction de cette bibliothèque : il continua son ouvrage, chargea les ministres français dans les cours étrangères d'acheter des manuscrits et des imprimés : on en reçut de toutes parts. Le père Mabillon voyageait en Italie pour le même objet : il procura à la bibliothèque plus de quatre mille volumes imprimés et plusieurs manuscrits. On acquit dans le même temps ceux de Chantereau-Lefèvre. Les savants, envoyés par Colbert dans le Levant, faisaient aussi à leur tour parvenir à la bibhothèque les fruits de leurs investigations. En 1697, le sieur Bouvet, missionnaire, apporta quarante-deux volumes chinois que l'empereur de la Chine envoyait en présent au roi. Avant cet envoi, il n'existait dans la bibliothèque que quatre volumes en cette langue : ils s'y sont, dans la suite, considérablement multipliés. — En 1700, l'archevêque de Reims donna à la bibliothèque royale cinq cents manuscrits hébreux, grecs, latins et français. On acheta pour elle trente-cinq volumes manuscrits sur la Lorraine ; le père
(1) Elle s'ac'criit du fonds du comte deBéthune, composé de 1923 volumes manuscrits, dont plus de 950 sont remplis de lettres et de pièces originales sur l'histoire de France; — Vers 1G62, du fonds d'Antoine de Loménie de Brienne, composé de manuscrits sur l'histoire de France; — Dans le même temps, de la bibliothèque de Raphaël ïrichet, sieur Dufresne, composée de neuf à dix mille volumes, d'une quarantaine de manuscrits grecs, et de cent manuscrits latins et italiens, etc.;
D'un recueil immense de pièces sur le cardinal Mazavin, en 636 volumes;
Du cabinet des médailles du Louvre, collection très-remarquable par ses raretés, ses antiquités et ses pierres précieuses;
Du cabinet de médailles dont J.-B. Gaston, duc (V Orléans, fit, en 1660, présent au roi, ainsi que de ses livres et manuscrits;
Du grand recueil des estampes de l'abbé de MaroUes, contenant 224 volumes in-folio;
Des pièces et ornements en or trouvés, près de Tournas', dans un tombeau qu'on a cru être celui de Childéric : ces objets riches et curieux faisaient partie de la collection du cabinet du Louvre;
Des livres du sieur Carcavi, dont, en 1667, Colbert lit l'acquisition ;
De plusieurs livres quecc ministre faisait acheter dans les ventes, soit en France soit à l'étranger;
De 729 volumes in-folio et 1588 in-4", provenant de la bibliothèque de M. Fouquet, manuscrits ou imprimés, acquis en 1667 ;
De 2,156 volumes manuscrits, dont 102 en langue hébraïque, 343 en arabe, samaritain, persan, turc et autres langues orientales; 229 en langue grecque, et 1422 en langue latine, italienne, française, espagnole, etc. ; en outre, de 1337 livres imprimés, tous provenant de la bibliothèque du cardiual Mazarin ;
D'une partie des livres orientaux de Jean Golius et de uOO manuscrits hébreux, arabes, turcs, persans, grecs, latins, français, esclavo'is, et de près de 600 volumes imprimés dans ces langues, provenant de la bibliothèque du savaut Gilbert Gaulmin ;
De 62 manuscrits grecs, que M. de Monceaux recueillit dans le Levant , où il fut envoyé exprès en 1667;
De la bibliothèque de Jacques Mentel, médecin, composée d'environ dix mille volumes, dont une cinquantaine de manuscrits, acquise en 1670;
De 146 volumes, que l'ambassadeur de Portugal avait fait acheter à Lisbonne, concernant l'histoire d'Asie, d'Afrique, d'Amérique, d'Espagne, etc. ;
De plusieurs livres imprimés, reçus journellement de Hollande, d'Angleterre, d'Allemagne, d'Italie, etc. ;
De 340 volumes in-folio, contenant des copies de litres conservés dans les chambres des comptes, maisons religieuses, etc. ;
De 630 manuscrits hébreux, syriaques, coptes, arabes, turcs, persans, et d'une trentaine de manuscrits grecs recueillis par le père Michel Vansleb, savant orientaliste que Colbert, en 1672, avait envoyé dans le Levant.
i^nfin, en 168i, on comptait dans la Bibliothèque royale, 10,542 manuscrits, sans y comprendre ceux de Brienne et de Mézeray, et environ 40,000 Imprimés, non compris les divers recueils d'est ampcs et de cartes de géographie.
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Fontenai, revenu (ie la Chine, remit au roi douze gros volumes, les uns chinois, les autres tarlares. — Kn 1701, deux eent eiiuiuanle manuscrits |)rovenanl de la bihiiolhèqued'un docteur de vSorhomie, appelé Faure, lurent achetés : on y joignit deux manuscrits donnés par SparwenCeld, maître des cérémonies de la cour de Suède, un Missel romain d'une grande anti(iuité, et une relation de voyage en langue russe. Cette relation était le premier volume eu cette langue (|ue possédât la bibliothèque. On acheta à Uome un manuscrit de l*étrone, où se trouvent le fragment du Festin de Trimalcion et plusieurs autres morceaux de cet écrivain licencieux; Tibulle, Properce et Catulle en entier; l'Fpître de Sapho, celle de Phaon, et le petit poème du Phénix, par Claudien. Ce dernier manuscrit fut trouvé, dit-on, à Traw en Dalmatie. — Une caisse était depuis (luinze ans, déposée à la douane sans être réclamée; on la lit enlin ouvrir : elle contenait quatorze portefeuilles remplis de livres tartares qui furent remis, en 1708, à la Bibliothèque royale. — En 1713, cette bibliothèque reçut, entre autres richesses, le legs de Caillé du Fourny, contenant l'inventaire des titres conservés dans la chambre des comptes de Lorraine et de Bar; celui de Galland, consistant en cent volumes ou portefeuilles de manuscrits arabes, turcs, persans, etc. En 1711, François de Caignières fit à cette bibliothèque une donation d'une bien plus haute importance : il lui légua son immense et très-riche cabinet. Tous les jours des legs, des présents, des acquisitions et des tributs de la librairie augmentaient ce précieux dépôt des erreurs, des vérités et des connaissances humaines.
Le changement le plus notable qu'il éprouva, sous le règne de Louis XIV, fut sa translation de la rue de la Harpe dans la rue Vivienne. En 1666, Colbert aciieta des héritiers de M. de Beautru deux maisons voisines de son hôtel, rue Vivienne; il les fit disposer convenablement, et les livres y furent transportés.
Sous la régence du duc d'Orléans, le local de cette collection toujours croissante étant insufïisant, on s'occupa de la placer ailleurs. Il existait dans la rue de Richelieu un hôtel immense qui portait le titre de palais, qu'avait fait construire et qu'avait autrefois habité le cardinal Mazarin. Après la mort de Mazarin, cet hôtel fut divisé en deux parties : l'une, du côté de la rue Vivienr.e, fut le lot du duc de la Meilleraie, et porta le nom d'Hôlel de Mazarin jusqu'en 1719, époque où le roi en fit l'acquisition pour la donner à la Compagnie des Indes. On y a depuis établi la Bourse; l'autre partie du palais Mazarin, située du côté de la rue Richelieu, échut au marquis de Mancini, et devint V Hôtel de ISevers, On y avait placé la banque du système de Law ; cette banque, ruinée de fond en comble, laissait un local vide. L'abbé Bignon, bibliothécaire, décida le régent à ordonner, en 17ïil, que la bibliothèque serait placée à l'hôtel de Nevers. Sans retard, on transporta une grande ])artie des livres que l'on plaça sur des tablettes faites à la hâte, et dans la partie même du palais Mazarin où ce cardinal avait eu la sienne. Ses richesses s'augmentèrent toujours, et avec une rapidité qui ne nous permet plus de les détailler. Je dirai qu'après l'an 1790, époque de la suppression des maisons refigieuses, cette immense collection s'accrut d'un grand nombre délivres manuscrits ou imprimés, provenant des bibliothèques de ces maisons supprimées.
Voici quelques notions sur les bâtiments de la Bibliotlièque royale, sur ses objets curieux, ses divisions en différents dépôts, et sur la quantité de volumes imprimés ou manuscrits qu'elle renferme aujourd'hui. Quand on a traversé le vestibule, on voit une grande cour environnée de bâtiments servant à la bibliothèque, qui occupe encore d'autres parties de bâtiments contigus. Cette bibliothèque se divisait autrefois en cinq dépôts : les manuscrits^ les livres imprimés, les médailles et antiques^ les gravures et les titres et généalogies. Ce dernier ^épôt a été supprimé pendant la révolution.
Une partie des MANUSCRITS est déposée dans l'ancienne galerie du palais Mazarin. Cette précieuse collection se compose d'environ 80,000 manuscrits tant orientaux qu'en autres diverses langues européennes.
Le cabinet des estampes et planches gravées, qui occupe plusieurs pièces de l'entresol du bâtiment, fut commencé par la collection de peintures d'objets d'histoire naturelle, de plantes du jardin botanique et d'animaux de la ménagerie de Blois, dont Gaston, duc d'Orléans, avait fait présent à Louis XiV. Depuis cette collection a été continuée par les plus habiles artistes de son temps. Puis elle s'enrichit de 26 i portefeuilles de l'abbé de Marolles qui avait recueilli des gravures depuis 1470, époque de la naissance de cet art, jusqu'à son temps. On y joignit les gravures des événements militaires du règne de Louis XIV, des vues des maisons royales, etc.; les planches gravées du cabinet de Gaignières, du sieur Beringhen, du maréchal d'Uxelles, des sieurs Fevret de Fontette, de Bégon, de Mariette et de Caylus, et la collection de différentes estampes, faites pour orner une édition du Dante, de l'an 1481. — Entre autres peintures à gouache sur papier, sur vélin, on remarque le portrait du roi Jean, mort en 1364, monument le plus ancien de la peinture en France ; il est peint sur toile collée sur bois ; il est représenté en buste et en profil.
Cabinet des médailles et antiques^ situé à l'extrémité de la grande galerie du dépôt des livres imprimés. La pièce principale de ce dépôt est éclairée par huit croisées; les trumeaux sont ornés de tables de marbre qui soutiennent des médaillers ou armoires d'une menuiserie enrichie de dorures. Chaque armoire offre 200 tiroirs, dans lesquels sont rangées les différentes suites de médailles d'or, d'argent, de bronze, qui composent cette collection, une des plus riches de l'Europe. Cette salle est décorée de plusieurs tableaux de grands maîtres.
Mais sa plus précieuse décoration consiste dans les médailles rares, et dans plusieurs autres objets d'antiquités conservés dans ce dépôt. Avant François I^»", aucun roi de France n'avait pensé à réunir des médailles antiques. Ce roi en possédait environ vingt en or et une centaine en argent, qu'il avait fait enchâsser dans des ouvrages d'orfèvrerie comme ornement. Il rassembla encore quelques autres médailles qu'il plaça dans son garde-meuble ou ailleurs. Le goût des lettres faisant des progrès sous ce règne, tout ce qui s'y rapportait obtint faveur; les médailles qui servent à fixer des époques de l'histoire, à en éclaircir les points obscurs, et souvent à suppléer à ses lacunes, commencèrent à trouver des amateurs zélés. Aux médailles de François I*^»", Hem'i 11 joignit celles qu'il avait recueillies, et celles qui composaient la riche collection que Catherine de Médicis avait apportée en France avec les rares manuscrits
sous LOUIS XIV. 479
de la bibliothèque de Florence. Charles IX accrut encore cette collection, lui destina un lieu particulier dans le Louvre pour la placer convenablement, et l'ut le i)renner (jui créa une |>iace spéciale de j^arde de ces médailles et anticpies. Il accrut cette collection de celle du célèbre (iroslier, mort en L565. Pendant les troubles qui désolèrent la France sous ce règne et sous les suivants, et smlout pendant les désordres de la Ligue, cette collection, qui consistait en anti(iuités de diverses es[)èces, en médailles, en pierreries, et que les savants du temps plaçaient au rang des merveilles du monde, fut presque entièrement dispersée et pillée.
Henri IV essaya de réparer ces pertes. Il recueillit plusieurs pièces soustraites, fit venir à Paris, en 1608, le sieur de Bagarris pour être le garde de ses médailles et antiques, qu'il voulait placer à Fontainebleau, près de sa bibliothèque : il fit quelques acquisitions. Bagarris secondait les vues de ce roi que la France perdit bientôt après. Alors cette collection, qui commençait A recevoir de la consistance, (ut entièrement abandonnée sous Louis XIll ; et Bagarris, malgré ses etïbrts, se vit obligé de cesser ses fonctions de garde, et de se retirer dans son pays avec les médailles et les pierres gravées qu'il avait apportées.
Louis XIV fit rassembler toutes les médailles et raretés qui se trouvaient dans les diverses maisons royales, y joignit celles qu'avait réunies dans son château de Blois, Gaston, duc d'Orléans, son oncle, et, du tout, composa ce qu'on nommait au Louvre le Cabinet des Antiques. L'abbé Bruneau, garde des médailles de Gaston, le devint de celles du roi. En 1667, tout ce qui composait ce cabinet fut transféré à la Bibliothèque royale, alors située rue Vivienne. Par les soins de Colbert, ce dépôt s'accrut considérablement: le sieur Vaillant, célèbre antiquaire, envoyé par ce ministre en Italie, en Sicile et en Grèce, revint, au bout de quelques années, chargé d'une riche moisson. Les médailles du roi furent presque augmentées de moitié.
Le succès de ce voyage en fit ordonner un second. Vaillant partit en octobre 1674 pour les côtes d'Afrique : il fut pris par les Algériens, et fait esclave pen dant quatre mois; il courut plusieurs autres dangers. Après avoir obtenu sa liberté, il se vit obligé, pour sauver une vingtaine de médailles d'or, les seules qu'il apportait de son voyage, de les avaler. Il fit un troisième voyage en Fgypte, en Perse, et en revint chargé d'une grande quantité de médailles rares. Vaillant n'était pas le seul investigateur des médailles antiques : les sieurs Vansleb, Petit de la Croix, Antoine Galland, de Nointel, ambassadeur de France à Constantinople, et le fameux voyageur Paul Lucas, avaient les mêmes ordres, et concoururent à enrichir le dépôt de plusieurs antiquités et objets d'une grande rareté. Je ne puis parler ici de nombreuses acquisitions que fit le gouvernement pour ce dépôt, ni de plusieurs dons très-considérables dont l'enrichirent divers particuliers et sociétés; mais je crois ne pas devoir passer sous silence la réunion à ce dépôt de la collection de M. Pèlerin, collection composée de plus de trente mille médailles. Cette réunion s'opéra en 1776. Actuellement on compte environ 80,000 médailles décrites et la plupart gravées dans l'ouvrage de M. Miomiet.
Cette magnifique collection, fruit de tant de recherches, de voyages lointains
et de dépenses, qui était un objet d'admiration pour tous les connaisseurs, français et étrangers, fut, dans la nuit du 5 au 6 novembre 1831, enlevée en partie, dénaturée et réduite en lingots par Fossard, forçat évadé du bagne de Brest, et Drouillet, forçat gracié.
Au milieu de la salle se trouve un butTet chargé d'un grand nombre d'objets précieux, vases, statuettes, ustensiles divers. Des antiquités divers et fort curieuses sont déposées dans des armoires vitrées. Ces richesses proviennent, en I artie, delà collection de de Caylus ou du trésor de la Sainte-Chapelle, ou de celui de Saint Denis. Entln, on voit aussi dans cette salle de très-belles armoires ayant appartenu à des rois de France ou à des personnages illustres.
Au-dessus du cabinet des médailles, il existe une salle qui contient une fort riche collection de vases antiques, de statuettes, de caisses à momies et d'autres antiquités. Enfin, au rez-de-chaussée près l'entrée de la salle de lecture, on a réuni un certain nombre de statues et de bas-reliefs. C'est là que se trouve le fameux Zodiaque de Denderah. Un autre monument égyptien du plus haut intérêt, la chambre dite des rois à Kernac, rapporté par M. Prisse, a été disposé près du grand escalier de la bibliothèque.
La Bibliothèque royale n'était, avant la révolution, ouverte que deux jours de la semaine; aujourd'hui elle est ouverte tous les jours, depuis dix heures du matin jusqu'à trois heures après midi, excepté les dimanches et fêtes, et le temps des vacances. On y fait des cours de langues orientales, d'archéologie et de diplomatique.
BIBLIOTHEQUE DES AVOCATS. Un célèbre avocat consultant, Etienne Gabriau^ sieur de Riparfond, légua en 1704 sa bibliothèque à ses confrères, et ajouta des fonds pour son entretien. On la plaça dans une galerie du bâtiment de l'avant-cour de l'Archevêché. Le 6 mai 1708, l'ouverture de cette bibliothèque se fit avec solennité. Les fonds légués n'étant pas suffisants, un arrêt du parlement du 31 août 1722 augmenta d'un cinquième la somme de vingt livres qui se payait à la réception des avocats et procureurs, et attribua cette augmentation à l'entretien de cette bibliothèque. Un jour de chaque semaine, huit ou neuf avocats s'y rassemblaient, et y donnaient des consultations gratuites aux pauvres. Tous les quinze jours, il s'y tenait des conférences sur des matières de jurisprudence. Cette bibliothèque était décorée des portraits de plusieurs avocats célèbres et de celui du fondateur. La bibliothèque des Avocats fut, pendant la révolution, réunie à celle de la ville : mais elle n'en fait plus partie maintenant. Elle est située au Palais-de-Justice.
MANUFACTURE DES GOBELINS, OU Manufacture royale des Tapisseries de la Couronne, située rue Mouffetard, n<» 270, presque à l'extrémité méridionale de cette rue.
Dès le quatorzième siècle, dans le faubourg Saint-Marcel, et sur la rivière de Bièvre, dont l'eau était, disait-on, très-propre à la teinture, il existait des drapiers et teinturiers en laine. Un de ces teinturiers, nommé Jean Gobelin, y demeurait en 1450 : il s'était emùchi, et avait fait de grandes acquisitions sur les bords de cette rivière. Ses successeurs travaillèrent avec le môme succès, et donnèrent de la célébrité au nom de Gobelin, que le public appliqua au quar-
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lioroù Si' liouvail leur rlahlisscment, et mémo à la rivièiv di' liièYic ([ui N' traversait.
Aux C.obolins succédèrent les sieurs (^anaye, ((ui commencèrent, à ce (lu'il paraît, à l'abritiuer des tapisseries de haute lisse. Les (ïanaye furent, vers l'an Kiôj, remplacés dans cette fabrique par un Hollandais appelé (iluck, et par un ouvrier a[>i)elé Jean Liansen, qui excellait sur tous les autres. La beauté des ouvrages qui sortaient de cette fabrique attira l'attention de Colbert; il résolut, pour la perfectionner, de la mettre sous la protection spéciale du roi, et de l'employer uniquement à son service. A cet effet il acheta, en 1GG2, toutes les maisons et jardins (lui forment aujourd'hui le vaste emplacement des Cobelins, et y fit construire des ateliers et des bâtiments considérables pour les logements des plus habiles artistes qu'il y attira. Ce ministre ht, en 1G67, rendre un édit qui procura un état stable à cet établissement, dont le célèbre Lebrun, premier peintre du roi, eut la direction. Plusieurs salles ou galeries de cet établissement sont ornées de quelques figures en plâtre, de tableaux et de tapisseries anciennes et modernes. Outre une école de dessin, destinée aux ouvriers, il se fait chaque année, dans cette manufacture, un cours de chimie appliquée à la teinture.
Le public est admis dans les salles et ateliers de cette manufacture, tous les samedis après deux heures.
MANUFACTURE DES GLACES, située ruc de Reuilly, quartier des Quinze-Vingts, au faubourg Saint-Antoine.
La France était tributaire de Venise, d'où elle tirait toutes ses glaces, lorsque Eustache Grandmont et Jean-Antoine d'Autonneuil obtinrent, le l^' août 1654, le privilège de fabriquer des glaces et miroirs à Paris. Cette entreprise, qui n'était qu'une spéculation financière, languissait. En 1666, Colbert donna à cette manufacture une consistance qu'elle n'avait jamais eue, l'érigea en manufacture royale, et fit construire les vastes bâtiments qu'elle a occupés jusqu'en 1830 dans la rue de Reuilly. En 1688, Lucas de Néhon inventa la manière de couler les grandes glaces : leur coulage s'exécutait à Saint-Gobain, d'où on les envoyait brutes à Paris. Là, on leur donnait le poli et le tain.
AQUEDUCS, FONTAINES ET POMPES. J'ai parlé de trois aqueducs destinés à embellir les fontaines publiques et particulières de Paris, de l'aqueduc du pré Saint-Gervais, et de celui de BelleviUe. J'ai parlé de la pompe de la Samaritaine; enfin, j'ai fait mention aussi de la construction de l'aqueduc d'Arcueil. Ces trois aqueducs et cette pompe ne pouvaient plus suffire à alimenter les fontaines existantes; elles tarissaient de toutes parts par les vices de l'administration. Depuis l'an 1634, l'usage s'était établi de gratifier de quatre lignes d'eau chaque prévôt des marchands et chaque échevin qui sortaient de charge. Ces générosités renouvelées faisaient tarir les fontaines. Alors l'administration, révoquai^ la plupart des concessions faites à des particuliers; puis on recommençait à faire de nouvelles concessions, et même on établissait fastueusement de nouvelles fontaines, sans s'embarrasser si elles pourraient être alimentées. Au mois de mai 1669, on procéda à une nouvelle distribution des eaux de Paris,
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ce qui n'empêcha pas les fontaines d'être encore dans un état languissant, lorsqu'on imagina un nouveau moyen de les alimenter.
POMPE DU PONT NOTUE-DAME, coutiguë à cc pout du côté d'aval. Daniel Jolly, chargé de la direction de la pompe dite la Samaritaine, proposa, en 1669, d'établir au pont Notre-Dame une machine semblable. 11 se chargea d'élever trente à quarante pouces d'eau de la rivière, pour la somme de 20,000 livres. Le 27 février 1670, ces propositions furent adoptées. A peine ce marché fut-il conclu, qu'un autre mécanicien, nommé Jacques Demance, présenta le projet d'une seconde machine, composée de huit corps de pompe, qu'il devait placer audessus du même pont Notre-Dame. Il promettait d'élever cinquante pouces d'eau au 15 avril suivant, et demandait 40,000 livres. Le 21 mars de cette même année, ces propositions furent admises : Demance remplit avec exactitude tous ses engagements. Daniel Jolly, en 1671, termina son mécanisme. Par l'effet de ces deux machines hydrauliques, le volume des eaux de Paris fut augmenté de quatre-vingts pouces.
On établit ensuite plusieurs fontaines. Voici les plus importantes. Celle de Saint -Michel , à l'extrémité supérieure de la rue de la Harpe (1682); celle des Cordeliers, entre la rue du Paon et le passage du Commerce (1682 — 1717); celle de Sainte- Avotje (1682); celle de Lahrosse, au coin des rues de Seine et Saint-Victor (1686 — 1678); celle de Montmorency {il i'^)-^ celle de Saint- Martin, au coin de la rue du Vert-Bois (1712); celle de Garanciëre (1715—1818); celle Bas-Froid, à l'angle de la rue de Charonne (1671); celle de Saint-Benoit, place Cambrai (1624.
poNT-noYAL, qui communique des quais du Louvre et des Tuileries aux quais d'Orsay et de Voltaire. J'ai parlé du bac qui servait à la communication du Pré-aux-Clercs aux Tuileries, et du Pont Barbier qui fut, en 1632, substitué à ce bac. Ce pont fut, le 20 février 1640, entièrement emporté par les glaces. Louis XIV ordonna qu'il serait reconstruit en pierres et à ses dépens. Les premières fondations furent posées le 25 octobre 1685. Mansard et Gabriel fournirent les dessins de cette construction, mais l'inspection et la conduite en furent confiées au dominicain François Romain. Ce pont fut fondé sur pilotis avec enrochement (1).
CAFÉS. En 1669, Soliman-Aga, ambassadeur de la Porte auprès de Louis XIV, introduisit l'usage du café à Paris. Quelques années après, un nommé Pascal, Arménien, établit un café à la foire Saint-Germain. Le temps de la foire écoulé, il transporta son établissement au quai de l'École, et attira un concours assez considérable d'amateurs. Il eut un succès que ne purent obtenir ceux qui le remplacèrent. La mode du café commençait à passer, lorsqu'un Sicilien nommé François Procope la remit en vigueur. A l'exemple de Pascal, il s'établit d'abord à la foire Saint-Germain, orna magnifiquement son établissement, attira beaucoup de monde par la bonne qualité du café qu'il servait : puis, vers Tan 1G89, il fixa sa demeure dans la rue des Fossés-Saint-Germain, en face du théà-
(1) 11 se compose de cinq aichos à plein cinlie, dont le diamètre moyen est de 22 mèlrcsj sa largeur, entre les têtes, est de 17 mètres, et sa longueur totale, entre les culées, de 128.
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lii'clo la Coinôdie-lM'aiu:aise. Ce voisinage y attira plusieurs auteurs draniali- • jues et autres gens de lettres : il devint le plus célèbre calé de l*aris. Cepen- «laut les succès de Procope iirent naiire plusieurs établissements de ce genre. Le cale de la Uégence, situé sur la place du Palais-lloyal, obtint une grande celébrilé, surtout à cause des joueurs d'écliecs (jui le rréijuentaient.
Les élabiisscments se nHil(ii)Iièrent, et sous le règne de Louis \V on en comptait plus de six. cents à Paiis. On l'ait aujourd'hui monter ce nombre à [)rès de (piatre mille.
SPECTACLES. La scèiic française, protégée par le cardinal de Uiclielieu, avait déjà, sous le règne précédent, fait de grands et rapides progrès; la tragédie, illustrée par Rotrou, et surtout par Corneille, atteignait, à quelques égards, les limites de la perfection. Molière tira la scène comique de l'état d'obscurité où elle avait toujours langui avant lui. Aux grossières bouironneries, aux farces licencieuses succéda la vraie comédie, soumise à des règles certaines, la comédie à caractère.
Paris, sous le règne de Louis XIV, eut plusieurs théâtres : ceux de l'hôlel de Hourgogney du Palais-Royal, du PetU-Bourbon, de la rue Guénégaud et de l'Opéra; mais ces théâtres ne servirent qu'à trois espèces de speclacles : les Français, les Italiens et VOpéra. On va voir quels événements se rattachent à leur histoire.
THÉATUE DE l'hotel DE BOURGOGNE, situé Fuc Mauconscil. Lcs coofrères de la Passion qui conservaient toujours sur ce théâtre leur prééminence et leurs anciens droits furent supprimés par un édit de 1677, et les revenus du théâtre furent unis à l'Hôpital-Général, pour être employés à la nourriture et à l'entretien des enfants trouvés.
A partir de 1659, ce théâtre fut occupé par une troupe italienne. Dans cette ti'oupe, deux acteurs se firent une réputation distinguée : Tiberio Fiorelli, surnommé Scaramonche (i), et Dominique, qui remplissait les rôles à' Arlequin, Scaramouche, arrivé à Paris, fut présenté à Louis XIV; dès qu'il fut en présence du jeune prince, il laissa tomber son manteau, et parut en costume de son personnage, avec son chien, son perroquet et sa guitare. Alors, s'accompagnant de cet instrument, il chanta deux couplets italiens, ou son perroquet el son chien, qu'il avait dressés, firent leur partie. Cet étrange concert plut beaucoup au roi, qui conserva pour Scaramouche une sorte d'affection. Depuis, cet acteur devint à la mode.
L'arlequin Dominique, plus instruit et plus considéré que son confrère Scaramouche, excellait dans ses rôles. Sous le masque, il brillait par des traits d'esprit, de naturel, d'originalité, et par une gaîté qu'il communiquait facilement aux spectateurs. Hors du théâtre, c'était un autre homme : il se montrait sérieux et même mélancolique : cette alternative de caractère a été souvent remarquée dans ceux qui font profession d'amuser les autres.
Les Italiens jouaient des pièces françaises; les comédiens nationaux prêteur dirent qu'ils n'en avaient pas le droit. Le roi voulut être le juge de ce dilTé-
(1) Le ScfiranioKche devait olre Napolitain ; le P<7W/r//o//, Vénitien ; le noctrur,WiAu\v^\?'\V .4ilc- *jnirt^ ainsi que le Mrze/i/f, devaient élre nés dans la Lnniliaidie.
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rend. Baron, célèbre acteur des comédiens français, se présenta pour défendre leur prétention, et Dominique vint pour soutenir celle des Italiens. Après le plaidoyer de Baron, Dominique dit au roi : « Sire, comment par /erai-je? — Parle comme tu voudras, répondit le roi. — Il n'en faut pas davantage, dit Dominique, j'ai gagné ma cause. » On assure que cette décision, quoique obtenue par surprise, eut son effet, et que depuis, les comédiens italiens jouèrent des pièces françaises.
Ces comédiens conservaient encore le cynisme des spectacles du temps passé; leurs pièces, outre des indécences, intéressaient les spectateurs par des portraits malins, facilement applicables à des personnes puissantes. On ne les joue pas impunément. Les Italiens étaient sur le point de donner au public une pièce intitulée la Fausse Prude; madame de Maintenon se crut désignée sous ce titre, et la disgrâce des comédiens fut résolue. Au mois de mai 1697, un ordre du roi fit fermer leur théâtre, les scellés furent apposés sur toutes ses portes. Ces comédiens se présentèrent devant le monarque pour lui faire des représentations. Il leur répondit : Vous ne devez pas vous plaindre de ce que le cardinal Mazarin vous a fait quitter voire pays ; vous vîntes en France à pipd, et maintenant vous y avez gagné assez de bien pour vous en retourner en carrosse. Les Italiens ne purent répliquer; ils se retirèrent dans leur pays. Peu de temps après la mort de Louis XIV, le régent fit venir une nouvelle troupe d'Italiens, qui, comme la précédente, occupa l'hôtel de Bourgogne.
Ce théâtre ne servait pas seulement aux Italiens : des comédiens français y jouaient alternativement. Le tltéâtre du Marais ayant été fermé et démoli en 1673, les acteurs de la troupe qui l'avait occupé, dont plusieurs étaient distingués par leurs talents, et qui jouaient avec succès les tragédies de Corneille, se réunirent en partie aux comédiens français de l'hôtel de Bourgogne. En 1680, la troupe française de ce théâtre fut, par lettres du roi, réunie à celle de l'hôtel de Guénégaud.
THÉÂTRE DU PETiT-BOUUBON, placé daus l'hôtcl qui avait appartenu au connétable de Bourbon, hôtel situé près du Louvre, démoli en grande partie en 1525, et dont il ne restait que la chapelle et une vaste galerie. Dans cette galerie on avait dressé un théâtre où lia cour donnait des fêtes, des ballets où les princes et Louis XIV lui-même, dr.ns sa jeunesse, venaient danser publiquement. En 1660, pour agrandir la place du Louvre et construire sa façade, on démolit la galerie de l'hôtel du Petit-Bourbon.
TROUPE DE MOLIÈRE. Le Cardinal de Richelieu, en établissant deux théâtres dans son hôtel, en protégeant les acteurs, avait mis la comédie en honneur. Des jeunes gens de Paris, doués de quelques talents, à la tète desquels était Molière, entreprirent de former une troupe de comédiens ambulants. Ils firent, en 1650, dresser un théâtre dans le jeu de paume de la Croix-Blanche, rue de Bnssy, faubourg Saint-Germain. Ils lui donnèrent le titre de Théâtre illustre. Après y avoir joué pendant trois ans, cette troupe parcourut les provinces, et revint à Paris en 1658. Sur un théâtre dressé au Louvre, dans la salle des gardes, Molière et sa troupe débutèrent le 24 octobre de la même année, en présence de Louis XIV, par ISicomrde et les Dortrurs amoureu.t. Le roi, safisfin'l dos acteurs,
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leur accorda l'iiùlcl du PetU-liawbon donl je viens de |)arler, où, le :i novcrnhre suivant, ils débutèrent par CEtourdi aile Dépit (unourcux. Vax Kîdt), riiôlcl du Petit-Bourbon devant (^tre démoli, la (roupe de Molière lut placée au théâtre du l*alais Royal.
TiiK.vTiiE DU PALAis-uoYAL. Le tliéiltrc public du Palais-Uoyal lut, en KKH), accordé par Louis XIV à iMolière et à sa troupe, qui y débutèrent le 5 novend)re de cette même amiée. Après ce bienfait, le roi gralilia Molière d'une pension de six mille livres, et voulut qu'il fût le chef de sa troupe. Molière remontra au roi qu'il aimait mieux être l'ami de ses camarades que de riscpier, en devenant leur supérieur, de les avoir pour ennemis. La pension fut donnée à la troupe entière, qui reçut le litre de troupe royale.
Ce théâtre, déjà illustré par les productions immortelles des Corneille, des Racine, des Molière, et même par les talents alors extraordinaires des acteurs Montlleuri, Lenoir de la Torillière, la Tuillerie, Baron, etc., se soutint avec un éclat toujours croissant jusqu'à la mort de Molière, arrivée le 17 février 167;L Après la mort de Molière, ce théâtre fut destiné au spectacle appelé O/^cVrt, dont je parlerai bientôt.
THÉÂTRE J)E l'iiotel DE GUÉNÉGAUD. La troupc royale, par cette mort et par la nouvelle destination du théâtre du Palais Royal, fut affligée, déconcertée, et réduite à chercher, dans différents quartiers de Paris, un lieu convenable à son spectacle. On voit qu'en novembre de la môme année 1673 elle jouait dans un local de la rue Mazarine, et sans doute dans le jeu de paume du Bel-Air, où l'opéra avait pris naissance. Bientôt après, la troupe royale éleva un théâtre dans le voisinage, rue Guénégaud, dans l'hôtel de ce nom, et y débuta par la tragédie de Phèdre et par le Médecin malgré lui.
Lorsqu'en 1674 on s'occupa de l'agrégation du collège de Mazarin aux collèges de l'Université, les docteurs de Sorbonne exigèrent, comme condilion préliminaire, que le théâtre de la rue Guénégaud fùl transféré ailleurs. Malgré les plaintes du clergé la troupe royale se maintint dans- l'hôtel de Guénégaud; et le roi par ses lettres du 22 octobre 1C80, réunit à cette troupe les comédiens français de Ihôtel de Bourgogne, l^année suivante, un règlement (ixa le sort de ces acteurs.
La troupe, par cette réunion, devenue nombreuse, chercha un emplacement plus spacieux que celui de l'hôtel Guénégaud : le loi, par arrêt de son conseil en 1688, autorisa les comédiens français à s'établir dans le jeu de paume de VEtoile, rue des fossés-Saint-Germain. Ils y tirent construire une salle sur les dessins de François d'Orbay, ainsi qu'une maison contiguë, dont ils avaient aussi acquis l'emplacement. Cette troupe, sous le titre de comédiens ordinaires du roi^ resta dans cette salle jusqu'au temps de Pâques 1770, époque où l'insulTisance et le peu de solidité de son bâtiment l'obligèrent à quitter ce lieu pour aller jouer sur le théâtre du palais des Tuileries, en attendant qu'une salle nouvelle leur fut construite.
Paris vit, pendant ce règne, se (brmer plusieurs troupes de comédiens, telle que celle de mademoiselU^ de Monl|)er,sier, (pii, en ni(H, vini s'établir rue des Qualre-Venls, faubourg Saint-(;ermain , et (jui, ;qirès y avoir joué pendani i\\iv\
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(lues mois, lui obligée d'aller amuser la province. Une troupe de comédiens espagnols, amenée par Marie-Thérèse d'Autriche, jouait concurremment avec les Italiens sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne, et n'y faisait pas fortune; celte troupe fut obligée, en 1G72, de retourner en Espagne.
En 1662, le roi accorda au sieur Raisin, organiste à Troyes, la permission de jouer la comédie à la foire Saint-Germain, et de prendre le titre de troupe du Dauphin. Raisin étant mort en 1664, sa veuve maintint son spectacle, et Baron lit partie de ses acteurs. Mais Molière ayant obtenu un ordre du roi qui obligeait Baron à se réunir à la troupe royale, celle de la Raisin tomba en décadence.
TiiKATiiE DES MACHi>Es, situé au chàtcau des Tuileries. Louis XIV, voulant remplacer le théâtre du Pet il- Bourbon, qu'on venait de démolir pour élever la façade du Louvre, décida que dans la partie septentrionale du château des Tuileries sérail construite une salle de spectacle, destinée aux représentations des ballets et des comédies. En 1662, Vigaranie, machiniste du roi, fut chargé ('e faire exécuter sur ses dessins une salle qui servit peu à l'usage auquel on l'avait consacrée. Louis XIV avait alors renoncé à danser dans des ballets.
Sous le règne de Louis XV, cette salle fut mise a la disposition de Jean Servandoni, le plus ingénieux décorateur, le plus habile architecte de son temps. Il y donna, vers l'an 1730, des spectacles de décorations et de pantomimes. La dei^cente d^Énée aux Enfers, la Foret enchantée, tirée du Tasse, la représentation de Saint-Pierre de Rome, les Travaux d'Ulysse, etc., furent les scènes qu'il otYritaux yeux des Parisiens étonnés. En 1770, les comédiens français jouèrent sur le théâtre des Tuileries pendant l'espace de douze ans, comme je le dirai dans la suite.
OPÉRA ou ACADÉMIE lîOYALE DE MUSIQUE. Cc faStUCUX SpCCtacIe a SOUVCUt
changé de place. La reine Anne d'Autriche aimait passionnément les spectacles : môme pendant le deuil du roi son époux, elle y assistait, cachée derrière une de ses dames. Mazarin, qui commençait sa fortune, sentant le besoin de natter les goûts de cette princesse, fit venir en 1645, à grands frais, d'Italie, une troupe de musiciens de cette nation qui donna, pendant quelques années, ses représentations sur le théâtre du Petit-Bourbon.
Les troubles de la Fronde firent cesser les opéras et disparaître les chanteurs italiens; mais le goût de ces spectacles était resté. L'abbé Pierre Perrin, les maîtres de la musique de la reine, Lambert et Cambert, conçurent le projet de donner des opéras français : ils hasardèrent la représentation d'une pastorale, (|ui, en 1659, fut jouée à Issy : le roi y assista, et la pièce obtint son suffrage. Ce spectacle fut suspendu à la mort de Mazarin; mais, après un intervalle de quelques années, il reparut avec plus de succès.
L'abbé Perrin parvint à obtenir, en juin 1669, le privilège d'établir des opéras à Paris et dans les autres villes du royaume. Les trois entrepreneurs, manquant de machiniste, s'étaient associé le marquis de Sourdeac, renommé par quel- (jues connaissances en ce genre. Comme ce marquis avait fait plusieurs avances de fonds, il s'empara, pom* se récupérer, de toute la recette produite par un opéra. Le musicien Jean-Baptiste Lulli, surintendant de la musique de la chambre du roi, prolila de cette altercation pour solliciter le privilège accordera l'abhe
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IVriiii. Il réussit; cl Louis XIV, par ik's lot Ires palnilcs du mois <lt' mars Hi72, poruiit à ce uuisiciiMi « d'élablir, y esl-ij dH, une Académie royale de Musique » daus notre l)Ouiie ville de Paris... pour y l'aire des représentations devaiil » nous, quand il nous plaira, des i)ièces de nmsi(pie qui seront composées tant » en vers rranc:ois qu'autres lanjiues étrangères.., pour eu jouir sa vie duranle..; » et, pour le dédommager des grands Irais (ju'il conviendra Taire pour lesdites » représentations, tant à cause des théâtres, machines, décorations, habits » qu'autres choses nécessaires, nous lui permettons de donner au public toutes » les pièces qu'il aura composées, même celles qui auront été roprcacntôea devant » nous...^ faisant très -expresses inliibitions et défenses à toutes personnes, de ' quelque qualité et condition qu'elles soient, même auxolTiciers de notre mai- » son, d'y entrer sans payer comme aussi de faire chanter aucune pièce entière » en musique, soit en vers françois ou autres langues, sans la permission par » écrit du sieur Lulli, à peine de dix mille livres d'amende et contiscatiou des » théâtres, machines, décorations, habits et autres choses...; et, d'autant que » nous l'érigeons sur le pied de celles des académies d'Italie où les gentilhom- » mes chantent publiquement en musique sans déroger, voulons et nous plaist que >' tous gentil hommes et damoiselles ^^wm-^w^ chanter auxdites pièces (t repré- » sentations de notre dite Académie royale, sans que, pour ce, ils soient censés dé- » roger audit titre de noblesse et à leurs privilèges. » Par ces lettres, le roi révoque et annuité le privilège qu'il avait accordé au sieur Perrin. Lulli établit d'abord son théâtre au jeu de paume du Bel-Air, près de la rue de Guénégaud , et en lit l'ouverture par les Fêtes de V Amour et de Bacchus^ spectacle où l'on vit danser plusieurs seigneurs de la cour.
Après la mort de Molière, arrivée le 17 février 1G73, le roi donna le théâtre du Palais-Royal , qu'occupait la troupe de ce célèbre comique, à V Académie royale de Musique; elle y est restée longtemps. La salle de ce spectacle, brûlée le 6 avril 1763, fut reconstruite et ouverte au public le 26 janvier 1770. Brûlée une seconde fois, le 8 juin 1781, elle fut reconstruite ailleurs.
ÉTAT PHYSIQUE DE PARTS
Les fossés, les murailles, les tours de Paris étaient, au commencement du règne de Louis XIV, dans un état de dégradation qui les rendait inutiles. En ^ 1646 on commença par démolir les murailles 'ai combler les fossés du côté de l'Université; mais les événements politiques suspendirent ces travaux. Au mois de mai 1659, le roi vendit les terres vagues de l'ancien fossé de la porte de Nesle, et on éleva sur cet emplacement, en 1661, le collège Mazarin, aujourd'hui Palais de l'Institut.
BOULEVARDS ET ACCUOISSEAIENT DE LENCEINTE SEPTENTKIONALE. DanS le^
premiers mois de l'année 1670, on travailla au grand mur du rempart de la porte Saint- Antoine, et l'on entreprit de planter d'arbres le boulevard qui s'étend depuis la porte Saint-Antoine jusqu'à la rue des Filles-du-Calvaire. Ce boulevard, qu'on nommait le Cours , fut revêtu de murs dans toute sa longueur qui est de six cents toises. l»ar arrêt du 7 juin 1670, la continuation du
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boukvard fut aulorisée depuis la rue du Calvaire jusqu'à la porte Saint-Martin.— En 1671, on abattit la vieille porte Saint-Denis, pour établir l'arc de triomphe dont j'ai parlé, et pour continuer le boulevard depuis la porte Saint- Denis jusqu'à la porte Saint-Itonoré.
Le mur du rempart et les plantations d'arbres, sur les boulevards, élaicnt poussés jusqu'à la porte Poissonnière, dite Sainte-Anne; et, pour l'exécution de ces projets, on avait démoli l'ancienne porte du Temple, lorsque le roi, par arrêt de son conseil du 4 novembre 1684, ordonna la reconstruction de cette porte au delà du rempart; et, par un autre arrêt du 7 avril 1685, fit enlever les terres, aplanir les buttes, et continuer le rempart et le cours plantés jusqu'à la rue Saint-Honoré.
Le rempart, sous Louis Xllï, s'élevait dans le quartier Saint-Martin, sur l'emplacement des rues Meslai et Sainte-Apolline : on retendit jusqu'au point où est aujourd hui le boulevard Saint-Martin. Ce rempart aboutissait ensuite à la rue Montmartre, entre la fontaine de cette rue et la rue des Jeûneurs, ou plutôt des Jeux-Neufs; il fut porté jusqu'à l'emplacement actuel du boulevard Montmartre, il gagna de là le boulevard actuellement nommé des Italiens, et s'étendit jusqu'à l'entrée de la rue Royale, où était la nouvelle porte Saint-Honoré. Ces données sulTisent pour faire connaître l'accroissement opéré sous Louis XIV et la différence entre l'enceinte de ce roi et celle de son prédécesseur.
BOULEVARD DU MIDI. Pendant qu'on bâtissait et plantait des remparts du côté du nord, on comblait les fossés, et on démolissait les portes de l'ancienne enceinte du côté du midi. On commença alors à planter d'arbres ces emplacements. Ces boulevards, appelés boulevards neufs, ne furent achevés qu'en 1761. BUTTE SALNT-iiOCH, située entre la rue Sainte-Anne et l'église Saint-Roch, à peu près au carrefour formé par la rencontre des rues des Moineaux, des Orties et des Moulins. Cette butte, si l'on en juge par les anciens plans de Paris, formait un groupe de deux ou trois monticules plus ou moins élevés, à la cime desquels étaient, au moins, deux moulins à vent. Quelques particuliers, pour tirer parti de son emplacement, entreprirent d'aplanir cette butte ; en 1667, ils ouvrirent douze rues, dont la plupart existaient déjà comme chemins, y firent construire des maisons, des hôtels, et n'achevèrent leurs travaux qu'en 1677. Ce quartier était autrefois appelé Gaillon, à cause d'un hôtel ainsi nommé, situé sur une partie de l'emplacement de l'église Saint-Roch. Il existait une porte de ville, appelée ^oorte Gaillon, qui fut démolie en 1700. Une rue qui aboutissait de l'emplacement de Yhôlel Gaillon à celui de la porte de ce nom , conserve encore la même dénomination. Par l'aplanissement de la butte Saint-Roch , le quartier Gaillon, qui n'offrait que des granges, des jardins et des terrains en culture, fut couvert de maisons, et procura à la ville de Paris un vaste accroissement.
QUAIS. On s'occupa aussi à construire, à élargir quelques quais, à y établir des ports et des abreuvoirs. La plupart étaient sans murs de terrasse. Le quai de Nesle , qu'on a nommé depuis quai Conti et quai de la Monnaie, ne s'étendait, en partant du Pont-Neuf, qu'un peu au delà de la partie occidentale de l'hôtel actuel des Monnaies. Ce quai était, du côté du faubourg Saint-Cermain, bordé par le grand hôtel de Nesle et [)ar le mur de clôture de ses jardins : cet hôtel
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très-vaste fut, sons l.ouis XIV, nommé hôtel de ISerers , puis hôtel de Coati, siii" remplacement duquel lut construit, en 1771, l'hôtel des Monnaies. Li; l*-' juillet
1669, on ordonna la continuation de ce quai jus(iu'à la rue du Bac. — Kn ramu'o
1670, on construisit le mui> de terrasse du quai des Çhiafre-IS'aUons^ mur décoré de sculptures et des emblèmes et armoiries du cardinal Mazarin.
I.es quais des Orfèvres et de l'Horloge n'existaient point eu 1()()6. Ils ne lurent construits que trois années plus tard.
Le quai Le Pelletier^ qui du pont Notre-Dame conduit à la place de Grève, était, avant sa construction, occupé par des teinturiers et des tanneurs qui furent obligés, par un arrêt du 24 février 1673, d'aller s'établir au faubourg Saint- Marcel et à Chaillot. Un autre arrêt, du 17 mars suivant, porte qu'il sera établi sur cet emplacement un quai qui fera la prolongation du quai de Gèvres. Claude Le Pelletier, alors prévôt des marchands , fit commencer aussitôt les travaux, qui furent terminés en 1675. Ce quai, construit d'après les dessins de Pierre Bullet, était suspendu sur le bord de la Seine et soutenu par des piliers. 11 a été reconstruit en 1830. — La construction du quai de la Grenouillère, aujourdhni quai d'Orsay, fut ordonnée en 1704.
Sur le quai de l'École étaient deux ponts, l'un, sur le canal qui conduisait les eaux de la Seine dans les anciens fossés de la ville comblés depuis longtemps, et qui, au commencement du règne de Louis XIV, servait de route à un abreuvoir. L'autre pont, plus éloigné du centre de la ville, était dans l'alignement de l'ancienne façade du Louvre, du côté de Saint-Germain-l'Auxerrois. Il couvrait le canal par lequel les eaux de la Seine communiquaient aux fossés dont le château du Louvre était entouré.
En 1665, il fut permis aux sieurs de Bellefonds et de Pertuis d'établir deux ports sur la Seine, l'un entre le pont de la Tournelle et la forteresse de ce nom, le second entre la porte Saint-Bernard et le pont établi à l'endroit où la rivière de Bièvre se jette dans la Seine. Ces ports, construits en 1669, furent l'origine du Port-au-Vin. La Halle au Vin, établie en 1662 dans le voisinage de ces ports, à l'angle de la rue des Fossés Saint-Bernard et du quai de ce nom, leur donna une consistance durable.
ACCKOissEMENT DE PARIS. Cette ville contenait tous les mobiles propres à son accroissement : elle était la résidence de la cour, source de fortune et de pouvoirs. L'ambition y attirait la richesse, et celle-ci l'industrie, le commerce et tout ce qui les accompagne; les magistratures souveraines y faisaient afïluer, d'une grande partie de la France, les clients, les plaideurs et les témoins, les écoles nombreuses et plus distinguées qu'autrefois, les étudiants de toute espèce, les immenses dépôts littéraires, les académies, les bibliothèques, les cabinets curieux, y. appelaient les savants et les amateurs; la magnificence des édifices, des places, des jardins, les fêtes, les spectacles, les jeux et plusieurs jouissances faciles, en y augmentant la consommation, accroissaient le nombre des individus qui en tiraient leur existence. Les monastères, dont le nond>re s'était si prodigieusement accru sous les règnes de Louis XIII et de Louis XIV, occupaient une grande portion de la superficie de cette ville. Cette magnificence, ces plaisirs, ces raretés, ces établissements, presque tous accrus ou nou\elle-
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ment institués par le gouvernement de Louis XIV, devaient nécessairement augmenter la population, multiplier les lieux d'habitation et taire déborder Paris hors de son enceinte. Plusieurs édits furent publiés pour défendre de bâtir au delà de certaines bornes. La force des choses rendit^ ces édits inutiles, et Paris, au dix-septième siècle, prit une extension de plus en plus grande.
ÉTAT CIVn. DE PARTS.
Les troubles de la Fronde avaient désorganisé la plupart des institutions civiles de Paris. Le calme ayant succédé aux orages politiques, elles furent rétablies comme auparavant. Voici les changements et les institutions nouvelles qui eurent lieu, pendant le règne de Louis XIV, dans l'état civil des Parisiens.
La tranquillité publique était aussi troublée et la police aussi nulle sous une grande partie du règne de Louis XIV, qu'elles l'avaient été sous celui de Louis XIII. C'étaient les mêmes éléments perturbateurs, la môme impuissance dans l'administration civile, la même insolence de la part des vagabonds et des [)agesdes grands seigneurs, les mêmes dispositions à entraver l'action de la justice., Je vais donner la preuve des excès et de l'inefTicacité des arrêts du parlement pour les réprimer, comme je l'ai fait sous le règne précédent.
Ainsi nous voyons que le 25 juin 1652, on remontra au parlement qu'il se faisait journellement dans Paris des attroupements séditieux, même dans la cour et la salle du Palais, à la Place-Royale, au faubourg Saint-Germain; « entrepre- >' nant de piller les maisons, d'attenter à la vie des magistrats et à celle de plu- » sieurs habitants de cette ville, sans aucun respect de condition, intimidant les " bons bourgeois et autres personnes; en sorte que les particuliers ne peuvent w plus marcher par les rues, ni vaquer à leurs afiaires avec sécurité, etc. " Le 29 novembre 1653, le procureur-général remontre qu'une multitude de laquais et autres personnes attroupés commettent des voies de fait, des violences, et empêchent l'exécution de quelques voleurs condamnés par le lieutenant criminel de la prévôté de Paris. La cour du parlement renouvelle encore ses défenses aux laquais de s'attrouper, et, sous peine de la vie, d'empêcher l'exécution des condamnés à mort. Le 3 juillet 1654, le lieutenant criminel fut mandé en la grand'chambre du parlement, sur ce que plusieurs vagabonds, gens sans aveu, portant armes à feu et autres, après plusieurs violences, avaient enlevé le cadavre d'un homme condamné à mort et exécuté sur la roue. Des lettres patentes du roi, du 22 janvier 1655, défendent très-expressément ayixjmges et laquais de porter dans la ville de Paris, soit de jour ou de nuit, aucune arme, comme épées, poignards, pistolets de poche et bâtons ferrés, à peine de la vie contre les contrevenants, et ordonnent que ceux que l'on trouvera en armes dans Paris et ses faubourgs, après la publication, seront pris et punis de mort, leur procès fart par jugement dernier, sans appel et sur le procès-verbal de capture.
Ces lettres patentes et la procédure brutale qu'elles prescrivent, la peine capitale dont elles menacent les délinquants, ont certainement été provoquées par (juoiques violences éclntantes connnises par les pafjcs et laquais^ et sur les-
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(luelles je n'ai point tie notions. Os lettres, malgré leur ton sî'n'ère, i»e produisirent pas plus (l'elVet que les arrôls du parlement.
Cette cour, toujours l'atiguée par les plaintes continuelles qu'elle recevait sur les vols qui se faisaient de jour et de nuit dans Paris et ses environs, manda l(»s lieutenants civil et criminel, et autres officiers du Chûtelet, qui comparurent le y février 1657. Ces magistrats, interrogés sur les causes de ces désordres, répondirent qu'il leur était impossible de les empêcher à cause du peu de gages de leurs archers, gages qui n'étaient que de trois sous et demi par jour, comme du temps du roi Jean , lesquels n'étaient encore entièrement payés. Enfin le [)ai'lement dit aux ofîîciers du Chàtelet qu'il y pourvoirait ; mais il ne se pressa pas d'y pourvoir, comme on le verra bientôt, et le mal continua.
La tranquillité de Paris et la sûreté de ses habitants étaient encore compromises par le brigandage des soldats indisciplinés et mal payés. Le l^r avril 1059, le substitut du procureur général se plaignit au parlement des désordres que les soldats du régiment des gardes commettaient dans Paris et les environs : « Ils pillent, ils volent, dit-il, ouvertement à toute heure dans cette ville et ses >' faubourgs, sur les avenues et villages circonvoisins, même vendent publique- » ment les meubles pillés et volés. »
Toutes les mesures prises par le roi et par le parlement contre les insolences des pages et laquais, contre ceux qui arrêtaient l'action de la justice, contre les voleurs et les assassins dont Paris était rempli, devenaient inutiles. Depuis longtemps on s'apercevait de l'inefficacité du remède, inefficacité qui autorisait le mal et faisait mépriser la magistrature; personne n'imaginait d'en proposer un nouveau, tant on était aveuglé par le respect porté aux institutions anciennes et aux vieilles habitudes. Les désordres continuèrent. Pour donner une idée complète de Tétatde Paris à cette époque, il convient de parler d'autres perturbateurs que l'on peut diviser endeux classes : la première en pauvres valides ou mendiants de profession; la seconde en vagabonds, gens sans aveu, filous, dont plusieurs demandaient l'aumône l'épée au côté et souvent la main sur la garde.
COURS DES MIRACLES. On nommait ainsi les repaires des mendiants et des filous, parce qu'en y entrant ils déposaient le costume de leur rôle. Les aveugles voyaient clair, les boiteux étaient redressés, les estropiés recouvraient l'usage de tous leurs membres, etc. ; chacun revenait dans son état naturel.
La plus fameuse de ces cours, et qui porte encore le nom des Miracles (1), a son entrée dans la rue .\euve-Saint-Sauveur, et est située entre le cul-de-sac de ri^:toiIe et les rues de Damiette et des Forges. Voici la description qu'en donne
(1) Ces cours des Miracles étaient nombreuses à Puiis. Voici celles qu'indique Sauvai : . La cour du roi François , située rue Saint-Denis, n" 328 ; la cour Sainte- Cntheriin , rue Saint- Denis, n" ;ii:i; la cour Bris.set, rne de la Morlellerie, entre les rues Pernelle et de Longponl; Vàcour Gentien, rue des V.w\n\\\c<;\\i cour de laJussiennc, rue de la Jussienne, \\"2-\\ Cour et pcissagf du marché Saint- Honoré , entre les rues Saint-Nicaise, Salnt-Honoré et de rÉchellc. D'autres cours ont conservé longtemps ou conservent encore leur nom caractéristique ; telles sont : La c.ur des Miracles, rue du Dac , n- 03 ; Cour des Miracles, rue de Ucuilly, n" SI , quartier des Quinze-Vingts ; Passoire et cour des Miiacla de la rue des T(»nrnelles, n" 2G, et dn ciil-de-sar de J(!an-Beausire, n" 2l,i|narticr dn Marais. I! s'en trotivait mmssI an faiîlx.nn; Sainl-Marcel (t a la Imttc Saiut-noch.
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Sauvai, qui a visité les lieux : « Elle consiste en une place d'une grandeur » très-considérable, et en un très-grand cul-de-sac puant, boueux, irrégulier, » qui n'est point pavé. Autrefois il confnioit aux dernières extrémités de Paris. »' A présent ( sous le règne de Louis XIV), il est situé dans l'un des quartiers des » plus mal bâtis, des plus sales et des plus reculés de la ville, comme dans un » autre monde. Pour y venir, il se faut souvent égarer dans de petites rues " vilaines, puantes, détournées; pour y entrer, il faut descendre une assez lon- » gue pente, tortue, raboteuse, inégale. J'y ai vu une maison de boue, à demi >' enterrée, toute chancelante de vieillesse et de pourriture, qui n'a pas quatre >' toises en carré, et où logent néanmoins plus de cinquante ménages chargés » d'une infinité de petits enfants légitimes, naturels ou dérobés. On m'a assuré » que, dans ce petit logis et dans les autres, habitoient plus de cinq cents gros- ' ses familles entassées les unes sur les autres. Quelque grande que soit » cette cour, elle l'étoit autrefois beaucoup davantage. De toutes parts, elle » étoit environnée de logis bas, enfoncés, obscurs, difformes, faits de terre et » de boue, et tous pleins de mauvais pauvres. «
Sauvai parle ensuite des mœurs de ceux qui habitaient cette cour. Après avoir dit que les commissaires de police ni les huissiers ne pouvaient y pénétrer sans y recevoir des injures et des coups, il ajoute : « On s'y nourrissoit » de brigandages, on s'y engraissoit dans l'oisiveté, dans la gourmandise et » dans toutes sortes de vices et de crimes : là, sans aucun soin de l'avenir, » chacun jouissoit à son aise du présent, et mangeoit le soir avec plaisir ce » qu'avec bien de la peine et souvent avec bien des coups il avoit gagné tout " le jour; car on y iiip\>e\oit gagner ce qu'ailleurs on appelle dérober ^ et c'étoit » une des lois fondamentales de la cour des Miracles de ne rien garder pour le " lendemain. Chacun y vivoit dans une grande Hcence, personne n'y avoit ni » foi ni loi; on n'y connoissoit ni baptême, ni mariage, ni sacrement. 11 est » vrai qu'en apparence ils sembloient reconnoître un Dieu ; et pour cet effet, " au bout de leur cour, ils avoient dressé dans une grande niche, une image de ^> Dieu le Père qu'ils avoient volée dans quelque égHse, et où tous les jours ils . » venoient adresser quelques prières... Des filles et des femmes, les moins lai- » des, se prostituoient pour deux liards, les autres pour un double (deux de- » niers), la plupart pour rien. Plusieurs donnoient de l'argent à ceux qui avoient " fait des enfants à leurs compagnes, afin d'en avoir comme elles, d'exciter la » compassion et d'ariacher des aumônes. »
Ces sociétés de voleurs mendiants paraissent anciennes. Sous les règnes de François P»^ et de Henri 11, temps auquel Jacques Tahureau écrivait ses Dialogues, cette association de gueux ou mendiants, qu'il nomme belistres^ existait à Paris. Le chef ou le roi de cette société s'appeloit Ragot. Son éloquence naturelle lui attirait de nombreuses aumônes. 11 fit une brillante fortune, et maria ses enfants avec des personnes distinguées par leur rang.
Toute société a ses lois; celle des gueux de Paris eut les siennes. Les associés étaient tenus de parler un langage appelé «r^o/, encore aujourd'hui en usage h Bicétre. Le chef suprême portait, comme le chef des Bohémiens, le titre de Coësre. Ije^mgovx, ou nrrhi-syppAfs, étaient les principaux officiers de la bande,
sous LOUIS XIV. 'if):\
t'I représeiilaieiU (les gouverneurs de province; ils apprenaient au\ nouveaux admis la l'abrication d'un onguent propre à se procurer des plaies factices; ils enseignaient la langue de mille tours Vargot, de souplesse, l'art de voler, de couper les bourses avec adresse et d'en imposer au peuple. Il paraît que cerlains moines, voulant mettre en crédit leurs reliques, se servaient d'eux pour opérer de prétondus miracles. « Je puis assurer, dit Sauvai, qu(^ ces mauvais >' pauvres ccîntribuent à l'entretien de plusieurs religieux. » Ces principaux grades se composaient ordinairement d'écoliers et de prêtres débauchés, qui, en considération de leurs peines, étaient les seuls exempts de toutes contributions envers le chef, le grand Coësre. Ils gueusaient dans les départements que le coësre leur avait assignés, contrefaisaient les gens de qualité ruinés ou dévalisés et les soldats estropiés. On les nommait aussi narquois ou gens de la petite flambe ou de la courte épée, à cause des ciseaux qu'ils portaient pour couper les bourses. (On avait encore, sous Louis XIV, la sotte vanité de porter sa bourse pendue à sa ceinture.) Ces filous ou mendiants valides, formaient plusieurs catégories sous diverses dénominations (1). Depuis plusieurs siècles, ils troublaient, inquiétaient les habitants de Paris, et les magistrats de cette ville n'avaient pas même entrepris de s'en débarrasser. Cette association immorale, menaçante, devint un objet de plaisanterie pour la cour de Louis XIV. Le spectacle d'un de ces mendiants qui, en excitant la pitié, arrachent des aumônes en même temps qu'ils coupent la bourse de ceux qui les leur donnent, parut si comique, qu'en « 1653 il servit, dit Sauvai, de passe-temps au roi et d'entrée au ballet royal de /a » Nvit^ dansé sur le théâtre du Petit-Bourbon. Jamais, ajoute cet écrivain, les »' subites métamorphoses de ces imposteurs n'ont été plus heureusement repré- • sentées. Benserade nous y prépara par des vers assez élégants. Les meilleurs
(l)On nommait orphelins de ieunes, garçons qui, partroupesde trois ou quatre, parcouraient les rues de Paris, tremblotants et presque nus. Les tnarcandiers étaient , dit Sauvai, « ces grands pendards » qui alloient d'ordinaire par les rues , de deux à deux, vêtus d'un bon pourpoint et de méchantes » chausses, criant qu'ils étoient de bons marchands ruinés par les guerres, par le feu ou semblables » accidents. » Les rifodés, accompagnés de leurs prétendus femmes et enfants, mendiaient à Paris en tenant à la main un certificat qui attestait que le feu du ciel avait consumé leur maison et tous laurs biens. Les malingreux : on nommait ainsi des malades simulés : les uns se rendaient le ventre dur et enflé et contrefaisaient les hydropiques. Sauvai raconte par quels moyens dégoûtants cette prétendue maladie se procurait et se guérissait promptement. Les autres avaient un bras, une jambe, une cuisse couverts d'ulcères factices; ils demandaient l'aumône dans les églises pour aller en pèlerinage. Les capons étaient des filous qui mendiaient dans les cabarets, ou des jeunes gens qui jouaient sur le Pont-Neuf , et feignaient de perdre leur argent pour engager les passants à jouer avec eux et à exposer le leur. Les piètres marchaient avec des potences et contrefaisaient les estropiés. Les polissons aWiiient de quatre à quatre , vêtus d'un pourpoint, sans chemise, d'un chapeau sans fond, le bissac sur l'épaule et la bouteille sur le côté. Les francs-mitoiix , le front ceint d'un mouchoir sale, contrefaisaient les malades, parvenaient, avec de fortes ligatures, à arrêter les mouvements de l'artère du bras, tombaient en défaillance au milieu des rues, et trompaient les personnes charitables, même les médecins qui venaient à leur secours. Les callots feignaient d'être guéris de la teigne et devenir de Sainte-Reine , où ils avaient miraculeusement été délivrés de ce mal. Les hubains portaient un certificat qui attestait que, mordus par un chien enragé, ils s'étaient adressés à saint Hubert, qui les avait guéris. Les sabouleux feignaient une attaque d'épilcpsie, tomltaient à terre; et un morceau de savon qu'ils avaient dans la bouche leur faisait imiter l'écume que jettent les épileptiques. Les coquillards étaient des pèlerins couverts de coquilles, revenus, disaient-ils, de Saint-Jacques ou de ^aiiit-Michel. Les cnrtaux de boutange ne mendiaient et ne liloiilaient que l'hiver. On pourrait joindre a cette nomenclature les gueux appelés marpauts, dont les femmes prenaient la dénomination de mnrquisp ;\es willards , qui portaient un grand bissac.
» daiiseuis du loyaufue figurèrent !e concierge et les locataires de la cour des « Miracles, par une sérénade et par des postures si plaisantes, que tous les « spectateurs avouèrent que dans le ballet il n'y avoit point de plus facétieuse •) entrée. »
Le nombre de ces vagabonds, de ces habitants de la cour des Miracles s'étant fort accru, et s'élevant, suivant quelques exagérateurs, à quarante mille, on pensa sérieusement à s'en débarrasser, en fondant, en 1656, VHôpital général, où tous les mendiants furent renfermés. Ceux qu'on nommait bons pauvres s'y rendirent sans difficulté, les archers y conduisirent par force plusieurs autres; et les voleurs et\GS filous sortirent de Paris; mais ils y avaient laissé de nombreux élèves, et ne tardèrent pas eux-mêmes à y revenir. — En 1660, on vit que le remède avait peu profité, que les vols, les assassinats, reprenaient leur cours accoutumé, et que les moyens de répression contre les mendiants et vagabonds étaient aussi insuffisants que ceux qu'on employait contre les pages et laquais. La ville était désolée par la même race de vagabonds et de voleurs; aussi, le parlement ordonna-t-il en 1662 <^ que tous soldats qui ne sont sous charge de » capitaine, tous vagabonds portant épée, tous mendiants non natifs de cette ville, " se retireront aux lieux de leur naissance, à peine du fouet et de la fleur de hs » contre les valides, des galères contre les estropiés, et, contre les femmes, du » fouet et d'être rasées publiquement, etc. » C'étaient certainement des hommes de cette classe qui assassinèrent, en 1661, le sieur de LaFaurière, conseiller au parlement, et qui, en 1663, enlevaient dans Paris les hommes, les femmes, les enfants des deux sexes ; les tenaienten charte privée, pour les vendre et les envoyer, disait-on, en Amérique; enlèvements qui portèrent plusieurs habitants de Paris à se tenir sur leurs gardes, et le parlement à ordonner des informations contre les ravisseurs. Cet état de choses ne fut amélioré qu'en 1667, époque où le roi supprima l'office de lieutenantcivil du prévôt de Paris, qui réunissait la justice et la police, et à sa place créa deux offices distincts : l'un de lieutenant civil du prévôt de Paris, et l'autre de lieutenant duidrêvôt de Paris potir la police. Celte dernière fonction fut confiée au sieur de La Reinie. Ce magistrat établit une surveillance beaucoup plus active qu'auparavant. On lui doit une organisation régulière de l'espionnage; et, ce qui vaut mieux, on lui doit les lanternes.
LES LANTERNES. Avant ce magistrat, les rues de Paris, pendant la nuit, restaient privées de lumières. Dans certaines circonstances oii le danger était imminent, où les vols étaient fréquents, on ordonnait, à chaque propriétaire de maison, de placer, après neuf heures du soir, pour être préservé des attaques des mauvais garçons, sous la fenêtre du premier étage, une lanterne garnie d'une chandelle allumée; de plus, chaque compagnie ou chaque personne qui, pendant la nuit, parcourait les rues de Paris, était en usage de porter sa lanterne. Une des premières opérations du lieutenant de police La Reinie, fut l'établissement fixe des lanternes dans les rues de Paris. On en plaça d'abord une à chaque extrémité de rue, et une autre au milieu. Cet ordre fut observé, excepté dans les rues d'une grande longueur. Ces lanternes n'étaient garnies que de chandelles. La Reinie procura aux Parisiens une sécurité jusqu'alors inconnue; la ville fut éclairée pendant la nuit, les laquais et les pages furent désarmés,
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los coins lies Miracles piiriliées el les niallaiteurs moins iioinbreui. Cependant, sous la lin de la lieulenance de ce magistral, soit par sa né^li«ience, soit par la corruption de ses ajients, on vit renaître tous les désordres du tenii)s passé.
En 1G97, le sieur d'Argenson tut nommé à la place du sieur de La Ueinie. iVArgenson était sévère, dur, despote; et sa figure, qui inspirait l'épouvante, convenait parfaitement à la sévérité de ses l'onclions. Le peuple, dont il était redouté, lui donnait les noms de damné, de penitciue noire, de Juge des enfers. Il travaillait facilement et beaucoup, et montra en diverses occasions dilliciles une grande énergie. 11 organisa la police sur un plan plus vaste, multii)lia considérablement le nombre des espions. Sa surveillance, sa sévérité, ne purent cependant arrêter les désastres d'un fameux chef de brigands, nommé Cartoîiche, qui, à force de ruses, échappait à toutes les poursuites, et, par ses vols et ses meurtres, était l'effroi des Parisiens. La gloire de l'arrêter fut réservée au successeur de d'Argenson, à M. Hérauld, qui fit saisir Cartouche dans un cabaret de la Courtille. Cartouche, condamné à mort, fut en 1721, rompu vif.
POMPES A iiNCENDiE. Ccfut pendant que le sieur d'Argenson dirigeait la police que, pour la première fois, on mit en usage à Paris les pompes contre les incendies.
Le Sieur Dumouriez de Periez avait fabriqué des pompes d'après les modèles qu'il avait vus en Allemagne et en Hollande, lorsqu'en 1705 le feu ravagea l'église du Petit-Saint-Antoine, et quelques maisons du voisinage. Pour l'éteindre, on employa ces machines avec succès. Cette même année, on avait acquis vingt pompes qui furent distribuées dans les vingt quartiers de Paris. En 1716, on avait établi seize autres pompes, et l'on avait commis trente-deux hommes exercés à ce service pour les mettre en activité. En 1722, de ces trente-six pompes il n'en restait que treize. Le roi ordonna qu'il en serait établi seize autres, et que soixante hommes exercés, vêtus d'habits uniformes, en feraient le service. Telle fut l'origine de l'utile établissement des pompes à incendies et du corps des pompiers. Nous aurons occasion d'en parler* dans la suite.
ÉTAT CIVIL DES PROTESTANTS. Dcpuis le Commencement du règne de Louis XIV jusqu'en 1660, on ne s'occupa des protestants que pour ramener dans les limites prescrites par l'édit de Nantes celles de leurs églises qui s'en étaient écartées. On avait cependant employé la séduction pour entraîner quelques ministres dans le catholicisme pour convertir des enfants malgré leurs père etmère protestants. Un arrêt du conseil d'État du roi, en 1661, autorisa le clergé catholique à tenter de convertir les garçons à quatorze ans et les filles à douze ans. Ces enfants, prétendus convertis, pouvaient se marier sans lecoijsentement de leurs père et mère; et, un arrêt du parlement de Paris de 16(j:î décida que, malgré ce défaut de consentement, les enfants ne peuvent encourir l'exhérédation. Les convertis qui retournaient à la religion de leurs pères sont, en avril 1663, menacés de toute la rigueur des ordonnances; et, le 20 juin 1664, une* déclaration du roi prononce contre eux la peine des galères à perpétuité; une autre, du i3 mars 1679, les condamne en outre à l'amende honorable et à la confiscation de tous leurs biens.
La rigueur de la persécution allait toujours croissant. En convertissant ie.^ enfants par séduction, on l(\s avait mis en opposition, en état de guerre contre
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leurs père et mère. Un arrêt du conseil d'État, du 3 novembre 1664, oblige les parents à garder dans leurs maisons leurs enfants convertis; et un nouvel arrêt du 24 octobre 1665 contraint les pères à fournir à ces enfants convertis une pension proportionnée à leurs facultés. La persécution devint encore plus grave et porta de nouvelles atteintes à la morale publique. Un arrêt du conseil d'État du 11 janvier 1663 avait déchargé les nouveaux convertis des dettes qu'ils avaient contractées envers les protestants; un autre arrêt du même conseily du 4 septembre 1666, consacra la même iniquité. Une foule d'édits avaient déjà restreint de beaucoup la liberté du culte protestant; mais l'édit qui révoqua celui de Mantes, en 1684, détruisit la pratique du protestantisme en France. Mais ce n'était là que le commencement de la persécution. Le 22 octobre 1685 parut une nouvelle ordonnance qui enjoignait aux ministres de sortir de France, • dans la quinzaine. Deux ans après, une nouvelle déclaration du roi leur défendit de rentrer en France sous peine de mort, et porta la peine des galères perpétuelles contre les personnes qui leur donneraient asile; on mit même leur tète à prix. Les protestants qui avaient des fonctions publiques avaient été forcés de s'en démettre ; ceux qui avaient obtenu des lettres de maîtrises en furent privés ; il leur fut interdit de prendre des grades dans les facultés, on démolit leurs temples, on supprima leurs hôpitaux; aux rigueurs on joignit la séduction. Des sommes furent offertes pour aider le clergé à convertir les réformés, et comme si ce n'était pas assez, on leur défendit de les réunir, et une déclaration du roi, du 12 janvier i685, ordonne que les enfants d^s protestants seront, depuis l'âge de cinq ans jusqu'à celui de seize, enlevés à leurs père et mère, et mis entre les mains de leurs parents cathohques, s'ils en ont; et, s'ils n'en ont pas, qu'ilsserontplacés chez les personnes catholiques désignéesparles juges; enfin, que les pères et mères seront tenus de leur payer une pension. La persécution, en un mot, fut organisée sous toutes les formes, revêtit tous les caractères d'intolérance, et fut sévère jusqu'à la férocité.
Dans un tel état de choses, la fuite était en effet le seul parti qu'ils eussent à prendre, et c'est aussi le parti que prirent beaucoup d'entre eux. Une centaine de mille hommes, les mieux avisés ou les plus riches, n'attendirent pas les derniers excès de la persécution : ils quittèrent la France avec une grande partie de leur fortune; mais ce fut le petit nombre. Alors le gouvernement, qui redoutait le progrès de ces exemples, se hâta de leur opposer des obstacles. Une déclaration du 24 mai 1686 porte, en effet, que les nouveaux catholiques qui sortiront du royaume seront, quant aux hommes, condamnés aux galères perpétuelles; et, quant aux femmes, rasées et emprisonnées pendant le reste de leur vie. Mêmes peines prononcées contre ceux ou celles qui auraient facilité leur évasion. La France, privée d'un grand nombre d'habitants laborieux, vit bientôt son commerce et son industrie ruinés; et elle supporta avec peu de succès une guerre que fit à Louis XIV, persécuteur du protestantisme, la ligue des princes qui professaient cette religion.
PRIVILÈGES DE PARIS. Lcs Parisiens n'obtinrent jamais des rois de France aucune charte de commune ou de franchise. Quelques rois accordèrent, de loin en loin, certains privilèges à cette ville, notamment la magistrature du
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pivvôl dos marchands et des échrvins; Louis \IV, par h'Ilrcs jïaUMdos du mois do mars KJGO, los contirma. (letlo conlirmatioii ôtait dôrisoiro : ro n'ôlaioiil plus des privilôj;os, maisd'aucions atïVancliissomenls de sorviludos loodales (pii alors n'existaient nulle part. Kn elTet, on trouve dans ces lettres patentes que les habitants de cette ville ont le droit de poursuivre en justice leurs créanciers; qu'ils sont exempts du droit de prise. Ainsi, par ces lettres patentes, le roi n'accorda rien aux Parisiens : leurs magistrats continuèrent à iMre assujettis j\ une cérémonie très-humiliante ; chaque fois que de nouveaux échevins étaient élus, le prévôt des marchands venait les présenter à la cour, adressait au roi un discours qui contenait un ample éloge de Sa Majesté, et, pendant la harangue, le prévôt et les échevins se tenaient constamment à genoux.
JUSTICES DE PAUis. Au Commencement du règne de Louis XIV, on comptait dans cette ville trente justices ou juridictions : huit royales, six particulières, et seize féodales ecclésiastiques.
Les huit justices royales étaient :1e Parlement^ la Chambre des comptes, la Cour des aides .^ la Cour des monnaies, la Trésorerie de France, V Election^ la Co7inétahlie et Maréchaussée, et le Châtelet. — Les six justices particulières étaient : le Bailliage du Palais, dans l'enclos du Palais; les Juges-consuls; la juridiction du Grand maître de l'artillerie, à l'Arsenal ; celle du Prévôt de Chôtel, au Louvre; et celle du Prévôt de r Ile-de-France et du Prévôt des marchands.
Voici les noms des seize justices féodales ecclésiastiques : celles de V Archevêque de Paris ^ au For-l'Évéque; de VOfJicialité, à l'Archevêché; du Chapitre de Notre-Dame, de V Abbaye Sainte-Geneviève , de V Abbaye Saint-Germain-des-Prés , de l'Abbaye Saint-Victor, de V Abbaye SaiM-Magloire , de V Abbaye Saint -Antoinedes-Champs, du Prieuré Saint- M artin-des-C hamps , du Temple, du Prieuré Saint- Denis-de-la-Chartrc , du Prieuré Saint- É loi, du Prieuré Saint-Lazare, des chapitres Saint-Marcel , Saint- Benoît et Saint-Merry.
Ces juridictions nombreuses entravaient la marche de la justice : par son édit de 1674, Louis XIV réunit au Châtelet toutes les justices féodales de cette ville et de sa banlieue, et créa en môme temps un nouveau siège présidial qui, avec le Châtelet, partagea leur territoire. Les seigneurs de Paris, tous gens d'église, s'élevèrent contre cette atteinte à leurs droits, et parvinrent, à force d'intrigues, à recouvrer de forts dédommagements, ou bien le toutou partie de ces prétendus droits que le roi leur avait enlevés.
PARIS DIVISÉ EN QUARTIERS. Sous Philippc-Augustc, la villc fut, à ce qu'on présume, divisée en quatre quartiers. Quelque temps après, ce nombre fut doublé, et Paris eut huit quartiers, Saint-Germain-l'Auxerrois, Sainte-Opportune, Saint- Jacques-de-la~ Boucherie, la Verrerie, la GrèvCy la Cité, la place Maubcrt et Suint-André-des-Ars.
Sous Charles VI, on ajouta à ces divisions celle de Saint-Antoine , de Saint- Gervais , de Sainte-Avoye , de Saint- Martin, de Saint-Denis, des Halles, de Saint-Eustache et de Saint- Honoré ; et l'on compta dans Paris seize quartiers. En 1642, on y joignit le faubourg Saint-Germain, qui forma un dix-septième quartier, (-es divisions étaient très-inégales. Par une déclaration du roi, du 14
janvier 1702, Paris fut divisé en vingt quartiers dont voici les dénominations :
t. La Cité. 6. Montmartre. 12. Saint-Paul. 18. Saint-André.
2. Saint-Jacques-de-la- 7. Saint-Eustache. 13. Sainte- Avoye. 19. Le Luxembourg. Boucherie. 8. Les Halles. 14. Le Temple. 20. Saint- Germain -des -
3. Sainte-Opportune. 9. Saint-Denis. 15. Saint-Antoine. Prés.
Le Palais-Royal. U. La Grève. 17. Saint-Benoît
Cette division s'est maintenue jusqu'en 1791, époque où un nouvel ordre de choses exigea une autre division.
POPULATION DE PARIS. Les progrès de la science administrative firent enfin sentir l'importance de la tenue exacte des registres de naissances, de mariages et de morts; et, d'après leurs relevés, on a pu obtenir des données approximatives sur la population de cette ville. Ce n'est que vers les dernières années du règne du Louis XIV qu'il est possible d'obtenir à cet égard des renseignements positifs. Depuis l'an 1709 jusqu'en 1718 inclusivement, on a compté à Paris :
Année commune, pour les naissances, 16,988; —pour les mariages 4,118; — pour les morts, 17,393. — 11 faut remarquer que l'année rigoureuse de 1709 a vu périr à Paris 29,288 personnes.
En multipliant le nombre des naissances annuelles, 1 6,988, par le nombre 28 que des expériences ont fait choisir comme le plus convenable à une grande ville, on aura, pour les sept dernières années du règne de Louis XIV, et les trois premières de la régence, une population annuelle de 475,664.
TABLEA.U PHYSIQUE DE PARIS SOUS LOUIS XIV
Le temps de la régence d'Anne d'Autriche ressemble, à beaucoup d'égards, à celui de la régence de Marie de Médicis. Les mêmes causes produisirent des effets pareils. La lutte du pouvoir féodal contre le pouvoir monarchique fut à la seconde époque aussi acharnée qu'à la première. Tous les attentats d'une ambition audacieuse, toutes les ignobles ressources de la faiblesse, furent mis enjeu; les princes et seigneurs, dans l'un comme dans l'autre temps, demandaient à la cour, avec menaces et armes à la main, des dignités nouvelles, un accroissement de fortune et d'autorité. Le gouvernement, qui n'était pas toujours le plus fort, opposait à ces demandes la ruse, la corruption ; et, pour accroître ses partisans, il achetait à grand prix la soumission de ces princes et seigneurs : soumission peu durable, marchandise sans valeur, et qui, quoique payée, n'était livrée qu'en partie ou point du tout. Ces marchés avifissants, la mauvaise foi de ceux qui les contractaient , n'étaient pas les seuls exemples de corruption que la cour offrît au pubfic. Voyez Mazarin, exerçant le pouvoir suprême, faire commerce de tous les emplois, de toutes les dignités , de tous !.-'- bénéfices.
il sacrifiait tout au désir d'accroître ses richesses, il montrait les mêmes dispositions pour maintenir son pouvoir. Se croyait-il menacé par quelque ambitieux, rien ne lui coûtait pour le satisfaire et se le rendre favorable; il pro-
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(liguait les places, les gouvernements, et surtout les titres lionoiili(|ues de comte, de duc, qu'il avilit en les multipliant sans mesure; mais il ne prodiguait point l'or. De cette conduite il résultait avilissement pour les dignités, accroissement d'orgueil pour les familles féodales, considération accordée à Tintrigue, à la bassesse et mc^me au crime.
Anne d'Autriche avait les vices de toutes les princesses de ce temps : adomiée aux intrigues, et trop faible pour supporter le poids des alVaires publiques, elle faisait peu et laissait tout faire par Mazarin. D'ailleurs elle était dévote, superstitieuse et galante; et ses rapports avec ce cardinal ont fait naître des soupçons et des reproches, peut-être mal fondés, mais qui ont laissé des présomptions outrageantes pour sa mémoire.
Si je descends aux princes qui se montrèrent avec éclat dans les dissensions civiles, je vois au premier rang celui qu'on a nommé le Grand-Condé. Il était certainement guerrier habile, inépuisable en ressources, possédait à un degré éminent la science des combats; mais sa conduite publique et privée offre-t-elle des exemples de morale? Ses liaisons avec sa sœur, la princesse de Longueville, tirent beaucoup de bruit ; et, si l'on en croit la plupart des écrivains de ce temps, ces liaisons n'étaient pas de nature à édifier le public. Ce prince ne se piquait ni de tenir sa parole ni de payer ses dettes : il avait un caractère haut, insultant, dur, impérieux, qui le faisait généralement détester; la duchesse de Nemours en faisait un portrait peu avantageux.
Le prince de Conti, son frère, petit, bossu, galant, séditieux, figura dans la guerre contre la cour, et demandait pour prix de sa révolte un chapeau de cardinal. — Cette demoiselle de Montpensier, qui a écrit des mémoires, turbulente, guerrière, animait son indolent père à la sédition, et contribua à prolonger les malheurs de la guerre civile. — Ce duc de Beaufort, surnommé le roi des Halles, qui en avait l'éducation et le langage, qui affectait un caractère de franchise et de loyauté qu'il ne soutint pas, qui faisait la débauche et se donnait des plaisirs de prince, fut chef du parti des importants, gouverneur de Paris pour la Fronde, et très-aimé de la dernière classe des habitants. Il joua sur la scène politique un rôle de niais ou de bouffon. S'il manquait d'éducation et de talent, il ne manquait pas de courage militaire; à Orléans, il s'était battu à coups de poing avec le duc de Nemours; à Paris, il se battit avec le même à coups de pistolet et le tua.
Ce cardinal de Retz, qui, dans ses curieux mémoires, nous apprend que de son temps on était encore en usage de se faire gloire des malheurs qu'on avait causés, était doué d'un esprit subtil, pénétrant et fécond en ressources; il met à décrire ses intrigues, ses ruses, ses fourberies et toutes ses fredaines politiques, le soin qu'on mettrait à raconter des actions dignes des éloges de la postérité; il y mêle des aperçus profonds et des traits dignes de Tacite peignant les crimes de la cour de Tibère. Cet homme, au niveau de ses contemporains sous le rapport des mœurs, leur était fort supérieur sous celui des talents; il était capable de jouer la cour, le parlement et Mazarin lui-môme. Il armait, il soulevait une partie des habitants de Paris, les dirigeait à son gré; il alarmait tous les partis sans intérêt personnel, pour essayer ses forces, pour ses menus
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plaisirs : c'était un homme aimable, insouciant et voluptueux. Quoique archevêque de Paris et cardinal, ses mœurs étaient fort peu exemplaires.
Si Ton en excepte quelques membres du parlement, qui paraissent avoir agi dans des vues conformes à l'intérêt public, les principaux personnages qui ont figuré dans les troubles de la minorité de Louis XIV sont des hommes sans vertus, sans patriotisme, et dont l'intérêt personnel était le principal mobile. Par le: patronage féodal d'alors, chaque seigneur ou gentilhomme appartenait ou se donnait à un patron, le servait tant qu'il y trouvait son profit ou qu'il en espérait des récompenses, et le quittait pour en reprendre un autre. Ces seigneurs avaient des patrons et n'avaient point de patrie. C'est pourquoi on voit, sous la minorité de Louis XIV, comme on avait vu sous celle de Louis XIII, la moitié des nobles prendre parti pour la cour, et l'autre moitié contre elle. Ils agissaient ainsi, non en vertu des anciennes lois du vasselage féodal, tombées en désuétude, mais par un reste d'habitude qu'avaient laissé ces lois. Le comte de Tavanes se range sous les bannières du prince de Condé, non parce qu'il était son vassal, mais parce qu'il s'était donné à lui. 11 quitte par mécontentement le service de ce prince, et se range dans le parti du roi. Personne ne lui reprocha sa félonie comme on l'aurait fait aux douzième et treizième siècles; personne ne l'accusa de révolte, comme on l'aurait fait vingt ans après. Le parti de la cour, qui n'était pas toujours le plus fort, désarmait ses adversaires en leur offrant une amnistie. La tache de rébellion était alors considérée comme entièrement effacée.
Lorsque, après la mort de Mazarin, Louis XIV entreprit de gouverner par lui-même; lorsque Louvois eut mis un ordre, une discipline jusqu'alors inconnue dans les armées; lorsque, par des institutions toutes nouvelles, Colbert eut favorisé les développements de l'industrie , du commerce , plusieurs barrières de la routine renversées laissèrent une voie plus large à la marche des connaissances humaines et au mouvement de la civilisation. Il resta encore dans les diverses administrations et dans les esprits beaucoup de vices, beaucoup de désordres; le changement ne fut pas brusque, mais il s'opéra très-sensiblement; et, depuis la minorité de Louis XIV jusqu'à la fin de son règne, l'amélioration fut très-évidente.
L'administration de la justice offrait cependant encore une foule d'abus. Il aurait fallu tout refaire; on se borna à réparer. V affaire des poisons est un épisode qui caractérise fortement les mœurs du règne de Louis XIV. Je vais en donner un aperçu. Sur cette scène de crimes, on voit figurer d'abord Marie- Marguerite d'Aubrai, femme d'Antoine Gobelin, marquis de Brinvilliers. Un officier gascon, son amant, l'avait rendue habile dans l'cirt des Locustes. Elle empoisonna sa sœur, ses frères, son père, etc. Elle était dévote et fréquentait les hôpitaux; on dit qu'elle y essayait ses poisons sur les malades. Le 16 juillet 1676 , elle fut condamnée à mort, décapitée et brûlée.
L'exemple d'une marquise condamnée au dernier supplice profita peu. Les empoisonnements et les pratiques magiques auxquelles on les associait, se renouvelèrent peu d'années après, et répandirent l'épouvante dans un grand nombre de familles; chaque jour on voyait tomber de nouvelles victimes de
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la haine, de l'ambilion el de la eu[)idilé. Le roi, par ordonnance du 11 janvier KiSO, établit à l'Arsenal une conniiission chargée de l'aire le procès aux empoisonneurs et aux magiciens. Plusieurs personnes de la cour, et des i)lus distinguées par leurs titres et leur naissance, Curent com[)r()nnses dans cette affaire. Au rang des principaux acteurs de ces crimes (igurait Catherine Deshaies, veuve du sieur de Montvoisin , nommée vulgairement la Voisin : elle était assistée d'une femme appelée Vigouroux , d'un prêtre appelé Le Sarjc, et de quehjues autres scélérats. La Voisin, qui vivait en femme de qualité, composait et vendait aux dames et seigneurs de la cour des poisons, des charmes, des secrets magiciues pour se faire aimer, se mêlait de divination.
Des détails curieux et fort étranges sur cette affaire sont contenus dans une lettre de Bussi-Rabulin au sieur de la Rivière. Voici cette lettre : « (irandes » nouvelles , monsieur : la chambre des poisons a donné décret de prise de w corps contre M. de Luxembourg, contre la comtesse de Soissons, contre le « marquis d'Alluyeet contre madame de Polignac. Aussitôt que M. de Luxem- » bourg l'eut appris, il partit de Paris, et s'en alla à Saint-Germain, oii il ne »» vit pas le roi ; mais il lui fit demander une lettre de cachet pour entrer à la » Bastille, laquelle Sa Majesté lui accorda. Il vint donc mercredi au soir, 24 de » ce mois, s'y rendre; son secrétaire a été mené deux jours auparavant au >> bois de Vincennes. Le roi envoya mardi M. de Bouillon dire à la comtesse de « Soissons que , si elle se sentoit innocente, elle entrât à la Bastille, et qu'il la » serviroit comme son ami; mais que, si elle étoit coupoMe, elle se retirât où *» elle voudroit. Elle manda au roi qu'elle étoit fort innocente, mais qu'elle ne >» pou voit souffrir la prison. Ensuite, elle partit avec la marquise d'Alluye, à » quatre heures du matin du mercredi, avec deux carrosses à six chevaux; " elle va, dit-on, en Flandre. On a envoyé en Auvergne ordre d'arrêter madame » de Polignac. On a donné ajournement personnel à madame de Bouillon, à la » princesse de Tingri, à la maréchale de La Ferté et à madame du Boure.
» La comtesse de Soissons étoit accusée d'avoir empoisonné son mari ; la » marquise d'Alluye d'avoir empoisonné son beau-père; la princesse de Tingri « d'avoir emposonné des enfants dont elle étoit accouchée. Madame de Poli- -> gnac étoit accusée d'avoir empoisonné un valet de chambre qui servoitses » commerces amoureux.
La commission pour l'affaire des poisons et maléfices, siégeante l'Arsenal, condamna au supplice du bûcher la Voisin, qui fut, le 22 juillet 1G80, brûlée vive. Plusieurs autres personnes de tout rang furent, pendant cette année et même pendant la suivante, arrêtées par ordre de celte commission, et condamnées à différentes peines. Cette chambre poursuivait avec la même ardeur les empoisonneurs, les sorciers, les noueiirs d' aiguillettes , les vendeuses de secrets propres à réparer les ravages de l'incontinence, etc. Des crimes réels étaient confondus, par les jurisconsultes de ce temps, avec des crimes chimériques. On croyait généralement à la vertu des opérations magiques, parce que de graves magistrats semblaient y croire en les condamnant. Les épizooties étaient considérées comme des sortilèges opérés par certains bergers contre des troupeaux; et on faisait brûler comme soreiers los prél^n^his auteurs de \\\ PKMta-
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lité. Une jeune fille était-elle attaquée d'affections hystériques, on la regardait comme possédée du diable; et, au lieu de lui donner un mari, on lui faisait subir un exorcisme, etc., etc.
Une ordonnance du mois de juillet 1682 porta un coup fatal à ces antiques erreurs, et limita considérablement la puissance infernale. On y qualifie cet art de vaine profession; et ceux qui l'exerçaient en quafité de devins, de magiciens et de sorciers, sont traités de corrupteurs de l'esprit des peuples, d'impies, de sacrilèges, qui, sous prétexte d'opération de prétendue magie, profanent ce qu'il y a de plus saint, de plus sacré, etc. On vit encore des devins, des sorciers; mais, en vertu de cette ordonnance, ils ne furent plus condamnés que comme des trompeurs, des profanateurs et des empoisonneurs.
Plusieurs autres coutumes de la barbarie furent abolies; mais il en resta encore un très-grand nombre auxquelles on n'osa point toucher. La vénalité de tous les offices, charges, dignités, magistratures, et les énormes abus qui en résultaient; le désordre des finances, le brigandage mystérieux des traitants; la noblesse avec son orgueil et son immoralité; les jésuites avec leur pouvoir, et leur ambition, se maintinrent encore longtemps.
Colbert à qui Louis XIV était redevable de ce que son règne avait déplus glorieux, mourut en 1683. Après cette époque commence la troisième et la plus triste partie de la vie de ce prince.
Dès l'an 1682, Louis XIV, inspiré par son confesseur, manifesta son penchant pour la dévotion, et sa résolution de convertir forcément les protestants de son royaume. Se croyant assez puissant pour commander aux opinions, aux habitudes, et s'en faire obéir, il voulut que tous ses sujets fussent dévots ou convertis. Les courtisans des deux sexes, pour se maintenir en faveur, se contraignirent et ajoutèrent à leurs vices accoutumés un vice nouveau, l'hypocrisie. Les libertins et les dames galantes de la cour en prirent le masque : ils assistaient à la messe, au sermon et au salut toutes les fois que le roi s'y trouvait, et, à ce sujet, je citerai un fait qui, quoique connu, trouve ici sa place. Brissac, major des gardes, fit tomber un jour ce masque de dévotion dont se couvraient les courtisans; il vint dans la chapelle où le roi devait se rendre; les tribunes étaient remplies de dames; il dit assez haut pour être entendu : Gardes, retirezvous dans vos salles, le roi ne viendra point; les gardes s'éloignèrent. Les dames, persuadées que le roi ne viendrait pas au salut, éteignirent leurs bougies et se retirèrent. Peu de temps après arrive le roi qui s'étonne de voir les tribunes dégarnies des dames qui s'y rendaient ordinairement. Brissac lui conta le tour qu'il venait de leur jouer : le prince en rit, mais n'en fut pas plus éclairé.
Louis XIV, de son propre aveu, était fort peu instruit en matière religieuse. Ses confesseurs profitèrent de son ignorance pour dominer son esprit et le diriger à leur gré. Le père La Chaise et le père Le Tellier le portèrent, tour à tour, à persécuter, l'unies protestants, l'autre les jansénistes. Il faisait des pèlerinages, se cuirassait le corps de reliques, et s'affilia à l'ordre des jésuites. Avec de telles pratiques, il se croyait chrétien, croyait suivre la religion de l'Évangile qu'il ne lisait point : il ne suivait que la religion des jésuites.
Le gouvernement consistait alors dans la volonté d'un seul homme, et
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Louis XIV, (lisait : VFJaty c'est moi. Ce gouvernement, appuyé seulement sur l'existence d'un individu, éprouva toutes les vicissitudes de la vie humaine, il eut sa jeunesse, sa virilité et sa décrépitude. La jeunesse de ce règne fut déréglé»; et trés-orageuse ; sa virilité présenta des triomphes et eut une marche pompeuse et ascendante; sa fm une allure déclinante ou rétrograde : tout(îs les parties administratives vieillirent avec Louis XIV. Les lettres, et hien plus encore les arts, participèrent à cette décadence. Fontenelle fut pres(iuc l'uniciue représentant des talents de Corneille, Racine, Molière, La Fontaine, Boileau, Bossuet, Fénelon, etc.; et le règne suivant ne recueillit qu'une trcs-faihle partie d'une si riche succession. Les peintres Le Poussin, Le Sueur, Jouvenet, Le Brun, etc., n'eurent point de successeurs dignes d'eux. La sculpture l'ut entraînée dans la chute générale. Girardon, les deux Anguier, Pujet, Nicolas Coustou, moururent sans être remplacés, si ce n'est par des artistes d'un goût médiocre. L'architecture éprouva la même dégénération. L architecte Oi)enord contribua puissamment à cette révolution, en substituant aux formes grécoromaines des formes contournées, des voûtes surbaissées, et ces ornements ridicules qui ne ressemblent à rien dans la nature, et qu'on nommait rocailles, ornements toujours placés sans motif.
Malgré cette décadence, malgré la persistance d'une partie des vices de l'ignorance et de la féodalité, la civilisation et les connaissances humaines firent des progrès rapides. Le goût peut se corrompre; mais les sciences acquises restent intactes, marchent toujours vers leur perfectionnement. Molière, Regnard, Despréaux, avaient versé le ridicule sur les travers de l'esprit, sur les vices de la société, sur l'orgueil nobiliaire, sur les tours des chevaliers d'industrie, sur les escroqueries des marquis. Corneille et Racine élevaient les âmes, inspiraient de nobles passions. Leurs grands talents donnaient des charmes aux préceptes de la morale. Bussi-Rabutin marque le changement qui, de son temps, s'était opéré dans l'opinion ; après avoir parlé de l'Académie française, et dit qu'elle comptait parmi ses membres des personnes de naissance, il ajoute : « Il y en aura encore bien davantage pour l'avenir. Jusqu'ici la plu- • part des sots de qualité^ qui ont été en grand nombre, auroient bien voulu per- « suader, s'ils avoient pu, que c'étoit déroger à la noblesse que d'avoir de rf l'esprit; mais la mode de l'ignorance à la cour s'en va tantôt passée, et le >> cas que fait le roi des habiles gens achèvera de pohr toute la noblesse de son » royaume. »
Quelques ouvrages publiés à cette époque prouvent que l'on méditait sur les vices du gouvernement : si l'on commençait à raisonner en politique, on raisonnait beaucoup plus sur les matières religieuses. Les protestants avaient ouvert la carrière; quelques prêtres catholiques, fortifiés par une vaste érudition, sans outre-passer les limites de l'orthodoxie , combattirent avec succès les erreurs grossières, les superstitions absurdes dont le catholicisme était souillé. Tels étaient Jean de Launoy, docteur de Sorbonne; Pierre Lebrun, prêtre de l'Oratoire; Jean-Baptiste ïhiers, curé de Champrond, etc., etc. Dans leurs écrits, ces hommes déroulèrent le volume immense des sottises humaines en matière de croyance , et s'élevèrent fortement contre les pratiques magi-
ques, qui, généralement adoptées, déshonoraient le christianisme. L'esprit humain conquérait cette liberté et cette indépendance sans lesquelles les sociétés ne peuvent suivre la voie du progrès.
CABACTÈRE DE CE RÈGNE
Le i^r septembre 1715, Louis XV, âgé de cinq ans , monta sur le trône de Louis XIV, qui avait, par son testament, prescrit un conseil de régence que Philippe duc d'Orléans , son neveu , devait seulement présider. Les dernières volontés de ce roi, comme autrefois celles de Louis XIII, furent méprisées. Le duc d'Orléans, le 2 septembre, vint au parlement se faire déclarer régent; et, le 12 du même mois, il y fît tenir un lit de justice où le roi, enfant de cinq ans, confirma la régence à ce prince. Le duc, afin de récompenser le parlement de sa complaisance pour lui, restitua à cette compagnie un droit dont elle était privée depuis quarante-deux ans : celui de faire des remontrances avant Tenregistrement des lettres patentes, édits et déclarations.
Les événements de la régence se réduisent à peu près à des intrigues de cour, à un commencement de conspiration ourdie par des prêtres et des nobles, à des scènes de libertinage, et au système de Law, cause immédiate de la banqueroute du gouvernement. Louis XIV avait laissé les finances dans l'état le plus déplorable : la dette publique s'élevait à deux milliards soixante-deux mil lions (1).
Le régent, dans cette situation, eut recours aux ressources déjà employées par les rois précédents. Le 12 mars 1716, il créa une chambre chargée de poursuivre les financiers de l'État et de les condamner à des restitutions arbitraires. Plusieurs de ces sangsues de la fortune publique subirent leur peine et payèrent des sommes considérables; d'autres y échappèrent, en achetant la protection de quelques puissants de la cour. Le régent n'obtint par ce moyen que de faibles résultats. Un écossais, nommé Law, vint alors proposer l'établissement d'une banque générale où chacun serait libre de porter son argent et de recevoir, en échange, des billets payables à vue. Cette banque offrait pour hypothèque le commerce du Mississipi, du Sénégal et des Indes orientales. Le régent adopta sans balancer ce projet qui n'était, dit-on, qu'un piège que le gouvernement anglais tendait à la France pour la ruiner, en lui enlevant son numéraire et ne lui laissant que du papier. Par éditdes 2 et 10 mai 1716, la banque fut étabfie, rue Vivienne, dans une partie du bâtiment de l'ancien palais Mazarin où en 1724 on plaça la bourse, qui depuis fut dépendante de l'hôtel du Trésor. Cette banque commença par émettre quarante millions d'actions. Alléchés par ses produits considérables, tous ceux qui possédaient de l'argent s'empressaient de l'échanger contre des billets. La rue Quincaynpoix fut d'abord le lieu où se faisaient
( 1 ) Le marc d'argent valait sous Louis XIV, 28 francs ; il a presque doublé aujourd'hui.
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les échanges; elle on devint fameuse, surtout à cause de la foule (jui s'y précipitait et des scènes burles(|ues dont elle fut le théâtre.
Quelques fortunes faites avec rapidité furent un exemple dangereux pour le public, qui se précipita avec une ardeur nouvelle dans la rue Quineampoix, pour y échanger son argent en papier, et sacrifier la réalité à des espérances. Le 4 décembre 1718, le régent érigea cet établissement en Banque royale, et le sieur Laiv en fut nommé directeur. Le ii7 du même mois, un arrêt du conseil défendait de faire, en argent, aucun paiement au-dessus de (iOO livres, ce qui rendit nécessaires les billets de banque, et en autorisa une nouvelle émission. Cet arrêt prohibitif amena des contraventions. « 11 y eut aussi des confiscations, » on excita, on encouragea, on récompensa les dénonciateurs; les valets trahi- .' rent leurs maîtres, le citoyen devint l'espion du citoyen. On se sacrifia mu- • tuellement comme dans un naufrage ou un incendie; le frère fut trahi par » le frère, et le père par le fils. » On fit de nouvelles émissions de billets qui, disait-on, étaient la monnaie invariable ; on discrédita l'argent, et l'on fit circuler le bruit que dans la Louisiane on avait découvert deux mines d'or. Le l^^f décembre 1719, on comptait 640 millions de livres en billets de banque mis en circulation. Le 11 de ce mois, on employa un nouveau moyen pour attirer à la banque tout ce qui restait en France d'espèces monnayées; il fut défendu de faire aucun paiement en argent au-dessus de 10 livres, et en or au-dessus de 300. La contrainte continua ce que l'avidité avait commencé. Ces moyens prohibitifs portèrent atteinte à la confiance ; on crut la faire renaître en élevant l'auteur de ce brigandage à la dignité de contrôleur général des finances, et en lui faisant abjurer le protestantisme qu'il professait.
Cependant la rue Quincampoix y trop resserrée pour contenir la foule qui s'y rendait, fut abandonnée : on transféra l'agiot dans la place Vendôme. « Là, dit Duclos, s'assemblaient les plus vils coquins et les plus grands sei- » gneurs, tous réunis et devenus égaux par l'avidité. » 11 ajoute que le chancelier, dont l'hôtel était situé sur cette place, incommodé du bruit qui s'y faisait, demanda et obtint que le marché des billets fût transféré ailleurs. Le prince de Carignan offrit son hôtel de Soissons, et fit construire dans le jardin une quantité de baraques dont chacune était louée 500 livres par mois. Le tout lui rapportait cinq cent mille livres par an. Il obtint une ordonnance qui, sous prétexte de police, défendait aux porteurs de billets de conclure aucun marché ailleurs que dans ces baraques.
Le prince de Conti, pour prix de sa protection accordée à la banque de Law, avait reçu de lui des billets pour des sommes énormes ; ce prince insatiable en demandait toujours. Law fatigué refusa enfin de le satisfaire. Le prince, piqué, envoya demander à la banque le paiement d'une si grande quantité de billets, qu'on en ramena trois ou quatre fourgons chargés de numéraire. Law s'en plaignit au duc d'Orléans; le prince de Conti fut fortement réprimandé, mais garda l'argent.
Ce lemboursement fatal à la banque fut suivi de plusieuis autres. En 1719, des marchands anglais et hollandais ayant acquis à bas prix des sommes considérables en billets, se firent rembourser par la banque, et emportèrent hors
de France plusieurs centaines de naillions en numéraire. D'autres étrangers, en 1720, employèrent le même manège, obtinrent le même succès, sortirent du foyaume des sommes immenses en valeur métallique pour du papier qu'ils y laissaient. Dès lors le crédit de Law et de sa banque fut fortement ébranlé ; le mécontentement éclata. Pour calmer les esprits, le régent destitua , en mai I7ii0, cet intrigant de sa fonction de contrôleur général , mais il lui conserva sa place de directeur général de la banque et de la compagnie des Indes.
Les billets de la banque étaient hypothéqués sur des établissements à faire aux rives du Mississipi, en Amérique. Pour les peupler, on fit arrêter tous les mauvais sujets de Paris , et des filles perdues détenues dans les prisons. On abusa bientôt de cette mesure. Sous le prétexte de saisir des vagabonds pour les envoyer au Mississipi, on enleva une quantité d'honnêtes artisans, des fils de bourgeois que les archers tenaient en chartre-privée, dans l'espoir de leur vendre leur liberté et d'en tirer de fortes rançons. Le peuple, indigné, se révolta, battit, tua même quelques archers. Le ministère, intimidé, fit cesser cette odieuse persécution.
Les diverses tentatives que fit le gouvernement pour soutenir Law et sa banque ne contribuèrent qu'à en accélérer la chute. Un édit du 21 mai 1720 ordonna la réduction graduelle, de mois en mois, des billets et des actions de la compagnie des Indes. Cette mesure mortelle pour la banque fut révoquée vingt-quatre heures après ; mais le coup était porté, les remèdes ne pouvaient qu'aggraver le mal. L'indignation s'empara de tous les porteurs de billets. Law, très-poltron, demanda des gardes ; on lui en accorda.
Le régent, voyant que tout le monde était mécontent, voulut aussi le paraître. Il dépouilla Law de sa place de directeur de la banque, en chargea le duc d' Antin son ami, et adjoignit à cette administration financière quelques conseillers du parlement. Le 15 juillet, Law, plus effrayé que jamais, se réfugia au Palais- Royal, où résidait le régent. Le peuple, justement mécontent, remplissait les cours de ce palais, demandant à grands cris la mort de l'imposteur qui avait causé sa ruine. Dans cette émeute périrent plusieurs personnes étouffées par la foule, ou qui s'étaient suicidées par désespoir. Trois cadavres furent retirés des cours du Palais-Royal, et la mère du régent nous dit froidement : Mon fils n'avait cessé de rire pendant ce brouhaha.
Presque tout le numéraire était sorti de France; les finances de l'État avaient disparu. Un très-grand nombre de familles, autrefois dans l'aisance, pour s'être confiées au gouvernement, se virent tout à coup plongées dans la misère. Le régent garda Law dans son palais pendant tout le mois de décembre de cette année; puis il le fit conduire secrètement dans une de ses terres, située à six lieues de Paris. Des princes enrichis par son système, en lui fournissant des relais, favorisèrent son évasion. Il se rendit à Rruxelles, de là à Venise, où peu d'années après il termina une vie maudite par tant de Français, victimes de ses friponneries.
Après la fuite de Law, le régent fit tenir un conseil de régence, où il fut constaté qu'il y avait dans le public pour deux milliards sept cents millions de billets de banque, sans qu'on pût justifier que cette somme immense eût été
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émise en vertu d'ordonnances. Le réiient, poussé à bout, avoua que Law eu avait émis pour douze cenfsfni/liojts au delà de ce qui était fixé par les ordonnances, et que, la chose étant laite, il avait mis Law à couvert par des anôts du conseil qui ordonnaient cette augmentation, arrêts qu'on avait eu soin d'antidater. Dans cette séance du conseil, où le duc de Bourl)on et le régent jouèrent, dit Duclos, un très-mauvais rôle, il ne fut pris aucune mesure pour remédier au mal.
Malgré une conspiration dirigée contre le régent, malgré la guerre qu'en 1719 la France eut à soutenir contre TKspagne, malgré la rébellion de quelques nobles de la Brelagne, la régence du duc d'Orléans, si on la compare à celles des minorités de Louis XIll et de Louis \IV, fut très-calme. La cause de cette diflerence ne peut être attribuée qu'aux progrès des lumières et au changement heureux opéré dans le caractère des nobles, dont l'esprit de révolte fut sévèrement contenu pendant le long règne de ce dernier roi, qui ne leur laissa que de vains titres, l'exercice restreint de leurs droits seigneuriaux sur le peuple des campagnes, et leurs habitudes de courtisans.
Cependant Louis XV, faible enfant et d'une santé débile, faisait craindre aux Français et espérer à quelques intrigants de cour sa mort prochaine. L'événement trom[)a ces craintes et ces espérances : il acquit, par l'exercice, une santé robuste; mais son instruction fut très-imparfaite. Le 11 juin 1726, Louis XV, qui avait à peine seize ans, déclara qu'il voulait gouverner par lui-même; toutefois ce n'était qu'un prétexte pour congédier le duc de Bourbon, premier ministre, qui fut depuis exilé; et Ton nomma à sa place le précepteur de ce roi, ancien évêque de Fréjus, depuis nommé cardinal de Fleury. Il fut créé principal ministre; et, quoique âgé de soixante-treize ans, il prit les rênes de l'État et le gouverna pendant dix-sept ans avec assez de succès.
Le règne de Louis XV, souillé par des persécutions, par des débauches, par un espionnage excessif, par une frivolité ridicule, fut aussi illustré par des hommes de génie, par des découvertes dans les arts et dans les sciences. 11 fut également signalé par les scènes horribles des convulsions, par les dissensions, connues sous le nom de billets de confession, par l'assassinat du roi et par l'expulsion des jésuites. — Louis XV, dans sa jeunesse, donnait aux Français de flatteuses espérances : des mœurs douces et régulières, quelques actes d'humanité, lui acquirent l'amour de ses sujets; mais ce prince timide et d'un faible caractère, ne put longtemps résister aux séductions des courtisans : il en fut la victime; la débauche devint chez lui une habitude. Des seigneurs de la cour, craignant que ce roi ne renonçât à ses désordres, ne rougirent pas de partager avec des valets, et de remplir avec empressement, auprès de ce prince, le plus vil des emplois.
Ce roi céda, pour ainsi dire, le gouvernement de la Fiance à une de ses maîtresses, Antoinette Poisson, qui devint marquisc.de Pompadour, et qui, pendant dix-huit ans, depuis 1745 jusqu'en 1764, époque de sa mort, fut l'arbitre des destinées de la France. A beaucoup d'amabilité elle joignait de l'esprit et des talents; mais elle gouverna en femme, et en femme sans cesse agitée par la peur de voir s'évanouir son influence sur l'esprit du roi. Cette peur lui fit commettre
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des fautes graves. Elle confia à ses seuls partisans des emplois importants dont ils s'acquittèrent mal. Elle persécuta, avec un acharnement tout féminin, des ennemis peu redoutables qu'elle aurait pu s'attacher par des bienfaits. Les prisons en furent remplies ; et la police, pour calmer ses frayeurs, devint plus que jamais active et cruelle.
Aux transports de la joie la plus vive, la plus sincère, que les Parisiens firent éclater lors de la convalescence de Louis XV à Metz, et qui lui valut le titre de bien-aiméj succédèrent, dès que les dérèglements de ce roi furent publics, le mécontentement et les plaintes : un jour qu'il se rendait à l'Opéra, au lieu d'acclamations flatteuses, il ne recueillit qu'un morne silence. Louis XV ne profita point de cette leçon, mais en fut vivement affecté : il resta longtemps sans aller à Paris. Lorsqu'il y reparut, quelques années après, il fut salué par ces cris multipliés : du pain! du pain! La disette tourmentait les Parisiens, qui savaient que ce roi faisait le commerce des grains et contribuait à leur cherté.
Les courtisans éloignaient de Louis XV tout ce qui aurait pu le ramener à la vertu, et réveiller en lui des sentiments de bienfaisance; ils firent, dans un temps de disette, enlever du château de Choisy un tableau qui représentait un empereur romain distribuant du pain aux pauvres. Ils craignaient que le roi ne fût tenté d'imiter ce bon exemple. La tranquilUté de Louis XV n'était pas entière. Ses opinions religieuses, auxquelles il tenait de bonne foi, luttaient sans cesse avec ses dérèglements condamnés par la religion. Ces deux affections ennemies le troublèrent pendant quelque temps; mais il parvint à les accorder.
La nature avait doué ce prince d'un esprit assez pénétrant. « Personne, dans » tout son conseil, lit-on dans les Mémoires du duc d'Aiguillon, n'avoit le coup >) d'œil plus sûr, ne parloit mieux et en moins de mots, ne formoit et ne réunis- « soit un avis avec plus de sagacité et de précision que le roi. » Mais ces qualités précieuses furent altérées par l'abus des jouissances, abus qui fit aussi évanouir tout ce qu'il possédait de sensibilité. Il considéra d'un œil sec le convoi funèbre de sa favorite, la marquise de Pompadour.
A c^tte maîtresse succéda la Dubarri, qui acheva d'avilir la cour de Louis XV. Cette cour était peuplée de ministres, de courtisans corrompus et sans pudeur; ils portèrent le roi à un acte de tyrannie que Louis XIV, tout despote qu'il était, n'aurait pas osé entreprendre : ils lui firent dissoudre les parlements dont Tautorité présentait l'unique barrière élevée entre les sujets et la tyrannie ministérielle. Cette révolution étrange s'opéra dans les années 1770 et 1771. Les parlements furent remplacés par des conseils supérieurs, dont les membres sevviles devinrent l'objet du mépris général.
Louis XV possédait de grands avantages extérieurs : un beau caractère de tête et une stature élégante et noble. Faible et languissant dans son jeune âge, il acquit la force du corps par les fréquents exercices de la chasse : sa santé devint vigoureuse. Ses débauches portèrent plus d'atteintes à son moral qu'à son physique : il en était insatiable ; mais une de ces jeunes filles dont il peuplait son sérail, portant dans son sang le germe de la petite-vérole, communiqua cette maladie au roi, qui mourut le 10 mai 1774.
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(ORIGINE ET PROGRÈS DBS CONVULSIO^S; AFFAIRE DES BILLETS DE CONFESSION; ASSASSINAT DE LOUIS XV; EXPULSION DES JÉSUITKS.
Le (ils d'un conseiller au parlement, François Paris, fut le premier auteur de cette monomanie qui signala un moment le rèj^ne de Louis XV, sous le nom de convulsionnaires. 11 commença [)ar se faire diacre, mais, par humilité, il no voulut jamais arriver à la prêtrise, et bientôt il se retira dans une maison du faubourg Saint-iMarcel. Là, livré à la pénitence et à des actes de charité, il soulageait les pauvres et les instruisait. Cet homme simple, paisible et bienfaisant, mourut le l»'" mai 1727. Sa mémoire, vénérée, n'aurait guère franchi les bornes de l'humble quartier où il s'était retiré, quand, par l'elfet des circonstances, son nom obtint après sa mort une célébrité dont il n'avait point joui pendant sa vie. 11 mourut dans le temps où les jansénistes, appelant de la bulle Vniyenitus, gémissaient sous la plus rigoureuse oppression.
La ménioire du diacre Paris était chère à ces hommes persécutés : il avait partagé leurs opinions et leurs maux; il s'était distingué par des vertus modestes et utiles; ils l'honorèrent comme un saint. Sa tombe, placée dans le petit cimetière de l'église Saint-Médard, visilée par quelques personnes qui l'avaient connu et admiré, devint le but de leurs prières. Du nombre de ces zélés admirateurs, se trouvaient quelques jeunes filles, qui éprouvèrent des convulsions en priant Dieu sur cette tombe : bientôt ces convulsions devinrent contagieuses. Les zélés du parti, par conviction ou par fraude, crurent ou firent croire que cet effet, tout naturel, émanait de la puissance divine, était un miracle. Mais bientôt des hommes spéculèrent sur les convulsions, et voulurent s'en faire une arme contre leurs persécuteurs. Une société de convulsionnaires s'établit, se donna une organisation, des chefs, des employés subalternes, des règlements, et elle eut, comme toutes les sectes, ses schismatiques, ses fidèles croyants, son charlatanisme et ses martyrs.
Un prêtre du diocèse de Troyes, Pierre Vaillant, condamné en 1728 à être banni du royaume, parvint à se soustraire à cette peine, et s'immisça parmi les convulsionnaires de Saint-Médard. L'intérêt qu'inspirait son titre de persécuté lui valut celui de chef d'un parti, dont les membres reçurent l'appellalion de vaillantistes. Vaillant publiait dans ses discours que le prophète Élie était ressuscité, et qu'il reparaissait sur la terre pour convertir les juifs et !a cour de Home. D'autres prêtres, et notamment Jean-Augustin Housset, croyaient et publiaient que Vaillant était lui-même le prophète Élie. Cette opinion adoptée parmi le peuple des convulsionnaires, fit donner aussi aux partisans de cette secte le nom d'éliséens.
Pierre Vaillant, accoutumé aux persécutions, ne tarda pas à en éprouver de nouvelles. Sorti de la Bastille en 17*28, il y fut renfermé en 1734; et, après un séjour de vingt-deux ans dans cette prison, on le transféra dans celle de Vincennes, où il termina ses jours. Jean-Augustin Housset, qui passait pour le disciple de Vaillant, éprouva un sort pareil, et fut arrêté en l'année 1745 : renfermé à la Bastille, après y avoir gémi pendant dix ans, il en sortit pour être exilé à
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Villeneuve-le-Koi. Alexandre Darnaud, ex-oratorien, figura sur la scène des convulsions, et dans le même temps se fit passer pour le prophète Enoch. Le gouvernement usa de son remède ordinaire, et fit enfermer ce nouveau prophète à la Bastille. Les sectes des vaillantistes ou éliséens étant éteintes, on en vit naître de nouvelles.
Un frère Augustin fut aussi chef de convulsionnaires. Il forma une secte séparée et méprisée des autres; les augustiniens^ enthousiastes outrés, exécutaient des processions nocturnes, et, la corde au cou, la torche au poing, allaient devant l'église Notre Dame faire amende honorable ; puis se rendaient sur la place de Grève, et bénissaient la terre de cette place, sur laquelle ils avaient la crainte ou l'espoir d'être exécutés à mort. Ces sectaires, pour le soutien de leurs opinions, étaient, dit-on, déterminés, les femmes a sacrifier leur honneur par la prostitution, et les hommes leur existence par le martyre.
Un autre chef de convulsionnaires se présente sur la scène ; c'est l'abbé Bécheran; il a le double avantage de diriger Vœuvre des convulsions, et d'en éprouver lui-même d'assez remarquables. Cet abbé était secouru dans la crise par une femme appelée Magnan; car les convulsionnaires avaient leurs secourisies^ comme je le dirai bientôt. Cette femme fut, en 1731, renfermée à la Bastille, et, dans le même temps, la prison de Saint-Lazare reçut l'abbé Bécheran, qui en sortit au bout de trois mois.
Aux vaillantistes et aux augustiniens dont j'ai parlé il faut joindre d'autres sectes. Les mélangisies se composaient de ceux qui distinguaient dans les convulsions deux causes qui produisaient, l'une des actes inutiles, puérils ou indécents; l'autre des actes divins ou surnaturels. Voici comment un des chefs de ce parti développe son opinion. «J'ai vu, dit-il, dans les convulsions une multi- '^ tude de circonstances qui paroissoient puériles, vaines, insipides ; il y en » avoit de rebutantes, de choquantes, d'autres pénibles. Au milieu de tout cela » se montroient, la plupart du temps, des choses édifiantes, grandes, lou- » chantes, inimitables, des représentations des mystères de Jésus-Christ et des » souffrances des martyrs, des gémissements sur les maux de l'Église, sur l'hu- » miliation de la vérité, etc. >
Les discernants étaient les voyants, les prophètes du parti, et débitaient, dans l'accès de leur délire, des paroles dépourvues de sens. — Les figuristes étaient des personnes qui, pendant leurs convulsions, représ)3ntaient les différentes scènes de la Passion de Notre-Seigneur ou du martyre des saints.— Les secouristes^ espèce de frères servants administraient aux convulsionnaires en scène les petits et les grands secours. — Les petits secours consistaient, lors de l'agitation des convulsionnaires, à prévenir leur chute, les dangers auxquels les exposaient leurs mouvements violents, et à ranger leurs vêtements très-souvent en désordre. — Les grands secours ou secours meurtriers s'administraient en frappant rudement les convulsionnaires, en les foulant aux pieds, en les martyrisant, etc. Tels étaient les chefs, les fonctions des convulsionnaires, et les sectes qui les ont divisés.
Le gouvernement ruinait, exilait, exposait au carcan, et plongeait pendant de longues années dans des prisons et des cachots ces malades d'esprit et de
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corps, il les réduisait au dôsospoir, cl rxaltail leur Ame an point (pi'à l'exemple des premiers chrétiens et des prolestants du seizième siècle ils bravaient leurs persécuteurs et les supplices. Le remède à un tel mal était rindilVérence et le ridicule.
Depuis le mois de mai 17i>7, épocpie de la mort de PAris, justpi'au mois d'août 17;]1, les exercices du cimetière de Saint-Médard éprouvèrent uik» proj^ression d'intérêt et de merveilles. D'abord il ne s'y était présenté (pie de jiMines filles qui eurent de simples convulsions. On se bornait à prier ce bienheureux, à se coucher sur sa tombe, à recueillir soigneusement la terre qui l'enviroimait.
Au mois d'août 1731, les convulsions prirent un caractère nouveau, un caractère d'atrocité qui ne s'y était pas encore fait remarquer. « Dieu changea » ses voies, dit un partisan de ces extravagances : il voulut, pour opérer la gué- •> rison des malades, les faire passer par des douleurs très-vives et des convul- » sions extraordinaires et très-violentes. » Alors commença à être mis en usage ce qu'on appelait, en langage convulsionnaire, les grands secours^ les secours meurtriers; et le cimetière de Saint-Médard fut converti en lieu de supplice; les secouristes devinrent des bourreaux, et aux crises d'une maladie réelle ou factice succédèrent les transports de la rage. Les jeunes filles convulsionnaires appelaient les coups, les mauvais traitements, et demandaient des supplices comme un bienfait. Elles voulaient être battues, torturées, martyrisées. Il semblait que l'exaltation du cerveau avait produit une révolution totale dans leur sensibilité : les douleurs les plus vives avaient pour elles les attraits de la volupté.
Le gouvernement, instruit de ces scènes horribles, employa, suivant sa coutume, pour les faire cesser, des moyens de force. Par ordonnance du 27 janvier 1732, il prescrivit la clôture du cimetière de Saint-Médard, lit placer à la porte des gardes chargés de repousser la foule. L'archevêque de Paris, Vintimille, interdit le culte du diacre Paris, et plusieurs convulsionnaires furent emprisonnés. Ce théâtre des convulsions étant fermé, il s'en établit plusieurs autres à Paris, dans des maisons particulières, dans les environs de cette ville et dans plusieurs provinces de France; grâce aux persécutions, ce mal contagieux se propagea. Alors, au lieu des réunions publiques, il s'en forma de secrètes. Le nombre des convulsionnaires s'accrut, leurs exercices acquirent un nouveau degré de cruauté, et il s'y mêla beaucoup de désordres. Le gouvernement, par ordonnance de mars 1733, défendit à toutes personnes atteintes de convulsions, de se donner en spectacle, de faire des assemblées dans des chambres et dans des maisons particulières, et aux non-convulsionnaires d'y assister. Par cette ordonnance on pouvait atteindre les personnes, leurs propriétés; mais on n'atteignait ni les opinions ni les maladies.
La persécution fortifia même encore longtemps cette déplorable secte. Le lieutenant de police Hérault, homme violent, irréfléchi, et agent formidable des jésuites, prenait, pour anéantir cette secte, des moyens qui la faisaient prospérer. Ses perquisitions portaient la terreur dans toutes les familles; ses nombreux agents pénétraient, même pendant la nuit, dans l'asile des citoyens, enfonçaient les portes, ne respectaient ni âge, ni sexe, pour découvrir les fauteurs
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des convulsions. Mais plus la police était rigoureuse et active contre les convulsionnaires, plus ceux-ci, pour éviter ses coups, redoublaient de précautions, de subtilité. Ce parti avait ses assemblées mystérieuses, ses auteurs, ses imprimeurs, ses colporteurs, etc., que la police découvrait quelquefois, mais qui échappaient le plus souvent à son inquiète surveillance.
Cependant, malgré ses nombreux agents, une feuille périodique intitulée les ISouvelles ecclésiastiques, s'imprimait et se distribuait assez régulièrement. Les assemblées clandestines n'étaient point interrompues, et les convulsions même les plus horribles étaient toujours en vigueur. Aucun des moyens qu'employait le gouvernement ne pouvait arrêter le cours ni diminuer les ravages de cette contagion. Le parti qui dirigeait les convulsionnaires était donc, par son nombre, son habileté et ses ressources, et surtout par sa discrétion, devenu une puissance que le gouvernement ne pouvait dominer, et qui luttait contre lui avec d'assez grands avantages. Ce parti se composait de tous ceux dont la bulle r/w/^e?2/Yw5 contrariait les opinions; il se composait encore des ennemis des jésuites, auteurs de cette bulle, et enfin de plusieurs de ceux qu'on a nommés jansénistes. Je ne raconterai pas toutes les scènes de folies, de cruautés et surtout d'horribles débauches dont les maisons où les convulsionnaires tenaient leurs assemblées furent le théâtre. Je renvoie pour plus de détails sur cette matière à l'ouvrage de Carré de Maugeron et du docteur Hecquet. Je ferai observer seulement que les convulsions ont duré, à Paris, trente-cinq ans, depuis le mois de mai 1727 jusqu'au mois d'août 1762, époque où la société des jésuites fut dissoute. Alors elles cessèrent avec la persécution dont ces pères étaient les instigateurs.
A l'affaire des convulsions s'en joignit une autre qui eut les mêmes causes, les mômes chefs, celle des billets de confession. Le cardinal et ministre deFleury, qui, par faiblesse ou impéritie, avait laissé aux jésuites semer la discorde et diriger les persécutions, mourut en 1743. L'archevêque de Paris, Vintimille, prélat pacifique, et qui faisait moins qu'il ne laissait faire, étant mort trois ans après, les jésuites parvinrent à lui donner un successeur plus agissant. Le sieur Bellefond, fanatique et partisan outré des doctrines jésuitiques, fut leur homme. Déjà de nombreuses lettres de cachet étaient fabriquées, et les prisons allaient, au gré des jésuites, s'encombrer de victimes, lorsque la mort du nouveau prélat vint subitement suspendre ces sinistres préparatifs. La gloire de les faire exécuter était réservée à son successeur, Christophe de Beaumont, homme de mœurs austères, dont l'opiniâtreté surpassait l'ignorance. On avait déjà projeté, du temps de l'archevêque Vintimille, pour ôter toute influence aux jansénistes, de leur interdire les fonctions sacerdotales et de forcer ceux qui leur accordaient confiance, à s'adresser, pour les livres de piété, à leurs ennemis, aux jésuites. On avait même résolu de n'accorder la communion, le viatique, qu'à ceux qui seraient munis d'un billet de confession., billet qui devait attester que le porteur avait réellement fait sa confession à un prêtre du parti jésuitique, à un prêtre partisan de la bulle. Christophe de Beaumont ordonna la stricte exécution de son mandement sur les billets de confession. Les curés, soumis à ses ordres, s'y conformèrent, et n'administraient point les sacrements à ceux qui
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n'exhibauMit point, le billot oxip'. Uo parltMiuMïl inicrviiit «laiis ces alTairos cl (UVs-lors sVniinnroa une lutte violente entre le clergé jésuiti(nie cf la ma^rjstrature.
Ue 18 avril 1752, le parlement rendit un arrôt, en forme de réf^lement, (pii détendait aux ecelésiastiques de refuser aux fidèles les saerements sous prétexte du défaut de billet de confession et de non acceptation de la bulle Vniqp/nHm, Cet arrêt, quoique le parlement en poursuivît l'exécution avec rif^aieur, fut sans elTet. Les prélats, partisans des jésuites, soutenaient que le parlement n'avait pas le droit de s'immiscer dans cette affaire. Le ministère chercbait à tempérer l'extrême irritation des deux partis, et n'employait que des moyens impuissants. Des lettres patentes du 22 février 1753, en ordonnant au parlement de surseoir à toutes poursuites sur cette matière devinrent un nouvel aliment de discorde. Ce tribunal refuse d'enregistrer ces lettres, et annonce qu'il fera des remontrances. Le roi déclare qu'il ne les entendra pas; et le 5 mai suivant, il donne de nouvelles lettres en forme de jussion, prescrivant l'enregistrement. Le parlement arrête, le 7 ^du même mois, qu'il ne peut^savs manquer à son devoir et à son serment y obtempérer auxdifes lettres en forme de jussion, ï,e 9 mai, le parlement est exilé; quelques-uns de ses membres sont emprisonnés; et le 9 novembre suivant, le roi crée une chambre roijale de justice pour remplacer le parlement : elle fut installée le 13 suivant dans le couvent des Crands-Augustins.
Après plusieurs démarches, le parlement, par une déclaration du roi du 2 septembre 1754, fut rappelé à ses fonctions; on annula toutes les procédures commencées, on imposa un silence absolu sur les matières de religion, et le parlement fut chargé d'y tenir la main. Cet accommodement ne contentait pas le clergé jésuitique. Le roi manda près de lui ses principaux membres, et leur dit : Je vous défends toute réponse à ce que je vais vous dire. Je veux la paix et la Iran.quillilé dans mon roijauine. Je vous ai imposé silence, ceux qui y contreviendront seront punis suivant les lois. Ces ordres laissaient toujours subsister la cause des dissensions: les jésuites en furent irrités. Les prêtres, qui leur étaient dévoués, continuèrent à troubler les consciences, et le parlement continua à réprimer leur zèle turbulent.
Des prédicateurs déclamaient publiquement contre les actes et les principes du parlement. Le feu de la discorde faisait des progrès alarmants pour la tranquillité publique. Le roi alors, par une déclaration du 10 décembre 1755, recommande à tous ses sujets « d'avoir pour la constitution (la bulle IJniycnitus) " le respect et la soumission qui lui sont dus, sans néanmoins qu'on puisse lui » attribuer la dénomination, le caractère et les effets de règle de foi. » Il prescrit de nouveau le silence sur cette matière, renvoie aux juges ecciésiasliijues la cormaissance des refus des sacrements, permet cependant aux magistrats de punir les auteurs de ce refus, et accorde une amnistie générale pour le passé. Cette déclaration, comme on s'en doute, ne satistit aucun des partis. Le roi, qui craignait moins d'oiïenser le parlement que les jésuites, vint au Palais trois jours après, et y tint un lit de justice. Il fit d'abord enregistrer la déclaration précédente, puis une seconde sur la police du parlement, enfin un édit portant suppression de chambres du parlement et des présidents des enquêtes. Plu-
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sieiirs membres de cette cour donnèrent volontiers leur démission. Ce lit de justice répandit la consternation, ne contenta personne et ne remédia point au mal.
Les jésuites n'avaient pas obtenu ce qu'ils demandaient; ils murmurèrent contre le roi, et formèrent sourdement une sainte ligue dans laquelle ils obligeaient leurs pénitents de s'enrôler. — Les prêtres, leurs partisans, continuèrent à refuser les sacrements aux malades dépourvus de billet de confession.
Au milieu de ces débats survint un événement d'une haute gravité. Le 5 janvier 1757, sur les six heures du soir, Louis XV, montant en carrosse et partant de Versailles pour aller souper à Trianon, se sentant frappé, s'écria : On m'a donné un furieux coup de poing. Puis, passant sa main sous sa veste, et l'ayant retirée ensanglantée, il dit : Je suis blessé; alors apercevant un individu qui gardait son chapeau sur la tête, il ajoute : Cest cet homme-là qui m'a frappé, qu'on l'arrêle^ mais qu'on ne le tue pas. L'assassin est arrêté. Le roi remonte dans ses appartements; il est saigné deux fois dans la soirée. Les chirurgiens reconnaissent que la blessure n'est pas dangereuse. Le coup de couteau, dirigé de bas en haut, n'avait pénétré dans les chairs que d'environ quatre travers de doigt. Robert-François Damiens, auteur de ce crime, et qui, depuis plusieurs heures, s'était placé sur le passage de Louis XV, dans le dessein de le poignarder, fut aussitôt saisi par les valets de pied du roi, et conduit dans la salle des gardes. On trouva sur lui le couteau dont il s'était servi, couteau à deux lames, l'une de forme ordinaire, et l'autre semblable à celle d'un canif. C'est de cette dernière lame que l'assassin se servit. On trouva aussi sur lui trente-sept louis d'or, et quelque argent blanc, et un livre intitulé : instructions et prières chrétiennes. Questionné, torturé horriblement dans la salle des gardes, il dit à plusieurs reprises : Qu'on prenne garde à monseigneur le dauphin. Pressé d'avouer ses complices, il déclara qu'«/s étaient bien loin, quon ne les trouverait plus; que s'il les déclarait, tout serait fini.
Le 18 février seulement, Damiens fut transféré à Paris, il fut enfermé à la Conciergerie et dans la tour de Montgommery, où avait autrefois été détenu Ravaillac. Son procès fut instruit par une commission composée de conseillers et présidents du parlement, auxquels s'adjoignirent, pour le juger, des pairs de France. Il fut, comme chacun sait, condamné à mort et exécuté le 28 mars 1757 sans qu'on ait jamais pu pénétrer le mystère du crime dont le roi avait été victime. A vrai dire, on s'accorda généralement à en faire peser la responsabilité sur l'ordre des Jésuites.
Les jésuites, auteurs de la bulle Unigenitus, source de tant de troubles et violemment soupçonnés d'avoir dirigé le poignard de Damiens ; les jésuites, trois ans après cet assassinat, virent leur domination déchoir. En 1761 le parlement en effet rendit un arrêt qui enjoignit aux jésuites de déposer au greffe un exemplaire imprimé des constitutions de leur société, notamment de l'édition publiée, en 1757, à Prague, et ordonna que ces constitutions seraient examinées, et qu'il en serait fait un rapport. Ce rapport ne fut pas favorable aux jésuites. Le G août de la même année, un arrêt de cette cour or-
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(loinia «lue k\s livres approuvés par celte sociélé de Jésus, contenaiil «1rs inaxiuies innnorales et subversives «le l'ordre établi, <- seraient lacérés et brûles eu la » cour du Palais, au pie«l «lu ^n'aud escalier, par l'exécuteur de la baule jusiice, " comme séditieux, destructiCs de tout priucipe de la moiaie cbrélieiuie, ensei- » gnant une doctrine meur-trière, non-seulement contre la sûreté et la vie des
• citoyens, mais même contre celles des persoimes sacrées des souverains. » Il l'ut fait défense aux jésuites d'enseigner dans les collèges, et aux sujets du j«)i de suivre leurs leçons. Le 29 août, le roi donna des lettres patentes qui ordonnent au parlement de surseoir pendant un an à l'exécution de l'arrêt du 6 août. Le [)arlemenl tit diverses remontrances sur ces lettres i)atentes. Le 28 novembre suivant, le conseil des dé()ècbes entendit le rapport des commis saires du conseil, chargés d'examiner l'institut et les constitutions des jésuites. Il fut décidé que les évèques ou archevêques (jui se trouvaient à Paris seraient chargés de prononcer sur ces quatre points :
1» Sur l'utilité des jésuites en France, sur les inconvénients qui peuvent résulter des ditVérentes fonctions qui leur sont confiées; 2" Sur leur conduite; sur leurs opinions contraires à la sûreté de la personne des souverains, sur la doctrine du clergé de France, contenue dans la déclaiation de 1G82; 3" Sur la subordination que les jésuites doivent aux évéques, et leurs entreprises sur les fonctions des pasteurs; 4" Sur le tempérament qu'on pourrait apporter en France à l'autorité du général des jésuites. Le 31 décembre, l'assemblée de ces l)rélats prit une décision; sur cinquante et un évèques qui s'y trouvèrent, (juarante-cinq se déclarèrent en faveur des jésuites : tant ce corps mourant inspirait encore de terreur.
Le parlement demanda aux bailliages et universités de son ressort des mémoires sur les établissements des jésuites dans leurs arrondissements: il en reçut un très grand nombre. Dans les uns, on se récriait sur la conduite et l'enseignement de ces pères; dans quelques autres, on prouvait que les jésuites ne s'étaient établis dans certaines villes qu'à la faveur de faux, d'impostures et même de violences. De nouveaux documents sur cette matière étant parvenu"^ au parlement, cette cour rendit, le 5 mars 1762, un arrêt qui ordonne que les passages extraits des livres des jésuites surtout des Sécréta monita seront communiqués à tous les évèques et archevêques de son ressort, qu'ils seront présentés au roi avec leur traduction; ces passages approuvés par la société jésuitique, contenaient une doctrine « dont les conséquences, porte cet arrêt,
• iraient à détruire la loi naturelle, cette règle des mœurs que Dieu lui-même » a imprimée dans le cœur des hommes, et par conséquent à rompre tous les » liens de la société civile, en autorisant le vol, le mensonge, le parjure, rhnjm- » reté la plus criminelle, et généralement toutes les passions et tous les crimes, par » l'enseignement de la compensation occulte, des restrictions mentales, du >• probabilisme et du péché philosophique; à détruire tous sentiments d'huma- » nité parmi les hommes, en favorisant Vhomicideai le parricide...,^ par l'ensei- » gnement abominable du régicide..., à renverser les fondements et la |)rati(|ue " de la religion, et à substituer toutes sortes de superstitions, en favorisant la » magiCy le blasphème et Vidolâlrie. »
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Au mois de novembre 1764, un édit du roi décida l'expulsion générale et définitive des jésuites. Dès-lors cessèrent les troubles, les iniques et longues persécutions dont ils étaient les auteurs; dès-lors cessa la fureur des convulsions, ou du moins ce qu'il en resta fut imperceptible; dès-lors s'évanouit la tyrannie qu'ils exerçaient sur les consciences en exigeant des billets de confession, ainsi que cette puissance occulte et colossale qui dominait les rois, leurs conseils, la plupart des magistrats et la nation, ou qui aspirait à les dominer.
Cependant les jésuites ne perdirent pas l'espoir d'être rétablis en France avec tous leurs privilèges : ils y avaient laissé des partisans zélés et très-puissants. Le pape Clément XllI était aussi leur appui; il ordonna leur rétablissement par une bulle que le parlement supprima. Ils furent presque en même temps chassés du Portugal dont ils avaient tenté, en 1758, d'assassiner le roi; ils furent chas.«és de tous les États de l'Europe; ils furent même chassés, en 1773, des États du pape Clément XIV (Ganganelli), qui, le 16 août de cette année, fit arrêter leur fameux général Ricci.
Repoussés sous le nom de jésuites, ils cherchèrent à s'insinuer en France, en renonçant à leur nom, et en se cachant, en 1775, sous celui de Cordicoles ou du Sacré Cœur de Jésui>, et en 1777, sous celui de Frères de la Croix. Us ont depuis fait plusieurs autres tentatives, notamment en 1806, et employé plusieurs autres déguisements qui n'ont pas été plus heureux; enfin ils parvinrent plus tard, à la faveur d'un autre gouvernement, à se glisser furtivement en France et à Paris, et à y former quelques établissements sous la dénomination de Pères de la foi.
ÉTABLISSEMENTS RELIGIEUX
Pendant les règnes de Louis XIII et de Louis XIV, Paris, qui contenait déjà un très-grand nombre d'anciens monastères, fut surchargé d'environ (?e/i^ sept communautés religieuses d'hommes ou de femmes; dans ce nombre ne sont point compris divers autres établissements, comme chapelles, églises paroissiales, écoles chrétiennes, ni les maisons mixtes, religieuses et séculières. Sous le règne de Louis XV, la moitié au moins de la surface de Paris était occupée f)ar ces nombreux monas|,ères et leurs vastes enclos. Cet excès de plénitude, et la nécessité où l'on se trouva de recourir à la ressource des loteries pour soutenir ces couvents endettés et sans moyen de subsistance, refroidit beaucoup le zèle qu'on avait montré sous les règnes précédents. 11 n'y eut donc qu'un petit nombre de communautés établies à Paris, mais elles avaient u[i but utile (1).
sAiNT-piEKKE DU^fiiiOs-CAiLLou, église paroissialc située rue Saint-Dominique, quartier du Cros-Caillou, n*» 58. Ce quartier dépendait de la paroisse Saint-
(I) Nous citerons U's Filles de StiinteMartIie, rne ilc lu Miiellc, ii" 10, i|tii ont été remplacées par I» s Sœnrs de Sdint-Fninçois; les Filles de Saint-Michel, pour Uts femmes re[)enties, rue des Postes, n" .38; les Orphelines du saint Fnfant-.lésiis, rue des Postes, au coin du cul-de-sac des Vignes, n» ;], l'our l'inslrncliou des jeunes enl'anls orphelins, cl la communauté des Filles de r Enfant-Jésus, rue de Sèvres, u" 3, qui a eu diverses deslinations cliaxit.abics. - •
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Sul|»i(M'. la j;r;nuk' (lislaïu'o (pii se ti'ouvail onde J'éjAlise elles parolssii'fis, lit senlir la nécessité (i'élal)lir une é^lisi^ sueeinsale; mais des obstacles imprévus, et suitout (les intérêts particuliers, vinrent s'o|)p()ser à l'exécution de ce projet. Les habitants du (iros-Caillou ne se découragèrent pas; ils obliiucnt, en lévrier 1737, des lettres patentes qui les autorisaient à faire, pendant trois ans, une quête dont le produit devait être destiné aux Irais de la constructioii d'une chapelle, de l'acquisition des vases sacrés et ornements, et des honoraires du prêtre desservant; enliii l'emplacement fut béni en 1738, et l'édifice construit dans la même aimée. Cet édifice, élevé avec précipitation, et dont l'étendue était insullisante, fut, en 1775, rebâti sur un plan plus vaste et sur les dessins de M. Chafgrin. Cette construction fut vendue et démolie pendant la révolution. En 1822, on a réédifié sur le môme emplacement une nouvelle église, d'après les dessins de M. Gordon.
ÉGLISE DE SAi>TE-GEi\EViÈVE, en 1791 érigée en PA^TnKON, située sur le ])lateau et sur la place de ce nom.
La vieille église Sainte-Ceneviève était insullisante au grand nombre de fidèles qui venaient y prier. Un procureur des chanoines réguliers de cette église, nommé if'eVw, imagina de la faire réédifier; il s'adressa à M. deMarigny, récem ment nommé surintendant des bâtiments, et parvint à lui persuader qu'une pareille construction illustrerait son nom et doimerait de l'importance à son adnîinistralion. M. de Marigny adopta son projet; mais la pénurie des linances semblait s'opposer à l'exécution de cette entreprise. On se rapi)ela que les frais de la construction du portail de Saint-Sulpice avaient été faits par les bénéfices d'une loterie : on ne craignit pas de recourir à cette ressource, et on augmenta de 4 sous le billet de 20 sous; les 4 sous de cette augmentation furent employés à la construction du nouvel édifice de SainteCeneviève, et produisirent environ 400,000 livres par an.
De tous les édifices modernes, celui-ci est certainement le plus magnifique. Il fut commencé, en 1757, sur les dessins et sous la conduite de J.-G. SouJJlot. Des travaux préparatoires, le comblement de plusieurs puits rencontrés sous l'espace destiné à recevoir les fondations, et l'atTermissement du sol, prirent beaucoup de temps; et ce ne fut que le 6 septembre 1704 que Louis XV vint solennellement poser la prétendue première pierre de l'édifice, ou plutôt d'un des piliers du dôme. Pour donner au roi et au public une idée de ce futur édifice, l'architecte fit élever une charpente recouverte de toile, sur laquelle le sïeur de Machy peignit le portail.
Le plan de l'édifice qui nous occupe est une croix grecque, formant quatre nefs qui se réunissent à un centre où est placé le dôme. L'architecte avait le projet de rendre ces nefs égales en longueur; mais les convenances du culte actuel l'obligèrent à prolonger la nef d'entrée et celle du fond, à faire à son premier plan des changements peu avantageux; à substituer aux extrémités de ces deux nefs des arcades au lieu de colonnes, et à (lanciuer la nef du fond de deux tours carrées destinées à contenir des cloches. La fac;ade principale, où Ion a prodigué les richesses de l'architecture, se compose d'un perron eieve sur onze inaî'ches, et d'un porche <mi péristyle, imite du Panthéon de P.oiue;
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elle présente six colonnes de face, et en a vingt-deux dans son ensemble, dont dix-huit sont isolées et les autres sont engagées. Toutes ces colonnes sont cannelées et de l'ordre corinthien. Les feuilles d'acanthe des chapiteaux sont d'un travail très-précieux, mais les profils sont loin de la pureté des beaux modèles de l'antiquité. Ces colonnes supportent un fronton dont le tympan, dans l'origine, représentait, en bas-relief, une croix entourée de rayons divergents et d'anges adorateurs, sculptés par Coustou.
Après la mort de Mirabeau, l'Assemblée nationale, par son décret du 4 avril 1791, changea la destination de cet édifice, et le consacra à la sépulture des Français illustrés par leurs talents, leurs vertus et leurs services rendus à la patrie. Les administrateurs du dépar tement de Paris chargèrent le sieur Antoine Quatremère de la direction des changements à opérer pour transformer ce temple en Panthéon fraiiçnia. Ce savant remplit dignement les espérances de l'administration. Tous les signes qui caractérisaient une basilique de chrétiens furent remplacés par les symboles de la liberté et de la morale publique. La frise porta cette belle inscription en grands caractères de bronze, composée par M. Pastoret : aux gkanus homaies la patrie KECO^^AlssA^TE.
Le bas-relief du fronton était l'ouvrage du sculpteur Moitte, il fut remplacé lui-même plus tard, lorsque la destination de l'édifice fut de nouveau changée. Le nouveau bas-relief qui décore actuellement le fronton du Panthéon est un ouvrage de M. David d'Angers. Ce sculpteur a représenté la Patrie, accompagnée de la Liberté et de l'Histoire, qui distribue des couronnes aux grands hommes de la France monarchique et républicaine, aux maîtres de la pensée comme aux guerriers illustres. Dans les angles on aperçoit des jeunes gens en costumes militaires, se livrant à l'étude. C'est là un des ouvrages de sculpture les plus importants exécutés à notre époque.
La face de l'édifice sous le porche était d'abord percée par trois portes qui, ouvertes jusqu'en 1791, furent bouchées en 1806, et rouvertes depuis; celle du milieu, la plus élevée, forme avant-corps. Je ne parle point des précieuses décorations de leurs chambranles. Au-dessus de ces portes on plaça cinq basreliefs religieux, sculptés par Bovet, Julien, Dupré, Boizot,et Houdon. Après le décret de 1791, qui changea la destination de cet édifice, les sujets des cinq bas-reliefs reçurent un autre caractère. On y voyait les Droits de lliomine^ par Boichot, l'Empire de la Loi, par Fortin, la nouvelle Jurispnidence, par Rolland; le Dévouement patriotique, par Chaudet, V Instruction publique par Lesueur. Ces bas-reliefs, qui furent enlevés en 1822 étaient acompagnés de divers groupes déposés, en 180G, dans la cour du collège Henri IV.
Uintérieur de cet édifice se compose, comme il a été dit, de quatre nefs qui aboutissent au dôme. Chacune de ces nefs est bordée de bas-cùiés ; \x\\ rang de trente coloimes corinthiennes en marque la séparation. Ces péristyles supportent un entablement dont la (Vise est enrichie de festons, formés par des rinceaux et des enroulements, découpés en feuilles d'ornement. Au-dessus de l'entablement est une balustrade. Les plafonds des nefs, et de leurs bas-côtés se font remarqtjcr par le goût et l'élégante simplicité de leurs dessins. Ces nefs élaient (M'IîiiriMvs par (l(\s cr()i>é(\s |>laré(*s dans rha(pie (Milre- coUMinement.
SOI s i,(M is \v. r>ii»
M. (^)iialr(MntMV Itvs a lait hoiicluT, cl il (mi ivsullc dv «iiaiuls avanla^cs Ij. Tous les bas-rcliors o( oiihmiumiIs (|iii se rapporlaicnl à la primitive destination de cet édiliee ont été supprimés dans ees nefs; on leuren a substitué d'aulres, (|uaud rédiliee fut converti en Panthéon. Tous les ornements républicains à peu près ont été enlevés plus tard.
Le dôme inlérienr est le centre où viennent aboutir les quatre nefs : il laisse entre elles un espace carré de 62 pieds de c6(é, et dont les angles, à pans coupés, sont occupés par des piliers triangulaires qui su{)portent le dôme et ont remplacé trois colonnes isolées existant primitivement. Ces piliers sont décorés, à leurs angles. ])ar des colonnes engagées et correspondantes à celles des nel's. A l'intérieur du dôme, au lieu de colonnes, sont des pilastres de la môme proportion. Ces piliers, sont réunis entre eux par quatre grandes arcades et paiquatre pendentifs élevés au-dessus des faces intérieures, et qui rachètent par le haut la forme circulaire de la tour du dcjme. Ces arcades et les pendentifs, (|ui autrefois présentaient les quatre évangélistes, ont été peintes de nouveau dans ces dernières années [)ar le baron Gérard, i.e tout est couronné i)ar un entablement circulaire orné de festons de chêne, et dont la corniche est chargée de modillons. Au-dessus de l'entablement dont l'architrave est richement ornée, et la frise tout unie, s'élève, sur un stylobate intérieur, le péristyle composé de seize colonnes corinthiennes. Aux entre-colonnements, s'ouvrent seize croisées composées de vitraux en fer. Celles qui correspondent aux quatre piliers du dôme sont feintes et garnies de glaces; au bas de ces croisées se trouvent des tribunes, auxquelles on arrive par une galerie circulaire.
Le dôme se compose de trois coupoles. Au-dessus de l'entablement des seize colonnes dont je viens de parler prend naissance la première coupole décorée de six rangs de caissons octogones et de rosaces; à son milieu est une ouverture circulaire, de près de dix mètres de diamètre par laquelle on aperçoit la seconde coupole fort éclairée, sur laquelle M. Cros a peint à fresque l'apothéose de Sainte-Geneviève. C'est un des plus beaux ouvrages de ce peintre célèbre (2).
Le dôme extérieur présente d'abord, au-dessus des combles des quatre nefs, un vaste soubassement carré à pans coupés, où viennent aboutir quatre forts arcs-boutants, sur lesquels sont pratiqués des escaliers découverts qui servent à monter au dôme. Sur ce soubassement, est un second soubassement circulaire. Au-dessus s'élève une colonnade, dont le plan est pareillement circulaire. Elle est composée de trente-deux colonnes corinthiennes, elle supporte un entablement couronné par une galerie découverte et pavée en dalles. Ce péristyle de trente-di ux colonnes est divisé en quatre parties par des massifs en avant-corps correspondant aux quatre |)iliers du dôme, et dans lesquels on a prati(iué un escalier à vis. Derrière ce péristyle le mur de la tour du dôme est
(l)Le Panthéon a 100 mèlies de long et 81 nièties 70 centimètres de large. Le dôme a 20 mrtrcs :55 conlinuHres (lodianuMre. — L('s colonnos (In prristylo de la façade ont 19 mc-Ircs 148 millimètres de hantoin- ?nr 1 niètie 80 de diamètre. — Les colonnes de la nef ont r2 mètres 22 centimètres sur environ un mètre de diamètre.
(2) La liantenrde la première coupole, prise depuis le pavé jusqu'au bord inférieur de son oiiveriiire, est de 178 pieds. La hauteur du sonmiet de la seconde coupole, à partir Au pavé, est de 201) pieds 7 pouces. Je parlerai de la troisième coupole qui ff»rme la partie extérieure du dôiTic.
520 HISTOIRE DE PAIHS
percé par douze grandes croisées qui correspondent aux entre- colonnem<'nts de l'intérieur. Au-dessus de ce péristyle, de l'entablement et de la balustrade qui le couronnent, est un attique; il est percé de seize croisées et arcades, garnies de vitraux en fer, et placées dans des renfoncements carrés. Sur le socle de la corniche de cet attique s'appuie la grande voûte, formant la troisième coupole du dôme couverte en lames de plomb.
La guerre ayant causé l'interruption des travaux du Panthéon, ils furent repris en 1784 : après cette année, on s'occupa de l'achèvement de ce dôme. Suivant le projet de Soulïlot, ce dôme devait avoir un amortissement conve nable. Cet amortissement fut exécuté. Il consistait en un balcon circulaire et en une lanterne; on le démolit après le décret de 1791, qui changea la destination de l'édifice. A la place de cette lanterne, on substitua un piédestal ou acrotère rond, terminé par une calotte destinée à supporter la figure en bronze de la Renommée. En 1812, fut établie la lanterne actuelle; elle est circulaire, ornée de huit colonnes, et percée de six croisées en arcades. La hauteur totale de l'édifice, depuis le niveau du perron de l'entrée principale jusqu'à la cime de la lanterne, est de quatre-vingt un mètres. Vers la fin de l'année 1823, on plaça sur la partie déclive et circulaire du dôme de la lanterne une couronne en cuivre doré, composée de huit tètes d'anges et de huit fleurs de lis et surmontée d'un globe et d'une croix; à la place de cet amortissement, on doit placer une statue de la Renommée. Il s'est manifesté, dès Tan 1776, sur la surface des quatre piliers du dôme, des fentes, des ruptures, des éclats : ces dégradations, n'ont occasionné aucun alTaissement, aucun mouvement de la part du dôme. Cependant, comme elles se multipliaient, on crut nécessaire de reconstruire les quatre pdiers. 11 fallut soutenir le dôme par d'immenses étais; et M. Rondelet, auteur de ces grands travaux, a, dans cette entreprise difficultueuse et savante, obtenu le plus heureux succès.
Des comtructions souterraines occupent toute l'étendue du Panthéon. D'abord, une seule de leurs parties, celle qui est située^au-dessous de la nef orientale ou du fond, fut destinée au service divin et disposée en conséquence. Un bâtiment placé en dehors et sur la face orientale, percé de plusieurs portes ornées de belles grilles, contient un escalier à deux rampes, l'une en face de l'autre, par lesquelles on descend dans une crypte ou chapelle souterraine et sépulcrale. Les voûtes de ce lieu sombre sont supportées par des murs et des piliers carrés, correspondant aux colonnes de l'édifice supérieur, et décorés de pilastres d'ordre toscan, accouplés, sans bases.
L'Assemblée nationale constituante ayant, par son décret du 4 avril 1791, destiné l'édifice de Sainte-Geneviève à recevoir les cendres des grands hommes de la France, décerna d'abord les honneurs du Panthéon à Mirabeau, mort le 2 avril de la môme année; Voltaire, le 11 juillet et J.-.I. Rousseau, le 16 octobre suivant, obtinrent les mêmes honneurs. La faction étrangère, dont les agents dominaient la Convention, fit, par décret du 21 septembre 1793, transférer le corps de Marat au Panthéon, et retirer celui de Mirabeau; mais après la journée du 9 thermidor an ii (27 juillet 1794) les restes de Marat furent enlevés du Panthéon, et jetés dans l'égoût de la rue Montmartre.
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La ConvontioM iialioiialo, doveniK^ lihrc, /«mil, le 20 plm i.Vsr nti m (8 IV'vriti 17<)r) , innhHM»'! poiianl (pic l«'s liomioiirs du Panlhton \\r poiiinml (^riiMlrccr liés à un ciloyciKpio dix ans apivs sa moii. Dans la sniU^, lîonaparic, par son dôciTt (in 20rôvrior180(>, rendit an mile l'édilice (hi Panlli«H)n, e( lui ronserva néanmoins la destination (pie Ini avait donnée rAssenil)l('e eonslitnanlc; : mais riionnenr qne cette AssembU'e avait réservé au ^éni(î et au mérite éminc^nl d raccorda senUniient aux titres et aux dignitc'^s. Depuis ce d(''cret impérial la chapelle séi)ulcra]c s'est agrandie d(^ tous les autres souterrains de l'iMilice. '
Dans une pièce particulière de ces vastes souterrains, on voit le .cercueil du maréchal Lannes, duc de Montebello, mort le 31 mai 1809. Sur «ce cercueil sont des inscriptions qui rappellent les exploits de ce guerrier, et ses litres d'illustration. Plus loin, dans d'obscurs caveaux et dans des tombeaux en pierre, s<mt déposés les corps, et, dans des urnes, les cœurs de plusieurs grands dignitaires de l'empire. Parmi les noms des divers morts, on distingue ceux du célèbre navigateur Bougainville et du grand g('omètre La r.range. Les corps et les cœurs déposés dans ce sombre asile sont au nom bre de quarante-cinq. Depuis 1815, aucun monumeni funèbre n'(\st venu augmenter ce nombre.
Le magnifique édifice de Sainte-Geneviève ou du Panthéon, dont la construction a coûté plus de soixante ans de travaux, et plus de vingt-cin(} million§ de dépenses, n'a jusqu'à présent, si Ton excepte les constructions souterraines, servi à aucun usage public. Depuis Tavénemcnt du roi Louis-Philijipe, ■ le Panthf^on a reçu de nouveau la destination que la révolution lui avait donnée : en conséquence, l'inscription célèbre : Aux grands hommes la Pairie reconnaissanie, a été rétablie sur le fronton de cet édifice. A partir de cette époque des travaux considérables ont été entrepris, et aujourd'hui on peut considérer le Panthéon comme un monument complètement achevé.
SAiNT-PHiLiPPE-Dii ROULK, églisc paroissiaic , située rue du Faubourg-dulioule. Le Roule était encore un village avant l'an 1722, et, en cette année seulement, il fut érigé en faubourg de Paris. Dès l'an 1697, ses habitants, fort éloignés des églises, sollicitèrent auprès de l'archevêque de Paris la permisLiion d'y bâtir une chapelle, et d'ériger cette chapelle en paroisse. Le 1*"' de mai 1699, cette double |)ermission leur fut accordée.
L'accroissement de la population de ce quartier, et le peu d'étendue de cette chapelle, firent sentir la nécessité de construire un plus vaste édifice. F^ar arrêt du conseil du roi, du 12 mai 1769, cette construction futdécidée. On chargea le sieur Chalgrin d'en fournir les plans et dessins; commencée en 1769, l'église ne fut achevée qu'en 1784. Sur un perron élevé de sept marches paraît la façade de cette église, dont le plan est très-simple. Quatre colonnes doriques, de forte dimension, su()portent un entablement et un fronton orné de bas-reliefs représentant la Religion et ses attributs, sculptés par Duret. L'intérieur a le caractère ' d'une noble simplicité. Deux péristyles ioniques, chacun de six colonnes, séparent la nef des bas-côtés, à l'extrémité desquels sont deux chapelles, run(i dédiée à la Vierge, l'autre à saint Philippe, patron de cette église. — La voûte, qui paraît en pierres, n'est construite qu'en charpente; mais cette conslruction
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économique est exécutée avec tant d'art et de soins qu'elle fait illusion. Celte basilique, devenue encore trop petite pour la population doit être agrandie. On a déjà commencé la construction d'une chapelle de la Vierge, au fond de l'abside.
Cette église fut, en 1802, érigée en secoîide succursale de la paroisse de la Madeleine o\\ de VAssotnption.
ÉTABLISSEMENTS CIVILS
MARCHÉ DAGUESSKAU, situé daus la cité Berryer, rue royalfe Saint-Honoré. i.es habitants du Roule et du faubourg Saint-Honoré étaient à une grande distance des marchés. Joseph-Antoine d'Aguesseau, conseiller honoraire au parlement, en établit un dans des marais qui avoisinaient son hôtel, situé rue d'Aguesseau. Par le moyen de quelques échanges et d'acquisitions opérés dans les années 1722 et 1723, il établit, avec les autorisations nécessaires, un marché public. La rue qui aboutit au milieu de celle d'Aguesseau, et qui porte le nom de rue du Marché, indique la place qu'il occupait. Dans la suite, on jugea que ce marché serait plus convenablement situé s'il était rapproché de la ville. On le transféra donc, en 1745, au lieu où il est aujourd'hui. Des letlres patentes de cette année permettent d'y établir six étaux de boucherie, des échoppes pour les boulangers, poissonniers, fruitiers, etc.
HALLE AUX VEAUX, situéc' entre la rue Saint-Victor et le quai de la Tournelle; elle est isolée et entourée de quatre rues. Une îîaîle aux veaux existait rue Planche-Mibrai, au bout de la rue de la Vieille-Place-aux-Veaux; en 16i6, elle fut transférée au quai des Ormes, et y resta jusqu'en 1774, époque où elle fut transférée sur l'emplacement du jardin des Bernardins. Les travaux, commencés bientôt après sur les dessins de l'architecte Lenoir, furent suivis avec célérité. Son plan est un parallélogramme à pans coupés, au milieu duquel est un espace découvert. Aux quatre coins sont quatre pavillons où logent les préposés à la garde de cette halle. Les autres parties couvertes servent de greniers pour le fourrage. —Cette halle sert les vendredis et samedis à la vente des veaux, et le mercredi à celle du suif.
HALLE AUX BLÉS ET FARiivEs, situéc ruc dc Viarmcs, rue qui entoure cet édifice, et où viennent aboutir, comme à un point central, six autres rues. Celte halle fut bâtie sur l'emplacement de Y hôtel de Soissons, qui fut démoli de 1748 à 1749 après la mort de Victor-Amédée de Savoie, prince de Carignan, dernier propriétaire de cet hôtel. Les magistrats de la ville, en vertu de lettres patentes de l'an 1755, acquirent, moyennant la somme de 28,367 livres 10 sous, l'emplacement de cet hôtel, et se déterminèrent, en 1762, à y faire construire un édifice destiné à la vente et à l'entrepôt des blés et farines. Cet édifice de forme circulaire, commencé en 1763, fut terminé en 1772, sur les dessins et sous la direction de M. Le Camus de Mézières (1).
(1) Le diamètre loial de ce plan a. liors d'œiivre, (is mètres tO centimèltes; colni de la conr est de 19 mètres hO centimètres.
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l.a l'ace extérieure de vci ôdilice a le oaraelèie solide ([ui convient an\ éditices destinés à l'utilité publique : elle est percée de -28 arcades au rez-de-chaussée, et d'autant de fenêtres qui éclairent l'étage supérieur. On monte à cet étage par deux escaliers placés à une égale distance l'un de l'autre et (p.ii, ditTérents })ar ieiu' l'orme, sont également curieux par leur a|)|)areil, et remar quables en ce que la double rampe dont chacun est composé permet aux personnes de monter sans être rencontrées |)ar celles qui descendent. Cha(pie étage est couvert de voûtes à plein cintre, composées en pierre de taille (ît en briques.
On sentit bientôt l'insullisance de cet édifice. La cour circulaire offrait uiu*. ressource : on résolut de la couvrir d'une charpente en forme de coupole, de la convertir en une rotonde, et de la faire servir d'abri aux ditTérents grains Sur les parois des murs de l'intérieur de cette rotonde, on plaça des médaillons représentant les portraits de Louis XVI, du lieutenant de police Lenoir et de Philibert Delorme, inventeur du procédé dont MM. Legrand et Molinos, architectes, firent usage dans la charpente de la coupole.
La coupole delà Italie aux blés, en 1802, éprouva un accident. Un plombier laissa sur la charpente un fourneau de feu qui, dans l'espace de deux heures, l'enflamma et la détruisit entièrement. On s'occupa à réparer ce désastre; et sur les dessins de M. Brunet, habile constructeur, on rétablit cette coupole avec des fermes de fer coulé, et on la couvrit de lames de cuivre. Cet ouvrage, commencé en juillet 1811, fut terminé en juillet 1812. Cette nouvelle coupole a les dimensions de la première. Ainsi, l'édifice de la Halle aux blés, entièrement construit en pierres, en briques, en fer et en enivre, est désormais à l'abri des dangers de l'incendie.
COLONNE DE CAïHEKiNE DE iMÉDicis, située rue de Viamics et adosséc à r<^difice de la Halle aux blés. Elle est Tunique reste de l'hôtel que Catherine de Médicis fit construire, et qui a porté les noms d' Hôtel de la Heine et àHôtel de Soissons. Quand on démolit cet hôtel, la colonne de Médicis, qui en faisait partie, allait être comprise dans la démolition générale, lorsque le sieur Petit de Bachaumont, voulant sauver ce monument de la ruine qui le menaçait, se présenta pour l'acquérir, dans l'intention de le donner à la ville, et à condition qu'il serait conservé. Cette colonne lui fut adjugée pour la somme de 1500 hvres. Les magistrats du bureau de la ville, humiliés de la générosité d'un simple particulier qui se montrait plus zélé qu'eux pour les embellissements de l*aris, restituèrent au sieur de Bachaumont le prix de son acquisition, et décidèrent que la colonne serait conservée.
Cette colonne appartient à l'ordre toscan et à l'ordre dorique, et présente dix-huit cannelures. Dans ces cannelures on voyait des couronnes', des (leurs de lis, des cornes d'abondance, des miroirs brisés, des lacs d'amour déchirés et des C et des H entrelacés, lettres initiales des noms de Catherine et de Henri II, son époux. Ces symboles du veuvage de cette reine ont disparu.
Les chefs du bureau de la ville, après avoir acquis et réparé ce monument décidèrent qu'il serait établi à sa partie supérieure, un cadran solaire, et dans la
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partie inférieure une fotilaiiie. M. Piiigré, savant astrononuv membre de l'Académie des sciences, fut chargé du cadran.
ACADÉMIE DE cuiiiUKGiE. Elle tenait ses séances dans la grande salle du Collège de Chirurgie, situé rue des Cordeliers, aujourd'hui de l'École de Médecine, et dans l'emplacement qu'occupe V École gratuite de Dessin. Cette académie, fondée en 1031, et confirmée par lettres patentes de 1748, était composée (le soixante académiciens et d'un certain nombre d'associés, tant français qu'étrangers. On y distribuait plusieurs prix. Quatorze professeurs y enseignaient toutes les parties de la science chirurgicale. — Cette académie tint ensuite ses séances dans le nouveau bâtiment des Écoles de Chirurgie, et s'y est maintenue jusqu'au temps de la révolution.
ÉCOLE GKATUiTK DE DESSIN, rue de TÉcole-de-Médccine, dans l'emplacement qu'avait occupé l'Académie de Chirurgie. Cette école, dont le sieur Bachelier, peintre, sollicita l'établissement, et dont il fut le directeur, fut ouverte en septembre 1766, On admet dans cette école tous les enfants qui se présentent: des maîtres leur enseignent gratuitement l'architecture et l'ornement. Ceux des élèves qui remportaient des prix obtenaient autrefois la maîtrise de la profession ou métier auquel ils se destinaient.
ÉCOLES UE DROIT, situécs sur la place du Panthéon. La plus ancienne École de Droit se trouvait rue Saint-Jean-de-Beauvais. Elle fut établie, dit-on, en 1384, par Cilbert et Philippe ï^onse, dans la maison de cette rue où, depuis, a logé le célèbre imprimeur Piobert-Estienne : on n'enseignait dans cette école que le droit canon ou ecclésiastique. Le droit civil était prohibé à Paris. Le parlement, en 1563 et en 1568, autorisa temporairement quelques légistes à professer le droit civil dans cette ville; mais cette autorisation cessa en 1572, et l'article 69 de l'ordonnance de Blois de 1576 porte : « Défendons à ceux de l'L- " niversité de Paris de lire ou graduer en droit civil. » Louis XIV, par un édit du mois d'avril 1679, ordonna le rétablissement de la chaire du droit romain.
Sous le règne de Louis XV, le bâtiment de la rue Saint-Jean-de-Beauvais, où se tenait cette école, devint insuffisant. On s'occupa de procurera cette école un local plus convenable. On choisit l'emplacement qu'occupe aujourd'hui l'édiiice de ces écoles, parce qu'il devait contribuer à la décoration de la place projetée devant la nouvelle église de Sainte-Geneviève. Cet édifice fut commencé en 1771 sur les dessins de Soulllot. Le 24 novembre 1783, les travaux étant terminés, les professeurs de la faculté de Droit vinrent solennellement en pren dre possession. Le 5 décembre suivant, l'Université fit finauguration de ces nouvelles écoles; et, pour ajouter à la pompe de cette cérémonie, on y joignit celle de la réception d'un nouveau docteur en droit; réception assaisonnée de pratiques allégoriques qui sentaient le vieux temps.
Avant la révolution, la faculté de droit se composait de six professeurs en droit civil et canon, d'un professeur en droit français vA de douze a;4régés. Toutes les facultés de droit, en Eraiice , languissaient alors dans l'état le plus déplorable. L'enseignemtnit était nul, les examens, Us thèses n'olVraient (lu'une vaine cérémonie. Le doyen de cette faculté vendait à prix lixe les diplômes
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(io licencies, cl cliaijiie aspirant venait en aciieler. Il ne lailail ni théorie, \\i pra liipio ; mais il lailail de Tardent. I/Université de Paris était, il Tant lavoiiei, plus réiiiilieie ciue celle de Proyes, de IJourfijes, de Valem e et de lieiiiis : elle vendait sa marchandise un peu plus cher ; mais elle oliservail des l'ormes: on y Taisait des cours; de [)lus, on y subissait des examens, on y soutenait des thèses, dont on avajt d'avance communiqué les questions au candidat, qui d'ailleurs étail souillé par un professeur qu'il payait.
amendant la révolution, les écoles de droit furent suspendues. Cependant deux écoles particulières s'établirent, l'une rue de Vendôme, l'autre dans les bâtiments du collège d'iiarcourt, rue de ia Harpe; la première portait le titre iïAcdiléinic de Léyislalîon; la seconde , Q,ii\m iï Université de Jurisprudence. Un décret du '21 ventôse an xn ( 13 mars 180î^ ) réorganisa l'École de droit. Ce décret règle les matières qui y seront enseignées, les cours d'études, les examens et les degrés, etc. Dès-lors tout chang'ea de face : les élèves furent astreints à suivre les cours pendant trois années, à subir quatre examens, et à soutenir un acte public.
Aujourd'hui l'École de droit se divise en cinq cours, où l'on enseigne le droit romain, le droit civil français, la pi^océdure et le droit criminel, le droit comt/icrcial. En 1820, conformément au vœu exprimé par le décret du 22 ventôse an XII, on y a réuni le droii naturel des gens, et le droit positif et administratif. Enfin, en 1831, on a créé une ciTaire à' Histoire du droit constitutionnel des Français. En cette même année, l'édilice des écoles étant devenu insutrisant. une seconde section fut établie dans l'église de la Sorbonne, puis au collège du IMessis; enlin, en 185-0, on a ajouté à l'École un vaste amphithéâtre.
ÉCOLE ROYALE MiLH AiUE, entre les avenues de Lowendal , de la Bourdonnaie, de SulFren et leChamp-de Mars, qui s'étend devant la façade occidentale du bâtiment. Un édit de janvier 1751, enregistré le 22 de ce mois, porte que Louis XV établit l'hôtel de l'École royale Militaire en faveur de cinq cents jeunes gentilshommes, pour y être entretenus et élevés dans toutes les sciences convenables et nécessaires à un oiTicier. Outre ces cin(] cents jeunes gentilshommes, gratuitement logés, nourris, enseignés, on admit dans cette école un certain nombre de pensionnaires étrangers ou nationaux payant 2,000 livres, à ces conditions qu'ils seraient catholiques, et feraient preuve de quatre degrés de noblesse.
En 1752, on commença la construction de ce vaste édifice sur les dessins du sieur Gabriel , architecte du roi. Plus de dix années furent employées à ces travaux. La première pierre de la chapelle ne fut posée que le 5 juillet 1709. La façade principale de cet édifice, fermée par une grille [)lacée en i787, laissait voir deux cours entourées de divers l)àtiments; la seconde de ces cours est appelée Cour Royale, et est carrée. Au milieu s'élevait, sur un piédestal, la stahie [)édestr(' et en marbre de Louis XV, sculptée par Lemoine. Les bâtiments de cette cour sont décorés de colonnes dori(iues accouplées d'avant-corps couronnés par des frontons.
Je passe sous silence les bâtiments les plus simples destinés aux besoins de n't établissement : bâtiments qui entourent quinze cours ou jardins, et je viens
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au principal corps de logis. Du côté de la cour, ce corps de logis est décoré par une ordonnance dorique, que surmonte un ordre ionique; au centre de sa façade est un avant-corps , orné de colonnes corinthiennes, dont la hauteur embrasse les deux étages ; il supporte un fronton surmonté d'un attique. Cet attique est couronné par un dôme quadrangulaire. Le vestibule , qui s'ouvre sur l'avant-corps du centre dé la façade, est orné de quatre rangs de colonnes d'ordre toscan, et de quatre niches où l'on a placé les figures en pied du maréchal-de Luxembourg, sculptée par Mouchi; du vicomte de Turenne, par Pajou; du prince de Condé, par Le Comte ; et du maréchal de Saxe, par d'Huez. — Au premier étage est la salle du conseil , ornée d'attributs militaires et de tableaux représentant les batailles de Fontenoi, de Lawfelt, les sièges de Tournai et de Fribourg en Brisgaw, peints par Lepaon. En 1768, le ministre de Choiseul ordonna l'établissement d'un Observatoire
dans cet édifice. Le savant Lalande, après plusieurs obstacles, en fut chargé ; il fit, en 1774, fabriquer à Londres un grand quart de cercle mural, instrument qui manquait à l'Observatoire du faubourg Saint-Jacques. Cet observatoire fut démoli bientôt après; on ne le rétablit qu'en 1788, par ordre du ministre de Ségur. Il existe encore sur une partie du bâtiment en aile , à gauche de la première cour.
Du côté du Champ de Mars, le centre de la façade du bâtiment principal , présente un avant-corps orné de colonnes*corinthienne^ qui embrassent deux étages, et supportent un fronton orné de bas-reliefs : derrière et au-dessus est un attique, sur lequel est appuyé le dôme quadrangulaire dont j'ai parlé.
Cet édifice a éprouvé plusieurs changements, parce qu'il a eu plusieurs des tinations. Un arrêt du conseil du 9 octobre prononça la suppression de l'École- Militaire, suppression qui s'effectua au 1<^»' avril 1788. Les élèves furent alors envoyés et placés dans des régiments ou dans'divers collèges.
En 1788, cet édifice fut au nombre des quatre qui furent destinés à remplacer l'hôpital de THôtel-Dieu ; et l'on chargea l'architecte Brongniard d'y faire exécuter les changements nécessaires. — Pendant la révolution , cet édifice fut transformé en une caserne de cavalerie. Bonaparte en fit son quartier général, et pendant longtemps on a lu sur la frise de la façade de l'École-Militaire, du côté du Champ de Mars , ces mots : Quartier Napoléon. Enfin aujourd'hui c'est une caserne occupée par une partie de la garnison de Paris.
Plusieurs avenues, plantées de quatre rangs d'arbres, bordent cet édifice, ou y aboutissent. La demi-lune qui précède la grille, du côté de la ville, est nommée place de Fonfenoy; la grande avenue qui y communique, et va couper celle de Breteuil, qui fait face au dôme des Invalides, est nommée Arenue de Saxe. Dans l'espace qui se trouve entre les bâtiments de l'École-Militaire et le cours de la Seine, se trouve le Champ de Mars , qui en est une dépendance et dont je vais parler.
CHAMP DE MARS. Il occupc l'cspace qui s'étend depuis l'École-Militaire jusqu'à la route qui borde la Seine. Son plan est un parallélogramme régulier (1), bordé par des fossés revêtus en maçonnerie et muni de guérites aux
'(^ l.ii 'iOMîiiiciii <1(^ (T paralh'lnîirninmo, pi'isc (li'i)ins l;i l;»(,vi<l<^ do l'Kcnln-Mililiiiro jusqu'à l'cxtn*-
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ciiKl oiihvcs et aux aii^U'S de oo jiaialU'loi^rMmiiw'. CUaiiuc (Mitm^ est IcMinôo par uiu' j;ri!lo en for. Toul le long des grands cùlés du parallélogramme, en dedans et en dehors du fossé, sont des plantations de quatre rangs d'arhrcs.
(le Champ de Mars, d'abord destiné aux exercices des élèves de l'IOcole- Militaire, sert depuis longtemps aux exercices de cavalerie et d'infanterie; dix mille honmies peuvent aisément y manœuvrer.
Son nom et même son sol ont éprouvé des changements amenés par les événements politiques. Il fut nommé Ch(unp de la rédération, apiès la fête mémorable de la confédération nationale, célébrée pompeusement le 14 juillet 1790.
HOTEL DES MONNAIES, situé quai Conti , n*» il. Il est présumable que sous la première race des Francs, il est certain que sous la seconde, on battait monnaie à Paris; dans Tédit donné à Piste par Charles-le-Chauve, en l'année 864, capitule 1*2, Paris se trouve au nombre des villes où était établie la fabrication des monnaies. Le bâtiment consacré à cette fabrication devait être dans le palais de la Cité. Charlemagne dans son capitulaire n« 2, de l'an 805, avait ordonné, à cause du grand nombre de fausses monnaies mises en circulation, que la monnaie serait fabriquée dans son palais ou dans sa cour.
Dans la suite, lorsque le faubourg septentrional fut protégé par une enceinte, on dut y transférer cette fabrication. Dans ce quartier est une rue appelée r/^? la Vieille- Monnaie, où se trouvait une maison nommée dans un acte de 1227, Monetaria et de veteri moneta. Ainsi, en cette rue se fabriquait très-anciennement la monnaie de France; il paraît que, vers le commencement du treizième siècle, époque où la rue dont je viens de parler portait le nom de Vipillc- Monnaie^ on avait placé ailleurs le lieu de cette fabrication. Elle pouvait bien, lorsque l'enceinte de Philippe-Auguste fut terminée, avoir été transférée sur remplacement où s'établirent depuis les religieux de Sainte-Croix de la Bretonnerie. En fondant le couvent de ces religieux, saint Louis leur donna une maison appelée de la Monnaie. A la fin du treizième siècle, ou au commencement du quatorzième, un hôtel de la Monnaie était établi dans la rue qui porte aujourd'hui ce nom; rue qui, du côté du nord, sert de prolongation à la ligne du Pont-Neuf. Sur l'emplacement de cet hôtel on a ouvert, en 1778, deux rues appelées Bovcher et Etienne, noms de deux échevins en place à cette époque.
Lorsque, au conseil du roi, il fut question de faire construire un nouvel hôtel des Monnaies, on arrêta qu'il serait établi sur la place Louis XV: mais, en 1767, après des réflexions tardives on renonça à l'emplacement choisi, et on lui préféra celui de l'hôtel de Conti, dont, en 1768, on commença la démolition. Autorisée par le ministre Laverdy, cette construction fut élevée sur les dessins de Jacques-Denis Antoine. Le 30 mai 1771, l'abbé Terrai, au nom du roi , en posa la première pierre.
inilé ('xhMioiiio «lu fusse, rsl de JOOO mrlres. Sii hiriri'iir, irnnc cxln'inilc inh'i iniic du In.--»- ,i l'iiiilif, fît (lo ôoo mètres.
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(>.' bàtinuMU prosenle sa principale façade sur le «jiiai (Je Conti. \\\ centre est un avant-corps dont l'étage inférieur, percé de cinq arcades, sert d'entrée et devient le soubassement d'une ordonnance ionique composée de six colonnes. Cette ordonnance supporte un entablement à console et un attique orné de festons et de six statues placées à l'aplomb des colonnes : ces statues représentent la Paix, le Commerce, la Prudence, la Loi, la Force et l'Abondance, ouvrage des sieurs Le Comte, Pigalle et Mouchi. Dans le vestibule, qui se présente ensuite, sont vingt-quatre colonnes doriques cannelées. A droite est un magnifique escalier enrichi de seize colonnes doriques.
Le plan de cet édifice se compose de huit cours entourées de bâtiments dont chacune a sa destination particulière. La cour où l'on arrive après avoir traversé le vestibule est bordée par une galerie couverte. Le péristyle, orné de quatre colonnes doriques qu'on voit en face, annonce la porte de la salle des balanciers. Dans cette salle, dont la voûte surbaissée est soutenue par des colonnes d'ordre toscan, on remarque la statue de la Fortune, sculptée par Mouchi.—Au-dessus de cette salle est celle des ajusteurs : elle est de pareille étendue, et contient cent places. — En montant par le grand escalier, on arrive au cabinet de miriéra/ogic. Ce cabinet, fondé par le sieur Sage, et où ce savant a longtemps fait ses cours, est décoré tout autour de vingt colonnes corinthiennes de grande proportion, en stuc, couleur de jaune antique. Ces colonnes supportent une vaste tribune.
La façade en retour sur la rue Guénégaud, moins riche que la façade qui se présente sur le quai, n'en est pas moins belle. Le pavillon central faisant avant-corps est orné de quatre statues, celles des Éléments, dont le nombre était encore borné à quatre à l'époque de cette construction. Ces statues sont l'ouvrage de CalFieri et de Dupré. Par la porte du W' 8, qui se trouve aussi sur cette façade et au pavillon le plus éloigné du quai, on entre dans le cabinet de ta monnaie des médailles, qui, jadis placé au Louvre, fut transféré dans cet édifice. Il contient la collection complète de tous les carrés et poinçons des médailles et jetons frappés en France depuis François l«i.
L'Hôtel des Monnaies est le siège d'une administration qui surveille l'exécution des lois monétaires, les fonctionnaires, l'entretien des hôtels et les ateliers de la fabrication ; elle vérifie les titres des monnaies, rédige les tableaux servant à déterminer le titre et le poids d'après lesquels les matières d'or et d'argent doivent être échangées. Elle fait procéder à la vérification du titre des monnaies étrangères nouvellement fabriquées, afin d'observer les variations que ce titre pourrait éprouver. Elle est de plus chargée de régler la comptabilité des divers ateliers de fabrication.
PLACE LOUIS XV, situéc entre le jardin des Tuileries et les Champs-Elysées.
La place Louis XV doit sa principale beauté aux objets qui l'environnent. Les terrasses du jardin des Tuileries, leurs arbres et deux statues équestres en marbre la bornent du côté de l'est. — Au nord sont deux vastes édifices pareils, richement décorés, dont l'un plus près des Tuileries, d'abord destiné au Garde Meuble des bijoux de la couronne, sert aujourd'hui au ministère de la marine, et l'autre n'a point de destination publique. Ces deux édifices sont séparés par la rue
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Royale, qui laisse voir à son extromité opposée l'cdilice de. la Madeleine. — Au couchant de cette place se présentent deux vastes massils de verdure formés par les arbres des Champs-Elysées. Au milieu s'ouvre une larj^e route qui sert de prolongation à la grande allée du jardin des Tuileries. Cette route, dite Avenue de ISe^iilhj, commencée en 17()8, est bornée parles hauteurs de Chaillot, par les édifices de la barrière de Neuilly et par l'arc de Triomphe de l'Kloile. — Au sud de celte place, on aperçoit la façade du palais du Corps-Législatif, aujourd'hui nonnné Chambre des députés, qui se trouve, ainsi que le pont qui la précède, en correspondance avec le centre de la place de Louis XV, avec la rue Hoyale et la façade de la Madeleine.
Cette place doit son nom de Louis XV à la statue équestre de ce roi, laquelle s'élevait au centre. Dès l'an 1748, le prévôt des marchands de Paris avait déterminé ses subordonnés, les échevins de cette ville, à faire élever ce monument à la gloire du roi, et à le lui offrir au nom des Parisiens. Edme Bouchardon exécuta la statue. Elle fut, le 17 avril 1763, transférée à la place qui lui était destinée. Pigalle fut chargé des ornements du piédestal, lequel était décoré de quatre figures colossales faisant l'office de cariatides et représentant des vertus. C'est à propos de ces dispositions que furent faits ces deux vers satiriques si connus :
0 la belle statue ! ô le beau piédestal !
Les vertus sont à pied, le vice est à cheval !
Le 11 août 1792, cette statue équestre fut renversée, ainsi que tous les autres monuments de cette nature qui existaient à Paris. Un décret de l'assemblée législative, de la veille, en avait ordonné la destruction.
Quelques mois après fut élevée, sur le piédestal, une figure colossale de la Liberté en plâtre, exécutée par Lemot. Alors la place de Louis XV reçut le nom Aq place de la Révolution. Cette figure resta en place depuis la fin de 1792, jusqu'au 20 mars 1800, époque où un arrêté des consuls ordonna que des colonnes triomphales seraient élevées dans tous les départements de la France, et qu'une colonne nationale serait érigée, à Paris, sur la place de la Révolution, au lieu de la figure de la Liberté. Dans les départements, ainsi qu'à Paris, on fit toutes les dispositions nécessaires pour exécuter ce décret. Le 25 messidor an viii, Lucien Buonaparte, ministre de l'intérieur, vint poser en grande cérémonie la première pierre de cette colonne monumentale. Ni la colonne de Paris, ni celle des départements ne furent construites. Lorsqu'on éleva à Paris le simulacre '^e cette colonne, on changea le nom de la place; elle reçut alors celui d^i place de la Concorde. Dans les premiers jours d'avril 1814, on lui rendit sa première dénomination, celle de place de Louis XV; mais depuis la révolution de 1830, elle a repris son nom de place de la Concorde. Sur cetle place, pendant plus de quinze mois qu'a duré le régime de la terreur, un grand nombre de victimes furent décapitées. Le 21 janvier 1793, l'infortuné Louis XVI y éprouva le même sort, etc., etc. Cette place fut commencée en 1763 sur les dessins de Cabriel, achevée en 1772, et décorée de nouveau de 1830 à 1840, sur les dessins de M. Hitterb. Son plan octogone est toujours limité par des fossés revêtus en ma-
530 lUSTOlHE DE PAIUS
çonnerie, bordés de balustrades et terminés par huit pavillons au-dessus desquels s'élèvent des statues allégoriques représentant les huit principales villes de France (1). Au centre de la place se dresse le célèbre obélisque de Louqsor, présent du pacha d'Egypte. Ce monolithe qui décorait l'entrée d'un palais de Thèbes, date du règne de Rhamsès IV ou Sésostris, pèse deux cent cinquante mille kilogrammes , et a été érigé le i>5 décembre 1836. On a construit deux fontaines monumentales, l'une au midi, l'autre au nord de l'obélisque.
GARDE-MEDBLE DE LA CODRONNE , situé sur la placc Louis XV, daus un des deux édifices qui décorent la partie septentrionale de cette place, et où sont aujourd'hui les bureaux du ministère de la marine.
11 existait près du Louvre un dépôt des meubles et bijoux de la couronne. En 1760, lorsqu'on entreprit la construction des deux édifices élevés au nord de la place de Louis XV, on destina le plus voisin du jardin des Tuileries à recevoir ces objets précieux. Cet édifice présente un corps principal, terminé à ses extrémités par deux pavillons formant avant-corps. Un soubassement en bossages, percé de portes aux avant corps et, dans le milieu de onze arcades qui éclairent une galerie, supporte une ordonnance corinthienne, composée de douze colonnes et d'un entablement couronné par une balustrade. Les deux pavillons des extrémités terminent la galerie du rez-de-chaussée et celle du premier étage, et représentent, au-dessus du soubassement, quatre colonnes corinthiennes, qui supportent des frontons dont les tympans sont ornés de bas-reliefs. Aux deux côtés de chacun de ces frontons s'élèvent des trophées.
On entrait à ce garde-meuble par l'arcade du milieu de la façade ; un escaher, orné de bustes, de termes et de statues antiques, conduisait dans plusieurs salles. La première était consacrée aux armures étrangères et françaises : au milieu de cette salle étaient deux petits canons, montés sur leur affût, damasquinés en argent, offerts, en 1684, à Louis XIV, par les ambassadeurs du roi de Siam. Ces canons ont servi à la prise de la Bastille.
La salle suivante contenait des tapisseries : vingt-deux pièces, que François 1" acheta vingt-deux mille écus des ouvriers flamands, représentaient les batailles deScipion, exécutées d'après les dessins de Jules Romain; huit pièces, dont les sujets étaient l'Histoire de Josué, les Amours de Psyché, en cent six aunes; les Actes des Apôtres, en dix pièces, d'après les dessins de Raphaël, et formant cinquante-trois aunes. Ensuite se trouvaient une grande quantité de tapisseries que Louis XIV avait fait fabriquer à la manufacture des Gobelins, d'après les dessins de Le Brun, Coypel père et fils, Jouvenet, Oudry et de Troys.
Dans la troisième salle, on voyait une quantité considérable d'objets précieux, tels que vases, hanaps, coupes d'agate, de cristal de roche ; des présents envoyés au roi par des princes orientaux; des ustensiles du culte, etc.; le tout contenu dans onze armoires. Une d'elles offrait la chapelle d'or du cardinal de Richelieu, dont toutes les pièces étaient d'or massif et enrichies de gros dia-
(1) Sa longueur du nord au sud est de 126 toises, et de Test à l'ouest, de 87 toises.
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mants. On remarquait, parmi ces précieux objets, deux chandeliers d'église entièrement en or, émaillés, enrichis de deux mille cini] cent-seize diamants, et qu'on a estimés valoir deux cent mille livres. On comptait sur les burettes, pareillement d'or émaille, «louze cent soixante-deux diamards. - Une autre armoire contenait inie partie des i)résents qu'en 1740 (it à Louis XV Said Méhémet, ambassadeur de la Porte. Ces présents consistaient en un caparaçon de drap écarlate, brodé d'or, d'argent et de soie, et enrichi de |)erles; en une selle de velours cramoisi, brodée en or et en argent, chargée d'émeraudes, de diamants et de rubis; en deux sangles d'un tissu d'or, ornées de perles: en un poitrail accompagné d'une pomme d'or, avec des ornements d'or émaillé de diverses couleurs, et enrichis de diamants. Le reste de ces présents se composait détriers, de pistolets, de fusils et de leurs fourreaux, et de plusieurs autres armes d'une richesse extraordinaire. Dans deux autres armoires étaient les présents du dey de Tunis, et ceux faits à Louis XVI par Tipoo-Saïb. L'objet le plus estimé de cette salle était la nef d'or, ouvrage de l'orfèvre Balin, et qu'on servait à la table du roi dans les grandes solennités. Cette nef, portée par quatre sirènes, était ornée de plusieurs diamants, et pesait cent six marcs. En 1791 elle fut estimée à trois cent mille livres. A toutes ces curiosités, nous devons joindre les diamants de la couronne y renfermés dans une commode d'une des salles du Garde-Meuble. L'assemblée nationale législative, par son décret du •26 mai 1791, ordonna qu'il serait fait un rapport sur ces diamants et sur tous les objets contenus dans cet édillce, nomma une commission qui en fut chargée et céda à la famille régnante le vaste mobilier de la couronne estimé 15 ou 20 millions (1).
Dans la nuit du 16 au 17 septembre 1720, il s'effectua un vol considérable dans le Garde-Meuble : presque tous les diamants, au nombre desquels étaient le Sanci et le Régent, furent enlevés par une troupe nombreuse de voleurs; plusieurs furent pris ou tués sur le coup, les autres furent arrêtés ensuite, et on finit par recouvrer la plupart des objets volés. Sous Napoléon, le bâtiment du Garde-Meuble fut destiné au ministère de la marine et des colonies. Alors on éleva sur le comble du bâtiment un télégraphe qui correspond à I? ville de Brest.
EADX ET FONTAINES DE PARIS. Sous cc règne , Tadministration dcs foutaiues présenta les vices et les abus que nous avons signalés pendant les règnes précédents. On en construisit plusieurs , même avec luxe : mais elles ressemblaient à des cadavres qui n'avaient que les formes de l'existence. Les Parisiens demandaient de l'eau , et on leur offrait des pierres arides artistement disposées.
(1) Voici un extrait du rapport fait, le 28 septembre suivant, par M. Delaltre, député, un des membres de cette commission. Suivant un inventaire fait en 1774, le nombre des diamants s'élevait alors à 7,482, sans y comprendre un certain nombre que le roi fit vendre, depuis 1784, pour la somme de 75,050 livres; sans y comprendre un article de cet inventaire, qui fut retiré, par autorisaiion du roi, le 11 mars 1785. Cet article, composé d'un nombre indéterminé de diamants et de rubis, fut employé à une parure pour la reine.
Depuis l'an 1784, le roi, à diverses reprises, fit vendre 1,471 diamants; il en acheta, dans la même année, 3,53G pour eompléter la garniture de ses boutons et de son éjx'o; mais les diamants achetés ne valaient pas les diamants vendus. En outre, cette collection se composait de 230 rubis, de 71 toicizes, de ISO émeraudes, de 134 saphirs, de 3 améthystes orientales, et autres pierres de moindre valeur.
C'est alors cependant qu'on fit bâtir la fontaine de l'Abbaye de Saint-Germaindes-Prés, au coin de la rue Childebert, outre celle des Blancs-Manteaux , qui date de 1719 et plusieurs autres moins importantes, c'est alors, dis-je , qu'on a bâti à grands frais celle de la rue de Grenelle-Saint-Germain.
Sa façade s'élève sur un plan demi-circulaire; elle a 15 toises d'étendue et 6 toises de hauteur. Elle se compose d'un soubassement à refends, qui, au centre, forme un avant-corps, sur lequel est une figure en marbre, assise et couverte d'une draperie : c'est la représentation de la ville de Paris. — A ses deux côtés sont, à demi couchées , des figures de rivières ; l'une représente la Seine , et l'autre la Marne, Derrière ce groupe, l'avant-corps est décoré de quatre colonnes ioniques couronnées par un fronton ; au centre de ces colonnes est une table de marbre chargée d'une inscription. Aux deux côtés de cet avantcorps se présente une ordonnance de [)ilastres ioniques, et quatre niches où sont placées Ie3 statues allégoriques des Saisons, au-dessous desquelles on voit des bas-reliefs sur des tables renfoncées. Ce monument a été composé et exécuté en entier par Edme Bouchardon. Cette fontaine fut achevée en 1739. Pendant de longues années elle a mérité la qualification de trompeuse^ elle promettait de l'eau qu'elle ne donnait pas : ce n'est que depuis l'établissement des pompes à feu qu'elle s'est animée et a cessé d'être stérile : elle fournit aujourd'hui les eaux de la pompe du Gros-Caillou.
Je dois citer encore la fontaine du Regard- Saint- Jean, bâtie en 1748 au coin de la rue Neuve-Notre-Dame ; celle du Diable, établie en 1759, à l'angle des rues Saint-Louis et de l'Échelle, et enfin celle du Marché- Saint- Jean qui date de 1768.
EXPOSITION PUBLIQUE DES TABLEAUX dans le grand salon du Louvre.
Les arts d'imitation tombaient dans la barbarie ; les membres de l'Académie de peinture et de sculpture le sentirent; et, pour les arrêter dans leur chute, ils imaginèrent d'exciter l'émulation parmi les artistes, en faisant exposer leurs ouvrages , et en les soumettant au jugement du public. Déjà on était autorisé par l'exemple de quelques expositions faites sous Louis XIV.
La première des expositions qui eurent lieu dans le salon du Louvre , par ordre du roi et du sieur Orry , directeur-général des bâtiments, ne fut pas de longue durée : elle commença le 18 août 1737, et finit le i^»^ septembre suivant. On voit dans le livret qui parut en cette année, sous le titre à' Explication des peintures et sculptures, qu'il n'y avait que deux cent vingt articles. Les seuls membres de l'Académie avaient droit d'y exposer. D'abord, l'exposition fut annuelle ; mais, étant peu considérable, on arrêta, en 1745, qu'elle n'aurait lieu que tous les deux ans. Cet ordre de choses s'est maintenu jusqu'au temps de la révolution.
La révolution fut, plus qu'on ne pense, favorable aux arts : un décret du 21 août 1791 autorise tous les artistes français et étrangers à participer aux expositions. L'étendue du salon devint alors insuffisante, et les productions des artistes envahirent toutes les pièces aboutissant à ce salon : les salles qui le précèdent, la galerie d'Apollon tout entière, et une partie de la grande galerie du Louvre. En 1796, l'abondance des objets exposés obligea le gouvernement
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à rétablir l'exposition annuelle dette exposition, dans les premières aimées de son établissement, ne durait (|ue douze jours; ensuite sa durée lut portée à quinze jours, puis à un mois. En 1763, l'exposition dura oiiui semaines; sa durée s'est depuis prolongée jusqu'à deux mois. Ces dilTérences pro<îressives montrent la nécessité, rexcellence de l'institution, et les désavantages résultant du privilège qu'avaient les académiciens d'y placer leurs seuls ouvrages. IjAmdcmie de Saint-Lvc imita cet exemple utile : elle eut ses expositions, en 1762, à l'hôtel d'Aligre; et le 23 août 1774, à l'hôtel Jabach, rue Neuve-Saint-Méry, elle lit, sous les aucpices de M. de Paulmy, son protecteur, l'exposition des productions de ses membres, amateurs, officiers et agréés.
ORIGINE ET LOGES DES FRANCS-MAÇONS. L'origiuc de la franche -m açonupHe est inconnue aux maçons les plus instruits. Toutefois, la conformité qui existe entre les initiations des anciens et celles des modernes me semble suflisamment indiquer que les mystères se sont perpétués, en s'altérant, à la vérité, dans les rites maçonniques. Il se forma au moyen âge diverses associations qui eurent leurs formules et leurs pratiques secrètes. Les individus qui exerçaient des professions industrielles se réunirent aussi en société pour se soustraire à la tyrannie de la féodalité, et adoptèrent des mystères qui n'étaient pas étrangers à la religion.
L'origine de ces associations mécaniques, quoique les pratiques mystérieuses n en aient été entièrement découvertes que dans des temps voisins du nôtre, n'en est pas moins très-ancienne, parce que plus un usage est répandu, plus la source en est éloignée. Or, l'usage des mystères dans les professions mécaniques a existé et existe encore dans une partie de l'Europe. On sait que dans toute l'Allemagne les apprentis , les compagnons de divers métiers ont, pour se reconnaître réciproquement, des signes, des attouchements, des mots consacrés, qui sont propres à leur grade et à leur métier. Un compagnon arrivant dans une ville n'est point admis à y travailler, à y recevoir l'hospitalité, avant que le syndic du corps n'ait obtenu de lui les mots secrets, les signes de reconnaissance; cet usage se pratique même en France. « Depuis un temps immémorial, dit un » écrivain moderne, les charpentiers, les chapeliers, les tailleurs d'habits, les » selliers, les maçons constructeurs, et, en général, presque tous ceux qui » exercent des métiers de ce genre sont dans l'usage de se réunir, sous des for- » mes mystérieuses, pour recevoir compagnons les garçons qui ont fini leur « apprentissage. Les membres de ces coteries sont connus sous le nom de com- » pagnons du devoir, etc. Ces compagnons ont adopté un mode d'initiation , » dont l'objet est de former entre eux un lien universel, au moyen duquel tous >> ceux qui sont reçus deviennent membres adoptifs de la grande famille des » ouvriers. Ils sont secourus par leurs camarades, dans quelques parties du » monde qu'ils soient jetés par le sort; on leur procure du pain et du travail dans > un pays, lorsqu'ils n'en trouvent pas dans un autre. <> On trouve ici les caractères des mystères antiques, et, de plus, le motif que j'ai assigné à ces associations, celui de se protéger réciproquement.
Les initiations pratiquées par les compagnons de ces professions mécaniques n'ont, à la vérité été découvertes qu'au dix-septième siècle ; mais leur origine
remonte à des temps plus anciens. La partie ostensible de ces initiations, les règles des compagnons du devoir, leurs mots secrets et leurs signes de reconnaissance sont encore en usage dans une grande partie de l'Europe , et notamment dans les pays allemands; et, comme je l'ai dit, la grande extension d'un usage en prouve Tantiquité. La partie secrète de ces initiations doit être aussi ancienne que sa partie ostensible. D'ailleurs, pour confirmer mes présomptions à cet égard, j'offrirai la preuve de l'ancienneté des mystères d'une autre profession mécanique, de celle des maçons constructeurs.
L'association mystérieuse des maçons remonte, suivant quelques écrivains de l'Angleterre, jusqu'au troisième siècle ; mais ces écrivains, aveuglés par le désir de donner à ces établissements l'illustration de l'antiquité, n'ont pas assez solidement fondé leur généalogie pour qu'on y croie. Voici ce qui paraît moins douteux. Quelques maçons, au commencement du huitième siècle, quittèrent la Gaule, se réfugièrent dans la Grande-Bretagne, y construisirent plusieurs édifices et envoyèrent vers 1150 une colonie en Ecosse, qui s'établit le chef-lieu à York : ce lieu devint célèbre. Là était la loge- maîtresse de toutes les loges anglaises. Les membres prenaient le titre de free-maçons, ou maçons libres. Vers l'an 1150, l'association des maçons fit des établissements en Ecosse. Le plus connu fut celui du village de Kilwinning. Ces maçons construisirent la tour de l'abbaye de ce village, et dans cette contrée plusieurs autres vastes édifices dont on voit encore les ruines. Au treizième siècle florissaient en Allemagne des associations maçonniques. Elles se composaient, comme en Angleterre et en Ecosse, de véritables constructeurs d'édifice, et se nommaient pareillement maçons libres.
On a la certitude que ces associations obtinrent un état stable, une consistance honorable après l'an 1277, époque où fut commencée la cathédrale magnifique de Strasbourg. La société maçonnique à laquelle on confia la construction d'un si vaste édifice devait exister bien avant l'époque où il fut commencé ; mais on ne sait rien de certain sur son existence antérieure. Erwin de Steinbach fut le principal architecte de l'église de Strasbourg. La gloire de sa construction rejailHt sur les membres de la société maçonnique; ils furent invités à élever en Allemagne plusieurs édifices semblables. Les diverses sociétés de maçons répandues en Allemagne se réunirent entre elles par un règlement daté du 25 avril 1459, et confirmé, en 1498, par l'empereur Maximilien. La société maçonnique de Strasbourg eut le titre et la prééminence de mère-loge et une juridiction sur les autres loges de l'Allemagne.
De toutes les associations mystérieuses dont j'ai parlé, celle des francsmaçons a résisté aux atteintes du temps et des gouvernements, s'est maintenue avec considération jusqu'à nos jours, et a survécu aux persécutions, et cela peut-être en raison de la supériorité de l'art du maçon, de l'art architectural, sur les autres professions mécaniques.
La franche-maçonnerie fut introduite en France vers l'an 17-25. Lord Dervent- Waters, le chevalier Maskeline et quelques autres Anglais établirent une loge à Paris, dans la rue des Boucheries. Ensuite, fut fondée la loge deGoustand, lapidaire anglais. Dans l'auberge portant pour enseigne le Louis d'Argent, située
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rue des Boucheries, fut, le 7 mai 17'29, constituée, par un frère nommé Le Breton, une loge qui porta le nom de l'auberge et celui de Snint-Thowas. Kr\ 173i>, une nouvelle loge s'établit rue de Bussi. Elle porla d'abord le nom de la rue où elle était située, ensuite celui de loge dWnmont, parce que le duc de qv nom s'y était fait recevoir.
THKATUK-FiiANçAis, siluérue des Fossés-Saint-(iermain , ensuite au château des Tuileries. Les comédiens français jouèrent dans le jeu de paume de l'Étoile, rue des Fossés-Saint-Germain, depuis 1689 jusqu'en 1770, époque où, leur théâtre menaçant ruine, ils vinrent s'établir dans la salle des machines du château des Tuileries. Le 9 avril 1782, l'édifice de la nouvelle salle, construite sur l'emplacement de l'hùtel de Condé, salle depuis nommée de VOdcon, étant achevé, les comédiens français en firent l'ouverture.
Parmi les acteurs renommés pendant ce règne , on cite les sieurs Bellecour, Armand, Préville, Auger, Brisard, Mole, Le Kain; et, parmi les actrices, les demoiselles Gaussin, Dumesnil, Dangeville et Clairon.
En parlant, dans la période précédente, des théâtres de la capitale, j'ai cité quelques exemples d'acteurs tragiques qui se vêtirent d'habits appartenant au temps, au pays et à la dignité de ceux qu'ils représentaient sur la scène. Les exemples étaient encore rares ; ils devinrent dans la suite plus communs. Le Kain et la demoiselle Clairon ne négligèrent rien pour se conformer à l'exactitude du costume, si propre à augmenter l'illusion.
OPÉRA ou ACAOÉiMii: ROYALE DE MUSIQUE, situé au Palais-Boyal. J'ai parlé dans la période précédente de l'origine et du lieu de ce spectacle. Le duc d'Orléans, régent, voulut tirer un nouveau parti de ce théâtre, et lui procurer le double avantage d'être à la fois salle de spectacle et salle de danse. Le premier bal de l'Opéra fut donné le 2 janvier 1716. Telle fut l'origine de ces bals fameux.
L'édifice, le théâtre et ses dépendances éprouvèrent, dans la suite, un accident funeste. Le 6 avril 1763, dès huit heures du matin, le feu s'y manifesta. Toute la salle, l'aile de la première cour, et toutes les machines, devinrent la proie du feu. Deux mille hommes furent employés à l'éteindre. Trois jours après , la fumée s'élevait encore des souterrains de ce théâtre. En attendant la construction d'une salle nouvelle, les acteurs s'établirent au théâtre des machines des Tuileries , et y jouèrent jusqu'en 1770.
Le roi, par lettres-pal'Mites du 11 février 1764, donna une décision qui fixa le rétablissement du nouveau théâtre de l'Opéra. Alors commencèrent, d'après les dessins du sieur Moreau, architecte, les travaux de cette reconstruction sur le même lieu et sur un plan plus vaste. Ces travaux furent terminés en 1770; et, le 2 janvier de cette année, la nouvelle salle de l'Opéra fut ouverte au public, qui s'y porta avec une afiluence extraordinaire. L'Opéra, qui languissait depuis longtemps, prit quelque faveur sur ce nouveau théâtre, où brillaient plusieurs talents remarquables : ceux de Dauberval, de Le Gros et de Sophie Arnould, célèbre par la vivacité de son esprit.
En 1719, l'Opéra était encore éclairé par des chandelles; en cette année, par la munificence du fameux Law, on leur substitua des bougies.
HOTEL DES MEMUS PLAISIRS DU ROI , situé rue Bergère. Cet hôtel se com-
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pose de vastes cours et bâtiments destinés au service de V Opéra. Les bâtiments contenaient des magasins de machines , de décorations, et un théâtre où se faisaient les répétitions des pièces qui devaient être jouées sur celui de l'Opéra. Sous Napoléon, cet hôtel a reçu une autre destination ; on y a placé le Conservatoire de Musique, aujourd'hui norrjmé École royale de musique et de déclamation.
THEATRE DES ITALIENS, situévdaus l'ancicn hôtel de Bourgogne, rue Mauconseil, et sur l'emplacement du marché aux cuirs. Louis XIV avait, en 1697, expulsé les comédiens italiens ; en 1716, le duc d'Orléans, régent, en rappela d'autres qui s'établirent dans l'ancien hôtel de Bourgogne. Ce théâtre otîrait un mélange de scènes chantantes et boufïbnnes, de langage français et italien. Parmi les acteurs , on distinguait d'abord Antoine Vinentini , célèbre sous le nom de Thomassin, qui, pendant près de quarante ans, amusa les Parisiens par ses rôles d'Arlequin, où il faisait briller des saillies spirituelles et piquantes. Charles Bertinazzi , plus connu sous le nom de Carhn, lui succéda, el montra des talents pareils. Le célèbre acteur anglais Carrik voulut les connaître, et les admira. Carlin mourut en 1783. Parmi les autres acteurs, français d'origine, on distinguait La Ruette, Caillot, Clairval, qui jouaient les amoureux : ce dernier passa de l'Opéra-Comique aux Italiens; Audinot, qui peignait les mœurs de la classe inférieure du peuple , et qui depuis fut directeur d'un théâtre forain.
Madame Favard était célèbre par ses talents d'actrice, par son esprit et par ses liaisons avec l'abbé de Voisenon, qui, si l'on en croit la malignité publique , fut l'auteur d'une partie des pièces qu'elle publiait sous son nom ou sous celui de son mari. Elle fut longtemps l'héroïne de la comédie italienne; elle y avait débuté en 1749; elle mourut en 1772. Le théâtre des Italiens, qui jouissait des privilèges accordés aux comédiens du roi, fut, après de longs délais et de graves discussions, réuni en 1762, à celui de l'Opéra-Comique. Ces deux troupes réunies attirèrent la foule : leur spectacle fut le plus fréquenté de Paris. En 1780, il n'y eut plus d'Italiens dans cette troupe, qui cependant continua de porter le nom de Comédie Italienne.
Les comédiens italiens, en 1783, quittèrent Tancienne salle de l'hôtel de Bourgogne, pour occuper celle qui fut bâtie sur le boulevard des Italiens, dont je parlerai dans la suite.
OPÉRA-COMIQUE. Ce n'était qu'un spectacle forain, établi sur les boulevards du nord et à la foire de Saint-Germain. Son origine remonte à l'an 1714. Cette troupe, qui avait éprouvé beaucoup de persécutions de la part des théâtres supérieurs, et qui, pour échapper à leur tyrannie, opposait toujours de nouvelles ruses, obtint en cette année le titre à' Opéra-Comique j et l'Académie de Musique lui accorda la permission de jouer de petites pièces en vaudeville, mêlées de danses, à condition qu'aucune parole n'y serait proférée qu'en chantant.
Ce spectacle, conforme au goût du temps, offrait des scènes gracieuses, spirituelles ou bouffonnes, qui ravissaient la multitude. Le Sage, Fuzelier et Dorneval, auteurs des plus jolies pièces de ce théâtre, firent sa fortune : les comédiens français, jaloux de sa prospérité, se prévalurent de leurs privilèges, et parvinrent à ôter la parole aux acteurs de l'Opéra-Comique. Ceux-ci ne purent
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plus joiKT (\[w (les pantomimes. Ce ^^♦Mire de speetaele (pii ail ii ail beaucoup de spectateurs, l'ut supprimé sur la plainte des comédiens français, en 171S. Il se releva en ITiii-, se inaiiilint justpren 17'(5, épcxpie on il fut encore puni «le ses succès. Kn 1751, ce spectacle reparut et accpiil une jurande voi^ue sous la direction de Jean Monet.
Kn 17G5, Monet publia un lecueil de chansons, intitulé Anlholo(/ic française; il avait |)ris pour épigraphe ces trois mots latins: Mulcct, Movct^ Monet. Ces mots lui parurent si heureux qu'il en fit la devise de son théâtre. O, spectacle forain, qui des boulevards passait à la foire Saint-Cermain, obtint assez de con ■ sistiuice pour mériter d'ùtre réuni, en 1762, aux comédiens privilégiés, dits lea It((/k'ns. l)e|)uis, la comédie purement italienne, qui se jouait à certains jours de la semaine, ne put se soutenir, malgré le talent des arlequins Thoinassin et Carlin, et perdit insensiblement faveur. Le genre de l'Opéra-Comique prévalut; et, en 1780, il domina seul sur ce théâtre, qui fut abandonné par les Italiens.
AMBIGU-COMIQUE, théâtre situé boulevard du Temple, n" 74 et 76. Le sieur Audinot, un des acteurs de la troupe des Italiens, se trouvait sans emploi. Après plusieurs tentatives pour mettre ses talents à profit, il éleva, au mois de février 1759, un théâtre à la foire Saint-Germain, et y attira beaucoup de monde. H lit construire, sur les boulevards, une petite salle dont l'ouverture eut lieu le 9 juillet suivant. Ce spectacle, dont les acteurs étaient des marionnettes, fut nommé les comédiens de bois. Audinot obtint des succès qui le mirent à même de faire bâtir une jolie salle de spectacle sur le boulevard du Tcmj)le, et, au lieu de marionnettes, on y lit jouer des enfants. Ce spectacle nouveau attira la foule, au préjudice des comédiens français, qui élevèrent des ()laint.es fréquentes contre le théâtre d'Audinot. En 17G8, une sentence de police lui ordonna, ainsi (lu'aux autres spectacles forains, de ne jouer que des bouflbnneries et des parades. — A l'exemple de Monet, Audinot donna à son théâtre cette devise latine où se trouvait son nom : Sicut infantes aiidi nos.
Tout Paris courait au théâtre d'Audinot; celui tîe rO[)éra était désert; les administrateurs de ce dernier spectacle, jaloux de ces succès, parvinrent à obtenir, à la fin de l'année 1771, un arrêt du conseil qui réduisait l'Ambigu- Comi(iue à l'état de spectacle de la dernière classe. Du lui retrancha la plus grande partie de son orchestre, on lui interdit les danses, etc., ce qui occasionna une rumeur considérable. Peu de jours après, il fut convenu que le théâtre d'Audinot recouvrerait tout ce qu'on lui avait retranché, et qu'il paierait une contiibution de 12,000 livres à l'Opéra. — Les pantomimes à grand spectacle caractérisèrent particulièrement ce théâtre. Aujourd'hui on y joue quelques vaudevilles et tout ce (lu'il y a de plus terrible en fait de mélodrame.
TiiÉATiiiî DE NICOLE r OU DE LA GAiïÉ, situé boulcvard du Temple n"" 68 et 70. Ce théâtre s'établit, en 1760, dans les foires de Saint (Germain et de Saint-Laurent. On y représentait des danses, des tours de force et des danses sur la corde. Les gentillesses du sirige de Nicolet, et les traits licencieux dont ses pièces étaient assaisomiées, attirèrent une grande aflluence à ce spectacle, et excitèrent la jalousie des directeurs de l'Opéra, (pii, en 1709, firent interdire la parole aux acteurs (fe Nicolet, et les réduisirent à jouer des
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pantomimes; mais cet ordre ne fut pas longtemps en vigueur, et Nicolet continua à donner au public des scènes dialoguées. Nicolet eut, comme Audinot, en 1772, l'avantage de faire jouer sa troupe à Choisy, devant le roi et la dame du Barry. Ce fut alors que son théâtre obtint le titre de Grands Danseurs du Roi. Ce théâtre , incendié en 1835 , a été immédiatement rebâti et porte le nom de Théâtre de la Gaité. On y joue le vaudeville et le mélodrame.
ÉTAT PHYSIQUE DE PARTS
La construction d'un grand nombre d'édifices, des ouvertures et des 'élargissements de rues, l'érection de quelques monuments et l'établissement de quelques places avaient, sous le règne de Louis XIV, rajeuni une partie du vieux Paris; mais il restait encore beaucoup à faire, et encore plus à défaire, pour assainir cette ville, en rendre les communications plus commodes et lui donner une physionomie moderne.
Paris, sous le règne de Louis XV, s'accrut considérablement. On adjoignit à cette ville quelques lieux circonvoisins. Le bourg du Roule fut, en 1722, érigé en faubourg de Paris. On commença, après l'an 1720, à construire un quartier nouveau qu'on nomma d'abord guarlier Gaillon, à cause du voisinage de la porte de ce nom , et qui a reçu le nom de la Chaussee-d'Antin.
QUxVRTiKR DE LA chaussée-d'antin. Sans avoir de limites certaines, ce quartier est confiné à l'ouest par les quartiers de la Madeleine et du Roule, et, à l'est, par la rue du Faubourg-Montmartre. Ce vaste espace était anciennement rempli par des champs en culture, par des marais, des jardins et des maisons de campagne; parle village des Porcherons, le château du Coq, dit aussi château des Porcherons; rue Saint-Lazare, en face de la rue de Clichy, par une ferme nommée Granye-Batelière (1); une petite chapelle dite de Sainte-Anne; une chapelle de Notre-Dame-de-Lorette ; une voirie , le cimetière de Saint-Eusta che , et par quelques habitations particulières.
Le séjour que, dans les premières années de son règne, Louis XV fit à Paris, attira dans cette ville une suite nombreuse de courtisans et de serviteurs. Là noblesse et la domesticité ne pouvaient trouver à se loger. Les magistrats de la ville obtinrent des lettres patentes, du 4 décembre 1720, par lesquelles le roi les autorisa à faire bâtir un quartier nouveau entre ceux de la Villel'Évêque et de la Grange-Batelière. Ce plan eut un commencement d'exécution : les propriétés furent acquises, et des rues furent ouvertes; on y construisit d'abord quelques hôtels et peu de maisons. A la fin de ce règne, la principale rue de ce quartier nouveau , qu'on nomma Chaussée-Gaillon, rue de V Hôtel-Dieu^ enfin rue Chaiissée-d' Antin ^ était encore bordée de jardins et de champs en culture. Cène fut que pendant et après le règne de Louis XVI, qu'elle fut garnie d'habitations nombreuses etcontiguës. — Les rues Chanfereine et du Rocher ne furent tracées que vers l'an 1734. La lue de Provence ne fut ou-
(1) La Grange-Batelière existait au douzième siècle, au milieu de terres en culture. La partie de la rue de ce nom qui aboutit au boulevard, fut ouverte en 1704; l'autre partie qui est en retour avait été construite auparavant.
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verte i|u'eii 1770, sur un é^out qu'à cette époiiue seuleuuMit on venait de couvrii". La rue Neuve-des-Malhurins fut ouverte eu 1778- celle de Joubcrt en 1780; celle de Saiul-Mcolas ainsi que celle de Caumartin en 178'^. Les autres rues de la Cliaussée-d'Antin sont encore plus récentes. C'est dans ce quartier, au nord de la rue Saint-Lazare, qu'on a construit le quartier de la JSouDcUe Athènes. Outre les rues du quartier de la Cliaussée-d'Antin, plusieurs autres rues et avenues lurent ouvertes sous le règne de Louis XV (1).
BOULEVAUDs DU i^iiDi.Sous Louis XIV, OU planta les boulevards du nord ; ceux du midi le lurent sous Louis XV. Ce travail dura plusieurs années, et fut entièrement achevé en 1761 . Les avenues qui se trouvent entre le boulevard et l'École- Mililaire, entre l'Hôtel des Invalides et Vaugirard, ainsi que celles qui entourent le Cliamp-de-Mars, furent plantées sous ce règne.
Durant la campagne de 17(i8 , on commença à construire le Pont de Neuilly , l'ancien pont en bois ayant été ruiné par les glaces de l'hiver précédent. On entreprit aussi les travaux de la magnifique avenue de Neuilly. Cette avenue et ce pont furent terminés en 1772.
i»ETiT-PO>'T DE PAUis. Le Pctit-Pout était bordé de maisons qui rétrécissaient la route, interceptaient le courant d'air et y maintenaient l'humidité. Un accident changea son état; le 27 avril 1718, deux bateaux de foin enllammés vinrent s'arrêter sous ce pont, et consumèrent la plupart des maisons qui s'y trouvaient. On ordonna des quêtes pour soulager les habitants de ces maisons incendiées. Ce pont endommagé fut rétabli ; les maisons qui bordaient la route ne furent pas reconstruites ; des trottoirs les remplacèrent.
Une grande quantité d'édifices ajoutèrent, sous ce règne, aux embellissements que Louis XIV avait commencés dans Paris. J'ai parlé de l'École-Militaire, de l'église Sainte-Geneviève, de l'hôtel des Monnaies, des deux vastes bâtiments qui décorent la place Louis XV, de l'église Saint-Philippe-du-HouIe, de la Halle aux blés et de quelques autres édifices moins considérables. On peut y joindre la fontaine de Grenelle, l'hôtel d'Armenonville, reconstruit et réparé pour l'administration des postes; le Palais-Bourbon, commencé en 1722, devenu depuis le Palais de la chambre des députés. — Vers la fin de 1772, on commença alors aussi à déblayer la colonnade et la cour du Louvre, à les dégager
(J) En 1723 on planta V Avenue (VAntiii, qui doit son nom au duc d'Anlin, surintendant des finances : elle commence au Cours la Reine, et finit à l'étoile des Champs-Elysées. Les Champs-Elysées furent entiètement replantés en 1*70. Deux autres avenues qui aboutissent à cette promenade, celles de Marigny et des Veuves, lurent plantées sous le même règne. A la place des marais qui se trouvaient entre ces avenues on a commencé, en 1822 , à construire le Quartier de François l*-' .
En 1739, on ouvrit la rue de Malte, faubourg du Temple. — Lorsqu'cn 17G2 on commença, sur reniplîKcment de riiôlel de Soissons, la construction de la Halle aux blés, sept rues furent ouvertes ; celles de Sartines, d'Oblin, de Vannes, de Varcnnes, de Babille et de Mercier, qui aboutissent à l'édifice de cette halle; et celle de Viarmes, qui l'entoure. — Lorsqu'en 17G5 on construisit le marché Saint-Martin , plusieurs rues qui aboutissent à cet ancien marché, furent alors ouvertes : telles sont les rues de Henri, marché Saint-Martin, Saint-Marcoul, Saint-Maur, Saint-Martin et la rue Royale- Saint-Martin. — Dans la même année, le passage de Lesdiguières, qui, du temps de la révolution, a été converti en une vue.— En 17G7, la rue de Ménars fut ouverte. Avant cette année, ce n'était «lu'un cul-de-sac qui conduisait à l'hôlel du président Ménars, et que l'on prolongea jusqu'à la rue de (irammont. — En 17 70 fut ouverte la rue d'Artois ou LafiUc, longtemps nommée Cerulli ; elle conduit du boulevard doe Italiens à N.-l>. de Lorctte.
des gravois, des échafaudages pourris et des échoppes, et l'on adopta le projet de diviser la cour en quatre pièces semées de gazons et protégées par des barrières. Ce projet fut exécuté, en 1776, par les soins de M. d'Angevilliers ordonnateur général des bâtiments.
ÉTAT CIVIL DE PARIS
Aucun changement notable ne s'opéra pendant ce règne dans les administrations civiles de Paris. La police fit d'utiles et déplorables progrès. Si elle contribua à prévenir beaucoup de crimes, elle en favorisa plusieurs autres. Elle accrut le nombre de ses suppôts, enrégimenta des scélérats pour les opposer à d'autres scélérats, diminua par ce moyen le nombre des voleurs et des meurtriers; mais ce bienfait coûta cher aux Parisiens; leur indépendance fut fortement compromise.
PETITE POSTE. Cette institution, dont la nécessité était depuis longtemps sentie, commença en 1758. Elle est due au bienfaisant Chamousset, dont l'existence devint pour cette ville une véritable providence, et fut entièrement consacrée à l'utilité publique. Cet établissement formait une administration particulière; elle a depuis été réunie à celle de la grande poste.
EÉVERBKKES. Lcs lantcmes avaient existé jusqu'en 17C6. A cette époque, le sieur Bailly entreprit d'y substituer des réverbères. Déjà , au mois d'avril de cette année, près de la moitié des rues étaient éclairées par des réverbères de sa façon, lorsque le bureau de la ville préféra les modèles du sieur Bourgeois de Chateau-Blanc, lesquels, avec plus d'économie, rendaient plus de lumière. Ce dernier entrepreneur se chargea de pourvoir la capitale de trois mille cinq cents réverbères alimentant sept mille becs de lumière.
FOIRE SAINT-GERMAIN, situéc dans l'emplacement qu'occupe aujourd'hui le marché de ce nom. Le plan de cette foire offrait plusieurs rues alignées, se coupant entre elles h angle droit. La charpente des édifices était admirée. Dans la nuit du 16 au 17 mars 1762, le feu détruisit toutes les boutiques, loges et salles qui s'y trouvaient. Il fallut tout reconstruire. Outre les boutiques, les cafés, les loges des marchands, on établit quatre grandes salles de spectacle , où jouaient des danseurs ou comédiens forains : telles étaient les salles des Variétés, de r Ambigu-Comique, des Grands Danseurs et des Associés. Les acteurs quittaient leur salle des boulevards pour se rendre à celle-ci, et y jouaient pendant la durée de la foire, qui s'ouvrait le 3 février et se fermait le samedi avant le dimanche des Rameaux. L'établissement des galeries du Palais-Royal nuisit beaucoup à la prospérité de cette foire, qui cessa en l'an 1786. Son emplacement est aujourd'hui occupé par le marché Saint-Germain.
FOIRE SAINT-LAURENT, situéc près la l'uc Saint-Laurcut, et dans un emplacement nommé encore enclos de la foire Saint- Laurent. Louis-le-Gros avait accordé à la léproserie àQ Saint- Lazare le droit de foire. Philippe-Auguste, en 1181, acheta cette foire, et la transféra aux halles de Paris, dans le territoire de Champeaux. Dans la suite, la durée de cette dernière foire reçut de l'extension : au lieu d'un jour elle en eut luiit ot puis quinze.
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Les pnHres do la Mission, qui avaient succédé aux relitji;ieu\ de Saint-Lazare, consacrèrent, en IGdl, pour le champ de loire un enii)lacenient de ciiui arpents entouré de murs, où ils firent construire des boulicpies, loges et salles, et percer des rues bordées d'arbres. Otte foire durait trois mois : depuis le !•• juillet jusqu'au 30 septembre. Néanmoins, soit parce qu'elle était liop éloignée du centre de la ville, soit par d'autres causes ignorées, elle fut insensiblement abandonnée, et n'existait plus en Tannée 17H;).
TABLEAU MORAL DK PARIS
J'ai dit que les masques d'hypocrisie qui couvraient les mœurs corrompues de la cour tombèrent de toutes parts après la mort de Louis XIV. Les princes et les courtisans semblèrent se dédommager de la longue contrainte que ce roi leur avait imposée pendant sa vieillesse. On avait été gêné; on passa de l'hypocrisie à la licence la plus effrénée. La vie scandaleuse du régent excita l'indignation des uns, et devint un aliment pour la malice des autres. Chacun, suivant ses dispositions, exhala ses sentiments; le plus grand nombre fut révolté de l'extrême corruption de ce prince et de sa cour. Les mémoires particuliers, les allégories, les épigrammes, les couplets, s'accordent à témoigner de ses orgies nocturnes et de ses actes incestueux.
Parmi les hommes per\ersqui fondaient leur fortune et leur puissance sur la corruption du régent, et qui cherchaient à la maintenir ou à l'accroître, alin de le dégoûter des affaires , se distingue l'abbé Dubois qui , avec l'effronterie du crime, parvint aux dignités d'archevêque de Cambrai , de cardinal du saint-siégCj de premier ministre de France , et de membre de l'Académie Française. L'élévation de ce personnage , qui , suivant le duc de Richelieu , était le 2)lus vit et le plus mauvais des hommes , aurait , dans un autre temps, inspiré la plus vive indignation; elle n'inspira que des plaisanteries et des couplets. Les scènes scandaleuses de cette cour cessèrent par la mort des principaux acteurs que l'année 1723 vit disparaître; mais leur exemple avait laissé des traces trop profondes pour être facilement effacées. L'année 1726 vit éclore un nouvel ordre de choses.
Louis XV, âgé de seize ans, fut revêtu du caractère de roi, et son précepteur, Fleury, du titre de principal ministre. Celui-ci régna sous le nom de son royal élève. Le roi était encore pur. Son ministre, à la gravité de son âge avancé, joignait des mœurs régulières. La scène changea entièrement de face. Les exemples de la régence devenaient odieux, et la débauche semblait pour toujours être bannie de la cour. Louis XV, dans les premières années de son mariage, fidèle à la foi conjugale, désespérait ses courtisans, ne leur laissant aucune prise sur ses mœurs. Ils prirent alors la lésolution de se concerter pour tendre des pièges au jeune roi et le p.longer dans la corruption : leur première tentative ne fut pas heureuse, mais à la fin ils l'emportèrent. La barrière une fois rompue, Louis XV ne trouva plus d'obstacles à la fougue de ses désirs.
A plusieurs maîtresses que prit et quitta Louis XV, succéda, en 1745, Jeanne- Antoinette Poisson, (ille d'une femme enlrelcune. VMv fut bientôt illustrée par
5'r2 HISTOIRE DE PARIS
les litres de Dame du palais et de marquise de Pompadour, Le cardinal de Fleury était mort depuis deux ans ; ses successeurs n'inspiraient point la même vénération. Louis XV ne pouvait tenir les rênes de l'État-, sa maîtresse s'en saisit, et, sous le nom de son amani, elle gouverna en souveraine, fut la dispensatrice des grâces et des emplois , l'arbitre de la paix et de la guerre. Elle était douée d'un esprit et de talents peu ordinaires; mais elle ne montra ni le jugement, ni l'énergie, ni la haute prévoyance nécessaires dans le rôle dont elle s'était imprudemment chargée. Elle n'avait rien de ce qu'on exige dans un homme d'État; mais elle possédait toutes les qualités convenables à la maîtresse d'un roi faible. Elle le consolait dans ses chagrins , cherchait tous les moyens propres à éloigner de lui ce grand ennemi des hommes rassasiés, l'erniui, qui, toujours repoussé, revient toujours vers celui qui le repousse. Elle ne contraria jamais les goûts du roi pour ses jouissances nouvelles; elle les favorisait, souvent en était la contidente, et quelquefois la complice. La délicatesse, la constance, la jalousie, étaient des affections étrangères au sentiment qui les unissait. Ni l'un ni l'autre ne pouvaient se détacher, la marquise du pouvoir dont elle avait goûté, et le roi de l'habitude de varier ses jouissances, en changeant fréquemment l'objet de ses caresses. L'imagination blasée de Louis XV le portait à chercher les jouissances dans le récit des jouissances des autres. On présentait au roi divers rapports , les uns chaque matin , les autres chaque dimanche.
Le secret des lettres était journellement violé à la poste. On décachetait habilement toutes celles dont les adresses faisaient soupçonner qu'elles contenaient l'exposé de quelques intrigues galantes ou politiques; on en faisait des extraits, et après les avoir recachetées, on les renvoyait. L'intendant des postes venait tous les dimanches offrir au roi la somme de ces infidélités hebdomadaires. Ces extraits passaient quelquefois du roi aux ministres, qui, souveiit, entraînés par le plaisir de conter des anecdotes scandaleuses, divulguaient le secret des familles. Ce ne fut point du reste sous le règne de Louis XV que commença cet usage criminel; il se pratiquait sous Louis XIV, et c'est au ministre Louvois qu'est due l'invention de cette insigne perfidie.
On faisait aussi au roi des rapports sur les mœurs des princes et seigneurs. Ces rapports étaient extrêmement nombreux; il en a passé sous mes yeux plus de quinze cents. Chacun d'eux était écrit sur un cahier in-4", contenant une douzaine de pages, et portant, pour la plupart, la signature du commissaire de police. Marais. Ces rapports contenaient des aventures galantes et scandaleuses, des anecdotes sur les filles entretenues, actrices, danseuses, sur leurs fréquentes infidélités, leur passage rapide de l'opulence à la misère.
Le comte du Barry, par ses prodigalités envers les plus fameuses courtisanes, en comblant de richesses les Thévenet, les Moranc', les Dubois, etc., lit hausser le prix de leurs charmes. Sans lui la belle et bête Duthé, que les riches libertins de l'Angleterre se disputaient for à la main, n'aurait pas fait payer au vieux de Chà... un balai deux ou trois mille louis; sans lui le baron d'O... n'aurait pas logé dans un hôtel magnifique la baronne de Burman, ne lui aurait pas donné onze plats d'argent et pour (luinze cents francs de porcelaines, etc. :
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celle baronne, maîtresse de racleur Julien, avait, sous le nom de laprtUe Lccoq, dans la rue IVydeau, sollicité les passants de monter chez elle.
Quelques nobles se montrèrent plus vils (pie les malheureuses qu'ils entretenaient. » Le comte du lUu'ry, lit-on dans un des rappoits de la police, re- »' ganle la Vaubernier connue une terre, rallerme tanlùt au duc de Uichclieu, « tantôt au duc de Vil...; elle lui rapporte beaucouj). « — Ou lit dans un autre : « La demoiselle Sainte-Foi a mis en gage pour le marquis de Dur..., pour >' plus de six mille livres d'elTets; elle a endossé pour lui qualre lettres de » change; elle est môme décrétée pour lui de prise de corps; et il la quit- » te, et c'est pour prendre la Clermont. Comment toutes les fdles ne s'enten- » dent-elles pas pour couper les vivres à un marquis qui est plus méprisable '^ qu'elles? »
Les excès de la corruption étaient des titres de gloire parmi les personnages de la cour. Accoutumés aux compliments, à l'étiquette, au cérémonial, ils mentaient sans scrupule, ne disaient point ce qu'ils pensaient, et souvent ne pensaient point ce qu'ils disaient. Us semblaient rougir du caractère de leur sexe, et aspirer aux faiblesses du sexe (éminin, à sa frivolité, à ses recherches pour la parure, à la futilité de ses goûts. Jugeant de tout sans rien savoir , ils savaient, comme dit Montesquieu, « longtemps parler sans rien dire. •» Tels étaient les hommes adorés des femmes, qu'elles qualifiaient Aliommes charmants , ^i(\uÇi\Qy\\\^d\vQ\\omm^\i petits-maîtres. A leurs yeux c'était vivre bourgeoisement que de payer ses dettes. U était du bon ton d'emprunter avec de basses sollicitations, puis de repousser avec dédain ses créanciers; et sur ce dernier point, il faut le dire, la noblesse française s'est acquis une réputation durable. Ces défauts, ces ridicules, ces vices, embellis par un jargon de coterie, par des manières aimables, ou rehaussés par le ton de l'orgueil ou l'air de sulTisance, étaient en général les habitudes des princes et seigneurs ; mais, je le déclare avec plaisir, il existait sous ce règne des exceptions très-distinguées, plus nombreuses même que sous celui de Louis XIV. \\ y eut des individus même de cette classe, qui surent se préserver de la contagion générale. Il y en eut d'autres chez lesquels les habitudes n'avaient pas entièrement éteint les lumières de la raison. Les uns et les autres, frappés du spectacle hideux que présentait la société, en recherchèrent les causes, et les trouvèrent dans le gouvernement. De là ces nombreux écrits auxquels les ministres ne répondaient que par des lettres de cachet. De là vint un parti d'opposition qu'on womxwdi {\iis philosophes i parti qui fut en butte aux persécutions des protecteurs des abus et des vices, et aux clameurs de tous ceux qui se trouvaient intéressés au maintien des vieilles erreurs.
D'autres rapports faits par la police, concernant les mœurs des évêques et des autres prélats, amusaient la curiosité du roi. On a vu que, depuis l'époque où les évéques furent comblés de richesses et de pouvoir par les barbares qu'ils aidèrent à envahir la Gaule, la corruption s'établit parmi ces prélats. Us joignirent, à quelques exceptions près, les vices de l'opulence oisive à ceux des courtisans et des militaires. Mais dès qu'on eut commencé à estimer les hommes, non d'après leur richesse et leur puissance, mais d'après leurs la-
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lents et leurs actions , les évéques furent meilleurs. Cette amélioration ne commença à se faire apercevoir que sous le règne de Louis XIV. Malgré les richesses corruptrices des évêques, leurs mœurs auraient certainement fait quelques pas de plus vers la perfection, sans le scandale de la cour du régent : tout ce qui en approchait fut atteint de la contagion.
Lorsque Louis XV, eut pris les rênes de l'État, les mômes désordres continuèrent chez les prélats français, mais avec moins d'éclat que sous la régence : ils mirent plus de soin à les cacher. La police, dans ses minutieuses explorations, ne parvenait qu'avec grande peine à découvrir leurs dérèglements. Ces évoques à voitures, dans leurs visites galantes, ne pouvaient être atteints par des espions à pied. Un de ces derniers, en 1760, étant à la poursuite de l'évêque d'Orléans qui courait en voiture au faubourg Montmartre, dit dans son rapport : ^ Comme ces messieurs ont des voitures , et qu'ils vont très-vite , il •> faudrait avoir un train pour leur compte; ce qui serait le moyen de faire » des observations sûres. » Cet évêque se nommait de Jar...; il était de notoriété publique, à Paris, qu'il entretenait une fameuse danseuse de l'Opéra appelée Guimard.
Un autre rapport parle des relations de débauche des évêques d'Orléans et de Grasse avec la dame Chavasse. Quelques autres évêques et surtout ceux qui abandonnaient leurs diocèses pour faire de longs séjours à Paris, n'avaient pas une conduite plus édifiante. 11 n'entre point dans le plan de cet ouvrage d'offrir le tableau de ces désordres. Si j'y étais obligé, je n'oublierais pas de leur opposer la régularité de plusieurs prélats, dignes de leur saint ministère.
Les évêques qui, à cette époque, occupèrent le siège de Paris, ne présentent ni ces vices, ni ces vertus. A Charles de Vintimiile, ami de la paix et de la table, succéda presque immédiatement, en 1746, Christophe de Beaumont. Charitable envers les pauvres , surtout envers les pauvres de la noblesse, il ne rétait guère envers ceux dont les opinions ditTéraient des sieimes. Son manque d'instruction fortifiait son opiniâtreté excessive, et l'aveuglait sur le rôle que les jésuites lui faisaient jouer; rôie dont il s'acquittait avec autant dardeur que de bonne foi. 11 ne s'est jamais douté de l'empire que ces pères exerçaient sur lui : il était devenu leur instrument. 11 persécutait, autant qu'il pouvait le faire, les jansénistes et les philosophes. Ses mœurs étaient pures; il voulait que celles de tous les prêtres de son diocèse fussent de même; pour cela le roi lui envoyait les doubles des procès- verbaux dressés contre les prêtres pris en flagrant délit. 11 résulte de ces rapports, que les femmes qui tenaient des lieux de débauche, toutes attachées à la police, étaient obligées de rendre un compte exact de tous ceux qui se présentaient chez elles; et que de plus, lorsqu'un prêtre ou un moine y arrivait, elles devaient en donner aussitôt avis à un ollicier de police, qui se hâtait de venir troubler des plaisirs payés d'avance , et faisait subir un interrogatoire à ces malheureux qui, honteux et confus, étaient encore assaillis par la crainte d'être persécutés et privés des bénéfices auxquels ils aspiraient.
Les laïques, don! je vnis m'occuper, et qui forment une autre classe des
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rapports de la police, étaient presque aussi soigneusement surveillés que les prêtres; mais ils n'étaient pas, comme ces derniers, troublés dans leurs plaisirs. La police, en multipliant ses agents, en n'éi)argnant ni ruses, ni trahisons, parvenait à connaître toute leur conduite, dans l'unique but d'en amuser le roi. En conséquence, chaque maîtresse de maison vouée à la prostitution était tenue de joindre à son infâme métier le métier plus infâme encore de délatrice et d'espionne, de faire chaque jour un rapport contenant les noms de ceux qui s'étaient présentés dans sa maison, ceux des fdles, et l'espace de temps passé auprès d'elles. On trouve dans ces rapports des exemples nombreux de la dépravation de cette classe d'individus orgueilleux, tiers de leurs titres et de leur inutilité, qui aspiraient encore à l'infamie des hommes les plus abjects de la société. On y voit des personnes de qualité remplir les emplois d'agents de lieux de débauche, et ce qui pis est, d'agents de la police, et en tirer un salaire. Des milliers de rapports de cette espèce arrivaient tous les matins au lieutenant de police, qui faisait extraire ce qui s'y trouvait de plus saillant. Il ne se passait rien de remarquable dans Paris, dans les lieux de débauche et môme dans l'intérieur des ménages, dont le roi ne fût instruit. Les anecdotes les plus scandaleuses étaient les plus recherchées, et celles qu'on offrait de préférence à ce prince.
Dans les autres classes de la société, et aussi dans celle qu'on nommait la robe, on trouvait la même corruption; de graves magistrats, des présidents, des conseillers ne craignaient pas d'avilir leurs dignités, en les traînant dans les saletés de la prostitution. Des bourgeois, des artisans ruinaient leur famille et leur santé, en essayant d'imiter les exemples corrupteurs de la cour. Je n'ai point parlé de ces excès de libertinage qui outragent la nature, de ces unions stériles, le dernier degré de la dépravation morale. Ces goûts honteux avaient, sous le règne de Louis XV, presque autant de partisans que sous la régence, que du temps de Louis XIV, et que pendant les siècles de barbarie.
Jamais la prostitution ne fut plus en vigueur, jamais les prostituées ne furent plus nombreuses que sous Louis XV. On comptait sous ce règne à peu près trente-deux mille filles publiques inscrites à la police; aujourd'hui on en compte environ trois mille quatre ou cinq cents : preuve des progrès de la morale.
Voici quelques traits du tableau que l'auteur de la Police de Paris dévoilée trace des Maisons de jeu établies à Paris. << C'est M. de Sartines, dont le valet de '• chambre a eu jusqu'à 40 mille livres de rente, qui, le premier, sous le pré- » texte spécieux de rassembler tous les chevaliers d'industrie qu'il devoit con- " noître, a fait ouvrir dans la capitale ces cavernes séduisantes où la seule loi » étoit, en se demandant la bourse, de ne point s'arracher la vie; et comme » l'or ne coule jamais si bien que dans la main des femmes, elles lui achetèrent » le privilège des tapis verts. On imagine bien de quelle classe étoient celles " qui destinoient leurs nuits à des escrocs ; c'est une Latour, fille du laquais » du président d'Aligre, qui l'avoit créée et mise au monde pour les menus » plaisirs de son maître; c'étoit une Démare, qui , servante de cabaret, avoit " pris de bonne heure le goût de tenir table ouverte; c'étoit laCardonne, blan- ' chisseuse de Versailles, mère à treize ans; c'étoit la Dufrène, qu'une bou-
(iO
5i(i HISTOIUE DE PAÏUS
" quelière de Lyon étala longtemps comme des fleurs... Ces présidentes de )' hiribi n'avoient que la peine de bercer les victimes, et elles en partageoient >> les dépouilles avec leurs bourreaux. »
On vit des baronnes, des marquises solliciter le privilège de ces tripots; mais, n'osant y figurer elles-mêmes, elles trouvaient des hommes qui n'avaient pas la même honte. Quinze maisons de jeu furent établies dans diverses rues de Paris; et le chef de ces maisons était un nommé Gombeau, qui recevait le titre de caissier- général. Pour donner une apparence respectable à ces établissements, la police imagina de prélever, sur les produits de chaque maison, trois mille livres par mois pour les pauvres.
Les maisons de jeu établies par le lieutenant de police de Sartines autorisèrent l'établissement de plusieurs jeux de société, qui se tenaient chez des hommes et des femmes dites de qualité^ et même chez l'ambassadeur de Venise, qui à la faveur de son titre et de l'inviolabilité de son hôtel, y tenait un tripot très-productif, où les gens de toutes les classes étaient admis. Les ouvriers, les pères de famille de la classe mécanique étaient reçus dans un lieu particulier, lieu qu'à juste titre on nommait l'Enfer. Ces antres dévorateurs, fermés pendant la révolution , furent rouverts sous la domination de Napoléon , et ont été fermés depuis en vertu d'une loi spéciale.
Les mœurs des femmes de la cour, qui servaient de modèle à celles des femmes des rangs inférieurs, fourniraient une ample matière au tableau que j'esquisse ; mais je dois me borner à quelques traits généraux. Pour ces femmes, la galanterie était la principale affaire. Quant aux liens du mariage, elles auraient rougi de les respecter ; elles les rompaient sans répugnance comme sans danger; la complaisance des deux époux était réciproque. « Un mari qui »> voudroit seul posséder sa femme, dit Montesquieu, seroit regardé comme » un perturbateur de la joie publique , et comme un insensé qui voudroit » jouir de la lumière du soleil à l'exclusion des autres hommes. Ici , un » mari qui aime sa femme est un homme qui n'a pas assez de mérite pour se »> faire aimer d'une autre... Ce n'est pas qu'il n'y ait des dames vertueuses, et » on peut dire qu'elles sont distinguées... Mais elles sont si laides qu'il faut » être un saint pour ne pas haïr leur vertu. Le duc de... a surpris sa femme » dans les bras du précepteur de son fils, lit-on dans un des rapports de la po- » lice; elle a dit avec impudence : Que nétiez-vous là, monsieur? Quand je nai »» pas mon écuyer, je prends le bras de mon laquais, » — On se mariait pour transmettre à un héritier ses biens, ses titres et son nom généalogique. Ce but rempli, les époux vivaient comme s'ils étaient dégagés de leur devoir; se marier pour d'autres motifs, c'était penser et agir en bourgeois.
Après les excès de toute espèce de débauche , les traits les plus saillants de cette période sont le luxe, l'empire de la mode et la frivolité. Le luxe offrait une autre source de corruption : il était devenu pour toutes les classes un besoin qu'accroissaient les rapides changements de la mode. « Une femme qui V quitte Paris pour aller passer six mois à la campagne en revient aussi anti- >' que que si elle s'y étoit oubliée trente ans... Quelquefois, les coiffures mon- » tent insensiblement, et une révolution les fait descendre tout à coup. 11 a
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" ùlé un lenii)s que leur hauteur nielloit le visage d'une lemme au niillcMi >' d'elle-niOnie. Dans un autre, c'étoient les pieds (jui occupoicut cette place; •' les talons laisoient un piédestal qui les tenoit en l'air... Les architectes ont •> été souvent ol)li^és de hausser, de haisser et d'élargir leurs portes, selon que « les parures des femmes exigeoient d'eux ce changement; et les règles de leur > art ont été asservies à ces principes. On voit quelquefois sur un visage une « quantité prodigieuse de mouches, et elles disparoissent toutes le lendemain. *>
Ce tahleau, quoiqu'il paroisse outré, au fond est véritahle. 11 est certain que sous Louis XIV, sous la régence, pendant le cours du règne de Louis XV, et m^me sous Louis XVI, les femmes portaient une chaussure armée d'un talon en hois, dont la hauteur était au moins de trois pouces, et leur coiffure s'élevait d'un pied au-dessus de la tète: elles voulaient, par ces artifices, paraître plus longues. Les femmes tachetaient leur visage, en y appliquant des morceaux de taffetas noir gommé, ordinairement ronds, quelquefois découpés en étoiles, ou en croissant, plus ou moins grands; elles les plaçaient souvent sur les tempes, près des yeux, sur la joue, près des commissures de la bouche, et au front. Une femme de bon ton ne pouvait avoir moins de cinq à six mouches sur le visage; les plus modestes n'en portaient que trois. Elles ne sortaient point sans boîte à mouches, dont le couvercle était intérieurement muni d'un miroir, afin de pouvoir, en cas d'accident, réparer la chute d'une mouche. Cet usage avait pour motif de faire ressortir la blancheur de la peau, et de donner de l'éclat, de la vivacité à la figure.
Les mouches très en usage dès le règne de Louis XIV, n'étaient pas le seul artifice employé par la coquetterie : les femmes se peignaient le visage avec du blanc et du rouge, et quelquefois du bleu. Le rouge était tellement prodigué, qu'il faisait ressembler celles qui en étaient peintes à des bacchantes en fureur, à des personnes ivres ou enflammées par la débauche ou la, colère. Une dame de qualité ne pouvait absolument paraître en public sans s'être enduit les joues d'une épaisse couche de vermillon; il eût été indécent de sortir sans son rouge. — Les masques de velours noir, que les dames de la cour portaient encore du temps de la régence, étaient tombés en désuétude; le rouge et les mouches y suppléèrent. — La mode la plus étrange, la plus embarrassante, et celle qui choquait le plus le bon goût, était la mode des paniers. L'ensemble d'une femme ressemblait, avec cet habillement, à ces instruments, appelés battoirs, dont se servent les blanchisseuses. Dans la foule, des femmes ainsi vêtues étaient obligées de tourner, d'un côté en avant, de l'autre côté en arrière, les deux parties saillantes du panier, dont le volume occupait la place de trois ou quatre personnes. Dans les chaises à porteurs, dans les carrosses, elles étaient forcées de faire sortir par les portières les parties latérales de cet ample et ridicule ajustement. Dans les commencements du règne de Louis XV, les femmes de tous les états, depuis la princesse jusqu'à la dernière ouvrière, portaient cette étrange parure. Une femme sans panier était considérée comme malade. Cette mode, aussi gênante qu'elle était de mauvais goût, s'est maintenue encore longtemps à la cour, sous la protection de l'étiquette. I>e mauvais coût s'associait aux mauvaises mœurs. Les hommes mêmes portèrent des pa-
niers : l'on donnait ce nom aux amples basques de leurs habits. Des baleines, placées dans la plus grande largeur de ces basques, les contenaient dans un état d'extension et de roidenr. Chaque pas que faisait l'homme vêtu de ces habits à panier imprimait aux larges basques un mouvement tel que chacun des angles de l'avant et de l'arrière décrivait au moins un quart de cercle.
Tous les hommes, jeunes ou vieux, de la cour et de la ville, portaient encore, sous la régence, les volumineuses perruques en usage sous Louis XIV. Vers la fin de son règne, elles avaient éprouvé quelques altérations dans leur forme première. Déjà, en 1693, on ne voyait plus, comme auparavant, deux parties de leur chevelure descendre de chaque côté du buste : elles étaient bornées' à couvrir entièrement les épaules et le dos. Les perruques, en subissant divers changements de forme, diminuèrent insensiblement de volume. Toute la partie superflue qui couvrait le dos fut divisée en deux. On nouait ces parties en été, on les dénouait en hiver; enfin, elles restèrent nouées en toutes saisons. De ces deux parties de la chevelure artificielle, nouées ou dénouées, vint l'usage de porter deux queues qui descendaient parallèlement de la perruque jusqu'à la ceinture. Cet usage s'est maintenu chez de vieux courtisans jusqu'au règne de Louis XVI. De ces deux queues on n'en fit qu'une. Les militaires portaient la perruque à la brigadière; elle était ample autour" de la tête, et retroussée par derrière. Ils la quittèrent enfin, pour laisser croître leurs cheveux.
Les gens du barreau, toujours fort attachés aux vieux usages, gardèrent encore longtemps les perruques in-folio du règne de Louis XIV ; mais il leur fallut enfin céder quelque chose à l'empire de la mode : et ils ne conservèrent , jusqu'au dernier temps, que la partie de la chevelure pendante sur le dos. Ils portèrent des perruques pointues, ou en forme de pyramide renversée. Elles descendaient, bordées déboucles symétriquement placées, le long du dos, en diminuant de volume. Ils eurent des perruques carrées, des perruques à la Sartines, des perruques à trois marteaux, des perruques à la circonstance, etc. Les juges s'obstinèrent à garder leurs perruques chargées d'une infinité de boudins symétriques. Mais de jeunes avocats renoncèrent à l'artifice, et lui préférèrent leur chevelure naturelle, qu'ils accommodèrent à peu près comme les perruques. •Cette mode fit des progrès, même chez les jeunes conseillers. — Les bourgeois, les maîtres de profession ou de métiers, et même les ouvriers portaient tous la perruque. Un maître tailleur se serait cru indigne de sa profession et de son grade, s'il eût été coiffé avec ses propres cheveux. Enfin les perruques disparu rent insensiblement, et on ne vit que des vieillards chauves ou entêtés qui, dédaignant les nouveautés, conservèrent courageusement les chevelures artificielles, bouclées, pommadées, poudrées. On les nommait par dérision têtes à perruque. Un médecin ne pouvait visiter ses malades sans avoir la tête affublée d'une perruque à trois marteaux, sans avoir sa canne à pomme d'or, le diamant au doigt et les manchettes de dentelles.
On ne faisait aucune visite, on n'allait dans aucun fieu public, et même on ne sortait guère sans être armé d'une épée pendue au côté, comme si l'on marchait au combat, et sans porter le chapeau sous le bras, comme s'il était plus destiné au bras qu'à la tête. Tous, jusqu'aux ouvriers, suivaient cette mode gênante.
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(let usage de porter Tépée exisUiil déjà sous la lin du rèj,nie de Louis XIV; il s'est niainteuu sous celui de Louis XV, et, eu s'allaiblissaut iuseusibleineul, il a duré jusiju'à la révolution.
La mode des pantins, pendant une partie du règne de Louis XV, occupa les Parisiens et presque tous les Français; on voyait, dans les rues, dans les salons, non-seulement des enlanls, mais des hommes avancés en âge, de graves magistrats porter dans leur poche ou tenir d'une main une figure humaine en carton colorié, et tirer de l'autre main un fil qui faisait mouvoir les membres de cette figure. Vers Tan 1760, toutes les modes étaient à la Ramponneau, nom d'un farceur qui tenait une guinguette aux Porcherons. 11 jouait des scènes {)laisantes et naïves, qui enchantaient les Parisiens. Les modes devinrent ensuite à la (jrecque. On était coifie, chaussé, vêtu à la grecque. On appliquait aussi ces dénominations aux façons de parler. La coiffure des hommes et des femmes portait spécialement ce nom; mais elle ne le garda pas longtemps. L'arrangement symétrique des cheveux des dames était devenu un art difiicile ; et le sieur Legros, coiffeur, composa un volume, qui fut suivi d'un supplément, où il établit savamment les principes de cet art. Jamais on n'avait vu à Paris un si grand nombre de coiffeurs de dames : on en comptait jusqu'à douze cents. Les perruquiers, jaloux de ces succès, en 1769, leur intentèrent, devant la cour du parlement, un procès qui inspira un très- vif intérêt; les perruquiers le perdirent.
Ces frivolités, ces moyens de corruption avaient amolli les âmes et les corps. Les dames eurent des vapeurs. En 1769, une compagnie obtint le privilège exclusif d'établir des bureaux de parasols aux deux extrémités du Pont-Neuf, afin que les personnes jalouses de conserver la blancheur de leur peau pussent franchir ce pont à Tabri des rayons du soleil. Pour sentir l'utilité de cet établissement, il faut savoir que les abbés , race dégénérée , que les jeunes et vieux petits-maîtres et les nombreux esclaves de la mode n'avaient à opposer aux traits du soleil qu'une chevelure symétriquement façonnée, blanchie par la poudre d'amidon, et le petit chapeau appelé claque, fait pour être placé sous le bras et non sur la tête.
Les grands événements d'alors, ceux qui piquaient vivement la curiosité des personnes de tous les rangs, qui devenaient l'objet principal de toutes les conversations des gens inoccupés, et intéressaient la cour et la ville, consistaient dans le succès ou la chute d'une pièce de théâtre, l'apparition de quelques couplets ou épigrammes; dans l'action d'un homme riche et puissant, qui quittait une maîtresse pour en entretenir une autre; dans des pertes au jeu ; dans l'apparition de quelques livres hardis ou scandaleux, circulant clandestinemenl ; enfin, dans quelques modes nouvelles et quelques aventures de coulisses ou d'alcôves. Chez ces hommes dégradés, manquer aux lois tyranniques et très gênantes de la mode, c'était s'attirer l'infamie du ridicule; et cette espèce d'infamie leur paraissait pire que celle du crime.
Cependant quelques esprits sensés résistaient au torrent de la dépravation. Ainsi plusieurs hommes titrés, des hommes de lettres et de hauts fonctiormaires, imaginèrent, en 1724, de se réunir et de former un club politique, nommé Club de r entresol. L'abbé Alarv en fut le créateur. Les membres tenaient leui.s
séances chez lui; il en était le président. On y discutait, on y lisait des mémoires sur toutes les parties de l'administration publique. La diplomatie, le droit ecclésiastique de France, les finances, le commerce, l'histoire, etc., ressortissaient de ce tribunal nouveau. L'abbé de Saint-Pierre , auteur du Projet de paix perpétuelle, y lisait fréquemment des mémoires. Les sociétaires pensaient et parlaient librement. Aucun abus, aucune injustice du gouvernement n'étaient épargnés; on ne respectait que la raison et la vérité. Cette société prospérait, le cardinal de Fleury la voyait sans inquiétude, mais dans la suite il en prit ombrage; il vit en elle un parti d'opposition, et finit par la dissoudre; elle avait été fondée en 1724; elle cessa d'exister en 1751. Les membres survécurent, firent germer les vérités qu'ils avaient découvertes, et eurent sur les opinions du dix-huitième siècle une grande influence.
Bientôt s'éleva la secte des économistes^ dont le docteur Quesnay, le marquis de Mirabeau, auteur de Y Ami des hommes, l'abbé Beaudeau, auteur des Éphémérides du citoyen, etc., furent les fondateurs. Les économistes répandirent des lumières nouvelles sur les diverses parties de l'administration. Aux économistes qu'avaient fait naître les abus administratifs , vinrent s'accoler les philosophes , secte née des abus religieux. Déjà les persécutions exercées par Louis XIV sur les protestants avaient porté plusieurs atteintes à la crédulité, ébranlé quelques colonnes de la foi, et enfanté des incrédules ou des esprits forts; les persécutions dirigées par les jésuites, sous Louis XV, en augmentèrent le nombre.
Sans doute ces novateurs, économistes ou philosophes, s'écartèrent quelquefois des voies de la vérité; sans doute ils contrarièrent sans ménagement les principes du gouvernement et les opinions religieuses généralement admises; toutefois, les uns et les autres n'avaient fait qu'exposer en meilleurs termes et développer plus méthodiquement ce qui était déjà publié dans les siècles précédents. — Les économistes reproduisaient avec plus de talents les principes qu'environ deux siècles avant eux avait établis le ministre Sully. Les philosophes, qui n'attaquèrent que les abus des ministres de la religion, ne firent que reproduire ce qu'avaient écrit, depuis les premiers temps de l'établissement de l'ÉgUse jusqu'au dix-huitième siècle, une infinité d'écrivains, même très-orthodoxes; mais ils en composèrent un tableau plus frappant, qui, par les formes du style, devint à la portée du public. Ainsi, ce qu'on appelle la philosophie du dix-huitième siècle était la philosophie des siècles précédents, étendue, embellie et recueillie pour un plus grand nombre de lecteurs éclairés. Les antagonistes de cette philosophie ne se bornèrent pas à la combattre par des lettres de cachet : ils lancèrent des volumes contre des volumes; une guerre de plume s'engagea. Les deux partis ne combattaient pas avec des armes égales : l'un , fortifié par l'autorité souveraine, avait un grand avantage sur l'autre , qui ne Pétait que par les lumières de la raison. De pareilles luttes sont toujours favorables au perfectionnement de la civilisation et des connaissances humaines.
Je dirai aussi que d'Alembert et Diderot, en construisant l'immense édifice de Y Encyclopédie, en renfermant dans un même cadre l'universalité des connaissances humaines, ont marqué le degré où elles étaient parvenues à leur époque; ils nous ont permis de mesurer les progrès qu'elles ont faits depuis;
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ils oui (kivimL uiu'iioiivollo carrière aux discussious; ils ont reudu rinstruction plus l'acilo, et Tout éloudue sur une plus vasle sui lace.
PAPJS SOUS LOUIS XVI
Le 10 mai 1774, Louis XVI devint le successeur de Louis XV, son aïeul. Une année s'était à peine écoulée depuis que ce roi était monté sur le trône, que des révoltes , qui avaient pour cause la cherté et le monopole des grains , éclatèrent en même temps dans presque toutes les parties de la France. A Paris, des hommes armés de hâtons, entrés à la même heure par les diverses portes de la ville, pillèrent sans obstacle les boutiques des boulangers. On emprisonna beaucoup de personnes; et deux hommes, qui ne paraissaient guère coupables, furent pendus à la place de Grève.
Louis XVI, à son avènement au trône, s'environna de personnes probes et éclairées. Le choix de ses ministres fut assez généralement approuvé. Il rétablit le parlement : celui de Paris fit sa rentrée le 28 novembre 1774. Il fonda dans cette ville un Mont-de-Piété, supprima les corvées, la servitude personnelle dans ses domaines et la torture préparatoire. Il favorisa par de puissants secours Tinsurrection des colonies anglaises de l'Amérique : mais cette dernière action lui attira la haine du gouvernement anglais; et cette haine se manifesta par une guerre ouverte, et ensuite par une guerre sourde dont les effets furent bien plus funestes. L'abîme de la dette publique, qu'avait creusé la folle ostentation de Louis XIV, n'avait été comblé ni par l'espèce de banqueroute qu'avait faite le régent, ni par les moyens palliatifs du règne de Louis XV, ni par quelques économies. Les emprunts de Louis XVI, en retardant, par artifice, l'époque de l'explosion fatale, contribuaient à rendre cette explosion immanquable et plus terrible. Des ministres qui n'étaient plus ceux qui, au commencement de ce règne, avaient mérité la confiance publique, déclarèrent aux parlements, qui contrariaient leurs projets tyranniques , une guerre intempestive. Le public y prit une part active; les têtes fermentèrent; le gouvernement fut humihé et perdit de sa considération. Dans le même temps, un procès trop fameux, celui du collier, où l'on vit figurer des personnes très-éminentes à la cour, un cardinal, des filles pubfiques, des dupes et des escrocs en communauté d'événements ou d'intérêts, acheva de dissiper le prestige de la royauté.
Ainsi, la haine du gouvernement anglais contre la cour de France, l'extrême désordre des finances, l'impéritie du gouvernement, sa guerre contre les parlements, le procès du collier, furent les principales, mais non pas les seules causes de la révolution qui éclata violemment en 1789.
Les ministres convoquèrent, le 13 janvier 1787, une assemblée des notables : elle s'ouvrit le 22 février avec beaucoup de magnificence ; cette assemblée apprit que les emprunts s'étaient élevés à un milliard six cent quarante-six niillions, et qu'il existait dans les revenus de l'Ftat un déficit annuel de cent quarante
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millions. Les notables devaient chercher les moyens de réparer cet énorme déficit; ils découvrirent le mal, laissèrent à d'autres le soin d'y appliquer le remède, et demandèrent la convocation des états généraux.
Une lutte violente s'éleva entre les ministres et le parlement. Plusieurs membres de cette cour furent exilés. M. d'AgouIt, dans la nuit du 3 au 4 mai 1788, assiégea le Palais-de-Justice pour y arrêter les conseillers d'Éprémesnil et Goislard, qui furent conduits prisonniers à Pierre-Encise. Enfin, après plusieurs troubles à Paris et dans les provinces, les ministres convoquèrent, en 1788, une seconde assemblée des notables, qui s'ouvrit le 6 novembre. Elle s'occupa du mode de convocation des états généraux, qui entrèrent en session le 5 mai 1789 dans la ville de Versailles. Le tiers-état désirait sa réunion avec les deux ordres du clergé et de la noblesse; le roi l'avait ordonnée. Les deux ordres s'y refusèrent. Dans la séance du 17 juin , le tiers-état se constitua en Assemblée nationale. Le 20 juin , il ne put se réunir dans la salle des états : les députés en trouvèrent les portes fermées et le local entouré de gardes françaises; ils s'installèrent dans un jeu de paume à Versailles, et y prêtèrent le serment de ne jamais se séparer, jusqu'à ce que la constitution fût achevée. Le 22, ils s'assemblèrent dans l'église Saint-Louis; là ils reçurent la majorité du clergé. Le 23, il se tint dans la salle des états une séance royale. Le discours du trône ne contenta aucun parti. Le roi ordonnait aux députés des trois ordres de se séparer et de se rendre chacun dans leurs chambres respectives. Le tiers-état resta en séance.
Les ministres formèrent le projet de dissoudre l'assemblée, et d'employer pour cet effet une force armée imposante. Ils appelèrent des troupes, et bientôt Paris et Versailles se trouvèrent cernés par une armée de trente mille hommes : les ministres qui avaient la confiance publique furent renvoyés, et remplacés par des hommes odieux : l'indignation des habitants fut vive. Les meneurs secrets saisirent ce moment favorable, et donnèrent un nouveau degré d'activité à la fermentation. Le dimanche 12 juillet, les symptômes d'une insurrection prochaine apparaissent; le lendemain lundi, une garde nationale improvisée s'organise; le 14 juillet, on trouve des armes à l'Hôtel des Invalides, on assiège et on prend la Bastille. La révolution commence.
Je dois dire que des brigands étrangers, couverts de haillons, qui ^'étaient signalés, la veille de la première assemblée des états généraux, par le pillage de la maison de Réveillon, située au faubourg Saint-Antoine, brigands ap[)elés et soldés on ne sait par qui, se confondirent avec les Parisiens. Tandis que ceuxci se distinguaient par leur zèle et leur dévouement, ces étrangers s'occupaient à piller, à égorger, à couper des têtes, à pendre à un fer de lanterne les personnes qui leur étaient indiquées. Quelques jours après la prise de la Bastille, le vendredi 17 juillet, le roi vint à Paris, et trouva les habitants rangés depuis la barrière de la Conférence jusqu'à l'Hôtel de-Ville. Sa voiture marcha entre deux haies d'hommes armés à la hâte. Ingénieusement harangué par le maire Bailly, le roi ne fit aucune réponse positive ; il prit la cocarde tricolore qu'on lui présenta, et la plaça à son chapeau. Cette visite fut généralement considérée comme un assentiment aux événements des jours précédents.
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Des proj«îts de contre-révolution inconsidérés, une {TQcrre sourde, des tentatives partielles, le projet de conduire le roi à Metz, la cocarde nationale insultée à Versailles, produisirent les journées des 5 et G octobre 1789; toute la garde parisieinie et une multitude eirrénée de peuple se portent à Versailles, et ramènent à Paris le roi, qui depuis cette épocpie habita le château des Tuileries. L'Assemblée nationale, inséparable du roi, le suivit dans cette ville, et tint d'abord ses séances à l'Archevôché, où elle décréta que les biens du clergé étaient propriétés nationales. Puis elle occupa l'emplacement du manège, contigu à la terrasse du jardin des Tuileries appelée terrasse des Feuillants.
Je me tais sur divers événements sans importance, et je passe à la fédération du 14 juillet 1790, fête mémorable , majestueuse, où le roi jura librement de maintenir la constitution décrétée par l'Assemblée nationale. Je passe encore sous silence plusieurs événements, plusieurs travaux de l'Assemblée, pour mentionner le départ du roi. Dans la nuit du 20 au 21 juin 1791, Louis XVI quitta Paris, et y laissa une déclaration dans laquelle il proteste contre tous les actes émanés de lui pendant sa captivité. C'est ainsi qu'il qualifie son séjour au château des Tuileries.
Malheureusement cette tentative, comme toutes celles qui avaient précédé, n'eut point le succès désiré. Le peuple de Paris, instruit, vers les huit heures du matin, de cette évasion du roi, fut agité, et dans son indignation brisa les armoiries royales qui se voyaient sur plusieurs édifices publics. Le mercredi, 22 juin 1791, l'Assemblée nationale fut informée de l'arrestation du roi à Varennes. 11 fut reconduit à Paris, et y arriva le 25 juin à sept heures du soir.
Dans Paris, des orateurs de groupes, des auteurs de pamphlets, des troupes armées, sont secrètement organisés et payés pour diriger l'opinion publique en faveur de la royauté. Des journaux, le Chant du coq, le Journal à deux liards, le Journal de la cour, VAiai du roi, forment un parti d'opposition. Le gouvernement paraît vouloir sourdement détruire un ordie de choses que cependant il promet publiquement de maintenir.
Le 3 septembre 1791, la constitution fut terminée. Le 13 du même mois, elle fut présentée au roi, qui écrivit à l'Assemblée nationale qu'il l'acceptait. Li; lendemain, 14 septembre, Louis XVI vint solennellement jurer dans l'Assemblée d'être fidèle à la nation, d'employer tout le pouvoir qui lui était délégué à maintenir la constitution et à faire exécuter les lois. Le dimanche 18 septembre, une fête aux Champs-Elysées, de magnifiques illuminations, célébrèrent cette acceptation et ce serment.
Cependant l'émigration redoublait. Les familles nobles se portaient en foule au-delà des frontières, persuadées que, réunies avec l'étranger, elles subjugueraient sans peine une nation audacieuse qu'ils croyaient sans moyens et sans courage. Paris fut alors le rendt-z-vous général des émigrants; ils y trouvaient des secours pécuniaires, et partaient ensuite pour Coblentz.
Le l'-'- octobre 1791, l'Assemblée nationale constituante ayant, le jour précédent, fermé sa session, fut remplacée par VAssetublée législative.
Pendant le mois d'octobre 1791, le nombre des émigrés s'accroît; tous passent par Paris pour sortir de France. Le 14 de ce mois, proclamation du roi
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tendant à tempérer Ja manie de l'émigralion et à la désavouer. Les deux partis qui divisaient alors la France, les aristocrates et \q^ patriotes, interprétèrent diversement cette proclamation. Cependant le roi publia encore plusieurs lettres qui ne produisirent aucun résultat.
Je m'abstiens de mentionner un grand nombre d'événements résultant de la guerre souvent sanglante que se faisaient, sur presque tous les points de la France, le parti qui avait conquis la liberté, et le parti qui, par cette conquête, perdait ses privilèges. Je passe sous silence rétablissement d'une société des Feuillants qui eut lieu en juillet 1791, société ministérielle et rivale de celle des Jacobins, et bientôt après dissoute.
Les 14 et 15 janvier 1792, la France entière était dans l'état le plus violent de perturbation. A Paris, tout était dans le désordre; des assassins devaient remplir les tribunes de l'Assemblée nationale; et des cartes fabriquées exprès devaient favoriser leur entrée aux portes. D'autres assassins étaient chargés d'insulter les membres du Comité de surveillance lorsqu'ils s'introduiraient dans la salle, et de répondre aux plaintes de ceux-ci par des coups de poignard. Aux cris des députés frappés, quelques assassins postés dans les tribunes devaient descendre dans la salle et y égorger les députés les plus renommés par leur patriotisme. Des potences devaient être dressées dans Paris pour pendre les patriotes les plus énergiques. Ce complot, dont le Comité de surveillance recueillait chaque jour de nouvelles preuves, fut divulgué peu de jours avant son exécution. Les agents de ce projet changèrent leur plan d'attaque.
Dans la nuit du 20 au 2i janvier 1792, le feu fut mis à la prison de la Force : on arrêta les progrès de l incendie. Le 22, il se forma des groupes menaçants au faubourg Saint-Marcel : ils furent dissipés par la municipalité. Le 23 du même mois, des attroupements séditieux se montrèrent sur plusieurs points de Paris, dans les rues du cimetière de Saint-Nicolas-des-Champs, des Lombards, de Saint- Denis, de Beaubourg , Chapon et au Marais. Les hommes qui composaient ces attroupements se portaient sur les magasins à sucre placés dans ces rjies, et demandaient que cette marchandise leur fût distribuée à raison de 22 sous la livre. On voyait des instigateurs de ces mouvements exciter le peuple à résister à la garde nationale, etc. Le peuple ne répondait que mollement à ces suggestions perfides. Cependant quelques pierres furent lancées contre la garde. On parvint, sans beaucoup de peine, à dissiper ces attroupements. Le lendemain ils se renouvelèrent avec aussi peu de succès.
L'émigration continuait. Des orateurs payés tentaient de donner à l'opinion publique une direction favorable à la cour. Les partisans de la liberté publique se plaignaient alors de ce que les armées françaises étaient dans un grand dénûment; de ce qu'on corrompait les journaHstes patriotes, les membres les plus influents de la société des Jacobins, et ceux même de l'Assemblée législative. On répandait des pamphlets et des placards. On mit secrètement en jeu une armée de perturbateurs, d'applaudisseurs, de chanteurs, de distributeurs, d'orateurs de groupes, etc., etc. L'existence de ces nébuleux établissements et les sommes considérables qu'ils coûtaient à la liste civile sont attestées par des témoignages irrécusables.
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l'ji lévrier 170-2, l'Assemblée ié^islalive rend un décret iiui ordonne le séquestre des biens des émigrés. — Le 14 février 17î)2, les femmes du faubourg Saint-Marcel furent excitées à se soulever et à piller un magasin de sucre, situé rue des Gobelins. Le lendemain , nouveau rassemblement de fennnes que la force armée eut bientôt dissipé. Les mêmes jours, les villes de Mont- Ibéry, de Noyon, de Dunkerque, de Metz, d'Arras, etc., furent agitées par des séditions semblables.
Par décret du 5 avril 1792, toutes les congrégations séculières ecclésiastiques, telles que les prêtres de l'Oratoire, de la Doctrine cbrétienne, de Saint Josepb, de Saint-Sulpice, de Saint-Lazare, de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, du Saint-Esprit, des Missions-Étrangères, de Saint-Laurent, «du Saint-Sacrement, des sociétés de Sorbonne et de Navarre, des frères des Écoles cbrétiennes, des ermites du Mont-Valérien , de Senart, des frères tailleurs et cordonniers; enfin toutes les réunions d'hommes et de femmes furent supprimées.
Le 11 mai 1792, on vit à Paris le premier exemple d'un prêtre catholique se mariant, et venant solennellement avouer cet acte conforme aux lois de la primitive Église. Le vicaire de Sainte-Marguerite se présenta ce jour à la barre de l'Assemblée législative avec son épouse et son beau-père, et y reçut des applaudissements : il eut beaucoup d'imitateurs.
En avril 1792, les premiers arbres de la liberté furent plantés à Lille, à Auxerre et ailleurs. Paris ne tarda pas à avoir les siens, que Bonaparte a fait abattre. A la môme époque, la guerre fut déclarée à la Hongrie. En même temps la discorde éclatait entre les membres les plus influents du gouvernement. Robespierre, sorti de l'Assemblée constituante, après avoir séjourné pendant quelques mois dans Arras, sa patrie, revint à Paris. Sa réputation de patriote sévère et incorruptible le fit nommer à la fonction d'accusateur public. Dès qu'il vit la guerre déclarée, il se démit de cette fonction pour se livrer tout entier aux discussicms du forum et au nouveau système de conduite qu'il avait adopté. Le 27 avril 1792, il dénonça à la société des Amis de la Constitution tous ceux qui avaient combattu ses opinions dans la discussion sur la guerre offensive et défensive, et les accusa de conspiration et de coalition avec les enneiiiis de l'État. On lui demanda des preuves; il promit d'en donner dans une séance prochaine. On les attendait avec une impatiente curiosité. Robespierre, au lieu de preuves, fit l'étalage de ses services, l'apologie de sa conduite. 11 voulait qu'on le crût sur parole. Dès lors cette société fut divisée; et Robespierre parvint à en dominer une partie, et, dans la suite, à en chasser l'autre. — A la même époque, Marat reparut sur la scène politique, ainsi que son journal VAmi du peuple. Ce journal, précurseur ordinaire des troubles de Paris, attaquait, par ses dénonciations et ses calomnies, les plus purs amis de la liberté publique.
Une pareille division se manifesta parmi les membres de la Commune de Paris. Ces divisions furent la source de maux innombrables,
Robespierre, séduit par le parti de l'étranger dont il semble avoir été ragent, entraîna, par l'appât des emplois lucratifs, des hommes déshonorés qui n'avaient d'espoir que dans le désordre; et, par sa réputation de popularité et ses dénonciations continuelles, des hommes qui étaient de bonne foi, mais qui.
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dupes de leur tempérament inquiet et emporté, considéraient les exagérations et les moyens violents comme nécessaires; il entraîna, par des exemples de terreur, la multitude des faibles, et, ne pouvant dominer les patriotes purs, il les priva de la liberté et de la vie.
Ainsi, sous le masque de la liberté, le parti de l'étranger, pour avoir droit d'accuser cette même liberté, commit des crimes énormes et multipliés, alluma le feu des dissensions civiles, divisa les patriotes pour les affaiblir et les subjuguer, les porta à s'entre-détruire; excita des séditions dans toutes les parties de la France, et, à Paris, plusieurs émeutes, notamment celle du 20 juin, et la journée sanglante du 10 août qui renversa, avec le trône, toutes les statues des rois dans la capitale ; conduisit la famille royale dans la prison du Temple; souleva les journées plus sanglantes encore de septembre, journées de massa cres, où les prisons de Paris furent inondées du sang français.
Au 21 septembre, la Convention nationale succéda à l'Assemblée législative. Elle abolit la royauté, décréta le gouvernement républicain, mit Louis XVI en jugement. Ce malheureux prince, condamné à mort, fut exécuté le 21 janvier 1793.
ÉTABLISSEMENTS RELIGIEUX ET CIVILS
CAPUCINS DE LA ciiaussék-d'antin. Églisc, couvcut, hospicc, puis collège, situé rue Sainte-Croix, n« 5. Le quartier delà Chaussée- d'Antin devenant de jour en jour plus populeux, il fut ordonné en 1779, qu'on y établirait une chapelle. On se décida à y transférer les Capucins du faubourg Saint-Jacques. Brongniard fut chargé de fournir les dessins et de diriger la construction de cette capucinière. Commencée en 1780, elle fut achevée en 1782.
La façade de cet édifice est simple et dépourvue d'ornements superflus. A ses extrémités figurent deux pavillons, couronnés d'un fronton que surmonte un attique. Le cloître de ce couvent est décoré de colonnes sans bases. L'église, fort simple, est ornée d'une ordonnance et d'un grand morceau de peinture à fresque, imitant le bas-relief, peint par Gibelin.
Ce couvent de capucins fut supprimé en 1790. Ses bâtiments, pendant plusieurs années, furent a'ffectés à un hospice oii étaient soignées les maladies vénériennes. En 1802, on y établit un des quatre lycées de Paris, nommé Itjcée Bonaparte, Ce lycée, en 1814, reçut la dénomination de collège roijal de Bourbon, qu'il a encore. L'église porte le nom de Saint-Louis d'Antin.
CHAPELLE BEADJON, situéc ruc du Roulc, u*' 59. Cet édifice a été construit vers l'an 1780, sur les dessins du sieur Girardin, architecte, aux frais de Nicolas Beaujon, receveur-général des finances. Le portail est remarquable par sa simplicité. Deux rangs de colonnes isolées séparent la nef de deux galeries latérales dont les murs présentent des niches élevées sur un stylobate. La lumière descend dans cette nef par une lanterne carrée. Cette chapelle est dédiée à saint Nicolas, patron de son fondateur.
HOSPICE BEAUJON, silué ruc du faubourg du Roule, n« 54. L'opulent fondateur de la chapelle dont je viens de parler fit, quelques années après, en
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1784, bâtir par le même arclnlccle un hospice destiné h recevoir vingUiuatrc orphelins des deux sexes. 11 donna vingt mille livres de rente pour leur entretien. Dans la suite, cet hospice eut une autre destination, et devint un hùpital ; il contient cent cinquante lits pour les malades des deux sexes. On a ajouté de nouvelles constructions à cet établissement dans ces dernières années.
coLLÉr.K ROYAL DK FRA>'CE, situé n" 1, place Cambrai. Les réparations de ce collège, commencées sous Henri IV, ne furent reprises qu'à la fm du règne de- Louis XV, en 1774; trois ou quatre ans après, cet édifice, restauré sur les dessins du sieur Chalgrm, fut terminé. II présentait une grande cour entourée de bâtiments sur trois côtés. Le corps qui se trouvait placé en face de la porte d'entrée, servait pour les séances publiques. Les bâtiments latéraux contiennent plusieurs salles où se font des cours. On comptait, sous Louis XVI, vingt-etun cours auxquels étaient attachés vingt-et-un professeurs (1).
Les bâtiments du collège de France ont été reconstruits en grande partie, dans ces dernières années, sous la direction et d'après les dessins de M. Letarouilly, architecte. L'édifice ouvre sur la place Cambrai par une magnifique grille. Ses divers corps de logis présentent un amphithéâtre spécial pour la plupart des cours qui font l'objet de l'enseignement. Ainsi on y a disposé des amphithéâtres pour les leçons de physique, de chimie, de géologie ; pour les leçons de littérature, de langues étrangères, d'anatomie, etc. Dans les dépendances du collège de France, se trouvent un jardin de botanique, un observatoire, une salle de dissection, une bibliothèque, et diverses collections. Les constructions de M. Letarouilly sont tout à la fois simples et élégantes.
ÉCOLE DE CHIRURGIE ET DE MÉDECINE, située rue de l'École-de-Médecine , no 14. L'édifice actuel consacré aux sciences médicales dont, le 14 décembre 1774, Louis XVI posa la première pierre, fut élevé sur les dessins du sieur Gondouin, et sur l'emplacement de l'ancien collège de Bourgogne. La première thèse y fut soutenue le 31 août 1776.
La façade sur la rue offre une ordonnance d'ordre ionique , composée de seize colonnes; elles décorent les extrémités des deux ailes de bâtiments qui s'avancent jusque sur la rue, ainsi que la porte d'entrée au centre, et forment, dans les deux intervalles, un péristyle à quatre rangs, supportant un étage supérieur, et laissant apercevoir une cour entourée de magnifiques bâtiments. Au-dessus de la porte d'entrée est un grand bas-relief, ouvrage de Berruer, dont le sujet offre, sous des figures allégoriques, le Gouvernement , accompagné de la Sagesse et de la Bienfaisance, protégeant l'art de la chirurgie, et le Génie des Arts déployant le plan de cette école.
Au fond de la cour on aperçoit un péristyle de six colonnes d'ordre corinthien, couronné par un fronton, formant avant-corps et présentant l'entrée
(1) Il y a aujourd'hui vingt-quatre professeurs, qui desservent vingt-quatre cours; tels sont : lis cours (ïdstronomie, de niatliématiques , de physique générale et mathématique , de physique expérimentale, de médecine, d'anatomie, ûe chimie, d'histoire naturelle, du droit de la nature et des gens, d'histoire et de philosophie morale, de langue hébraïque, chaldaïque et syriaque, de langue arabe, de langue turque, de langue persane, de langue et de littérature chinoises et tartarcmantchou, de langue et de littérature sanscrites, de langue et de littérature grecques, de langue et de philologie grecques^ d'éloquence latine, de poésie latine et de littérature française, d'économie po/itiq'ff, t\' archéologie et d'histoire des législations comparées.
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de l'amphithéâtre. Sur le mur du fond de ce péristyle, se voient cinq médaillons offrant les portraits de Jean Pi tard, d'Ambroise Paré, de George Maréchal, de François de la Peyronnie, et de Jean-Louis Petit, célèbres chirurgiens français. Dans le fronton qui couronne cette ordonnance, est un bas-relief exécuté par Berruer, représentant la Théorie et la Pratique se donnant la main. L'amphithéâtre, qui peut contenir douze cents élèves, est décoré de trois fresques, exécutées par Gibelin. Les autres corps de bâtiments contiennent des salles de démonstration, d'administration, et une bibliothèque ; l'étage situé sur la rue est occupé par un vaste cabinet d'anatomie humaine et d'anatomie comparée. C'est là que siège la Faculté de médecine. Vingt-six professeurs font des cours sur les diverses parties desrsciences médicales.
L'Académie roijale de médecine fondée en 1820 , tient ses séances rue de Poitiers, n^ 2. Elle se compose de soixante quinze académiciens titulaires , de soixante honoraires, de trente associés libres et de quatre-vingts associés ordinaires. Elle se divise en trois sections, médecine, chirurgie et pharmacie.
ÉCOLE ROYALE DES PONTS-ET-CHAUSSÉES , située d'abord Chaussée-d'Antin, vis-à-vis la rue Sainte-Croix. Depuis elle a changé plusieurs fois d'emplacement : elle est aujourd'hui située rue Culture-Sainte-Gatherine, n° 27. Cette école importante, dont les commencements remontent à l'an 1747, ne reçut de la consistance qu'en 1784, par les soins du sieur Perronnet. Elle fut instituée de nouveau par la loi du 19 janvier 1791, et renferme quatre-vingts élèves, qui sont tous tirés de l'École polytechnique.
L'enseignement de cette école se divise en éludes de théorie et en études de pratique. La théorie consiste dans l'application du calcul, de la géométrie descriptive , de la mécanique et de la physique à l'art de l'ingénieur des ponts-etchaussées, dans l'architecture civile et la minéralogie. Les études pratiques sont le travail intérieur qui consiste dans l'application des théories et dans le travail extérieur , c'est-à-dire dans l'envoi d'un certain nombre d'élèves auprès des ingénieurs chargés de travaux importants.
ÉCOLE DES jMLNEs, située d'abord rue de l'Université, n<> 61, puis rue d'Enfer, n° 34, et enfin rue des SS. Pères. Le cardinal de Fleury avait conçu le projet de cette utile institution. Un arrêt du conseil, du 19 mars 1783, le mit à exécution ; elle se compose d'un Conseil des Mines , qui donne des avis aux ministre de l'intérieur sur tout ce qui concerne les mines, usines, salines et carrières, et qui a sous sa direction des ingénieurs et des écoles pratiques. La curieuse collection de minéralogie contenue dans les salles de cette école est ouverte au public les lundis et jeudis.
ÉCOLE ROYALE DE CHANT, DE DÉCLAMATION ET DE DANSE, situéc rue Bergère, n*^ 2. Elle fut fondée par lettres du 3 janvier 1784, à l'instigation du baron de Breteuil. Cet établissement a pour objet de perfectionner les dispositions qu'annoncent les jeunes gens des deux sexes pour le théâtre lyrique. Leur éducation y est soignée ; on leur enseigne le chant, la musique instrumentale, l'harmonie et la composition musicales, la danse et la déclamation. Cette école éprouva des vicissitudes pendant la révolution. Napoléon lui procura une consistance nouvelle, et lui imposa le nom de Cotiser vatoire de musique.
sous [A){]\S XVI. 550
ûr.OLE DR NATATION, siluôc à la poiiitc (Je l'île Saint-Louis, fondée en juin 1785 par le sieur Turquin, le mùme qui avait établi les lîains Chinois. En 1786, le prévôt et les échevins de Paris prirent cet établissement sous leur protection. Dans la suite, d'autres écoles plus considérables et i)Ius commodes ont été établis sur Seine.
Il lut aussi établi, pendant ce règne, une école de filature \)Our les entants aveugles, située rue de la iMortellerie ; une école de boulangerie, située rue de la Grande Truanderie, que présidaient les sieurs Parmentier et Cadet de Vaux; et des écoles de char/té dans presque toutes les paroisses de Paris.
ÉCOLE ou INSTITUTION DES souKDS- ET -MUETS , située rue du Faubourg- Saint-Jacques, n*'' 254, 256, 258. On avait déjà essayé plusieurs systèmes pour suppléer au défaut de la parole, lorsque l'abbé de l'Épée mit sa mé« thodeen usage. Cet ecclésiastique humble et bienfaisant établit dans sa maison une école où il enseignait aux jeunes personnes sourdes et muettes à lire, à écrire, à comprendre toutes les difficultés de la grammaire, à saisir et à rendre par écrit les idées les plus abstraites de la métaphysique. Persécuté, comme janséniste, par l'archevêque de Paris; inconnu des Parisiens, encore plus du gouvernement, malgré ses vertus, son zèle et son admirable méthode , ce vénérable abbé vivait dans une noble obscurité, lorsqu'en 1777 l'empereur Joseph II, séjournant dans cette ville, vint visiter cette école et admirer les moyens ingénieux qu'employait l'instituteur pour rendre en quelque sorte la parole aux muets. Étonné que le gouvernement laissât cette institution sans encouragement, il en parla à la reine de France, qui voulut voir l'école de l'abbé de l'Épée. Dès lors, la tourbe des imitateurs suivit cet exemple. On s'y porta en foule , et, le 21 novembre 1778, un arrêt du conseil autorisa cette école, mais le gouvernement ne s'en occupa que sept ans plus tard; en 1785 , l'école de l'abbé de l'Épée fut transférée dans le bâtiment des Célestins. L'abbé de l'Épée mourut à Paris en 1790. — il fut remplacé par l'abbé Sicard, son élève, qui perfectionna la méthode de son maître. —Cette institution fut, pendant la révolution, transférée du bâtiment des Célestins dans celui de Saint- Magioire. Les bâtiments actuels ont été bâtis par M. Peyre en 1823 (l).
ÉCOLE ou INSTITUTION DES JEUNES AVEUGLES , situéc ruc Masscrau. Le sieur Hauy fit, pour les aveugles de naissance, par le sens du toucher, ce que l'abbé de l'Épée avait fait pour les sourds et muets par le sens de la vue. II s'of frit en 1784 à la société Philanthropique pour enseigner gratuitement les aveugles-nés dont cette société prenait soin. Son procédé n'était pas nouveau ; mais il fut le premier qui le mit en œuvre à Paris, et qui le perfectionna. Ces aveugles enfants apprenaient la lecture, l'écriture, le calcul, la musique, la géographie, l'art de composer à la casse et d'imprimer.
Dans un exercice public, qui eut lieu le 26 juillet 1814, les jeunes aveugles travaillèient à la casse, et, avec des caractères en relief composèrent les phrases qu'on leur dictait, expliquèrent plusieurs passages de Virgile, et résolurent
(l)Oii j compte cents qualie-vingt élèves, dont cent-dix garçons et soixante-dix filles. Oulre la lecture, le calcul, etc., chaque classe apprend un des métiers suivants : cordonnier, laillcin-, menuisier, tourneur, relieur.
plusieurs problèmes algébriques. On y vit, pour la première fois, un sourd-etmuet communiquer avec un aveugle. Une phrase composée par le premier, fut récitée à haute voix par le second : celui-ci, à son tour, dicta par signes au sourd et muet une phrase que ce sourd et muet écrivit.
En 1790, cet étabHssement était situé rue Notre-Dame - des-Victoires ; en 1801, il fut réuni à l'hospice des Quinze-Vingts; en 1815, il fut fixé rue Saint- Victor, dans les bâtiments de l'ancien collège des Bons-Enfants, enfin on vient de le transférer dans de vastes bâtiments, rue Masseran, construits sur les dessins de M. Philippon. La façade principale qui regarde le boulevard des Invalides, est décorée d'un fronton et d'un bas-relief exécutés, avec un rare talent, par M. Jouff*roy.
BDREAU ACADEMIQUE d'ecritdiie, situé ruc Coquillèrc. Un établissement de cette nature existait déjà ; il était composé d'une communauté d'écrivains-jurés, experts, vérificateurs; sous Louis XVI, on lui donna une nouvelle consistance. Ce bureau est'aujourd'hui représenté par la Société académique d'écriture.
HALLES ET MARCHÉS. Plusicurs hallcs ct marchés furent institués sous le règne de Louis XVI. Je citerai d'abord le marché Seauveau, rue du faubourg Saint- Antoine, construit en 1779 par l'architecte Lenoir le Romain ; le marché Boulain villiers, rue du Bac, établi sur l'emplacement de la halle du petit Pré-aux-clercs ; le marché Sainte-Catherme{i78^) -^ la halle aux cuirs, rue Mauconseil n° 34, à la place de l'hôtel de Bourgogne; la halle aux toiles, entre les rues de la Poterie et de la Petite-Friperie, bâtie en 1786 sur les dessins de Legrand et Nulinot; et enfin le m?LVQ\\Q des Innocents , situé sur l'ancien cimetière de Innocents. Il s'étend depuis la rue Saint-Denis jusqu'au marché aux Poirées et à la rue de la Lingerie. On commença les travaux en 1786. Le sol fut renouvelé, et pavé. Au centre de la place s'éleva une fontaine dont j'ai parlé déjà. Vers l'an 1813, on a construit autour de ce marché des galeries en bois, où les marchands sont abrités.
EAUX DE PARIS. Lcs concessious étaient toujours renouvelées; les machines hydrauliques ne donnaient que de faibles produits; les fontaines publiques restaient stériles. Cette pénurie réveilla l'attention des magitsrats de la ville. Les sieurs Perrier, en 1778, formèrent une compagnie de capitalistes; ils commencèrent les travaux d'un établissement, dont voici la description.
POMPE A FEU DE CHAiLLOT, situéc sur le quai de Billy, n» 4. Un bâtiment solide fut construit (1781) sur ce quai. Un canal, pratiqué sous le chemin de Versaifies, reçoit l'eau du milieu de la Seine, et la conduit, sous cette maison, dans un puisard : cette eau s'élève du puisard par deux pompes à vapeur, aspirante et foulante, destinées à se suppléer au besoin. Une de ces pompes élève l'eau à la hauteur de cent dix pieds, et la verse dans quatre réservoirs placés sur le coteau deChaillot; réservoirs où l'eau se clarifie, et dont chacun contient neuf mille muids. Des canaux et des tuyaux distribuent ces eaux jusqu'aux extrémités du faubourg Saint-Antoine. — Une des deux pompes élève, dans l'espace de vingt-quatre heures, 15,768 muids.
POMPE A FEU DU Guos-CAiLLOU, sîtuéc sur le quai des Invalides, au bout de la rue de la Pomi)e. Les sieurs Perrier firent établir cette seconde pompe à feu pour alimenter les fontaines de la partie méridionale de la ville. La première
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piiMTo Cil lui posoo \c -21 juillet 178(). (lomnic le sol du cùlé du (Jros-(]aill()u ne préseiUail point d'cininiMice pour placer les réservoirs, on fut obligé, dans la construction du bâtiment, d'ajouter une tour cariée, haute de près de 70 pieds, pour y [>lacer le réservoir des eaux élevées par cette machine. Cette pompe produit en vingt-cjuatre heures 5040 muids.
SOCIÉTÉS ET AUTRES INSTITUTIONS
SOCIÉTÉ d'agkiilctuke, dont les séances se tiennent dans une des salles de rilôtel-de-Ville. Elle fut autorisée par un arrêt du conseil du r^' mars 1761. Cette société s'occupe de tout ce qui peut produire le perfectionnement de l'agriculture, et distribue tous les ans des prix et des médailles.
MUSÉE DE PiLATRE DES uosiERS, nommé aujourd'hui Athénée, situé rue de Valois, n" 2. Ce musée tint sa première séance le 11 décembre 1781, dans une maison de la rue Sainte-Avoie. L'objet de cette société était le perfectionnement des études et des arts relatifs au commerce. On faisait des cours sur diverses parties des sciences. Il s'y trouvait un cabinet de physique. A la mort de Pilàtre des Rosiers, en 1785, les membres de ce musée réorganisèrent la société, lui donnèrent le titre de Lycée, titre qu'elle a conservé jusqu'en 1803, époque où ce nom ayant été donné aux collèges, elle prit celui d'Athé^iée, qu'elle porte encore. Les savants les plus distingués de la France y ont professé tour à tour. C'est pour cet établissement que La Harpe fit son Cours de littérature^ Cinguené son Histoire littéraire de r Italie, Fourcroy son Système des connaissances chimiques^ et c'est encore à l'Athénée que Cuvier a fait ses belles leçons d'histoire naturelle et d'anatomie comparée.
LE CLUB POLITIQUE, établi cu avril 1782, par le sieur Boyer, rue Saint-Nicaise ; le Club des Américains, en 1785; la Société olympique, le Cluh des Arcades, et le Club des étrangers^ qui siégeait au Panthéon, ou Wauxall de la rue de Chartres, et qui, le 20 mars 1791, fut transféré dans la rue du Mail, ii" 19, où l'on enseignait la géographie politique, les langues modernes, etc., et où se donnaient des fêtes, furent tous supprimés au mois d'août 1787; on excepta le Lycée; la Société olympique, qui ne s'occupait que de franche-maçonnerie, fut autorisée à continuer ses réunions.
SOCIÉTÉ DES AMIS DE LA CONSTITUTION, séau te daus le couvent dcs Jacobi US delà rue Saint Honoré. Au mois d'août 1789, plusieurs comités particuliers se formèrent à Versailles, pendant que l'assemblée des étals-généraux s'y tenait encore. Parmi ces comités se distinguait celui des députés patriotes de la province de Bretagne. Bientôt un grand nombre de députés d'autres provinces, et même des personnes qui n'étaient point membres de l'Assemblée, se réunirent à ce comité, dans lequel fut faite la proposition de constituer les étals généraux en Assemblée nationale : proposition qui, le 17 juin 1789, eut son exécution. —L'Assemblée nationale s'étant, en octobre 1789, transférée à Paris, le comité breton y continua ses séances. — Au mois de novembre, une société établie à Londres sous le nom de Club de la révolution de France, ayant adressé à l'assemblée nationale une lettre pour la féliciter de ses travaux, les membres
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du comité breton conçurent l'idée de former à Paris une société à l'instar de celle de Londres. En conséquence, ils louèrent la salle de la bibliothèque du couvent des Jacobins de la rue Saint-Honoré, et nommèrent d'abord leur réunion Société de la révolution. Mais au mois de février ITilO, ils lui donnèrent le nom de Société des Amis de la ccnstitulion. Son objet principal, outre celui de diriger l'opinion publique et de discuter d'avance les questions qui devaient être portées à l'Assemblée nationale, consistait à s'assurer des nominations à faire dans l'assemblée, en opérant dans la société des scrutins préparatoires, afin de déterminer la majorité des votes. — Cette société, pendant la durée de l'Assemblée constituante, jouit d'une grande considération; elle comptait parmi ses membres des ambassadeurs étrangers, des princes ; et, ce qui l'honorait davantage, elle comptait aussi des hommes illustres par leurs talents, célèbres dans la littérature, et des savants qui ont honoré leur siècle.
Bientôt les passions, allumées par l'intrigue et l'esprit de parti, se manifestèrent dans cette société. Elle ^e divisa, et les membres dissidents formèrent une nouvelle réunion nommée Club de 89. La société répara cette perte, et fit des règlements nouveaux. Elle était paisible, lorsque Kobespierre vint y semer des germes de discorde. A la fin de 1792, les gens de bien s'en éloignèrent ou en furent exclus; et le parti chargé de rendre la révolution odieuse, de la souiller de crimes, y domina despotiquement.
Le nombre des membres s'élevait alors à plus de treize cents. Plus de trois cents sociétés, établies dans les départements, étaient affiliées à celle des Amis de la constitution de Paris, et correspondaient avec elle. Vers les premiers mois delà session conventionnelle, Robespierre s'empara de cette vaste machine politique, et la fit servir à son ambition. Le lieu des séances a donné à cette société le nom de Jacobins : le 24 juillet 1794, elle fut fermée par le député Legendre.
Il se forma, vers les années 1790 et 1791, plusieurs autres sociétés politiques : le club monarchique, rue de Chartres, et de l'église Saint-Louis, le club des Feuillants (1190), le cercle social, ou cirque du Palais-Royal.
LOTERIES. Il y eut à Paris, dès le quinzième siècle, des loteries, sous le nom de blanque et de tontine. Louis XIV mit les loteries à la mode, en gratifiant ses courtisans de divers lots précieux qui ne coûtaient aucune mise de leur part. Les loteries de toutes espèces furent nombreuses sous ce règne. La cupidité, la galanterie, la dévotion en usèrent de plusieurs manières. Sous Louis XV, lorsque des couvents ou des églises manquaient d'argent pour leurs besoins , le gouvernement les autorisait à établir une loterie. — Louis XVI, par son édit du 30 juin 1776, supprima toutes les loteries, excepté celles des Enfants trouvés, de la Pitié, et la Loterie roijale de France. Le 16 novembre 1794, la Convention ferma les loteries comme immorales. Sous le gouvernement du Directoire, le oO septembre 1797, la loterie de France fut rétablie. Elle reçut une extension considérable sous le règne de Bonaparte. Les bâtiments du tirage de la loterie on été abattus et la loterie abolie en 1837.
MAISONS DE JEUX. Henri IV et Louis XIV avaient donné l'exemple du jeu : leurs successeurs les imitèrent. Le lieutenant de police, de Sartines, autorisa, en 1775, les maisons de jeux, et leur donna une consistance qu'elles n'avaient
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jamais eue. Pour diniiuuer Fodieux de cel élahlissemeutet de son autorisalion, le sieur de Sartines ordonna (|ue les produits qui en résulleraient seraient employés à des ceuvres de bienfaisance, à la l'ondalion de (piehjues hôpitaux.
Douze maisons de jeux piMviiégiées reslèrenl ouvertes jusipi'à l'épotiue de la révolution. Elles furent alors supprimées. Des établissements du môme genre furent fondés depuis, avec l'autorisation du gouvernement : il existait à Paris, en 1818, neuf maisons de jeux; une loi spéciale ordonna leur clôture à partir du !«»• janvier 1838.
MONT-DE-PiKTÉ, situé ruc dcs Blancs-Manteaux, n" 18, et rue de Paradis, n" 7, organisé en 1777 à l'instar des monls-de-piété d'Italie. Le but de cet établissement est le prêt sur gage. On donne à l'emprunteur les deux tiers de l'estimation des objets qu'il met en gage, et pour les matières d'or et d'argent les quatre cinquièmes de la valeur de leur poids. 1/ hôtel du Mont-de-l4été est très-vaste. En 1781, on commença à construire une très-grande partie du bâtiment. Eu 1786, ces travaux furent terminés. En cette année, on y comptait plus de quarante mille montres, et tous les autres gages en proportion. Quinze millions environ y étaient en circulation.
SPECTACLKS.
THÉÂTRE DE l'odéon. Pendant que les comédiens de ce théâtre jouaient provisoirement dans la salle des machines, au château des Tuileries, on faisait plusieurs projets pour leur construire une salle nouvelle. Après plusieurs hésitations, et surtout après beaucoup d'intrigues, en 1779, on jeta les fondations du nouveau théâtre sur l'emplacement de l'hôtel de Condé, que le roi venait de retirer de la ville pour le donner à Monsieur. Les travaux de ce bâtiment furent terminés en 1782 par les sieurs deWailly et Peyre l'aîné. Ce théâtre fut ouvert au public en cette année, et prit le titre de ThécUre- Français. La salle présentait 1913 places.
Il existait parmi les acteurs des dissensions occasionnées par la difïerence des opinions politiques; elles éclatèrent. Quelques comédiens furent emprisonnés. En 1793, de nouvelles querelles s'étant élevées entre les acteurs, l'autorité fit fermer la salle. Les comédiens erraient de théâtre en théâtre; Talma, Grandménil et Dugazon s'installèrent au Palais Royal sur le théâtre des Variétés. Les acteurs qui restèrent au faubourg Saint-Germain prirent le titre de Théâtre de la Nation. Le 18 mars 1799, ce dernier théâtre fut détruit par un nou vel incendie. Alors les comédiens du Théâtre-Français jouèrent sur le théâtre du Palais-Royal, qu'on nommait ThécUre des Variétés. Ce théâtre fut en 1807 entièrement réparé par Chalgrin, et concédé au sénat conservateur. Chalgrin, en restaurant cet édiiice, surmonta le fronton de la façadvî par un attique, et du côté de la rue de Vaugirard, ajouta un rang d'arcades à l'édifice.
Sous l'empire de Napoléon, ce théâtre joignit au titre (ÏOdéon celui de Théâtre de l'Impératrice. On y donnait des comédies et des opéra-buffa. Picard, auteur dramatique distingué, en était le directeur, et y jouait ses propres pièces. Le théâtre de l'Odéon devint le second Théâtre -Français. H fui occupé par
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une troupe d'acteurs qui jouaient des comédies, des tragédies anciennes et nouvelles. Le vendredi 20 mars 1818, un incendie très-violent le détruisit pour la seconde fois. Le 20 août suivant, sous la direction du sieur Baraguay, on commença la restauration de ce théâtre, qui, le 1"' octobre 1819, entièrement réparé, fut ouvert au public. 11 a conservé son titre de second Théâtre-Français.
THÉATiiE DE LA C0MÉi)iE-FRA>ÇAisE, situé ruc de Richclieu, n« 6, attenant au bâtiment du Palais-Royal. L'éditice de ce théâtre, commencé en 1787 par l'architecte Louis, fut ouvert au public le 15 mai 1790. Il était destiné aux comédiens des Variétés amvsantes, qui y jouèrent jusqu'en 1799. L'incendie arrivé en cette année à la salle de l'Odéon obligea les comédiens français à jouer sur le théâtre des Variétés. Les principaux acteurs, Talma, madame Vestris, Grandmesnil et autres, se transportèrent sur ce théâtre. Cet établissement régénéré, reçut le nom de Théâtre de la République, qu'il quitta plus tard pour reprendre celui de Comédie-Française. La façade principale de ce théâtre est sur la rue de Richelieu; elle est décorée de douze colonnes doriques; au-dessus de cette ordonnance en est une autre composée d'autant de pilastres corinthiens. Tout autour de cet édiflce , restauré par MM. Percier et Fontaine, est une galerie couverte et non interrompue. Le vestibule est décoré de la statue de Voltaire par Boudon, et de celle de Talma par David. Le foyer, renferme une belle collection des bustes des auteurs français, tragiques et comiques.
PORTE SAiiNT-3iAUTiN. — OPÉRA. Le 8 avril 1781, le théâtre de l'Opéra, contigu au Palais-Royal, devint, pour la seconde fois, la proie des flammes. On s'occupa aussitôt de la construction d'un nouveau théâtre; le sieur Le Noir, architecte, en fut chargé. On choisit un emplacement près de la porte Saint-Martin, où s'élevait autrefois le magasin de la ville. Le 5 octobre suivant, après soixante-quinze jours, le théâtre fut construit et entièrement décoré. — Un soubassement à refends, orné de huit cariatides, supporte une ordonnance de huit colonnes doriques , entre lesquelles sont les bustes de Quinault , Lulli, Rameau et Gluck; au-dessus est un vaste bas-relief exécuté par Roquet. Les acteurs de l'Opéra jouèrent sur ce théâtre jusqu'en 1793, époque où ils allèrent établir leur spectacle dans une nouvelle salle élevée dans la rue de Richelieu, vis-à-vis la Ribliothèque royale. Dans la salle dite de la Porte-Saint- Martin, on joue, depuis lors, des drames, des vaudevilles et des pantomimes.
THÉÂTRE FAYARD, DES ITALIENS OU DE L'OPÉRA-COMIQUE. Il fut, pendant
le règne de Louis XVI, situé d'abord sur l'emplacement de l'hôtel de Rourgogne, rue Mauconseil, emplacement occupé aujourd'hui par la halle aux cuirs. Les acteurs de ce théâtre étant mécontents de leur salle, il fut arrêté qu'un nouveau théâtre serait construit sur l'emplacement de l'hôtel de Choiseul, situé sur le boulevard. Les travaux commencés en 1781, sur les dessins de Ileurtier, furent terminés en 178.3. Par amour-propre, les comédiens pour n'être point assimilés aux acteurs des boulevards, en consentant à ce que leur théâtre fût placé sur cette promenade, exigèrent, dit-on, que quelques bâtiments les en séparassent, et que la façade fût tournée du côté de la ville. Cette façade, offre six colonnes d'ordre ionique d'une grande proportion , faisant avant corps. Les acteurs italiens y jouèrent jusqu'en 1797, époque où des répaiations néces-
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saircs les obligèrent à rabandonner pour aller oceuper le Ibéàtre de la rue Feyileau, (lu'ils ont aussi été forcés d'abandonner. La salle Favard, brûlée en 1838, a été reconstruite et occupée par les artistes de l'Opéra-domique.
THÉÂTRE DE MONSIEUR, OU THÉÂTRE FEYI)EAU,OU VAUDEVILLE, situé rUC Fcy-
deau, n" 19. H l'ut construit en 1789 et 1790 par Legrand et Molinos. Il était destiné à une troupe venue d'Italie, qui débuta, en 1789, dans la salle de s|)ecfacle du cbàteau des Tuileries. Cette trou[)e avait Tespérance de jouir pendant trente ans de son privilège. En 1789, Louis XVI étant venu occuper les Tuileries, ces boulTor.s lurent forcés de déménager; ils s'établirent à la foire Saint- (lermain, dans la salle de Nicolet, en attendant la construction du théâtre qu'on leur destinait et où ils débutèrent en 1791. Cette salle n'existe plus.
THÉÂTRE DES VARIÉTÉS AMUSANTES, situé sur le boulcvard du Temple, au coin de la rue de Bondi. Le sieur l'Écluse, fameux sur les théâtres forains, fit construire, en 1778, un théâtre sur le boulevard du Temple, à côté du Wauxhall de Torré. Cet acteur voulait faire revivre le genre populaire et les scènes de Vudéj il jouait parfaitement les rôles de poissardes. Ce théâtre fut ouvert en 1779; et grâce à la protection du lieutenant de police Le Noir, il devint bientôt le théâtre à la mode. C'est sur ce théâtre que Volange étala ses talents dans les rôles des Jeannot et des Pointus, etc. Le spectacle des Variétés prétendant à la dignité de second Théâtre-Français, vint s'établir au Palais-Royal, où en 1786, on lui fit bâlir une salle provisoire en attendant l'achèvement d'une salle plus solide et plus convenable. La construction de cette dernière salle fut achevée en 1790, et jirit le titre de Théâtre-Français de la rue de Richelieu. La troupe des Variétés y resta jusqu'en 1799, époque où, comme je l'ai dit, les comédiens français vinrent l'occuper.
THÉÂTRE DE BEAUJOLAIS, situé d'abord au Palais-Royal, puis sur le boulevard de Ménil-Montant. Ce théâtre fut, le 23 octobre 1781, ouvert au public pour la première fois. Les acteurs qui figuraient sur ce théâtre étaient de bois; des mains invisibles les faisaient mouvoii', tandis que des acteurs vivants, cachés dans la coulisse, parlaient pour eux. En 1790, le théâtre de Beaujolais fut cédé à la demoiselle de Montansier, directrice du théâtre de Versailles, et les directeurs de Beaujolais vinrent en établir un autre sur le boulevard.
THÉÂTRE DE MONTANSIER OU DU PALAIS-ROYAL, situé aU Palais-Roval, à l'eX-
trémité septentrionale de la galerie qui avoisine la rue de Montpensier. La demoiselle de Montansier, directrice du théâtre de Versailles, lorsque Louis XVI vint, en octobre 1789, habiter les Tuileries, déclara qu'à l'instar de l'Assemblée nationale elle élait inséparable de Sa Majesté ; en conséquence elle vint établir son théâtre à Paris, prit des arrangements avec les directeurs du théâtre de Beaujolais, leur fit un procès qu'elle gagna, et occupa leur théâtre qu'elle fit réparer et agrandir. On y jouait avec succès l'opéra-comique et la comédie (1). Aujourd'hui on y joue des vaudevilles.
(1) Il se forma sous le règne de Louis XVI plusieurs petits spectacles destinés aux spectateurs de la classe inférieure; voici l'indication de ces théâtres qui n'eurent aucune célébrité; ce sont le» théâtres des Élèies pour la danse et l'Opéra , boulevard du Temple ; des Menus-Plaisirs pour les Élèves du Conservatoire; des associés ou du sieur Salé, boulevard du Temple ; i!cs délassemmls rnniiqaes, sur
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ETAT PHYSIQUE DE PARIS
Cette ville, pendant le règne de Louis XVI, continua h se dépouiller de sa vieille physionomie et vit naître plusieurs établissements nouveaux. Paris fut entouré d'une enceinte profitable au ministère, oppressive pour les habitants. — Le jardin du Palais-Royal, ses galeries, ses tripots, devinrent le principal rendez-vous des étrangers, un foyer de commerce et de corruption. — 11 y eut des quartiers qui s'étendirent d'une telle sorte, que des faubourgs devinrent des î arties de la ville, et que de nouveaux faubourgs envahirent la campagne et les villages voisins. — Plusieurs rues furent ouvertes et prolongées. — On commença à démolir les maisons élevées sur les ponts; enlin un pont r.ouveau fut jeté sur la Seine.
ENCEINTE DE PARIS. Cette entreprise était toute fiscale. Les fermiers généraux, pour arrêter les progrès de la contrebande, et assujettir aux droits d'entrée un plus grand nombre de consommateurs, obtinrent, en 1784, du ministre Calonne, l'autorisation de renfermer Paris dans une vaste muraille. Les travaux commencèrent au mois de mai de cette année. Malgré les oppositions de quelques personnes puissantes dont les intérêts étaient lésés, on continua l'exécution de ce projet, et Ton enserra les boulevards neufs. — Les portes et barrières d'entrée furent élevées sur les dessins de l'architecte Ledoux. — Les dépenses s'élevèrent bientôt à plus de vingt-cinq millions. Un arrêt du conseil, du 7 septembre 1787, ordonna la suspension des travaux de cette enceinte. Le 8 novembre suivant, de Brienne, archevêque de Toulouse et ministre, vint visiter cette muraille. Dans les premiers mouvements de sa colère, il voulut la faire démolir et en vendre les matériaux; mais les travaux en parurent trop avancés. Il n'était plus temps de réparer le mal ; et la presque totalité de l'enceinte se trouvait achevée, lorsque le gouvernement s'aperçut de son existence. Le nouveau ministre se borna, par un nouvel arrêt du conseil du 25 novembre de la même année, à suspendre les travaux et à nommer d'autres architectes et d'autres inspecteurs. — Le 1"' mai 1791, les droits d'entrée étant abolis, les barrières et les murailles devinrent inutiles. Sous le Directoire, vers l'an v, il fut établi une légère perception à l'entrée de Paris; on répara alors les barrières. Cette perception, dont le produit était destiné aux hôpitaux, se nommait oclroî de bienfaisance. Sous le règne de Bonaparte, on acheva les murailles de Paris, et on perfectionna considérablement la perception des barrières.
GALERIE ET JARDIN DU PALAIS-ROYAL. C'cst la foirc perpétuelle, le rendezvous de tous les étrangers, le centre de beaucoup d'affaires. L'ancien jardin, plus vaste que celui d'aujourd'hui, comprenait, outre le jardin actuel, tout l'emplacement qu'occupent les rues de Valois, de Montpensier et de Beaujolais, et l'emplacement des corps de bâtiments qui entourent les trois côtés du jardin actuel. Son plus bel ornement était une large allée de maronniers, vieux, touffus, toujours peuplée d'oisifs, de nouvellistes et de courtisans.
le même boulevard , et enfin le Théâtre-Français Comique et Lyrique, boulevard Saint-Marlin; il |iiit;uiï?si le lilrode Théâtre des jeunes artistes.
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Au l»*' août 1781, on coinnuMi(,"a à porter la coj;nôo sur los arbres antiques de cette |)ronienacle. Les libelles, les épi^ranuiiesse renouvelaient alors eluuiue jour contre le duc de Chartres. Kn janvier 1782, les fondations des bâtiments nouveaux turent jetées; et, malgré les clameurs publicpies, les trois faces des bâtiments, percés de cent (luatre-vingts arcades qui environnent le jardin, furent achevées sur les dessins du sieur Louis. La quatrième face du côté du palais, qui devait être la plus magnilique, resta longtemps à construire ; et c'est là qu'on avait établi les constructions provisoires nommées baraques. Le jardin du Palais-Uoyal éprouva, en 1787, d'autres changements; le duc de Chartres, devenu duc d'Orléans, le bouleversa presque entièrement pour faire construire au centre un vaste cirque, et s'attira de nouveau les sarcasmes du public. Ce jardin a été planté et replanté souvent. Son plus bel ornement est aujourd'hui un bassin circulaire de soixante et un pieds de diamètre, d'où s'élève, par plusieurs tuyaux rapprochés, une gerbe d'eau qui produit un bel effet. — On a disposé dans les parterres quelques statues en marbre, exécutées par des artistes contemporains; les statues en bronze sont copiées sur l'antique. Dans le voisinage, la translation de l'établissement des Quinze-Vingts, laissa un emplacement vide, où s'établit un quartier nouveau. Cette translation fut exécutée en i780; et sur le terrain des Quinze-Vingts, on ouvrit, en 1784, les rues de Chartres et de Valois.
LE CIRQUE DU PALAIS-ROYAL, commeucé en avril 1787, et terminé à la fin de l'an 1788, offrait dans son plan un parallélogramme très-allongé. Une partie de sa construction était souterraine, et présentait une arène éclairée par en haut, séparée d'une galerie par 72 colonnes doriques cannelées. Cette galerie communiquait à une seconde par des portiques. A l'arène venait aboutir une route en pente douce et tournante, qui partait des bâtiments du palais. Il s'y est tenu des séances de diverses sociétés; on y a joué la comédie. La partie supérieure, qui s'élevait au-dessus du sol du jardin, était décorée de 72 colonnes ioniques et entièrement revêtue de treillages. Cet édifice fut, le 15 décembre 1798, entièrement ruiné par un incendie.
RUES, PLACES ET POINTS
On bâtit un très-grand nombre de rues, et Ton conçut le projet d'en percer plusieurs autres, sous le règne de Louis XVI. C'est ainsi qu'en 1781 on proposa d'établir le long du jardin des Tuileries une rue qui, du Carrousel, irait aboutir à la place Louis XV. Ce projet a été exécuté, et cette rue porte le nom de Rivoli. En même temps fut proposée une autre rue qui , du jardin des Tuileries, serait perpendiculaire à la première, traverserait la place Vendôme, et irait aboutir au boulevard. Cette rue fut terminée en 1807, sous les noms de rues Napoléon et de Castiglione. La partie de cette rue qui portait le nom de Napoléon reçut, après 1814, celui de la Paix. En 1780, on proposa la prolongation de la rue de Tournon jusqu'à la rue de Seine. Cette prolongation s'est effectuée en 1812.
Plusieurs places furent étendues ou créées. En 1774, la place située devant
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le l*alais-Royal fut agrandie; on créa des places devant le Palais-de-Justice, devant FOdéon, devant le théâtre Italien.
Le pont de Notre-Dame et le pont au Change furent débarrassés , en 1788 des maisons qui bordaient leur route. Les parapets du pont de Notre-Dame furent terminés au mois d'août de cette année. Un édit du roi, de septembre
1786, ordonna la démohtiondes bâtiments situés sur les autres ponts. En 1787, les maisons qui se trouvaient sur le Pont-Marie furent abattues, et ce ne fut qu'en 1808 que celles dont le pont Saint-Michel était bordé éprouvèrent le même sort. On démolit aussi celles qui, sur les quais aboutissant à ce pont, formaient, du côté de l'Université, la rue de HurepoiXy et, du côté du Palais, celle de Saint- Louis,
PONT LOUIS XVI ou DE LA CONCORDE, situé cu facc de la place Louis XV et dans la direction de l'axe de cette place. Ledit du mois de septembre 1787, ordonnant un emprunt de trente millions, dont une partie devait être consacrée aux embellissements de Paris, autorise la construction de ce pont, et affecte à ses frais la somme de douze cent mille livres. On commença le 10 juin
1787, à battre les pieux des pilotis de ce pont dont les travaux ont été achevés à la fin de la campagne de 1790. L'ingénieur Perronnet en fournit les dessins : on employa, dans la maçonnerie, une partie des pierres provenant de la démolition de la Bastille. Sur les piédestaux de la balustrade de ce pont, et à l'aplomb des piles, devaient être placées les statues colossales en marbre de douze hommes célèbres dans l'histoire de France. Ces statues ont, en effet, pendant quelque temps figuré sur le pont de la Concorde, et depuis elles ont été transportées dans la cour d'honneur du château de Versailles.
ÉTAT CIVIL DE PAEIS
Depuis le commencement de ce règne jusqu'à l'époque de la révolution, il ne s'opéra, dans les cours de justice, dans les administrations parisiennes, dans rétat des citoyens, aucun changement notable. Cependant on adoucit la rigueur de quelques lois anciennes, et la féodafité perdit du terrain.
PRISONS. Depuis longtemps on s'indignait de l'insalubrité des prisons, et du sort des prisonniers. Le ministre Necker engagea Louis XVI à supprimer les prisons du For-l'Évêque et du Petit Chàtelet; et une ordonnance du roi, du 30 août 1780, porte que les prisonniers seront transférés dans l'hôtel de la Force près de la rue Saint-Antoine, dont le vaste emplacement promettait plus de salubrité aux détenus, et facilitait les moyens d'établir entre eux des séparations nécessaires. Alors seulement on renonça aux cachots du Grand- Chàtelet; enfin, en 11 85, on supprima la prison Saint-Martin, consacrée spécialement aux filles publiques; et l'on transféra les prisonnières à l'hôtel de la Force, dans une partie de cet hôtel séparée de la prison des hommes, et qu'on nomme la petite-Force.
ÉTAT CIVIL DES PHOTEsiANTS. Dcpuis li3 règuc dc Frauçois P'" jusqu'à celui de Louis XVI, si l'on en excepte le règne de Henri IV, les protestants n'ont
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éprouvé, de la part dos dilTorents rois, (juc dos persécutions. Sous Louis \\ ou espéra un nioiuent que les lois rigoureuses qui atteignaient les protestants sernient rapportées; mais la majorité des évNpies opposa toujours avec succès sa cruelle résistance. Ce fut l'Assemblée constituante qui lit justice, et restitua aux réformés les droits dont les lois de Louis XIV les avaient dépouillés.
CLKRiîÉ DE PARIS. J'ai parlé des moyens employés par les ecclésiastiques |)our accroître leurs richesses et leur domination. Ces laits, qu'il est inutile de rappeler, une inlinité d'autres que je passe sous silence, joints aux besoins de l'Llat, déterminèrent l'Assemblée constituante à imiter l'exemple des rois, qui, dans la disette de leurs finances, et, avec l'autorisation du pape, s'appropriaient une partie des biens du clergé. Le 2 novembre 1789, pendant que cette Assemblée siégeait au palais archiépiscopal de Paris, les ordres monastiques turent supprimés, et tous les biens du clergé furent déclarés propriété nationale et aliénable. A cette époque, il se trouvait à Paris cinquante paroisses, 6//;r églises qui avaient le môme droit, vingt chapitres, quatre-vingts églises ou chapelles non paroisses, trois abbayes d'hommes, huit de filles, cinquante -trois couvents et communautés d'hommes, et cent quarante-six couvents et communautés de filles. Le revenu annuel total de ces établissements et du clergé séculier de Paris s'élevait alors à la somme de 3, 214, 739 livres. On n'a point le tableau de tous les chapitres et églises collégiales, ni celui des quatre-vingts autres égfises ou chapelles, dont les revenus devaient former une somme considérable.
MUNICIPALITÉ DE PARIS. Le prévôt dcs marchands, les quatre échevins et les vingt-six conseillers de ville cessèrent leurs fonctions après la prise de la Bastille. Les électeurs de Paris les remplacèrent, et exercèrent les fonctions municipales jusqu'au 30 juillet 1789. Un décret de l'Assemblée nationale, du 27 juin 1790, organisa une nouvelle municipalité, composée d'un maire, de seize administrateurs, de 32 membres du conseil, de 96 notables, d'un procureur de la commune, de deux substituts, etc. Tous ces membres étaient élus par les habitants de Paris, divisés en quarante-huit sections. Cette municipalité comprenait, en outre, un conseil général de la commune, qui se composait du maire, des 96 notables et des 32 membres du conseil. Cette municipalité ainsi ordonnée, se maintint jusqu'au dix août 1792; elle éprouva divers changements pendant les orages de la révolution. Par la loi du 11 octobre 1795, la ville de Paris fut distribuée en douze municipalités, et l'est encore.
DIVISION DE PARIS EN DISTRICTS. Lorsqu'il fut question de procéder à la nomination des électeurs qui devaient nommer des députés aux états généraux, la ville de Paris fut divisée en soixante districts : à chaque district on assigna un édifice public pour la réunion des habitants. On n'accorda à chacun de ces districts que vingtquatre heures pour se réunir, élire les membres du bureau, et nommer des rédacteurs de cahiers ou doléances, et des électeurs.
Ce fut le 20 avril 1789 qu'eurent lieu ces brusques et nouvelles réunions, dont plusieurs, ne voulant point reconnaître les présidents (jue le bureau de la ville lour avait envoyés, en nommèrent un de leur choix. I>e 13 juillet suivant, les habitants de Paris, sentant le besoin de se protéger eux-mômes, se rapi)elère!Jt les lieux où, deux mois auparavant, ils avaient été réunis en districts, s'y ras-
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semblèrent spontanémenl, et conservèrent les ofïïciers qui en composaient le bureau. Depuis le 13 juillet 1789 jusqu'au 25 juillet 17f 0, ces soixante districts ont administré Paris, et ont offert le tableau d'une pure démocratie. Lorsque la majorité des districts exprimait un vœu, ce vœu était porté à la municipalité, qui se chargeait de l'exécution. Jamais Paris n'a été plus tranquille et plus libre. Un décret de l'Assemblée constituante, sanctionné le 27 juin 1790, changea cette division de Paris : aux soixante districts succédèrent quarante-huit sections: chacune d'elles reçut un nom de localité. Toute la partie septentrionale de Paris était divisée en trente-quatre sections, et la partie méridionale en onze sections. Ces réunions étaient considérées comme des sections de la commune; celles qui portaient des noms un peu monarchiques en changèrent pendant la république : elles se maintinrent jusqu'en 1795.
POPULATION. Nous mauquous encore de notions suffisantes pour donner sur cette matière des résultats aussi précis qu'il serait désirable. Le nombre des habitants de Paris sous le règne de Louis XVI, a varié, en terme moyen, de six cent cinquante mille à six cent mille.
coNsoinMATiON DE PARIS. En 1791, Lavoisicr remit au comité d'imposition de l'Assemblée constituante un tableau des objets consommés ou entrés à Paris, chaque année antérieurement à la révolution. Voici les objets les plus intéressants mentionnés dans ce travail :
Livres de pain 200,000,000
Livres de riz 3,500,000
Muids de vin ordinaire 250,000
Muids de 7^i« </e liqueur. . . . 1,000
Muids ce eau-de-vie. 8,000
Muids de cidre 2,000
Muids de bière . 20,000
Muids de vinaigre 4,000
i?6e«/^ du poids de 700 livres. . . 70,000
Vaches du poids de 3G0 livres. . * 18,000
Fe«wjt- du jjoids de 72 livres. . . 120,000
Moutons du poids de 50 livres. . 350,000
Porcs du poids de 200 livres. . . 35,000
Viande m \\yxç,s 1,280,000
Livres Ae poisson de mer, frais, sec
et salé 10,000,000
Nombre de carpes 800,000
mmhïQ^Q brochets 30,000
^OTiÛixe, (S.' anguilles 5G,000
Nombre de tanches 30,000
Nombre de perches 6,000
Nombre A'ecrevisses 75,000
Cordes de 6oi.s 417,000
Voies de charbon de bois. . . . 694,000
\o\es ùe charbon de terre. . . . 10,000
Nombre û'œufs 78,000,000
L\\YGS, de beurre frais 3,150,000
Livres de beurre salé et fondu. . 2,700,000
Nombre àc fromages frais. . . 424,000
Livres de fromages secs. . . . 2,600,000
Livres de cire et bougie 538,000
Livres (\e pruneaux 476,000
Livres de savon 1,900,000
Livres de sucre et cassonade. . . 6,500,000 Livres de potasse, soude et cendres
gravelées 2,300,000
Aunes de toile 6,000,000
Livres de cuivre 450,000
Livres d'acier 2,500,000
Livres de fer 8,000,000
Livres de plomb 3,200,000
Livres d'étain 350,000
Livres de vif-argent 18,000
Livres de cuirs et peaux. . . . 3,700,000
Livres de />e//c^me.y 530,000
Boites de paille 11,090,000
BoUes de foin 6,388,000
Muids d'avoine 21,000
Muids Je i^e.yce et grenailles. . . 1,400
Muids d'orge 8,500
Pieds cubes de bois carré propre à
bâtir 1,600,000
Pieds cubes de pierres de taille dures 620,000
Pieds cubes de pierres de taille de
Saint-Leu 930,000
Toises cubes de moellons de meulière et autres 64,000
Muids déplâtre contenant chacun
trente-six sacs 120,000
Muids de chaux 8,000
^owùixe d'ardoises fortes. . . . 3,717,000
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:\omhYG d'ardoises fines. . . . 13'!, 000 Livres dV/wi/e ilc toute cspt^i'c. . . 0,000,000
Nombre de /////fj, grand moule. . S,41)S,()00 Livres de c«'//c 2,f)00,000
Nombio de tuiles, petit moule. . 27, 0005 Livres de c(ic<(o 2;>0,()00
Nombre de />/•/>/ //f.y 973,000 Livres de i,'e/-o/7r î) OUO
Prtir'A', sans compter eeux qui sont Livres de />om7y 75 000
destines au pavage de Paris. . . 1 ,3G0,000
A ce tableau Lavoisier en joint un autre qui offre l'évaluation en argent de toutes ces denrées et marchandises : d'où il résulte que la consommation annuelle de Paris s'élevait à environ 2G0 millions. Ensuite, estimant par approximation les bénéfices et économies de la partie industrieuse des habitants de Paris à 40 millions, ce savant en conclut que l'ensemble des habitants doit avoir en revenu 300 millions, sur lequel le fisc retirait environ un cinquième.
CONTRIBUTIONS. Le ministre Necker parle ainsi des contributions imposées aux habitants de Paris : « Les droits pei^çus à l'entrée de la capitale, soit pour le •' compte du roi, soit au profit de la ville et des hôpitaux, s'élèvent aujourd'hui à » plus de 36 millions.... Les impôts à la charge de cette grande ville s'élèvent " de 77 à 78 millions. — Le roi tire plus de revenus de sa capitale que les trois » royaumes ensemble de Sardaigne, de Suède et de Danemark, ne paient de » tributs à leur souverain. »
TABLEAU MORAL DE PARIS
Je renonce ici à ma méthode accoutumée : je garde le silence sur les personnes les plus éminentes de la cour, sur ces modèles en matière de moralité, et je ne parle que de ceux qui n'ont eu sur les mœurs qu'une inflence secondaire. On sent les motifs de ma retenue.
Les hommes du règne de Louis XV vivaient sous Louis XVI; le mal était invétéré; et, quoique modifié par la civilisation, il se maintenait et faisait des ravages. La superstition insultait encore à la raison, et la féodalité à la justice. Chargé des funestes résultats de l'orgueil, de la dévotion peu éclairée, et des profusions immenses de Louis XIV; chargé des résultats des mœurs corrompues et des désordres de la cour de Louis XV, le char du gouvernement continua donc à rouler dans ses vieilles ornières. Les abus du gouvernement, quoique moins grands que ceux des règnes précédents, étaient beaucoup mieux aperçus. De plus, des événements imprévus jetèrent la déconsidération sur les personnes de la cour : l'affaire du Collier fit évanouir le prestige du pouvoir. Les finances étaient depuis longtemps épuisées et les emprunts leur donnaient un faux aiide prospérité. Dès qu'elles furent confiées au dissipateur Galonné, le mal s'accrut si brusquement, qu'il fallut recourir aux grands remèdes; et l'on appela le médecin quand la maladie était incurable. Voilà, je crois, quelques-unes des causes de la ruine de ce gouvernement; mais il y en eut d'autres.
La régularité des mœurs de Louis XVI, et les soins qu'il apportait à réprimer los désordres de sa cour, n'en exclurent pas la débauche; les infamies des jeunes courtisans de Henri 111 et de Louis XV se continuèrent jusque sous son régne. En 1784, Louis XVI, pour ne pas donner trop d'éclat à leurs goûts honteux, et pour ménager l'honneur des personnes d'un rang éminent, se vil forcé
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de renoncer aux chàtimenls juridiques, et de se borner à exiler quelques seigneurs.
Le règne de Louis XVI fut signalé par plusieurs découvertes dans les sciences et dans les arts. Franklin, ambassadeur des États-Unis de l'Amérique à Paris, fit adopter les paratonnerres. Cette invention trouva, dans la vieille ignorance, des oppositions dont elle a aujourd'hui pleinement triomphé. — Un docteur allemand, appelé Mesmer, vint en France, et publia, en 1780, un ouvrage où il établissait l'existence du magnétisme animal, 11 trouva, parmi les médecins, beaucoup de contradicteurs et peu de parlisans. Mesmer ouvrit une souscription , prit l'engagement de communiquer le secret de sa découverte à ceux qui déposeraient cent louis. La curiosité fit des dupes : de ce nombre fut le savant Bertholet, qui, moyennant cette somme, eut l'honneur d'être admis aux séances du magnétisme. Mécontent de cette doctrine, il publia, en mai 1784, un avis très-défavorable à l'empirique. Celui-ci n'en fut point déconcerté; il forma une société, appelée de VHarmoniey où il établit ses baquets ou réservoirs du magnétisme. Le roi, le 12 mars 1784, avait chargé des commissaires de faire un rapport sur cette découverte. Ce rapport, attendu avec impatience, parut le 11 août suivant, il porte que l'imagination est le grand moteur du magnétisme; que, sans elle, son prétendu fluide ne peut agir; que le magnétisme est inutile, et même dangereux, à cause de l'imitation dont la nature nous a fait une loi. La Faculté et la Société de médecine, longtemps divisées, furent d'accord sur ces principes, et y souscrivirent. En 1785, le magnétisme produisit le somnambulisme; et c'est au sieur de Puységur qu'on doit ce perfectionnement. Il parvenait à endormir ceux ou celles qui se soumettaient à l'opération, leur faisait des questions auxquelles les dormeurs inspirés répondaient par des paroles qui étaient reçues comme des oracles ou des prophéties.
Un autre empirique, être prétendu surnaturel, qui possédait des secrets merveilleux et correspondait avec des esprits, Joseph Balsamo^ fameux sous le nom de Cagliosiro, était à Strasbourg, et y attendait, pour venir à Paris commencer son rôle, que Mesmer eût fini le sien et qu'il fût descendu de ses tréteaux. Cet homme, qui avait parcouru toutes les cours de l'Europe, était, dit-on, âgé de deux cents ans, et guérissait toutes les maladies. Après avoir séduit quelques princes, et notamment le cardinal de Rohan, il vint à Paris, où il fit beaucoup d'autres dupes. 11 y fonda des loges maçonniques, du rit égyptien, d'adoption; il s'annonçait comme possédant le secret de rajeunir les vieillards, et de régénérer le moral. Compromis dans l'affaire du collier, Cagliostro fut mis à la Bastille, se plaignit d'avoir été dépouillé de ses bijoux par le gouverneur de cette forteresse; puis, s'étant retiré à Londres, il y publia une Lettre au peuple français , dans laquelle on trouve cette prophétie, inspirée par la connaissance qu'il avait acquise à Paris de Tétat de l'opinion publique : la Bastille Sf^ra détruite, et deviendra un lieu de promenade.
Une découverte moins mystérieuse est celle des aérostats ou ballons. Jacques- Etienne Montgolfierles inventa en 1783. Les sieurs Charles et Robert perfectionnèrent cette découverte. Le 27 août 1783, ils firent élever, au Champ de Mars, un ballon de taffetas gonuné, (lui alla tomber du coté de (ionesse, où son ap-
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parilion causa une j;iaiKU' sur|)risc aux lial)i(ants. Les essais aéroslaliques hjentùt se nuillipliôrenl. !-e gaz dont Montf^^oKier enllait et animait son l)allon provenait de l'air raréfié par la clialour (jue produisait la paille mouillée: et celui dont le sieur (^harles r(>mplissait le sien était du gaz hydrogène. Montgollier eut plusieurs ])artisans, notamment Pilaire des Rosiers. Charles eut aussi les siens, et entre autres les sieurs Uohert et Blanchard, ses collaborateurs. Le 21 novembre 1783, le marquis d'Arlandes et PilAtre des Uosiers s'élevèrent, du parc de la Muette, dans une espèce de galerie qui pendait au ballon de la montgoUière. C'était le premier voyage aérien qui méritait d'être noté : les voyageurs n'éprouvèrent aucun accident. Le l*''^ décembre suivant une nouvelle ascension, opérée par Charles et Robert dans le parterre du jardin des Tuileries prouva la supériorité des procédés de ces aéronautes.
USAGES. Les usages étaient à peu près les mêmes sous Louis XVI que sous le règne précédent. Les gens de la cour s'occupèrent beaucoup, pendant les années 1776 et suivantes, de courses de chevaux. On essaya, pendant l'hiver de 1777, de se faire voiturer en ^ra^/^eftw^ richement ornés. Cette mode n'était qu'une fantaisie de cour, qui n'eut pas de suite.
Les modes changeaient toujours de formes. Les coiffures des femmes s'élevaient à une hauteur exorbitante ; elles interceptaient la vue des spectateurs dans les théâtres, ce qui causait de fréquentes querelles. En 1780, les cheveux de la reine étant tombés par suite d'une couche, cette princesse porta une coiffure basse, appelée coiffure à Venfant. Toutes les femmes de la cour répondirent à ce signal ; et la hauteur des coiffures, réduite à Versailles, le fut bientôt à Paris, puis en province. — En octobre 1784, les dames portaient des chapeaux à la caisse d'escompte, chapeaux mns fond, comme cette caisse. — Les dames avaient encore leurs vastes et embarrassants paniers; elles les abandonnèrent ensuite, ou du moins elles en diminuèrent le volume, et les remplacèrent par de petits paniers, appelés ^;oc//e.v , qui leur donnaient des hanches énormes. Enlin elles s*affublèrent d'une autre espèce de paniers, appelés culs, qui les faisait ressembler à la Vénus hottentote.
Quant aux hommes, voyez-les courant chez leurs protecteurs, l'épée au côté, le chapeau sous le bras, vêtus de l'habit français galonné ou brodé; leurs cheveux sur leur dos, sont réunis dans un sac de tatfetas noir qu'on appelait bourse, leur tète est enfarinée de poudre; leur toupet élevé est accompagné, de chaque côté, de trois ou quatre boudins symétriques ou en ailes de ï)igeon. Us sont chaussés de minces souliers couverts d'une vaste boucle; deux chaînes de montre terminées par une infinité de breloques, s'agilant avec bruit, descendent fort bas sur l'une et l'autre cuisse. Dans les rues, dans les jardins publics, ces hommes, ainsi équipés, ont l'air fier, grave, occupé; mais tout change dans l'antichambre; leur dos devient d'une souplesse merveilleuse; et sur leurs lèvres sévères succède le souris de la complaisance; leurs discours deviennent ceux de l'adulation et de la bassesse.
Lors de la révolution, il s'opéra dans les \ éléments, les modes et les usages, un changement presque subit. Tous ces ridicules s'évanouirent, l'étiquette et W. cérémonial |)(Mdirent beaucoup de leur ascendant s:u' les actions des liom-
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mes. En 1791, on voit les Parisiens préférer la redingote à l'habit; des cordons, aux larges boucles des souliers; on les voit porter leur chapeau sur la tête et non sous le bras, renoncer à la poudre, au supplice d'une belle coiffure, se contenter de leur chevelure naturelle, et ne porter l'épée que pour la défense de leur pays. Les femmes prirent des chapeaux et eurent le bon esprit de se soustraire à la gêne de leurs talons hauts. Le rouge dont elles s'enluminaient encore le visage disparut insensiblement; il ne fut plus employé que sur la scène, ou pour cacher les rides et la pâleur de la vieillesse.
A Paris, on dînait à deux heures, le spectacle commençait à cinq, et se terminait à neuf. Cet ordre de choses fut dérangé par un changement introduit dans les administrations. Les employés travaillaient dans leurs bureaux depuis neuf heures jusqu'à midi, y rentraient à trois heures pour y rester jusqu'à neuf. On jugea que le Iravail du soir était plus dispendieux qu'utile : on le supprima, et on établit une seule séance, depuis neuf heures du matin jusqu'à quatre heures après midi. Ce changement en amena d'autres auxquels la généralité de la population se conforma bientôt. On dîna à quatre heures, à cinq et même à six heures. Les spectacles commencèrent à sept, et finirent à onze heures ou à minuit. Le déjeuner se fit à l'heure du dîner, et le dîner à l'heure du souper (1 1.
ÎQ>"ff
PARIS SOUS LA CONVENTION
Le 21 septembre 1792, s'ouvrit la session de l'Assemblée conventionnelle. Les factions qui, dans les premiers jours de ce mois, avaient suscité les massacres des prisonniers, attaquèrent à diverses reprises et par tous les moyens imaginables, la majorité de cette Assemblée. A force de renouveler leurs coups, ces factions réunies parvinrent, dans la journée du 2 juin 1793, à faire arrêter les membres les plus influents de cette majorité, à les faire décréter d'accusation et traduire au tribunal révolutionnaire. Puis, le 3 octobre suivant, d'après le rapport d'Amar, elle décréta pareillement quarante-quatre autres députés, et ordonna l'arrestation de soixante-onze, obligea plusieurs à se retirer, à se cacher. Ainsi elle diminua la majorité de plus de cent cinquante de ses membres : la minorité devint la majorité. Alors un des chefs de ces attentats, Robespierre, espérant en retirer tous les fruits, et ne trouvant plus d'obstacles à ses projets ambitieux, devint dictateur de fait, soumit tout à sa volonté, et régna par la ter-
(1) Du temps de Franc^ois I", on dînait à neuf heures du matin et l'on soupait ù cinq heures du soir, suivant cette rime :
Lever à cinq, dîner à neuf, — Souper à cinq, coucher à neuf, — Fait vivre d'ans nouante et neuf.
Sous Louis XII, on dîntiit à huit heures du matin ; mais, pour plaire à sa [dernière femme, ce roi changea sou régime et dina à midi ; et, au lieu de se coucher à six heures du soir, il se couchait souvent à minuit. Ce régime nouveau ne lit pas fortune à h\ cour de Fiance : on continua, après la mon de ce'joi, cà dîner à neuf ou dix heures du malin, et à souper à cinq ou six heures du soir. Sous Henri IV. la courî.dinait"à on/c heures du matin ; sous Louis XIV, à la même heure. Ainsi aujourd'hui on déjeune à l'heure k laquelle on dinait autrefois el l'on dine « l'heure du souper.
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reur. Peiulaiit quatorze mois, il opprima ( ruollomcut les liahilaïUs de la lYaiice, cl en lit périr un très-grand nombre. A Paris seulemerit on abattait par jouitrente, quarante ou soixante tôtes. Enfin la journée du î) thermidor an 11 (27 juillet 1794) vit tomber ce tyran et ses complices.
A la désolation générale, aux soulïVances, aux alarmes succéda la joie la plus vive : les nombreuses prisons s'ouvrirent; l'instrument de mort s'arrêta. La ('onvention, libre et tranquille, l'ut bientôt troublée par les manœuvres des Factions étrangères. Elle sortit victorieuse des journées du 12 germinal des Si et 3 prairial et du 13 vendémiaire; elle donna une constitution à la France* et le 23 brumaire an iv, ou le 20 octobre 1795, elle termina sa session.
L'Assemblée conventionnelle, en guerre contre tous les États de l'Europe, en guerre contre les Français de quelques provinces de l'ouest, au milieu de la tourmente dont une grande partie de ses membres et trop de Français turent victimes, ne laissa pas d'encourager les sciences, les arts utiles, les arts d'agrément, et de fonder des établissements publics d'une haute importance (1). Au premier rang des actes utiles de cette assemblée, on doit placer l'amélioration des hôpitaux de Paris.
(1) Le rapport fuit , en l'an m, par le savant Fourcroy , au nom du comité de salut public, sur les arts qui ont senù à la défense de la république, me fournit les passages suivants :
« En'neuf mois, douze millions de livres de ^/'//peVre remplissent les magasins de la république, » tandis qu'avant la Révolution, à peine chaque année voyait-elle un million de sel sortir de quelques » points de son sol. — 11 n'y avait dans toute la république qu'une seule fabrique d'armes blann elles , à Klingenslhal... Il s'est formé un grand nombre d'ateliers où l'on fabrique aujourd'hui la «quantité d'armes nécessaire. — La France avait, jusque-là, été tributaire des nations voisines >» pour la fabrication de l'acier. L'Angleteire et l'Allemagne lui en fournissaient dans les temps » ordinaires pour environ quatre millions par an. Plusieurs manufactures sont élevées dans des » lieux où cet art était inconnu. — Les ateliers où l'on fond le canon se sont multipliés : le cuivre tiré » des cloches sert à l'armement des vaisseaux. L'art de couler les canons de fer fundu a fait établir » un grand nombre d'usines et de fonderies. — Les pièces de canon, dont la lumière était évasée par » le tir fréquent, .étaient transportées à grands frais dans nos arsenaux. On inventa l'art de placer » des grains de lumière dans les parcs d'artillerie et au milieu même de nos camps.
» LsL machine aérostatique est devenue un instrument de guerre. — Le télégraphe, nouveau cour- » rier révolutionnaire. — Les lunettes achromatiques et l'art de fabriquer \e fliutglass occupent » aussi le comité de salut public. — La France tirait à grands frais du nord de l'Europe les bois, les .) chanvres et le goudron. A l'aide d'une nouvelle industrie, son sol offre presque toutes les ressour- » ces nécessaires à ce genre de travaux.
» Conseil des mines organisé. — Etablissement à Meudon. — Aux moyens de multiplier le salin » et \ïi potasse par l'incinération des herbes, on ajouta ceux de se procurer de la soude. — Fabrication » de saion. — Fabrication de crayons de mine de plomb. — L'École centrale , dite Polytechnique. » — École normale. — Trois Écoles de Santé, — La Commission d' Agriculture. — Les poids eî » mesures. — L'achat des chaussures de tous les citoyens de la république, en ne portant qu'à deux » paires de souliers la consommation de chaque individu, forme une dépense annuelle d'un milliard. » — Nos armées en dépensent pour 140,000,000. 11 faut, pour tous les citoyens de la république, » quinze cent mille peaux de bœufs, douze cent vingt mille peaux de vaches , dix millions de peaux » de veaux. Pour nos armées, il faut cent soixante-dix mille peaux de bœufs, cent mille peaux de va- » ches, un million de peaux de veaux. — L'art du tannage était lent. Le sieur Séguin découvrit un n procédé par lequel, en peu de jours, on peut tanner les peaux les plus fortes, qui exigent ordinai- « rement des années de préparation. Une manufacture de tannage fut établie à Sèvres par le sieur »> Séguin, et autorisée par le gouvernement. »
Je n'ajouterai au lécit du savant Fouicroy que quebiues nouveaux faits :
L'uniformité des poids et mesures. Plusieurs capitules et ordonnances des rois avaient prescrit celle uniformité, sans pouvoir l'exécuter. L'Assemblée conventionnelle , par un décret du !•• août 1793, ordonna cette conformité, et, par son décret du 18 germinal an m ( 7 avril 17<J5) fixa l'époque où elle deviendrait obligatoire. C'est au savant Piicur ( de la Côte-d'Or ) (lu'esl dû cet innnense tra-
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HOPITAUX ET HOSPICES
En l'année 1787, époque où le misérable état de ces asiles de la misère parut intolérable, on proposa de remplacer l'Hôtel-Dieu par quatre hôpitaux, qui seraient établis dehors de Paris, mais le projet n'eut pas de suite. La Convention, par son décret du 16 juillet 1793, ordonne à l'administration du déparlement de Paris de faire transférer sans délai, dans les maisons nationales qu'elle jugera le plus convenables, une partie des malades placés dans les hospices de Paris. Par décret du 15 novembre 1793, elle réunit à THôtel-Dieu le palais archiépiscopal de Paris, et, en attendant l'organisation générale des hôpitaux, elle autorisa la municipalité à disposer provisoirement des bâtiments de ce palais, afin que chaque malade fût seul dans un lit, et que les lits fussent séparés l'un de l'autre par la <listance de trois pieds. Un autre décret, du 24 septembre 1794, attribua à seize membres de la Convention la surveillance des hôpitaux et hospices. On améliora dans la suite l'établissement, on en fonda plusieurs, et on les soumit à une administration générale dont je vais parler.
l'administkation générale des HOPITAUX ET HOSPICES CIVILS, situéc parvis de Notre-Diime, en face de l'Hôtel-Dieu, fut installée au mois de février 1801, sur un vaste plan conçu par M. Chaptal, ministre de l'intérieur. Elle fut composée d'un conseil général et d'une commission administrative. Tous les hospices et hôpitaux civils furent dans ses attributions, et on y réunit diverses institutions qui s'y rapportent. Cette administration a la surveillance des archives de tous les hôpitaux de Paris. Elle a sous sa dépendance le bureau central d'admission. De plus, eUe dirige les secours à domicile, qui se composent de secours donnés à des indigents et à divers établissements de charité; les maisoiis de secours, distribuées dans les douze arrondissements de Paris; \qs écoles de charité, un étahiissement de filature en faveur des indigents; le bureau de la direction des nourrices f la pharmacie centrale et la boulangerie générale.
vail. — La Convention créa les écoles primaires, secondaires et centrales , l'école des mines ; elle agrandit, enrichit le Jardin des Plantes, le Muséum d'histoire naturelle, les bibliothèques, les musées et les jardins botaniques des départements.
Au milieu des désordres de l'anarchie, son comité d'instruction publique ne négligea rien pour conserver les dépôts sacrés des sciences et des arts, et souvent il fit violence au gouvernement pour en obtenir des lois protectrices. Un membre de ce comité, M. Grégoire , ancien évéque de Blois , indigné des dégradations et destructions que l'ignorance ou la méchanceté exerçaient dans les départements, fit plusieurs rapports pour en arrêter le cours, inventa le mot vandalisme pour qualifier ces destructions et les faire détester, et obtint des décrets qui rendaient les autorités constituées responsables de la conservation des dépôts littéraires et des monuments.
La Convention, par son décret du 9 messidor an m ( 13 juillet 1795) , institua , à l'Observatoire, le bureau des longitudes. —Par sa loi du 6 brumaire an iv (2G octobre l79j), la Convention organisa l'instruction pul)lique, et fonda VInstitutde France.
La Convention sui>prima, par décret du 28 vendémiaire an w (19 octobre 1793), toutes les loteries, excepté celle de France ; par décret du 25 brumaire an n (15 novembre 1793), cette arsemblée supprima toutes les loteries sans aucune exception. — Elle supprima les maisons de jeu, ainsi que le bureau secret de la poste aux lettres. — Le 21 frimaire an m (1 1 décembre l79i), elle décréta l'acquisition de plusieurs maisons et terrains, pour accroître réten;!uc du jardin du Muséum d'histoire naturelle. Dans les derniers temps de son existence , elle conclut l'acquisition de plusieurs propriétés pour opérer l'ouverture de la magnifique avenue qui met en communication l'oililicc de rObservatoire avec le palais du Luxembourg un de la Chambre dos Pairs.
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Les ôtablissemenls qui ni\)C'cupiMit se divisent on plusieurs élusses: i" les hôpitaux ennsacrês au traiteineii! des malades eurahles : ou les distiii"iie eu hôpitaux généraux, au nombre de huit, et en hôpitaux spéeiaux, au nombre de six ; dans oliacun d'eux il y a un service de médecine et de chirargie- ->•» les hospices, asiles ouverts à l'indigence et à la vieillesse, ou à des malades non curables, on en compte huit; 3" les maisons de retraite, qui ont la même deslination, mais où les pensionnnires ne sont reçus (juen payant : il y en a trois seulement. Nous allons passer en revue ces divers établiss(^m(;nts.
iiOTEL-inEU et ANNEXE , situé au parvis Notre-Dame. Son origine, son accroissement, son état passé et présent ont été décrits. Nous dirons seulement (jue, dans ces dernières années, on a fait subir de grandes améliorations aux bâtiments de l'Hôtel-Dieu. Les constructions du l^ont-au-Double ont été démolies, les deux bâtiments qui bordent la rivière ont été réparés; le quai Montébello , prolongé par le dédoublement du corps de logis Saint-Charles ; une nouvelle maison parallèle a été bâtie rue du Fouarre. Ces travaux ont diminué le nombre des lits qui se trouvent réduits à 810. Alors on a établi une annexe à riiôtel-Dieu, rue de Charenton, 19, et on y a disposé 300 lits. Vax 1845 , on a eu à l'Hôtel-Dieu , 365,738 journées de malades, et l'annexe, 13(), 392.
HOPITAL DE LA PITIÉ, situé ruc Copcau, n" 1, au coin de la rue du Jardiudes-Plantes. J'ai déjà parlé de cette maison que pendant la révolution on nomma les Elèves de la Patrie. En janvier 1809, les orphelins de la Pitié furent transtercs dans l'établissement du faubourg Saint-Antoine, et leur maison fut destinée à servir d'annexé à l'Hôtel-Dieu. On y compte 620 lits; en 18i3, il a eu 254,007 journées de malades.
HOPITAL DE LA CHARITÉ, ruc des Saiuts-Pères. J'ai parlé, sous le règne de Henri IV, de cinq frères de la Charité qui vinrent s'établir près de la chapelle de Saint-Pierre, dite Saint-Père. Marie de Médicis leur fit construire, piès de cette chapelle, ornée en 1784 d'un porche dans le goût de Pestum, un hôpital et une maison, et les dota. Cet. hôpital, pendant la révolution, porta le titre d'hospice de l'Unité; il a repris, depuis 1815, la dénomination d'hôpital do la Charité. La façade de cet hospice, qui a subi de grandes restaurations dans ces derniers temps, donne sur la rue Jacob et a été décorée d'une manière convenable. Les religieux de cette maison en occupaient une grande partie, et le nombre des lits destinés aux malades serait resté au même état qu'il était lors de la fondation, si la piété de quelques particuliers n'était venue les augmenter. Deux professeurs de la Faculté de médecine y font des cours, l'un de clinique interne, l'autre de clinique externe. Le nombre des lits est de 492 ; on a compié, 210,312 journées de malades en 18i5.
HOPITAL SALNT -ANTOINE, ruc du faubourg de cc uom, établi dans h s bâtiments de l'ancienne abbaye de femmes, de Saint -Anloi?ie-des-Chaw.ps. Cette abbay»», fut, en janvier 1795, convertie en hôpital. Le nombre des salles étant insullisant, on commença, en 1799, la construction d'une aile de bâtiment. Il a 320 lits, et a eu 146,019 journées de malades en 1815.
HOPITAL NECKER, ci-devant COUVENT DES BÉNÉDICTINES DE NOTKEDAME-DK-
LihssE, rue de Sèvres, en face du n"» 112. Le couvent des Bénédictines était suj)-
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primé en 1779, lorsque madame ISecker en loua l'emplacement et y fonda un liôpitaL Louis XVI concourut à cet établissement utile qui porta d'abord le nom à' Hospice de Saint-Sulpice et du Gros-Caillou. Pendant la révolution, cette maison reçut le nom à! Hospice de V Ouest; et depuis quelques années elle porte celui de sa fondatrice. Les bâtiments primitifs n'étant point construits pour un hôpital, il en est résulté plusieurs inconvénients contraires à la salubrité; inconvénients qu'on a fait disparaître en grande partie dans les années 1802 ou 1803. Cet hôpital renferme 329 lits, et a eu, en 1845, 146,784 journées de malades.
HOPITAL COCHIN, rue du Faubourg-Saint-Jacques, près de l'Observatoire. Il poi la d'abord le nom &' Hospice de Saint-Jacques-du-Haut-Pas ; sa construction fut commencée en 1780, et terminée en 1782. Sa fondation est due à la bienfaisance de M. Cochin, ancien curé de Saint-Jacques-du-Haut-Pas. Le conseil des hospices a donné à cet établissement le nom de son fondateur, dont il a fait placer le buste en marbre dans la salle principale. Cette maison contient 130 lits , et a eu, en 1845, 59,225 journées.
HOPITAL DE BEAUJON. Nous avons dit ce qu'il importait de savoir sur la fondation de cette maison. Avec les fonds donnés par lYL Trabuchi , on a bâti un nouveau corps de logis. Il y a, à Beaujon, 419 lits, et il y a eu, en 1845, 173,706 journées de malades.
HOPITAL SAINT-LOUIS, situé ruc dcs Récollets, w 2. J'ai parlé de l'origine de cet hôpital fondé pour recevoir les personnes atteintes de maladies contagieuses. L'architecte a établi une double enceinte de murailles , lesquelles sont entourées de doubles cours qui interceptent toute communication avec la ville. Cet hôpital était le plus beau de Paris. Il ne renfermait cependant pas un nombre de malades en proportion avec son étendue et ses ressources. Il n'était ordinairement peuplé que de six à sept cents individus : en 1787, on n'y comptait que 300 lits; deux malades et quelquefois trois partageaient la même couche. Pendant quelques années de la révolution, il fut nommé Hospice du Nord. Dans les années 1801, 1802 et suivantes, on a exécuté des améliorations considérables. On peut y prendre deux cents bains par jour; on y a aussi établi des douches. Cet hôpital est destiné aux maladies chroniques, à la teigne, à la gale, aux dartres, etc., et renferme 800 lits; il a compté, en 1845, 320,670 journées de malades.
HOPITAL DU MIDI, ruc et ancienne maison des Capucins, quartier de l'Observatoire. Sous Louis XIV, on envoyait à Bicêtre les malades vénériens. Ils couchaient jusqu'à huit dans le même lit; ou plutôt les uns restaient étendus par terre , depuis huit heures du soir jusqu'à une heure du matin, et faisaient alors lever ceux qui occupaient le lil, pour les remplacer. Vingt ou vingt-cinq lits servaient ordinairement à deux cents personnes, dont les deux tiers mouraient. Ce n'est pas tout : les malades devaient être, d'après les arrêtés de l'administration, châtiés et fustigés avant et après leur traitement. Cet horrible état de choses subsistait au dix-huitième siècle, et M. Cullerier cite une délibération de l'an 1700, qui renouvelle expressément l'ordre de fustiger ces malades.
En 1784, on destii\a l'ancien couvent des Capucins du faubourg Saint-Jacques à servir d'hôpital pour les vénériens. La maison fut réparée suivant les besoins
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(le sa nouvelle ilestination. Eu 1785, on y Iraiisl'éra d'abord les v(^iiériens de BiotHro, puis les nourrices et les enfants de l'hospice de Vaugirard. En 1792, le nouvel hôpital lut en état de recevoir tous les malades qui lui étaient destinés, il se fait dans cet hôpital un traitement externe et f/ratuit , traitement dont l'exercice a commencé avec régularité en 1808. 11 y a 300 lits dans cette maison, et (e nombre des journées en 1815 s'est élevé à 125,317.
HOPITAL DE LOURCiNE, ruc (le Lourciue, n" 95, a été fonde en 183G, par Tadministration actuelle, sur l'emplacement du couvent des CorJeliers. Il est destiné à recevoir les femmes atteintes de maladies honteuses. On y compte 300 lits. En 18i.'), le nombre des journées de malades a été de 105,324. c ; c.
HOPITAL DES ENFANTS MALADES situé ruc dc Sèvrcs, H" 149, au delà du ^/
boulevard. Le sieur Languel, curé de Saint-Sulpice, pour procurer de l'éducation à un petit nombre de tilles nobles et indigentes de sa paroisse, fonda, en 1735, cette maison qui, dans la suite, fut convertie en hospice d'orphelins. Au mois de juin 1802, le conseil général des hospices destina cette maison à d. s enfants malades. D'abord on ne put y recevoir que ceux qui étaient atïligés de maladies aiguës, et trois cents lits furent établis pour eux. Le nombre des Ii(s, depuis 1803, s'accrut toujours; et, de trois cents, il s'éleva successivement justju'à six cents. Les enfants attaqués de maladies qui paraissent contagieuses sont placés dans des bâtiments isolés, (let hôpital est muni de 600 lits, et a eu, en 1845, 203,283 journées de malades.
HOPITAL DE l'accouchement, situé aujourd'hui rue de la Bourbe, portait, avec celui de l'Allaitement, le nom d'HOSPicE de la maternité. Ces deux établissements occupaient, dès l'an 1801, deux maisons séparées ; celle de l'Institution de l'Oratoire, rue d'Enfer, et celle de l'abbaye de Port-Royal, rue de la Bourbe. Dans la maison de la Maternité , rue d'Enfer, étaient les élèves de l'école d'accouchement, et dans la maison de la Maternité, rue de la Bourbe, logeaient les femmes près d'accoucher, ainsi que les enfants nouveau-nés. On y plaça aussi , dans la suite, des enfants trouvés. Cet ordre de choses est totalement changé depuis 1814 : ces deux maisons sont indépendantes l'une de l'autre. Les femmes enceintes, les femmes en couches, et les élèves sages-femmes, sont réurn'es dans la maison (le l'abbaye de Port-Royal, et les enfants trouvés ont été transférés dans la maison de l'Oratoire, rue d'Enfer.
Toutes les femmes enceintes sont, après leur huitième mois de grossesse, admises dans l'hôpital de l'accouchement; néanmoins on admet plutôt celles (jui sont dans la misère. Les femmes y sont occupées aux travaux ([u'elles peuvent faire, et on leur en paie le prix. On leur fournit du linge, et même des vêtements, si elles en manquent. Huit jours après leur accouchement, elles sortent de l'hôpital, à moins que le médecin n'ordonne un plus long séjour. Le nombre des lits est de 51 4 : il y a eu, en 1845, 140,317 journées.
école d'accouchement , située dans l'hospice d'Accouchement. Les préfets doivent chaque année y envoyer une ou plusieurs élèves, suivant les fonds dont ils peuvent disposer. Les élèves peuvent être reçues sans une nomination préalable, et à leurs frais. Chaque élève reçoit eu arrivant une somme sulïisante pour acheter des livres indispensables, et, de plus, trois francs par mois poui'
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son blatjchissage-, elles sont logées, nourries, éclairées, chauirées, l'ournies de linge de lit et de table, etc. A la lîn de l'année, les élèves subissent un examen devant un jury de médecins et de chirurgien?. Ce jury décerne des prix. II y a environ quatre-vingts élèves.
MAISON ROYALE PE SANTÉ, rue du Faubourg^Salnt-Dcnis, n" 112. Elle fut établie, en 180-2, dans l'ancienne maison des sœurs grises, par le chirurgien Dubois, en faveur des personnes malades qui, sans être dénuées de ressources, ne sont |)as assez riches pour se faire traiter et soigner chez elles. Les malades paient 2 f. 50 c. par jour dans les salles, 3 f . dans les chambres à deux ou trois lits et 6 f. dans les chambres particulières. On y peut recevoir 150 pensionnaires à la fois. Le nombre des journées, en 1845 , a été de 58,098.
HOSPICE DE LA VIEILLESSE (hommes) OU BicÊTHE, situéà Gcntilly, à une demilieue de la barrière d'Italie, et sur une éminence qui domine de vastes campagnes. Cette situation semblait assurer à Bicêtre une salubrité constante; mais le grand nombre de pauvres q^i'on y entassait, et le placement de l'infirmerie au milieu des chambres ordinaires, infectaient l'air et propageaient les maladies. En 1801, Bicêtre contenait des valides, des aveugles, des paralytiques, des épileptiques, des galeux, des vénériens, des scrofuleux , des incurables, des fous et des enfants. Les sexes, les âges, les infirmités y étaient confondus. 11 y avait alors 1505 lits où les malades couchaient seuls; 262 où ils couchaient deux; 144 à double cloison qui séparaient les pauvres couchés ensemble; 172 lits à seul , scellés dans les murs , pour les fous; 126 lits appelés au!;es, pour les galeux, et 33 lits de sangles placés au besoin dans les dortoirs. On venait de supprimer les lits à quatre, qui occasionnaient entre les coucheurs de violentes querelles qui se terminaient souvent par des blessures.
Depuis la révolution, et notamment depuis 1803, de nombreux et utiles chan gements ont été opérés dans l'hospice de ce vaste établissement. Plusieurs construclions, agrandissements, plantations d'arbres, y ont été exécutés. Plusieurs habitués de cette maison sont occupés à divers travaux. Il n'y a que la caducité el l'infirmité qui soient oisifs. Les ouvrages sont payés par l'administration.
En 1812, l'administration des hospices a fait construire, dans l'enceinte de Bicêtre et dans la partie la plus reculée de cet hospice, un bâtiment destiné aux fous, qui auparavant étaient placés dans des loges humides. Chaque degré d'aliénation a ses cours particulières, ses loges ou ses dortoirs. Dans ces dernières années la prison établie à Bicêtre a été remplacée par celle de la Roquette, et les bâtiments où étaient les détenus ont été disposés pour recevoir des malades. La population de vieillards et d'aliénés, à Bicêtre, est de 3,080 individus.
HOSPICE DE LA VIEILLESSE (femmes) ou LA SALPETRiÈRE, conuu auparavant sous le nom à' Hôpital général^ situé rue Poliveau. Il fut , comme il a été dit, établi en 1656. Cet hôpital contenait, avant la révolution , sept à huit mille femmes indigentes, et autant de détenues à titre de correction ou de sûreté; des femmes et des filles enceintes, des nourrices avec leurs nourrissons, des garçons depuis l'âge de sept à huit mois jusqu'à celui de quatre à cinq ans; de jeunes filles de (ouïe sorte d'âge; de vieilles femmes et de vieux hommes mariés; des folles
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ruriouscs, (lc»s imbrcilcs, dos épiloptuiiios, des paralyli(|iics, des aveugles, des ostropiôrs, des leij;fioiisos, dos iiiciirablos de loiile os|)èee, dos onCauls srmltilou\, olo., oto. An oonlre de l'Iiopilal il oxislait une rnaisoH do (brco (|ui oom- ])ronail quatre prisons dilVérentes, savoir: le counnun, lion dosliné anx (illos les pins dissolues; la corrcc/ion, contenant les lilles qui donnaienl dos espérances de repenlir; la prison, réservée aux personnes détenues par ordre du roi; et la (/ra/i(/e force, aux femmes flétries par la justice.
D'après ce qu'on vient d'exi)Oser, on doit ju^er de retendue des bâtiments : elle est inmionso; et un grand nombre de villes ne contieuTient point obaounc une population aussi nonibreuse. C'est le plus vaste qui existe en Europe. Il se compose de quarante-cinq grands corps de bâtiments qui couvrerit une superficie de plus de vingt-neuf mille mètres carrés. Livré, en 1802, aux soins de l'administration des hospices, ce vaste établissement a, depuis cette époque, éprouvé des changements heureux et des améliorations considérables. Le service y est administré en cinq grandes divisions, savoir: 1" les reposantes, ou femmes qui ont vieilli dans le service; — "-l^ les iJidigentcs valides, âgées de soixante-dix ans au moins, ou atteintes d'infirmités incurables, aveugles, paralytiques, infirmes et octogénaires; 3" — ïinjinnerie, composée de quatre cents lits, dont te bâtiment est séparé des autres; — 4" les aliénées et les épilopliques. La Sal[ ètrière renferme 4,969 indigentes ou aliénées.
HOSPICE DES iNCUHABLEs-iiOMMES, rue du Faubourg Saint-Martin , n" 150. Autrefois il n'existait à Paris qu'une seule maison d'incurables , établie en 1G37 rue de Sèvres, L'hospice fondé par saint Vincent de Paul, en faveur de quarante vieillards des deux sexes, et une maison voisine, ancien couvent de récolets, qu'en 1795 on avait adjointe à cet hospice, devinrent l'emplacement où fut établi, en 1802, l'hospice des Incurables-Hommes. Il renferme 495 lits : le nombre des journées, en 1845, s'y est élevé à 167,006.
HOSPICE DES iiNCUUABLES-FEAiMKS, situé ruc dcSèvrcs, n" 55, dans l'ancien établissement des Incurables. J'ai parlé déjà de sa fondation. — Les piincipales salies de cet hospice ont cent pieds de long sur vingt-quatre pieds de large; elles se divisent en forme de croix, et aboutissent à un centre commun , ce qui rend les communications et la surveillance faciles. Deux corps de bâtiment, unis entre eux par une église, étaient destinés, l'un aux femmes, l'autre aux hommes. Les femmes, aujourd'hui, occupent seules ces deux corps de logis. On y compte 582 lits : il y a eu, en 1845, 212,080 journées. j
HOSPICE DES ENFANTS TROUVÉS ET ORPHELINS^ situé rUC d'Eufor, U" 74. LeS
enfants trouvés , dont l'hôpital était jadis sj.ir le parvis Notre-Dame , furent transférés, en 1838, dans la maison de la rue d'Enfer. En recevant les nouveaunés, on les lave, puis on les pèse; si le jmids d'un de ces enfants est de moins de six livres, on a peu d'espérance de le conserver. Les enfants sont soignés par des berceuses, sous les ordres dune surveillante en chef; deux tiers de ces berceuses servent le jour, et un tiers la nuit. — Plusieurs salles, qu'on nomme f-rêcJies, sont garnies de berceaux séparés les uns des autres. On reçoit dans cette maison : 1" les enfants trouvés ; 2^' les enfants abandonnés; 3«' les orphelins pauvres. Los enfants sont envoyés à la canq)r.iino , et leur' nombre est
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évalué, pour 1847, au chiffre de 21,429. — L'établissement les garde sous sa tutelle jusqu à leur majorité. L'hospice peut contenir 599 enfants.
HOSPICE SAiNT-^iiCHEL, à Saint-Maudé. Fondé en 1825, par M. Boulard, il assure une retraite à douze pauvres honteux, âgés d'au moins 70 ans. Il y a eu en 1845, 6,570 journées.
HOSPICE DE LA MECONNAISSANCE, à Garchcs (Seine-ct-Oise) , ouvert en 1823 et fondé par M. Brézin, pour des ouvriers pauvres, âgés d'au moins 60 ans, et ayan t exercé une profession où l'on travaille les métaux. Cet hospice compte 300 lits et, en 1845, a eu 110, i65 journées.
HOSPICE DEVILLAS, Tuc du Regard, n« 28, ouvert en 1839. C'est une fondation faite par M. Devillas, en 1832 , pour des indigents ayant au moins 70 ans. Un cinquième des pensionnaires est au choix des deux consistoires de l'Eglise réformée. Cet hospice renferme 35 lits : le nombre des journées a été de 14,058.
HOSPICE DES MÉNAGES, rue de la Chaise. Nous avons fait', déjà connaître cet établissement : nous ajouterons qu'il renferme 720 lits, et que le nombre des journées, pour 1845, a été de 272,306.
HOSPICE DE LAROCHEFOUCAULT, situé au Pctit-Montrougc , à quelque distance de la barrière d'Enfer. Commencé en 1781, il fut achevé en 1783. On nomma d'abord cet établissement Maison Boîjale de Santé, et on la destina à des militaires et des ecclésiastiques pauvres et malades. Pendant la révolution, elle fut réservée aux malades de Bourg-la-Reine et des villages voisins, et reçut le nom ô: Hospice naiional. En 1796, cette maison fut atfectée aux indigents de l'un et de l'autre sexe, attaqués d'inlirmi es incurables. En 1802, elle fut convertie en un asile pour les personnes qui, manquant de moyens sufïisants à leur existence, pouvaient cependant payer une pension annuelle de 200 francs. Cette pension varie selon l'âge et l'état de santé de celui qui se présente. Elle est fixée à 200 francs pour les sexagénaires, et elle est augmentée jusqu'à 250 francs, si, de plus, ils ont des infirmités qui exigent des soins. On y peut encore être admis en donnant une somme une fois payée, qui se règle suivant l'âge et les infirmités. On y compte 213 lits : il y a eu, en 1845, 68,795 journées de malades.
INSTITUTION DE SAiNTK-PERiNE, situéc ruc de Chaillot, 99 bis. Cette maison était celle d'un ancien monastère où s'établirent, en 1659, des chanoinesses de l'abbaye Notrc-Dame-de-la Paix, qui furent supprimées en 1790. En 1801, on destina cette maison à* un hospice pour les vieillards des deux sexes, d'après le plan de M. Chamousset; mais cet établissement n'était qu'une spéculation particulière. Un décret du 17 janvier 1806 soumit cet hospice à la surveillance du gouvernement. L'année suivante, l'administration des ^hospices fut chargée de régir l'institution de Sainte-Périne. Aujourd'hui on exige ([ue les pensionnaires ne soient reçus qu'à l'âge de soixante ans, et que ceux (jui se présentent pour être admis gratuitement fournissent la preuve de leur impossibilité de payer la pension, qui est de 600 francs. Le nombre des lits est (le 182 : il y a eu, en 1845, ti8, 795 journées.
MAISONS DE sECOUus. Un assez grand nombre de ces maisons existent à Paris, et sont distribuées dans les douze arrondissements de cette ville. Chacune est placée sous la surveillance des bureaux de bienfaisance : toutes renferment
uiio marmite à ia Kumlort, un loiirneau pour les soupes, uiio pharmacie, une école tlesliiuH' aux lilles; et loutes sont desservies par plusieurs sœurs de ia Charité ou de Saiute-.Marthe. Quelques-unes ont des écoles de lilles et de j^^ar- Vous; (juchpies autres out des lils où couchent des Cemines vieilles et inlirmes • c est dans ces petits hospices cprelles attendent le moment d'cHre admises dnns les grands. Telles sont les maisons situées rue Notre-I)ame-des-Victoires rue du Crucihx-Saint-Jacques, rue du Ciloître-Saint-Merri, rue des Poitevins etc.il en est où sont établis des ateliers de couture; telle est la maison de secoiu's située rue Saint-Antoine, passage Saint-Pierre, et celle du cul-de-sac Pérou. Imi 1845 , on a secouru à domicile 84,000 indigents , et on a dépensé pour eux une somme qui se monte à 1,411,569 francs.
ptiAiLMACii£ CENTRALE, daus remplacement de l'ancienne communauté des Miramiones, rue et quai de la Tournelle, n" 5. Là se préparent et se distribuent tous les médicaments dont les maisons hospitalières ont besoin.
ECOLE ^NORMALE , établie en vertu de la loi du 30 novembre 1795 , dans l'amphilhéàtre du Jardin des Plantes. L'objet de la Convention nationale, dans cette institution, était de former des professeurs et d'apprendre l'art d'enseigner. Les savants Lagrange, Laplace, Monge, Hauy, Daubenton, Berthollet, Thouin, Buache, iMentelle, Volney, Bernardin de Saint-Pierre, Sicard, Carat, La Harpe, y ont professé les sciences qui leur étaient le plus familières; leurs cours n'étaient point écrits; ils les prononçaient de vive voix; mais des sténographes les recueillaient, puis on les faisait imprimer et publier. On en usait de même dans des discussions qui s'établissaient entre les professeurs et les élèves. Cette institution eut des commencements illustres et brillants; mais, après une existence de plusieurs mois , elle fut supprimée. En 1808, quand Napoléon fonda une Université pour toute la France, il fut créé une École normale des travaux publics, destinée à un nombre déterminé de jeunes gens qui étaient entretenus pendant trois ans et instruits dans l'art d'enseigner les autres. Cet établissement, situé d'abord rue des Postes, n" 26, puis au collège du Plessis, va être transféré dans un vaste édilice que l'on achève rue d'Ulm.
ECOLE POLiïECHNiQUE, situéc rue de la Montagne-Sainte-Ceneviève, n» 55, dans les bâtiments de l'ancien collège de Navarre. Un décret de la Convention nationale, du 11 mars 1794, créa V École Centrale : c'est le nom qui fut d'abord donné à cette école. Un décret du l*^*" septembre 1795 attribue à cette école le nom de Polytechnique, et règle ce qui est relatif à l'admission et à l'examen des élèves. Les leçons y ont commencé le 21 décembre 1794. D'après le rapport du représentant Prieur, de la Côte-d'Or, 18 juin 1795, la Convention nationale décréta que la commission des travaux publics serait entièrement chargée de maintenir l'organisation et d'entretenir le service de cette école. Elle était, dès son origine, destinée à former des élèves pour remplir les places d'olilciers du génie, d'ingénieurs des ponts-et-chaussées, d ingénieurs géographes, d'ingénieurs des mines et d'ingénieurs constructeurs pour les vaisseaux. La loi du 22 octobre 1795 mit celte écoie sous l'autorité du ministre de l'intérieur, et fixa le nombre des élèves à 368, et à trois ans le cours complet des études de cette école. Les places dans les diverses classes du génie furent
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données au concours, et l'on ne pouvait être admis dans aucune de ces classes qu'après avoir passé à l'École Polytechnique. Tels furent l'origine et l'état de cette école sous les gouvernements conventionnel et directorial. Sous le gouvernement impérial, l'École Polytechnique subit quelques altérations : le nombre des élèves fut réduit à deux cent quatre-vingt-dix, et le temps des études à deux ans. En 1816, d'autres modifications ont été apportées à cet établissement, qui, depuis 1830,' est dans les attributions du ministère de la guerre.
Dans ces dernières années on a ajouté divers corps de bâtiments à l'ancien établissement, et l'on a élevé, rue Descartes, un pavillon décoré de sculptures et destiné à loger divers employés.
ARCHIVES NATIONALES, depuis ARCHIVES DE L'EMI»IRE, enfin ARCHIVES DU
ROYAUME, situées successivement dans les bâtiments des Capucins, dans ceux des Tuileries, au Palais-Bourbon, et enfin à l'hôtel de Soubise (1809).
Quoique ces archives eussent été établies sous l'Assemblée constituante, en 1790 je place cependant cet établissement sous la Convention, parce que c'est de cette Assemblée qu'il reçut une consistance qu'il n'avait pas encore obtenue. A la tête des archives fut placé le sévère et savant Camus. La Convention rendit [)lusieurs lois pour l'organisation des archives nationales , et notamment celle du 2 novembre 1793", qui met sous la surveillance immédiate de l'archiviste de la République deux sections nommées, l'une archives judiciaires, et l'autre archives domaniales. Les archives judiciaires furent déposées dans trois longues salles situées au-dessous de la voûte delà grande salle du Palais de Justice, où elles existent aujourd'hui. Les archives do)nania.les étaient au Louvre en 1794 ; ce dépôt fut dans la suite réuni aux archives du royaume.
Les archives, proprement dites, se composent de l'ancien Trésor des Chartes, d'environ quatre-vingts volumes in-folio manuscrits, contenant les actes de différents règnes, depuis Philippe-Auguste; d'une infinité de pièces provenant de diverses archives des villes et des monastères; du dépôt topographique ^^ des archives domaniales, judiciaires^ administratives et législatives. Ces archives furent considérablement accrues de celles des puissances vaincues par Bonaparte ; trésor qu'il fallut restituer lorsque la victoire cessa de nous être favorable. Toutes les archives du royaume sont sous la dépendance de celles de Paris.
INSTITUT DE FRANCE, situé daus les bâtiments du ci-devant collège Mazarin, quai de la Monnaie. Le lieu de ses séances est l'ancienne église de ce collège. Les sociétés savantes ou littéraires, établies sous les règnes de Louis XIH et de Louis XIV étaient dissoutes ou désertées. La Convention s'occupa de les rétablir sur un meilleur plan. En 1795, elle fixa l'organisation de l'Institut; il fut alors divisé en trois classes : la première, sciences physiques et mathématiques ; la seconde, sciences morales et politiques; la troisième, littérature et beauxarts. En 1803, Bonaparte apporta quelques changements à cet ordre de choses; il divisa l'institut en quatre classes : — la première classe comprit les sciences, physiques et mathématiques, et fut composée de soixante-trois membres; — la seconde, qui eut pour objet la langue et la littérature françaises, se composa de quarante membres ; — la troisième, celle de Thisloire et de la littérature ancienne, fut composée de quarante membres, huit associés étrangei's et
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soixanU^convspoiulaiils. La (|iialriôino classe, cello n'Ialisc aux bjaux-arls, conttMiait vinj^t membres, huit associés étrangers et soixante corresjxjndants. Tous les gouveruemeuls ont voulu introduire leurs innovations dans cette société de savants, d artistes et de littérateurs. Va\ 1815, on lui conserva son nom d'Institut; mais on donna aux quatre classes leurs vieilles dénominations: la première classe fut nonnnée Académie drs Sciences, la seconde Acddénrie française, la troisième Académie des luscriplions et Belles Lellrcs, et la quati'ième Académie de Peinture et de Sculpture. Depuis 1830, V Académie des Sciences morales et poliliques a été rétablie et forme la cincjuième classe de ITnstitut.
BUREAU DES LONCiiTUDEs, établi à l'Obscrvatoire. Il fut créé, sur le rapport du représentant du peuple, Grégoire, par la loi du '25 juin 1795, qui met dans les attributions de ce bureau l'Observatoire de Paris et celui de l'I^cole-Mililaire, et le charge de rédiger la Connaissance des temps, de faire chaque année un cours d'astronomie, de perfectionner les tables de cette science, et de publier des observations astronomiques et météorologiques. Le bureau était autorisé à nommer quatre astronomes adjoints pour travailler, sous sa direction, aux observations et aux calculs; à nommer aux places vacantes et à faire un règlement qui, de plus, oblige les membres à faire tous les ans un Annuaire extrait de la Connaissance des temps, etc.
MUSÉE DES TABLEAUX DE LA GALERIE DU LOuvuE. Cette galerie , longtemps restée imparfaite, contenait, sous les règnes de Louis XIV et de Louis XV, les plans en relief de diverses places fortes du royaume. En l'an 1773, il fut question de disposer, dans la galerie du Louvre, des tableaux, des statues et des objets d'art entassés dans la salle des antiques. On se borna, en 1784, à transférer les plaus en relief à lllôtel des Invalides. La Convention, par son décret du 27 juillet 1793, ordonna l'établissement d'un Musée national. On y réunit 537 tableaux des plus grands maîtres de diverses écoles, plusieurs bronzes, bustes, vases, tables de marbre et porcelaines. Le 24 juin 1794, la Convention établit un concours et un jury pour la restauration des tableaux, statues, etc. Eii l'an vi on y joignit un grand nombre de tableaux conquis dans les diverses contrées de l'Europe.
On admire le principal escalier de ce musée, escalier très -pittoresque, exécuté sur les dessins de M. Fontaine, composé de quatre rampes ornées de vingt-deux colonnes de marbre, et conduisant d'un côté au salon d'exposition, et de l'autre à la galerie d'Apollon. Arrivé au salon d'exposition, salon vaste, carré, éclairé par le comble, on trouve à gauche une porte qui s'ouvre sur la galerie d'Apollon, et à droite une autre porte par laquelle on entre dans la longue gahrie des tableaux.
La galerie de peinture se compose d'une seule pièce en droite ligne, longue d'environ 432 mètres. Elle se divise en neuf parties, et cette division est marquée par des portiques décorés de colonnes de divers marbres précieux, entre lesquelles sont placés les bustes des peintres les plus célèbres des écoles anciennes et de l'école moderne. Cette galerie renferme une des plus riches et des plus précieuses collections de tableaux qui soient au monde.
MUSÉE DKS dessins; gai.euib d'apollon. Cette galerie porta les noms à^ pe-
58(> mSTOIHE DE PARIS
tite galerie du Louvre, de (/alerie des Peintres et àe galerie d'Apollon; elle fut bâtie sous le régne de Henri IV. Le G février 1661, au moment où on y préparait un théâtre sur lequel Louis XIV devait danser avec toute sa cour, un incendie en détruisit une grande partie. Ce roi la fit réparer; et le plafond" fut peint d'après les dessins du célèbre Lebrun, qui neut pas le temps d'achever cet ouvrage. On donne à celte galerie le nom d'Apollon à cause des sujets de peinture qu'offrait son plafond. — Sous le Directoire elle fut destinée à contenir des dessins originaux, esquisses, gouaches, pastels, émaux, miniatures, vases étrusques et curiosités. — Le nombre de ces dessins s'élevait à environ onze mille. En 1797, on exposa, pour la première fois, une partie de ces dessins et plusieurs autres objets de curiosité. Dans la suite cette collection fut enrichie de plusieurs cartons de Jules Romain et du Dominiquin, d'une infinité de bronzes antiques, etc.; dans le salon situé à l'extrémité de cette galerie, on voit un grand nombre d'objets rares, précieux, et de curiosité. Ce musée, en 1815, a été en partie dépouillé comme le précédent. Toutefois, la collection des dessins des maîtres s'est enrichie depuis, et est déposée dans la partie du Louvre consacrée autrefois au Conseil d'État. Quant aux antiquités, bronzes, vases, ustensiles, ils forment ce qu'on appelait le Musée de Charles X, dans l'aile nord ou le vieux Louvre.
MUSÉE d'artillerie, situé dans l'ancien bâtiment des Jacobins de la rue Saint-Dominique. Ce musée, qui est composé dune grande partie des armes conservées tant au garde-meuble de la couronne que dans le cabinet des armures du château de Chantilly et dans d'autres dépôts, renferme une immense quantité d'armes de toute espèce, de tous les temps et de tous les pays ; on y voit plusieurs armures des rois et des principaux personnages de Erance. Cette curieuse et riche collection, outre des milliers de fusils, sabres, épées, poignards, masses d'armes ou assommoirs, etc., oiîre en outre divers objets rares et singuliers , des canons de toutes les époques , et la fameuse chaîne qui fermait le Danube. — Ce musée, en 1815, a éprouvé un désastre qui l'a presque entièrement anéanti. En partie encaissé et transporté, en 1814, au delà de la Loire, il fut rétabli pendant les Cent-Jours; et bientôt après il devint la proie des Prussiens, nos alliés , qui en ont emporté près de cinq cent quatre-vingts caisses. Si un ministre n'avait pris des mesures promptes et adroites pour soustraire les pièces les plus précieuses de cette collection à l'avidité des alliés, il n'en resterait presque rien. Malgré les pertes qu'il a éprouvées encore en 1830, ce musée est très-riche et offre un puissant intérêt.
MUSÉE DES MONUMENTS FRANÇAIS, établi daus Ics bâtiments du couvent des Petits-Augustins, rue des Petits Augustins, n» 16. Lorsqu'en 1790 l'Assemblée constituante eut déclaré les biens du clergé propriétés nationales, on s'occupa de la conservation des monuments contenus dans les édifices religieux. Une commission des mo?)uments, composée de savants et d'artistes, fut spécialement chargée de ce soin. Les bâtiments des Petits-Augustins furent choisis pour recevoir les tableaux, les châsses, les tombeaux et les monuments de sculpture. M. Alexandre Lenoir, le 4 janvier 1791 , en fut nommé conservateur. Cet artiste s'occupa de ranger les monuments par ordre d'âge. Plusieurs décrets
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«le la CoiiMMilioii nationale contribuèrent à donner à cet étal)lisseineiit une consistance et une organisation qu'il n'avait pu obtenir encore. Parmi ces décrets, il faut citer celui du -24 octobre 1793, qui défend de détruire, de mutiler et d'altérer les monuments des arts, sous prétexte d'en faire disparaître les signes de la féodalité. Tout étant disposé par les soins de M. Lenoir, le 1«'>" septend)re 1793, cette précieuse réunion des monuments nationaux fut oHerte aux yeux du public. On y vit un ensend3le très-varié des productions de l'antiquité, du moyen âge et des temps modernes, classées par siècles. Jusqu'en 1S14, cette vaste collection s'est continuellement enricliie d'objets intéressants. Toutes les parties des bâtiments des Augustins, l'église, le chœur, le cloître, la cour et le jardin, nommé Elysée ^ à cause des tombeaux qu'on y avait placés, en fui'ent remplis et décorés.
Ce musée, perdit quelques monuments lorsque, en 1802, on réorganisa le culte catholique. Plusieurs églises réclamèrent des objets qu'elles avaient possédés. Ces pertes étaient peu sensibles; mais, en 1815, la suppression de ce musée fut décidée. Une grande partie des richesses qu'il contenait fut enlevée et dispersée. Toutes celles qui étaient relatives aux princes et [)rincesses des familles royales , furent transtérées dans l'église de Saint-Denis. Diverses églises et plusieurs familles sollicitèrent quelques parties de cette précieuse collection, qui perdit dès lors la qualification de musée, et reçut celle de Dépôt de monumenls d'art. Enlin, en vertu d'une ordonnance du 24 avril 1816, il a été établi dans son emplacement une École royale des beaux-arts.
CONSEKVATOUîE DES ARTS ET MÉTiEUs, situé ruc Saint-Martin, n"s208 et 210, dans les bâtiments de l'ancienne abbaye Saint-Martin. M. Grégoire , ancien évèque de Blois, à qui les arts et les institutions scientifiques doivent tant de reconnaissance, provoqua le premier, au comité d'instruction publique de la (Convention nationale, la création du Conservatoire des arts et métiers; il fut chargé d'en faire un rapport, d'après lequel cette assemblée, le 10 octobre 1794, en ordomia l'établissement. Cinq ans après, ce musée était installé.
Trois dép(Ms de machines furent le noyau du Conservatoire des arts et métiers. Au Louvre étaient celles que le sieur Pajot d'Orzembray avait données à l'Académie des sciences. — Un autre dépôt, situé rue de Charonne , hôtel Mortagne , se composait de plus de cinq cents machines léguées, en 1782, au gouvernement par le célèbre Vaucanson. — Le troisième dépôt existait rue de l'Université, et se faisait remarquer par un grand nombre de machines relatives aux travaux agricoles de diverses contrées.
En 1810, on fonda dans cet établissement une école gratuite dont l'objet est de former des jeunes gens à devenir des artistes habiles et instruits, et des professeurs distingués. On y enseigne le dessin de la (igure, de l'ornement, de Parchitecture et des machines ; on y enseigne de plus l'arithmétique, l'algèbre, la géométrie, la géographie descriptive, et l'application de ces diverses branches des mathématiques aux tracés de charpente, à la coupe des pierres et au calcul des machines. — En 1819, on y créa trois chaires, Pune d'économie industrielle, et les deux autres de chimie et de mécanique appliquées aux arts.
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Si des artistes ont fait quelques inventions utiles et qu'ils manquent de moyens pour les faire valoir, le conseil les met en rapport avec des capitalistes qui s'entendent avec eux pour les leur fournir. — Par la loi du 8 octobre 1798, ceux qui ont obtenu des brevets d'invention sont tenus de déposer au Conservatoire des arts et métiers les originaux de ces brevets, les descriptions, plans, dessins , modèles qui y sont relatifs ; et ce Conservatoire est autorisé à faire imprimer ces descriptions, graver ces dessins, et à les publier. — Il serait difficile de trouver en Europe une collection plus complète, plus utile aux arts et à l'industrie, mieux distribuée, plus riche en modèles et plus honorable pour ceux qui en ont conçu l'établissement et qui l'ont amélioré.
ADMINISTRATION DES TÉLÉGRAPHES, ruc de CrenelleSaint-Gcrmain , n^ 7. Le sieur Chappe, neveu du savant abbé Chappe d'Auteroche , découvrit un procédé pour communiquer promptement, à de grandes distances, au moyen de signaux. Le l*^*^ avril 1793, le sieur Chappe proposa sa découverte à la Convention nationale, qui en ordonna l'essai. 11 en fut fait un rapport favorable; et, le 24 juillet suivant, cette assemblée admit les télégraphes, et accorda à l'inventeur le titre à' Ingénieur télégraphe, avec les appointements de lieutenant du génie. On compte à Paris plusieurs télégraphes : — 1^ Le télégraphe central établi sur les bâtiments de l'administration du ministère de l'intérieur; — 2^ Un télégraphe placé sur le comble de l'édifice du ministère de la marine : il sert à la ligne télégraphique de Brest; — 3* Le télégraphe de l'église des Petits-Pères, qui sert à la ligne télégraphique de Lille; — 4° et 5» Deux télégraphes sur les deux tours de l'église Saint-Sulpice : celui de la tour du nord communique à Strasbourg, et celui de la tour du sud communique à Lyon et en Italie (1).
THEATRES
Les privilèges des comédiens français et de ceux de l'Opéra étant anéantis par l'effet de la Révolution, il s'établit à Paris plusieurs théâtres qui prirent la couleur de l'opinion dominante. Parmi ces nouveaux établissements figurait le théâtre de Marat, situé rue de l'Estrapade. Il s'en trouvait un , construit en bois, sur la place Louis XV; le plus considérable était le théâtre de Molière,
LE THÉÂTRE DE MOLIÈRE, situé ruc Saint-Martin, entre les n*'" 105 et 107, fut établi en 1792, et dirigé par le sieur Boursaut , directeur et acteur. Ce théâtre était orné avec goût et recherche : des glaces formaient le fond des loges. H fut avec plusieurs autres supprimé par un décret de Bonaparte, eu 1807. La salle existe encore près du passage du même nom.
THÉÂTRE DU VAUDEVILLE, situé entre les rues de Chartres-Saint-Honoré et Saint-Thomasdu-Louvre, et maintenant place de la Bourse. Il fut fondé, en 1792, par Piis et Barré. Ce théâtre a un genre particulier qui l'a préservé de
(I) On reçoit à Paris, point central, des nouvelles en 3 minutes de Calais, par le moyen d'une ligne composée de 27 télégraphes; en 2 minutes, de Lille , par 22 télégraphes; en G minutes et demie , do Strasbourg, par 40 télégraphe? ; en S minutes , de l.yon, par 50 télégraphes ; et en S minutes, de Brest, par 80 téiruriiiilica
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la proscription pronoiuve par Bonaparte. De petites pièces, mêlées de conplcîls sur (les airs connus, ont Tait la l'ortiine de ce spectacle, cpii s'est so itenii avec distinction , qnoiipi il ait épiouvé tour a tour la vo^ue et l'iiidillerence des l'alisions. La salle de la rue de Chartres a été consumée par un incendie en 18:]8.
TiiKATUE DE Louvois, siluc ruc Louvois, n" 8. H lut construit, en 171)1, sur les dessins de l'architecte lirongniart, et ouvert en 1793. Après avoir été lèrmé pendant quelque temps, il lut dirigé par Picard. L'incendie de l'Odéon avait lorcé cet artiste d'y transporter ses acteurs et ses talents. On. y a joué jusqu'en 1808. Depuis, le Théâtre-Italien y l'ut établi. Après Tévénement fatal d'où est résulté, en 1820, l'interdiction de l'édifice de l'Opéra, les acteurs de ce dernier théâtre ont donné quelques rej)résenlations sur le théâtre de Louvois.
OPÉRA ou ACAnÛMiE ROYALE DE MUSIQUE, situé ruc de Richchcu, n«> 73, et aujourd'hui rue Lepelletier, sur remplacement de l'hôtel de Choiseul. La demoiselle de Montansier, déjà directrice d'un théâtre à Paris, avait lait construire, en 1793, dans la rue de Richelieu, sur les dessins de l'architecte Louis, un vaste théâtre qui fut intitulé Théâtre Nalioimly puis Théâtre de^ Arts. Elle y fit jouer des pièces nouvelles, dont le succès éveilla, dit-on, la jalousie de quelques autres théâtres. Celte directrice , accusée d'avoir fait bâtir cet édilice en face de la Bibliothèque nationale, exjjrès pour incendier ce précieux dépôt, fut emprisonnée. Devenue libre, elle réclama longtemps des indemnités et son théâtre, où les acteurs de rO[)éra s'étaient installés. Un décret de 1795 porte que la nation française devient propriétaire de ce théâtre, moyeimant la somme de huit millions en assignats. Cette vaste salle a continué à servir aux représentations de l'Opéra, jusqu'au 13 février 1820, époque d'un événement affreux. Ce jour, à onze heures du soir, le duc de Berri, sortant de ce spectacle et conduisant la duchesse à sa voiture, fut assassiné par Louvel. Transporté dans une des salles de ce théâtre , ce prince expira le lendemain à six heures du matin. L'édifice de l'Opéra fut fermé et ensuite démoli. En son lieu et place devait être érigé un monument expiatoire ; mais dans ces dernières années, on y a élevé une belle fontaine.
Le spectacle de l'opéra fut transféié au théâtre Louvois, puis au théâtre Favart ; et on s'occupa aussitôt de la construction d'une salle provisoùe. On choisit l'emplacement des jaidins de l'hôtel Choiseul, situé rue Crange-Batelière et rue Lepelletier, et les travaux, commencés au mois d'août 1820, sur les dessins et sous la conduite de M. Debret, ont été achevés le 15 août 1821.
COUR BATAVE, situéc ruc Saint-Denis , n" 124, et communiquant au passage de Venise. On donne ce nom à une cour entourée de bâtiments élevés sur l'emplacement de l'église du Saint Sépulcre. Une compagnie de Hollandais ou de Bataves acheta ; en 1791, le terrain et les bâtiments de cette église; quelques années après, elle y fit faire les constructions que l'on voit aujourd'hui, et qui reçurent le nom de Covr Ikitave. (]et édifice a été bâti sur les dessins des sieurs Sobre et Happe. La [)rincipale cour est entourée de portiques et d'une galerie couverte, bordée de boutiques, et communique avec deux autres cours, circonscrites par des bâtiments réguliers.
■I indiquerai, mais je ne décrirai pas quelques inonumeids élevs par l'esprit
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de parti et qui n'eurent qu'une existence éphémère; tels sont l'espèce d^isacelium dédié à Marat, sur la place du Carrousel, et ce monument en plâtre qu'on établit sur l'esplanade des Invalides, où l'on voyait le parti de la Montagne, sous la forme d'Hercule, frappant à coups de massue les crapauds du marais, c'est à-dire les ennemis du régime de la Terreur.
FiGUHE DK LA LIBERTÉ, élcvéc sur le piédestal de la statue de Louis XV, au centre de la place de la Concorde. Elle fut érigée pour la cérémonie de l'acceptation de la constitution de 1793. La Liberté, dans des proportions très-colossales, était représentée assise, coiffée du bonnet phrygien, s'appuyant d'une main sur une haste , et tenant de l'autre le globe terrestre. Cette figure, ouvrage de Lemot, est restée en place jusqu'en 1800, époque où un arrêté de Bonaparte ordonîia sa démolition, pour y substituer une prétendue colonne départementale dont on n'a vu que l'image en charpente recouverte de toile peinte.
PARIS sous LE DIRECTOIRE ET LES DEUX CONSEILS.
Après la journée du 9 thermidor, la Convention, affranchie du joug de Robespierre, travaille à réparer les maux de la Terreur et s'occupe à donner une constitution à la France. Le parti étranger est alarmé, il renoue ses intrigues, sème le trouble dans plusieurs lieux, soulève les habitants, affame Paris , produit les mouvements du 1^» et du 12 germinal an ni (21 mars et l*""" avril 1795), et l'émeute plus déplorable encore des trois premiers jours de prairial suivant (20, 21 et 22 mai 1795). Pendant qu'une partie des Parisiens faisaient entendre encore les chants de reconnaissance dont la Convention, libératrice des Français, était l'objet, une autre partie, séduite ou aveuglée, s'armait contre cette assemblée gouvernante. Le général Danican , chef de cette expédition, souleva la plupart des sections de Paris rassemblées pour les élections, et arma quarante mille hommes qui furent dirigés contre le gouvernement. La Convention, prise au dépourvu , trahie par quelques-uns de ses membres, n'avait qu'environ quatre mille hommes de troupes réglées et du canon à opposer à ces forces. Alors Barras, en qualité de général, fut chargé de sa défense. Il nomma pour son second un oflicier qui depuis a rempli l'univers de sa renommée. Cet officier était Bonaparfe, et les événements de vendémiaire an iv commencèrent sa fortune. La Convention , vivement attaquée, fut défendue de même : elle triompha, et usa de sa victoire avec beaucoup de modération. Vingt-deux jours après ce combat, le 6 brumaire an iv (28 octobre 1795), la constitution fut mise en activité, et le gouvernement du Directoire et des deux Conseils commença. Ce gouvernement, que Bonaparte avait puissamment contribué à établir, fut, quatre ans après, renversé par ce même général, dans la séance teruje à Saint Cloud le 19 brumaire an vm (10 novembre 1799).
Le gouvernement directorial, occupé de guerres contre une grande partie de l'Europe, occupé à réprimer d^s trahisons de toute espèce, à se débattre contre un gouvernement occulte organisé dans l'hilérieur de la France, en butte à
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ime iiitiiiilo do manœuvros soiiiclos (;t d'attaques à loicc onvcrtc, n'a pu, peu dani les ijuatro aiuiôes d'une existence fort troublée, l'aire dans Paris des élablissenuMits importants. Il a organisé toutes les administrations de France, et procuré ù ses habitants un calme dont ils n'avaient pas joui depuis |)lusieurs aimées. Il a, sans secousse, lait disparaître de la circulation les assignats, et leur a substitué le numéraire métallicpie. — Voici la notice des élablissemenls faits sous ce gouvernement de courte durée.
PALxMS DU COjNSlilL DES CINQ-CENTS, puis du COUPS LÉGISLATIF, Cnlln dc
la cuAMBUE DES DÉPUTÉS. La coustitutiou de l'an ni avait établi un Directoire exécutif et deux conseils, l'un nommé des Cinq-Cents, V ixulvd- des Anciens. Le Directoire exécutif fut logé dans l'hôtel du petit Luxembourg, le conseil des Anciens dans la salle du château des Tuileries, et le conseil des Cinq- Cents dans la salle dite du Manège, près la terrasse des Feuillants. Cette salle était incommode et sans dignité. On s'occupa dès l'an iv de donner au conseil des Cinq-(]ents un lieu plus convenable. Le Palais-Bourbon fut choisi.
Pendant les années 1795 et 1796, l'architecte Cisors fit exécuter dans ces bâtiments les travaux nécessaires à leur nouvelle destination. Le milieu de la façade du côté du cours de la Seine correspond avec l'axe du pont Royal, de la place de la Concorde et de la Madeleine. Des vues économiques dirigèrent l'architecte dans la composition de cette façade; il conserva quelques parties de l'ancienne construction, mura les croisées, et ajouta au centre un avantcorps décoré de six colonnes. En 1798, le conseil des Cinq-Cents vint prendre possession de sa nouvelle saile. Son plan demi-circulaire était, comme il est aujourd'hui, disposé en amphithéâtre. Le fauteuil et le bureau du président, précieux par leur forme et leur matière, furent placés au centre et en face des banquettes en gradins. En avant de ce bureau était la tribune, ornée d'un basrelief, de Lemot, représentant V Histoire.
En 1807, un autre gouvernement moins économe fit construire à cette salle une façade plus convenable, sur les dessins de Poyet. Au-devant de cette façade s'étend un vaste perron contenant un escalier. Au bas, et sur des piédestaux, sont les statues colossales de la Justice et de la Prudence; on voit aussi en avant les figures assises, également colossales, de Sully, de Colbert , de L'Hôpital et de d'Aguesseau. ('es figures sont en pierre couverte d'un enduit. Au-dessus de cet escalier, la façade présente sur la mènje ligne douze colonnes corinthiennes, de grande proportion, qui supportent un entablement et un fronton. On y fit modeler par M. Fragonard un bas relief représentant la Loi sur un char. Ce bas-relief vient d'être remplacé par une sculpture de M. Cortot.
Dans la cour d'honneur on remarquait deux statues représentant la Sagesse et la Force : la première était l'ouvrage de Bridan, la seconde celui de d'Espercieux. Ces embellissements furent exécutés sous Napoléon, qui nomma cet édifice Palais du Corps- Législatif ; il donna aux députés un costume brillant de broderies en or, et leur ôta en même temps la faculté de parler. En 1814, cet édifice reçut le nom de Palais de la. Chambre des Députés, et le conserve encore. Depuis quinze ans on y a fait de grands travaux d'emljellissemenl.
II1ST()1P»K DE PAUIS
EXPOSITION PUBLIQUE DES PRODUITS DE L'INDUSTRIE FRANÇAISE. Ce fut SOUS
ce gouvernement qu'on vit la première exposition publique des produits des manufactures et de l'industrie française. Elle eut lieu au Champs de Mars, à la fête de la fondation de la république, en 1798; elle dura dix jours. Le 18 avril 1801, le ministre Chaptal écrivit aux préfets des départements, pour qu'ils déterminassent les manufacturiers et fabricants à porter à l'exposition les produits de leur industrie. Cette exposition eut lieu , pendant les jours complémentaires , dans le Louvre. Les gouvernements qui sont venus ensuite ont adopté cette institution. Ces expositions se sont reproduites successivement sur l'esplanade des Invalides et dans les bâtiments de ladministration des ponts-et-chaussées, au petit hôtel Bourbon et dans la cour du Louvre. Depuis 1830, ces expositions ont lieu tous les cinq ans, et se sont faites jusqu'à présent dans le grand carré des Champs-Elysées.
OCTROI DE BIENFAISANCE. Le Dircctoirc exécutif sentit la nécessité de pourvoir aux besoins des hôpitaux de Paris, dont les biens étaient en grande partie vendus comme propriétés nationales; il demanda donc une contribution pour l'entretien des hospices et pour les dépenses communales. Le Corps-Législatif autorisa cette contribution indirecte. Les barrières de Paris furent réparées, et le 22 octobre 1798, la perception commença. Elle était faible et peu onéreuse; elle devint, sous Bonaparte, aussi forte, aussi gênante qu'elle Tétait sous l'ancien régime.
LES THÉOPHILANTHROPES. En 1796 on vit éclore une secte nouvelle, secte plus morale que religieuse. Dans ses réunions, toujours publiques, on prêchait les devoirs des lîommes envers leurs semblables, les devoirs des enfants envers leurs parents, des pères envers leurs enfants; les devoirs réciproques des époux: et on faisait entendre des témoignages de reconnaissance pour l'Être des êtres. La première séance des théophilantliropcs, ou amis de Dieu et des hommes, se tint, le 15 janvier 1797, dans une maison de la rue Saint-Denis, au coin de celle des Lombards. La salle consacrée à ces réunions offrait sur ses murs, et dans des tableaux écrits en gros caractères, des maximes relatives aux vertus sociales, à la bienfaisance, à la justice. Un autel, sur lequel était une corbeille de fleurs ou de fruits, symbole de la création et du développement végétal, était, avec ces maximes, les uniques objets offerts à la contemplation des assistants. Un orateur, dans un costume simple, mais dont la forme s'écartait des vêtements communs, développait les avantages d'une vie régulière , et des actions bienfaisantes. Après le discours , on chantait des hymnes auxquels les assistants mêlaient leurs voix.
Les théophilanthropes faisaient de nombreux prosélytes. Leur premier local no put ccmtenir la foule qui s'y portait. Ils sollicitèrent la permission détenir leurs séances dans quelques églises de Paiis. ils s'établirent successivement dans h s églises de Saint Jacques-du-Hautdu-Pas, de Saint-Sulpice, de Saint-Thomasd'Aquin, de Saint-Etienne-du-Mont, de Saint-Médard, de Saint-Eustache, Ci\i Saint-Germain-l'Auxerrois, etc. La Ihéophilanthropie, en faveur à Paris, s'élenditdans les départements, y lit des progrès, et franchit même les limites de la France. Bonaparte, en s'emparant de l'autorité, vit avec inquiétude une réunion
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d'hoiîiiiirs qui, par son inlliuMice, pouvait conlraricr ses projets ambitiinix. Jl retira d'abord aux théophilaiithropes les faibles secours que leur accordait le gouvernement ; puis, il envoya dans les lieux où ils s'assemblaient, des agents chargés d'y exciter du trouble, et d'y tourner en dérision les choses et les paroles. Enfui, par son arrêté du 4 octobre 1801, il mit lin à leur existence, en défendant aux llK'opliilanlhropes de se réunir dans les édifices nationaux, et en refusant ensuite de leur donner acte de leur déclaration, lorsqu'ils louèrent un local particulier pour y tenir leur assen^blée.
Le gouvernement directorial, comme à l'ordinaire, fut blâmé, insulté et méprisé par celui qui le renversa. Cependant il avait soutenu avec succès l'effort des puissances étrangères, fait jouir les Français d'une liberté qui ne fut limitée (jue par les lois, et organisé toutes les administrations. — Sous le Directoire , le palais du Luxembourg fut ragréé : on y construisit une aile de bâtiment, située à l'ouest, dans l'alignement de la façade du jardin, aile qui fut abattue sous Bonaparte; et on commença les travaux de la grande avenue de ce jaidin. Le Muséum d'histoire naturelle reçut un accroissement considérable; enfin plusieurs quais furent rétablis (Ij.
PAIUS SOUS NAPOLÉON BONAPAHTi:.
D'abord général et membre de V Institut, Napoléon, revenu d'Egypte à Paris, ayant renversé, dans la journée du 19 brumaire an (viii 10 novembre 1799), le gouvernement existant, devint troisième consul provisoire &q la république française. En vertu de la constitution du 22 frimaire suivant, il fut élevé au rang de premier consul. Selon cette constitution, le consulat ne devait durer que dix ans. Bonaparte, le 14 juillet 1802, lui porta la première atteinte, en se faisant proclamer consul à vie. Enfin, le 18 mai 1804, il se fit déclarer empereur. Je n'entreprendrai pas de décrire, avec détail, les fêtes dont Paris fut le (.héàtre à l'occasion du couronnement de Napoléon, parle pape Pie Vil, dans la basilique de Notre-Dame, le 2 décembre 1804. Elles eurent le cachet de magnificence que ce grand homme a su imprimer à toutes les solennités qui ont eu lieu sous son règne. — Après la paix de Tilsitt, en novembre 1807, les soldats de la garde impériale furent réunis, aux Champs-Elysées, dans un immense banquet, offert par la municipalité parisienne. Toute la population applaudit à cet honneur rendu à la bravoure et à la gloire de ce célèbre corps d'élite. — D'autres fêtes, d'un autre genre, furent célébrées à Paris, à l'occasion du mariage de l'empereur avec
(i) Trois théâtres furent fondés à celte époque: 1" le théâtre de hi Cité, où Franconi a donné <ic..s représentations équestres, et qui a été transfornné en salle de hal, aujourd'hui le Prado ; 2" le Théâtre-Olympique, rue de la Victoire, m" 30, maintenant consacré à des bains ; 3" le théâtre des Vietnires^ Ndiionales, rue du Bac, supprimé en 18,08.
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l'archiduchesse Marie-Louise, le 2 avril 1810. La cérémonie se fit à l'église Saint- Germain-l'Auxerrois, en présence de toutes les illustrations de l'empire. Un an après, Napoléon avait un fils, et les habitants de Paris, qui se pressaient en foule compacte dans le jardin des Tuileries , saluaient l'enfant, roi de Rome, comme l'espoir de la France. A cette occasion, il y eut des réjouissances publiques, et des fêtes magnifiques, qui furent données par le corps municipal.
Le seul fait important que je trouve à signaler pour l'histoire spéciale de Paris, est la conspiration du général iMallet. Détenu pour complot politique, il s'évada de prison le 23 octobre 1812, rassembla quelques troupes qui lui étaient dévouées, fit sortir de la Force les généraux Guidai et Lahorie, détenus pour la même cause que lui, et sema le bruit de la mort de l'empereur. Puis, aidé par les royalistes et muni de fausses lettres et de faux décrets, il se rendit maître des principaux postes de la ville, s'empara de la personne de Savary et de Pasquier, chefs de la police, et les destitua. Le succès semblait assuré à cette audacieuse entreprise. Mais arrivé à l'état-major de la place, commandé par le général Hullin, Mallet trouva une vive résistance et fut arrêté. Le lendemain, il fut traduit devant une commission militaire qui le condamna à mort, lui et treize de ses complices. Telle fut l'issue rapide et sanglante de cette conspiration qui fit grand bruit dans Paris.
On connaît les désastres delà fatale campagne de Moscou, et le résultat de la coalition des armées étrangères pour renverser Napoléon. Le 30 mars 1814 , Marmont et Mortier livrèrent sous les murs de Paris une bataille qui coûta plus de 18,000 hommes aux ennemis; mais qui n'empêcha pas, pour Napoléon, la perte de la capitale de son Empire. Les armées étrangères firent leur entrée dans la ville, et pendant leur séjour y gardèrent une discipline honorable pour les vainqueurs comme pour les vaincus. Le 2 avril , le gouvernement provisoire, nomoié par les sénateurs, prononça la déchéance de Napoléon; le 11 du même mois. Napoléon envoya aux puissances coalisées son acte d'abdication; enfin quelques jours après il quittait la France , et partait pour l'île d'Elbe.
Cependant les membres delà famille de Bourbon avaient été rappelés, et Louis XVIil remontait sur le trône de ses ancêtres. Le 30 mai, ce roi signa la convention de Paris (\m réglait les limites elles droitsinternationaux de la France; enfin le 4 juin, il octroyait aux Français , une charte constitutionelle qui devait servir de base au nouveau gouvernement.
Le règne de Napoléon fut uno ère de prospérité pour la France. Alors les administrations furent réorganisées, et les institutions publiques assises sur des bases nouvelles et stables. Les écoles et les théâtres furent l'objet de plusieurs décrets qui devaient les faire entrer dans une voie continuellement progressive. On voit briller dans toutes les branches des arts, des belles-lettres et des sciences, une foule d'hommes d'un talent éminent. MM. de Chateaubriand, de Fontanes, Daru, Daunou , Lebrun, J. de Maistre, Andrieux, Raynouard, Delille, Michaud, Picard, Millevoye, Parny et madame de Staël publient des livres ou écrivent pour le théâtre des œuvres qui ont un grand retentissement. Les travaux de Lacépède,Cuvier, GeoffroiSaint-Hilaire,Bory de Saint-Vincent, J.Thouin, et Brongniart étendent le domaine des sciences naturelles. Il suffit de nommer
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l.aplaoe, Bertliollet, Delainbie, l.aj^range, Vauqueliii, Chaptal et Biot pour rap|)eler les proj^rôs immenses (pje les malliémali(pies, raslronomie, la pliysiqiio et la chimie ont accomplis pendant la périotle iin|)érial(\ La médecine et la chirurgie s'honorent des travaux de Dubois, de Hoyer, de Larrey , de Des^enettes, de Beclard, île l*inel, de Corvisart, de (.haussier, etc. A la t(}le des hommes (jue leurs études sur la législation et la jurisprudence ont rendus célèbres, il laut placer les rorlalis, les Treilhart, les Merlin, les Tronchet, les llenrion de Pansey, etc.
Notre école de peinture historique, animée par les hauts faits des armes fran- (jaises, brillait d'un vif éclat. Pendant que David, Gros, Gérard, Guérin, Girodet exécutaient des tableaux qui ont inauguré une ère nouvelle dans 1 histoire de la peiiiture en France, Prud'hon, Caries Vernet, Vandaël et Isabey, dans des genres divers, prenaient rang parmi les artistes les plus distingués. Chaudet, Lemot, Bosio, Canova tiraient, du marbre ou du bronze, dos statues et des basreliefs qui sont loin d'être indignes de l'admiration de notre temps. Le baron Desnoyer et Berwick faisaient paraître leurs excellentes gravures; M.M.Gatteaux, Andrieux, Thiollier, Galle et Desmarest, leurs gravures en médailles. Les architectes, quoiqu'entraînés par un amour exclusif pour l'art romain, ont laissé des travaux recommandables. Chalgrin , Brongniart, Lepère, Fontaine, Petit-Badel, Percier et Legrand ont fourni les dessins de la plupart des monuments élevés au commencement de notre siècle. La musique elle-même prit un essor brillant; on admirera toujours avec raison les œuvres de Faëz, Nicolo, Paësiello, Berlon , Lesueur , Cherubini , etc.
On voit que l'époque impériale ne sera pas mémorable seulement pour ses hauts faits d'armes, et qu'elle peut offrir au respect des générations futures, d'autres noms que ceux des généraux qui , en si grand nombre, ont brillé sur tant de champs de bataille dans presque toutes les contrées de l'Europe. Aucun genre d'illustration ne lui aura manqué , et elle remplira toujours une des pages les plus glorieuses de l'hiitoire de France.
Napoléon, du reste , ht beaucoup pour Paris : par ses soins, cette ville fut réparée et embellie ; il y fit exécuter un grand nombre de travaux et y fonda une foule d'établissements publics.
HALLES, MARCHÉS, ENTREPOTS, GRENIERS DE RÉSERVE
Mi MAUciiE SAINT-GERMAIN, situé sur l'emplacemeut do l'ancienne foire de ce nom, entre les nouvelles rues de Félibien, Mabillon, Lobineau et Clémence. La
(l) Snus Napoléon, plusieurs marchés furent établis •■ ils ne présentent rien de monumental dnns leur construction. Nous citerons le marché aux Fleurs, quai Desaix (1808) , orné de deux fontaines et (le quatre allées plantées d'arbres; le marché Saint-Houoré, sur l'emplacement du couvent des Jacobins; la halle au vieux li/igc, rue et enclos du Temple, construit par Molieras, en 1811 ; le marché (le l'ahhaye Saint-Martin , bàli en ISlî par Petit-Radel , avec une fontaine sur les dessins de Gois, lis; le marché des Blancs-Manteaux, sur l'emplacement du couvent des Filles de Saint-Gervais 1811)], est orné de deux fontaines ù muflle de taureau ; le marche des Carmes, rue des Noyers, a été achevé en 1823, et présente des magasins souterrains. Cet édilice est de rarchitecle Vaudovcr ; le marché à la viande, entre les rues du Four, des Deux-Ecus et des Prouvaires (1818), est sans intérêt; la halle à la volaille, dite aussi la Vallée, quai des Grands-Augustins (i813-1817), est duc au talonl de M. I»etit-Radel. Elle présente der.x corps de bàtiiuonts avec une fontaine de Gois, fds.
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construction en fut commencée en 1811 et achevée en 1820. Ce marché est le plus vaste, le plus beau, le mieux construit de tous ceux de Paris. Le plan de cette halle, fourni par M. Blondel , offre un parallélogramme régulier de 92 mètres de longueur sur 75 mètres de largeur. Les faces des deux grands côtés ont chacune vingt-deux arcades cmtrées; les deux faces des deux petits cotés en ont dix sept. L'intérieur présente quatre nefs, entre lesquelles est une cour spacieuse. Au centre on a placé, en 1825, la fontaine monumentale qu'on avait élevée sur la place de Saint-Sulpice.
Le bâtiment destiné aux boucheries, situé au sud de la halle, n'en est séparé que par la rue Lobineau. Il a les mêmes formes que ce principal édifice. En face de l'entrée principale, on voit une fontaine adossée au mur et décorés par une figure allégorique de l'Abondance. Sous cette boucherie sont pratiquées des caves, divisées en cent cinquante cases fermées et séparées par des grilles, qui forment autant de serres, dans lesquelles les marchands peuvent déposer les denrées non vendues, et s'abriter lors des rigueurs de l'hiver.
GRENiEHS DE RÉSERVE, situé sur le boulevard Boudon, et sur l'emplacement du jardin de l'Arsenal. La première pierre fut posée en 1807 ; dans les années suivantes, l'édifice s'éleva sous la conduite de Delannoy. Ce édifice devait avoir six étages, et n'en a que deux; on lui a fait une toiture provisoire avec le bois qui avait servi aux échafauds de Tare de l'Étoile. Cet édifice, ainsi terminé en 1817, est d'une étendue considérable; il a près de 350 mètres de longueur; il est divisé par cinq avant-corps ou pavillons, et par cinq arrière-corps. Les salles de l'intérieur sont d'une étendue qui frappe d'adniiratiors celui qui y pénètre pour la première fois, (^e bâtiment peut recevoir 45,000 sacs de farine, ce qui suffit pour la consommation de la ville pendant un mois.
ENTiiEPOT ET HALLES AUX VINS ET EAUX-DE VIE, situés quai Saint-Bcmard. En 1656, les sieurs Chamarande et de Baur obtinrent du roi l'autorisation d'établir une halle aux vins. Ce projet rencontra des o[>positions de la part des administrateurs de l'Hôpital général, qui, en 1662, consentirent à son établissement, à condition qu'ils recevraient la moitié des bénéfices. Cette halle fut bâtie en 1662, et on y joignit une chapelle de Saint- Ambroise. Depuis longtemps rinsufllsance de ce local était sentie. Un décret impérial du 30 mars 1808 ordonna la construction d'une nouvelle halle sur un plan beaucoup plus vaste. Les travaux furent commencés sur les dessins et sous la direction de M. Gaucher, architecte; et le 15 août 1811, on posa la première pierre de rédifice. Cet établissement qui occupe l'emplacement de l'abbaye de Saint- Victor, de la terre d'Alez , etc., se compose de cinq grandes masses de constructions, et de deux bâtiments destinés à l'administration, sans y comprendre les petits celliers établis dans la partie irrégulière que laisse la rue de Seine. Des cinq masses de constructions, deux, placées au centre de l'établissement, servent au marché des vins. Des trois autres masses, placées du côté des rues de Seine, de Saint Bernard et de Saint-Victor, deux contiennent chacune vingt et un celliers, et la troisième en contient quarante-neuf. Sur chacune de ces cinq masses sont élevés des magasins; et les magasins de celle du mil'eu, du coté delà rue Saint-Victor, sont destinés aux eaux-de-vie. Ces constructions n'ont été achevées qu'en 18IS.
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Depuis cette époiiue , ou s'est occupé de la londaliou de la masse de conslruclioiis, située du coté de la rue Saiul-Victor; ou y compte viu^4-lrois celliers, uu maj^asin supérieur, et uu maj^asju destiué aux. eaux-de-vie. (let établissemeut, qui couvre une superficie de 134,000 mètres, peut contenir ^OS,(UK) pièces de vin. — il y a plus de 17,000 pièces d'eau-de-vie dans les magasins.
ABATTOiKs, OU bàtimeuts destinés aux tueries des bestiaux. Avant ces établissements, les boucliers conduisaient les bœufs, qu'ils avaient achetés dans les marchés de Sceaux ou de Poissy, à travers les rues de l^iris, et exposaient les habitants à plusieurs dangers. On souhaitait depuis longtemps que les bestiaux n'entrassent plus dans cette ville, et que les tueries lussent portées hors de ses murs. Un décret de Napoléon (1810) porte qu'il sera fondé à Paris cinq abattoirs, savoir : trois sur la rive droite de la Seine, et deux sur la rive gauche.
V' Abat loir du Houle^ situé dans la plaine de Monceaux, au bout de la rue de Miroménil, fut construit, eu 1810, sur les dessins et sous la conduite de Pelit- Radel. Cel édifice se compose de quatorze corps de bâtiments et de plusieurs cours. L'espace qu'il occupe a 1202 mètres de longueur sur 118 de largeur. \J Abattoir de Montmartre est situé entre les rues Rochechouart, de la Tour d'Auvergne et des Martyrs, et les murs de Paris. Cet établissement fut bâti sur les dessins de Poitevin. L'emplacement qu'il occupe a 350 mètres de longueur sur 127 mètres de largeur. 11 contient quatre bergeries, quatre bouveries, et autres corps de bâtiments. \J Abattoir de Popincourt est situé entre l'avenue Parmentier, et les rues des Amandiers MM, Happe et Vautier, architectes, ont contribuée la construction de cet immense édifice, qui a sept bergeries, sept bouveries, etc. {J Abattoir d'Ivry, situé près de la barrière d'Italie, a été bâti sur les dessins de Leloir. Il occupe un espace considérable, quoiqu'il se compose de bâtiments moins étendus que les abattoirs dont je viens de parler. l'Abattoir de Vaugirard, situé entre l'avenue de Saxe, la p'ace et l'avenue de Breteuil, a été construit sur les dessins de Gisors. Ces cinq abattoirs onl été terminés en 1818 , ils couvrent une superficie de 156,500 mètres carrés, et ont coûté cent vingt millions. A partir de cette époque, les bestiaux ne purent plus être conduits, dans l'intérieur de Paris, aux étables et abattoirs particuliers.
PONTS ET QUAIS
Une loi du 15 mars 1801 ordonne la construction de trois ponts à Paris.
Le pont d'Austerlitz ou du Jardin des Plantes communique aux quais Morland et de la Râpée , aux quais de l'Hôpital et de Saint-Bernard. Ce pont, commencé en 1802, fut, en 1806, ouvert aux piétons; et, en 1807, aux voitures; il reçut le nom d'Aiisterlitz^i'n mémoire de la célèbre bataille gagnée, en 1805, par les Français. Il a été construit sous la direction de M. Lamandé, d'a[)rès les dessins de M. Becquey-Beau[)ré, aux frais d'une compagnie qui doit, pendant 70 ans, l'entretenir et percevoir un péage. Les culées et les piles du pont sont fondécssur pilotis. Cinq arches en fer fondu présentent chacune une portion de cercle; leur dimension moyemie est de vingt-cin(| mètres.
Le pont de la Cité, commencé en 1801 et terminé en 1804, fut entrepris par une compagnie qui y perçoit un péage. Ses deux culées et son unique pile sont en maçonnerie et fondées sur pilotis; ses deux arches en charpente de chêne, doublées en cuivre et goudronnées, portaient un plancher destiné aux cabriolets et aux gens de pied.
Le pont des Arts communique du Louvre au palais de l'Institut. Son nom lui vient du Louvre, qui portait le titre de palais des Arts. Ce pont, qui ne sert qu'aux piétons, fut commencé en 1802 et terminé en 180i. Ses culées et ses piles , en pierres de taille , sont fondées sur pilotis. 11 a neuf arches en fer fondu supportant le plancher qui sert de route. Ce pont est, à Paris, le premier dont les arches furent construites en fer.
Le pont dléna^ situé en face de l'édifice de l'École-Militaire et du Champ de Mars. Ce pont , tout construit en pierres de taille , fut commencé en 1809 et achevé en 1813, sous la direction de MM. Lamandé et Dillon. il se compose de cinq arches à plein ceintre, dont le diamètre moyen est de vingt-huit mètres. A chaque extrémité des parapets sont des piédestaux destinés à porter des statues. Au-dessus de chaque pile, et dans l'intervalle des arches, étaient sculptés des aigles entrelacés de couronnes. La dénomination ù'Iéna fut donnée à ce pont en mémoire de la bataille de ce nom. Lorsqu'en 1814 l'armée prussienne vint à Paris, son chef voulut faire sauter ce pont. Quelques tentatives furent faites sans succès. On négocia avec lui, et il fut convenu que le pont serait conservé, mais qu'il porterait le nom de pont des Invalides.
Quai d'Orsai^ situé entre le Pont-Royal et le pont de la Concorde. Il portait anciennement le nom de la Grenouillère. 11 doit son nom au prévôt des marchands, Boucher d'Orsai, qui, en 1708, en fit commencer une partie. 11 fut, sous Bonaparte, dans les années 1808 et 1809, entièrement reconstruit; il porta d'abord le nom de quai Bonaparte; en 1814, on lui redonna son ancien nom de quai d'Orsfii. Le quai des Invalides est à la suite du quai dOrsai, et commence au delà du pont Louis XVI. La première pierre de ce quai fut posée le 2 juillet 1802. — Quai de Billij , situé au bas de Chaillot , sur la rive droite de la Seine. Ce quai portait indistinctement les noms de la Conférence, de Chaillot et des Bons- Hommes. Par décret du 10 janvier 1807, il reçut le nom du général de Billy, tué à la bataille d'Iéna. — Le quai de la Conférence longe les Champs-Elysées et le Cours-la-Reine. Son mur de terrasse , entrepris sous le gouvernement du Directoire, fut continué sous le règne de Bonaparte et est terminé maintenant.— Léguai du Louvre, qui s'étend depuis le Pont-Royal jusqu'au pont des Arts, fut considérablement réparé sous ce règne. Le mur de terrasse, ses parapets, ses trottoirs, furent construits en 1803. Sur le bord de la Seine, au bas de ce quai, au port Sai'U-Nicolas, on établit un bas-port très-solide et très-commode au commerce. — QuaiDesaix, situé entre le pont Notre-Dame et le pont au Change, sur la rive gauche de la Seine. Il occupe l'ancien emplacement de la rue de la Pelleterie. Il est bordé, du coté de la Cité, par le Marché aux Fleurs, Ce quai fut complètement achevé en 1812. — Le quai de la Cité commence au pont de la Cité et se termine au pont Notre-Dame. Un arrêt du gouvernement, 22 octobre 1803, ordonne Touverlnrede ce quai et la construction de son
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mur de terrasse. Les travaux furent achevés eu 1813. Sur remplacement (W ce quai étaient autrefois des maisons lii(ieuses, et les rues étroites, dites lias.ses- (les'l'rsins et iVJ^nfer, (jui menaient à la rivière.— Quai Catinat. Il commence au pont de la dite et à la rue Bossuet, et finit au pont au Double et à la rui^ de rKvùdié. Ce quai, ordonné i)ar décret du 29 mais 1809, fut terminé en 1813. Il contourne ranci(*n jardin de l'arclievéché, et occupe une partie du lieu a|)pelc le Terrain ou la Motte aux Papelards, et une partie des jardins des chanoines et de l'archevêché. — Le quai USonlcbeUo, ou Biynon^ aujourd'hui quai Saint-Michf'ly commence au pont Saint-Michel et finit au l»etit-Pont. Rignon, prévôt des marchands, avait, en 177-2, projeté sa construction , mais alors il y avait loin du projet à l'exécution. 11 fut commencé en 1811 et achevé en 1813. — Le quai Borland s'étend le long du petit bras de la Seine qui le sépare de l'île Louvier. Il occupe l'emplacement d'un ancien Mail^ auquel succéda un chemin bordé de cabarets. On lui donna, en 1806, le nom qu'il porte en mémoire de Morland, commandant des chasseurs à cheval de la garde, tué le 2 décembre 1805, à la bataille d'Austerlitz. — Quai nouveau de la Tournelle. Il s'étend depuis le pont au Double jusqu'au port aux fruits. 11 fut terminé en 1819. — Les quais qui bordent la Seine au nord du cours de cette rivière ont éprouvé, dans les années 1830 et suivantes, de notables améliorations. Les uns reconstruits, élargis aux dépens du lit de la Seine ; d'autres alignés, nivelés ; tous, rendus plus commodes, offrent, au lieu de ces étroits passages où les piétons se pressaient, se heurtaient, où les voitures s'embarrassaient, offrent, dis-je, aujourd'hui de magnifiques abords, des promenades, des places spacieuses et des communications faciles et dignes d'une grande cité.
EA[JX DE PARIS
LE CANAL DE l'ouhcq. Un décrct du 19 mai 1802, porte « qu'il sera ouvert un » canal de dérivation de la rivière de l'Ourcq, qui amènera cette rivière dans M un bassin près de la Villette. » Un autre décret assigne les fonds qui sont nécessaires sur les produits des octrois établis aux entrées de Paris, et charge le préfet du département de la Seine de l'administration générale de ces travaux. La prise d'eau dans l'Ourcq fut fixée au bief supérieur du Moulin de Mareuil, distant de la barrière de Pantin de 24 lieues.
Ce canal a plusieurs objets d'utilité : le premier consiste à amener dans le bassin de la Villette assez d'eau pour sulïire aux besoins de Paris; le second à établir une communication navigable entre la rivière d'Ourcq et Paris; le troisième à former un canal de la Seine à la Seine, composé de deux branches navigables, alimentées par le bassin de la Villette : l'une dirigée de Saint- Denis à ce bassin, et l'autre de ce même bassin aux fossés de l'Arsenal ; et le quatrième, à disposer du superflu des eaux pour former des usines dans Paris, et principalement sur les deux rives du canal de la Seine à la Seine.
LE BASSIN i)F LA viLLKTTE, commcucé cu 1806 et terminé en 1809. Il présente un parallélogramme dont la plus grande dimension est de 800 mètres,
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et Ja moindre de 80. Ce bassin, bordé de quatre rangs d'arbres, acquiert un nouvel ornement de l'édifice magnifique qu'offre la barrière de Pantin.
AQUEDUC DE CEiNTUiiE. E'cau qui Sert aux besoins et aux embellissements d'une partie de Paris sort d'un des angles du bassin de la Villette, parcourt Vaqueduc de Ceinture, long de 4,350 mètres , et qui s'étend de ce bassin jusqu'à Monceaux. De cet aqueduc partent deux branches, l'une appelée de Saint-Laurent, et l'autre des Martyrs. Ces deux galeries, dont la première a 900 mètres de longueur, l'autre 800, parties de l'aqueduc de Ceinture se terminent au grand égout. Elles ont des ramifications de moindres dimensions, ainsi que des tuyaux en fonte de fer de 9,700 mètres de longueur, qui alimentent les bornes-fontaines de la rue Saint Denis et d'autres rues adjacentes, les fontaines des Innocents, du Ponceau, et la belle fontaine du boulevard de Bondi.
LE CANAL SAiNT-MAKTiN, appelé d'abord Canal de navigation, partant du bassin de la Villette, et aboutissant à la f/a?'e des fossés de V Arsenal, Ce canal passe entre l'hôpital Saint-Louis et le boulevard extérieur, traverse le faubourg du Temple, la rue Méniimontant , celle du Chemin-Vert, et arrive à la place de la Bastille. Sa pente totale, de 25 mètres, est répartie entre dix écluses, Le 13 mai 1822, M. le préfet de la Seine a posé, dans les fossés de la Bastille, la première pierre de réduise de la Seine, pour le canal Saint Martin.
LA GAKE DE l'arsenal, à laquelle aboutit le canal Saint-Martin, établie sur les fossés de l'Arsenal, peut contenir 70 à 80 bateaux. Le canal Saint-Martin sert de complément au canal de communication de la Seine à la Seine, en traversant divers quartiers de Paris ; communication dont le canal de Saint- Denis est la première partie.
LE CANAL SAINT-DENIS. Il commcncc près de Saint-Denis, au point où la petite rivière du Bouillon se jette dans la Seine , et se termine, au canal de rOurcq, à une pièce d'eau en demi-lune, au-dessus du bassin de la Villette. Ce canal, commencé en 1811, après avoir contourné les dehors de la ville de Saint- Denis, du côté de Paris, se dirige en ligne droite, jusqu'au canal de l'Ourcq. La longueur totale de ce canal est de 6,600 mètres. Du point où commence le canal , il fallait aux bateaux, en parcourant les sinuosités de la Seine, trois jours pour arriver à Paris : il ne faut que huit heures , ou tout au plus une journée pour qu'ils arrivent au bassin de la Villette. Ce canal fut achevé en 1821 .
FOINTATNES DE PARIS.
Les fontaines se multiplièrent dans cette ville, à la suite d'un décret impérial de 1806; celles qui, depuis des siècles, étaient frappées de stérilité, reçurent une nouvelle vie; déplus, de nouvelles fontaines furent créées. Je vais donner la notice des plus curieuses.
Ldi fontaine de Desaix, située au centre de la place Dauphine, fut élevée en 1802, sur les dessins de M. Percier^ à la mémoire du général Desaix, tué à la bataille de Marengo. Ce monument est composé d'un cippe qui porte le buste de ce général, couronné par la France militaire. Le Pô et le Nil, fleuves témoins de ses exploits, sont représentés avec leurs attributs sur le bas-relief circu-
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laiiv. Deux reiionniu'os gravent sur des écussous, l'une 'Hièùes v{ les Pyramides^ l'autie Kehl et Mnrengo.
Fontaine du Lion-Saint-Marc, siluée sur TlCsplaiiade des Invalides. Elle était composée d'un grand piédestal , surmonté d'un socle sur lequel était le lion ailé i\\\\ décorait la place Saint-Marc à Venise. Ce lion, en hroir/e, était un monument de nos victoires; il a été rendu à ses anciens propiiétaires. Cette l'onlaiiu^ reconstruite depuis, présente un buste du général Lalayette.
Fontaine de VÉco!c de Médecine, située sur la place de ce nom, et adossée à l'ancien bàliment du couvent des Cordeliers. Klle l'ut construite sur les dessi[is de M. Gondoiiin. Elle présentait quatre colonnes doriques cannelées, supportant un vaste entablement. A travers ces colonnes, on voyait un enfoncement dont le plan demi-circulaire offrait une forme de niche, au bas de laquelle était un vaste bassin. Cette fontaine est remplacée aujourd'hui par une porte ouvrant sur l'hôpital de la (Clinique; sous lepérystile on voit une copie, d'après l'aiiti- (lue, d'une statue d'Esculap^'.
Fontaine du Palmier, située au cenJre de la place du Chàtelet. Elle fut construite en 1807. Au milieu d'un bassin circulaire de vingt pieds de diamètre, est un piédestal qui porte une colonne de 52 pieds de hauteur; son fût a la forme d'un palmier et son chapiteau en offre les rameaux. Sur le piédestal sont quatre statues symboliques par M. Boissot; elles représentent la Loi, la l^orcc, la Prudence, la Vigilance. Elles forment un cercle autour de la base de la colonne, dont le fût est divisé par des anneaux de bronze doré, sur lesquels sont inscrits les noms de plusieurs victoires remportées par les Français. Aux quatre angles du piédestal sont placées quatre cornes d'abondance dont les parties inférieures se terminent par des tètes de poissons marins qui lancent de l'eau. Audessus du chapiteau de la colonne on voit une portion sphérique en bronze doré, d'oii s'élance une figure de même métal; c'est celle de la Victoire, aux ailes déployées, élevant et tenant de chaque main une couronne.
Fontaine de l'Hospice militaire du Gros-Caillou, située rue Saint-Dominique. Elle est isolée, et offre une construction carrée, ornée de huit pilastres et d'un entablement dorique. Sur une de ses faces est un bas-relief représentant llij<jic donnant un breuvage à un guerrier épuisé; dans les entre-pilastres sont dv's vases dont chacun est entouré par le serpent, symbole du dieu de la médecine. Cette fontaine fut terminée en 1809. — F'ontaine de C Institut, quai Conti. Cette fontaine ne consiste point en un monument isolé; aux côtés du perron de la façade du palais on a construit deux bassins, qui sont remplis par quatre jets d'eau, sortis des gueules de quatre lions. — Fontaine de la rue de Vaugira'd ou de Léda^ située à l'angle de la rue de ce nom et de celle du Regard. On y remarque un vaste bas relief en pierre, qui représente Léda caressant Jupiter métamorphosé en cygne. C'est du bec en métal de ce cygne que sort l'unique jet de cette fontaine.
Fontaine de la rue Censier, située au coin de cette rue et de la rue Mouffelard, On y remarque la figure, à mi-corps, d'un Satyre qui presse une outre, d'où au lieu devin, sort de l'eau. — Fontaine de Tantale^ adossée aux maisons qui forment la pointe Saint-Fustache. Dans une niche est un vase qui reçoit l'eau
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sortie d'une coquille nu-dessus de laquelle est une tête couronnée de fiuits, qui, la bouche ouverte, semble s'efforcer, mais vainement, de se désaltérer avec l'eau dont celte coquille est pleine. — Fontaine ou Cliâteau-d' Eau du boulevard Saint-31artin. Elle fut terminée en iSlO. Sa construction et le jeu de ses eaux présentent une forme pyramidale. Une gerbe volumineuse jaillit d'un cuvette supérieure, y retombe, puis ses eaux se versent dans une seconde cuvette, d'où elles sont versées dans une troisième, et enfin dans le bassin. Quatre socles divisent le bassin circulaire; sur chacun de ces socles sont posés des lions en fer fondu, qui de leur gueule lancent huit jets d'eau,
ÉGOUTS DE PARIS
La Seine et la Bièvre, dans la partie méridionale de Paris, la Seine et le ruisseau de Mesnilmontant, dans la partie septentrionale de cette ville, recevaient l'écoulement des eaux pluviales. Lorsqu'on eut creusé des fossés autour des murailles de Paris, ces fossés servirent d'égouts. Quelques parties, aujourd'hui voûtées, conservent encore la direction des fossés : telle est notamment la partie de régout qui, de la rue de l'École de Médecine, se jette dans la Seine, audessus de l'institut ou du Collège Mazarin.
Hugues Aubriot, prévôt de Paris vers l'an 1370, fut le premier qui fît couvrir de maçonnerie une partie de la rigole qui se jetait dans le ruisseau de Mesnilmontant. Avant 1412, il existait un égout couvert sous la rue Saint-Antoine, qui versait ses eaux dans les fossés de la Bastille. On le détourna en cette année, et on le dirigea à travers la culture Sainte Catherine, par la rue des Égouts et celle de Saint-Louis, à l'extrémité de laquelle on le retourna à l'ouest parallèlement aux murs de l'enclos du Temple. Arrivé à la porte de ce nom, il recevait un autre égout qui venait de la rue Saint-Denis, et suivait la rue du Ponceau et celle du Vertbois. Ces deux égouts étaient à découvert; on établissait de petits ponts aux endroits où le passage public l'exigeait, et la rue du Ponceau doit son nom à un de ces ponts. — Les eaux du quartier des halles se rendaient au ruisseau de Mesnilmontant, en suivant la rue actuelle du Cadran. L'égout voûté de la rue Montmartre se versait dans le ruisseau de Mesnilmontant, nommé alors le grand égout de la ville. Les choses restèrent en cet état jusqu'en 1605 : à cette époque, François Miron, prévôt de Paris, fît, à ses dépens, voûter l'égout du Ponceau, depuis la rue Saint-Denis jusqu'à la rue Saint-Martin. Sous le règne de Louis XIlï, la longueur totale des égouts voûtés était de 2,354 mètres, et celle des égouts découverts de 7,876 mètres.
Dans l'intervalle de 1663 à 1671, on s'occupa plus sérieusement que jamais de la salubrité de Paris; on fît voûter quelques égouts. On construisit l'égout de l'Hôtel des Invalides, qui traverse l'esplanade et se jette dans la Seine. En 1714 ■on répara l'égout de la Vieille rue du Temple; en 1718, on reconstruisit celui de m ru€ Saint-Louis. On ordonna, en 1722, le creusement d'un grand égout entre le Calvaire et le Ponceau de Chaillot; mais ce ne fut que dans les années 1737 et 1740 que les travaux du grand égout furent commencés et achevés.
En 1734, on avait voûté la partie inférieure de l'égout Montmartre; en 1754,
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on exécuta celui de ri^cole-Mililairc, ù travers le Clianip do Mars, et ceux de la rue Saint Florentin et de la place Louis XV. Ceux qui entourent le Palais-Uoyal datent du temps où (ut construit cet êdilice; ils se Jettent dans résout de la place du Carrousel, reste des fossés de l'enceinte de Charles VI.
Le grand égout commence Vieille rue du Temple; depuis ce point il entoure une grande portion de la partie septentrionale de l^aris, et se piolonge, en suivant l'extrémité des Champs-Elysées, jusqu'au quai de Billy, au hasde Chaillot, 011 il se jette dans la Seine. Dans son cours, il reçoit un grand nomhre d'égouts moins considérables, dont je ne parlerai pas. Depuis le commencement de ce siècle, on a bâti, sous le sol de Paris, un grand nombre d'égouts voûtés; leur développement total est actuellement de 119,745 mètres.
PARIS SOUTERRAIN
CATACOMBES, dout la principale entrée est dans la cour du pavillon ouest de la barrière d'Enfer ou d'Orléans. Les pierres des anciens éditices de Paris furent anciennement tirées des carrières ouvertes sur les bords de la rivière de Bièvre, au faubourg Saint-Marcel, à l'emplacement des Chartreux et du Mont-Parnasse. Il paraît qu'au commencement du quatorzième siècle, on entreprit d'exploiter les bancs calcaires des carrières situées sous le faubourg Saint-Jacques et sur les territoires de Mont-Souris et de Centilly. Ces exploitations, pendant plusieurs siècles, se tirent sans surveillance et au gré des entrepreneurs, qui fouillèrent fort avant sous la ville. L'Observatoire, le Luxembourg, TOdéon, le Val-de-Cràce, le Panthéon, l'église Saint-Sulpice, les rues Saint-Jacques , de la Harpe , de Tournon, de Vaugirard, etc., fondés sur le vide de ces carrières immenses, sont, pour ainsi dire, suspendus sur des abîmes.
A la fm de 1776 , le gouvernement ordonna une visite générale, et la levée des plans de toutes les excavations. Cette visite procura la certitude, dit M. Héricart de Thury, " que les temples, les palais, et la plupart des voies publiques •» des quartiers méridionaux de Paris étaient près de s'abîmer dans des gouffres » immenses; que le péril était d'autant plus redoutable, qu'il se présentait sur « tous les points. » En 1777, fut créée une compagnie d'ingénieurs, spécialement chargée de consolider toutes les excavations, ainsi qu'une administration générale des carrières. — Depuis cette époque, on n'a point suspendu les travaux souterrains qui continuent encore. C'est dans une partie de ces souterrains qu'à l'exemple des villes de Rome, de Naples, etc., on a établi des Catacombes ou ossuaires composés de tous les ossements du cimetière des Innocents et d'autres cimetières de Paris. Voici les causes de cet établissement :
Le cimetière de l'église des Innocents servait à plus de vingt paroisses de Paris; depuis près de mille ans, les généiations venaient successivement s'y engloutir. Le voisinage en était infecté. A la suite de longues et vives réclamations le conseil d'État ordonna, en 1785, que l'emplacement de ce cimetière changerait de destination et serait converti en marché public.
Les inscriptions des Catacombes attestent que la première translation se lit à partir du mois de décembre 1785, jusqu'en janvier 1788. Dans la suite, pendant
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et cipics les orages révolutionnaires, les corps des personnes tuées dans les troubles, et les ossements des cimetières des autres paroisses et maisons religieuses de Paris, y furent successivement déposés.
On descend aux Catacombes par plusieurs portes; la plus généralement fréquentée est située dans la cour du pavillon ouest de la barrière d'Enfer. Après avoir descendu 90 marches, on se trouve dans une galerie de 19 mètres 14 centimètres d'élévation; puis on arrive dans une autre galerie de l'ouest qui est à l'aplomb de la rangée occidentale des arbres de la route d'Orléans. Après plusieurs détours ou aperçoit les constructions faites pour empêcher la contre- !)ande souterraine, et les grands ouvrages commencés, en 1777, pour la consolidation de l'aqueduc d'Arcueil. Puis on parcourt des galeries longues et sinueuses, et on descend, par un escalier, dans une exploitation inférieure. Près de là on voit d'anciennes exploitations, un grand pilier taillé dans la masse calcaire, un autre pilier en pierre sèche; enfin, à 80 mètres de ce pilier, on arrive au vestibule des Catacombes. En entrant, est un cabinet particulier qui contient une collection minéralogiqtic; ftWe offre une série complète de tous les échantillons des bancs de terre et de pierre qui constituent le sol des Catacoml)es. — Dans un ancien carrefour, entre quatre murs, M. Héricart de Thury a fait établir aussi un cahind de pcUlioloc/ie^ où sont classées avec méthode toutes les espèces d'ossements déformés par quelques maladies.
L'autel des Obélisques fut construit en 1810, et sa construction masque des travaux faits pour soutenir le ciel de la carrière, dont les affaissements annonçaient une ruine prochaine. Cet autel et ses obélisques ont des formes imitoes de lantique, et des piédestaux, placés aux deux côtés de l'autel, sont construits avec des ossements. D'autres travaux de consolidation ont reçu la (orme d'un monument sépulcral et sont connus sous le nom de Sarcophage du Lacnjmatoire ou tombeau de Gilbert. — Le piédestal de la lampe sépulcrale est encore un de ces objets qui rompent la monotonie lugubre de ces souterrains et de leurs longues murailles, toutes tapissées de tètes de morts. Ce monument se compose d'une lampe antique et du piédestal qui la supporte; près de là est le pilier du Mémento. — La fontnine de la Saman'tniîie est un épisode du voyage. Des eaux éparses ont été recueillies dans un bassin que l'on a entouré d'un mur qui sert d'appui à la double rampe de l'escalier : on la nomma d'abord la Source du Léthé ou de roid)li, on lui a donné ensuite le nom de Satnaritain^j à cause d'un verset de l'Évangile qu'on y a gravé. Au delà se voient les ossements des victimes de diverses scènes sanglantes de la Révolution.
On descend aux Catacombes basses par un escalier sous lequel on a construit un aqueduc qui conduit les eaux d'une source voisine dans le puits de la Tombelsoire^ puis on voit un pilierde forte dimension, élevé pour soutenir le ciel de la carrière, qui, fendu, lézardé en plusieurs endroits, faisait craindre un éboule Tient. Les inscriptions de ce pilier sont quatre strophes, tirées des Nuits Clémentines^ composées sur la mort du pape Ganganelli : cette construction a reçu le nom de Pilier des Nuits Clémentines. On sort ensuite des Calacombes; on remonte aux galeries supérieures; on parcourt un vestibule, un long corridor; cnlin on arrive au bas d'un escalier bâti, en 1781, sur le bord
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(lu clK'inin (jui conduit du hameau de Mout-Souris au Pelit-Montrouge, ehernin nommé depuis quehiues amu'es rue des (Udaeonibes.
I/Assemblée constituanle délendil, en 1790, d'enterrer les morts dans l'intérieur des églises. Par arrêté de la prélecture de la Seine, du \1 mars 1801, il lui décidé que trois cimetières seraient établis hors de la ville de l>aris. Vax ISO'i-, Napoléon ordoiuia qu'il en fût établi quatre.
CIMETIÈRE DE MOMMAHTUE, d'abord uommé Champ- de- Repos. Il est situé hors du mur d'enceinte près de la barrière Blanche et de celle de Clichy. Il l'ut établi sur l'emplacement d'une ancienne carrière à plâtre. Son étendue était fort circonscrite : en 1819, il fut agrandi, et sa surface est aujourd'hui de trente arpents. L'inégalité de son sol produit plusieurs points de vue pittoresques.
ciMETiÈiiE DE l'est, DE MONT-LOUIS OU du Père-Lochaise, situé au nord-est et hors de l'enceinte de Paris, à quelque distance de la barrière des Amandiers. F/ançois de La Chaise^ ièsu'iio, confesseur de Louis XIV, obtint de la munificence de ce roi la propriété de Mont-Louis, et y lit construire une maison de campagne qu'on voyait encore avant 18i20, époque de sa démolition. L'enclos de Mont-Louis, destiné à être un des cimetières de Paris, fut ouvert aux morts le 21 mai 1801. Son site est heureux et varié; une partie, en plaine, occupe la hauteur du plateau; l'autre partie descend jusqu'au bas du coteau, et forme plusieurs inégalités pittoresques. La vue dont on y jouit s'étend sur une grande partie de Paris et sur les campagnes environnantes. Il a 80 arpents d'étendue.
Parmi les monuments les plus considérables, il faut citer le tombeau d'Héloise et d'Abeilard, placé à droite en entrant dans le cimetière. D'autres monuments sont ornés de colonnes de marbre et ont la forme de chapelles sépulcrales. Plusieurs guerriers ont des monuments dans cette enceinte. Je ne parlerai que de celui du maréchal Masséna, érigé en 1817. Il offre, sur un piédestal de cinq pieds de haut, un obélisque de vingt pieds Sur une de ses faces est le portrait de ce héros. Les monuments élevés à Molière et à La Fontaine ont une enceinte commune. Ailleurs sont groupés ceux de Delille, de Chénier, de Houfflers, de Parny, de Gingu. né, de Suard, de Vincent, de Brongniard, architecte. L'urne cinéraire consacrée à Bouiîlers porte cette inscription : Mes amis^ eroijez que je dors. — On a construit en 1820 la porte d'entrée de ce cimetière ; elle s'ouvre sur le boulevard d'Aulnay.
Le cimetière du Mont- Parnasse.^ où l'on n'enterrait autrefois que les suppliciés cl les cadavres sortis de la morgue, est très-vaste; mais il n'offre rien d'intéressant. Nous n'avons rien à dire du cimetière de Vaur/irarJ^ non plus que (!e celui Sainle-Cculierine (rue des Gobelinsj, fermé depuis longtemps.
musée ou GALHHiE DES AiNTiQUES, AU LOUVRE. Ce muséc fut composé, en grande partie, de statues et autres monuments recueillis , en 1797, en Italie, conformém;'nt au traité de Tolejitino^ par Bertholet, Moitte, Monge, Thouin et Tinet, commissaires nommés par le gouvernement pour la recherche des objets de sciences et d'arts. Ce musée fut, pour la première fois, ouvert au public le 9 novembre 1800. — Eu 1815, les objets les plus précieux de cette collection en furent enlevés. Cependant, malgié les pertes nombreuses (ju'il a éprouvées, h' Musée des Anti<iues est encore une des plus riches collections de sculptures
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grecques, romaines et égyptiennes qu'il y ait en Europe. 11 se compose des statues et bas-reliefs qui existaient dans les châteaux royaux , et de nombreuses acquisitions qui ont été faites depuis trente ans.
SOCIÉTÉ ROYALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE. Le premier établissement de cette société portait la dénomination d'Académie Celtique. Cette société publia, en 1807, le premier numéro de ses iVIémoires. En 1812 et 1813, elle ne tenait plus de séances. En 1814, elle se réorganisa sous le nom de Société des Antiquaires de France. Elle obtint dans la même année un diplôme de Société Royale.
LE PALAIS DE LA BOCRSE, situé ruc Vivleune. La Bourse de Paris était établie dans une partie de l'ancien palais Mazarin, et dans l'édifice anciennement occupé par le Trésor Hoyal ; pendant la lîévolution, elle fut transférée aux Petits- Pères , ensuite au Palais-Royal , dans la galerie de Virginie. 11 convenait que la Bourse eût un édifice spécial, digne de la capitale d'un grand État. Brongniart fut chargé de fournir les dessins d'un nouvel édifice de la Bourse. La première pierre fut posée le 24 mars 1808; les travaux, commencés alors , ne furent suspendus qu'en 1814 ; ils ont été repris depuis cette époque et terminés en 1826.
Cet édifice, destiné aux assemblées des négociants, et au tribunal de commerce , est élevé sur l'emplacement du couvent des Filles-Saint-Thomas. Voici ses dimensions : son plan offre un parallélogramme dont la longueur est de 69 mètres et la largeur de 41 mètres. Son élévation présente un péristyle parfait, et à ses quatre faces une ordonnance de colonnes corinthiennes élevées sur un soubassement. Ces colonnes sont au nombre de 66 et ont un mètre de diamètre et dix de hauteur. Ce péristyle supporte un entablement et un attique, et forme autour de l'édifice une galerie couverte, à laquelle on arrive par un perron qui occupe la largeur de la face occidentale. Des bas-reliefs ornent cette galerie , et leurs sujets sont relatifs aux opérations du commerce. — Un grand vestibule communique à droite aux salles des agents et courtiers de change, et à gauche au tribunal de commerce situé au premier étage. — La salle de la Bourse est au rez-de-chaussée et au centre de l'édifice; sa longueur est de 38 mètres, sa largeur de 25 mètres; elle peut contenir deux mille personnes , et la lumière dont cette vaste pièce est éclairée descend du comble. Elle est ornée de grisailles, exécutées par MM. Meynier et Abel de Pujol.
THÉÂTRES. — Bonaparte, par son décret du 8 août 1807, réduisit le nombre des théâtres de Paris; les quatre grands théâtres furent maintenus; parmi les théâtres inférieurs, le théâtre de la Gaîté, celui de V Ambigu-Coiiiique, le théâtre des Variétés, boulevard Montmartre, et le Vaudeville, furent pareillement conservés. Il fut ordonné que tous les autres seraient fermés au 15 août suivant. Je dois indiquer encore : le Cirque-Olympique, qui, d'abord situé rue Mont-Thabor et rue Saint-Honoré, ii" 355, ensuite dans la rue du Faubourg-du-Temple, et actuellement sur le boulevard de ce nom, existait du temps du Directoire : c'est un théâtre d'exercice d'équitation , de pantomimes et de mélodrames.
Bonaparte créa, par un décret impérial du 3 mars 1810, huit prisons illégales, qu'il qualifia, comme dans l'ancien régime, de prisons d\É tat. A\ns'\ la prison du Temple succéda à la Bastille, et celle de Vincennes eut son ancienne destination. Quant aux prisons légales, il n'y fut opéré aucun changement notable.
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J'ai déjà parlé de la (:oncier(/erie/]G n'y reviendrai pas. Les prisons de la l'orce, nie du Iloi-de-Sicile, vonl ùtre rem[)lacées par une nouvelle i)rison , pouvant contenir 1500 individus, et établie dans le (piartier de l'Ilôpilal général.
PHisoN i>K k'aijiîaye, située rue Sainte-Marguerite. Klle olVre un bâtiment très-solide et isolé; elle appartenait à la Justice du seigneur abbé de Saint- Cerniain; elle est depuis lorigtenips destinée aux militaires. Mais, petïdant la Révolution, on y enferma des prévenus et des coudanmés politiipies. Les cacbots de cette prison monacale sont borribles; un prisoimier s'y tient à peine de bout, et n'y peut vivre longtemps : ces cacbots ne servent plus.
riiisoN DE sAiisT-LAZARE, située rue du Faubourg Saint-Denis, n" 117. Celte ancienne léproserie est aujourd'liui uniquement destinée à renfermer Us femmes en prévention ou condamnées, et les iilles publiques détenues par mt> sure de police.
PRISON DES MADELONNETTEs, autrc pHson dc fcmmcs, située rue des Fontaines, entre les n«'s 14 et 16. J'ai parlé de ce couvent de rcVv^uiuses pénilentes, qui a été converti en prison. On y enferme des femmes prévenues de quehiues délits : elles attendent là le jugement qui doit les rendre à la liberté, ou les envoyer à la Conciergerie. Cette maison sert aussi à la réclusion des femmes condamnées par le tribunal correctionnel. Dans des bâtiments séparés sont détenues des femmes arrêtées pour dettes. On a établi dans cette maison des ateliers où les prisonnières sont assujetties au travail.
SAINTE-PÉLAGIE, situéc quartier du Jardin des Plantes, rue de la Clef, n» 14. J'ai parlé de l'origine de cette maison , qui fut bientôt convertie en prison destinée aux femmes de mauvaise vie, et où les pères faisaient enfermer leurs fdles, et les époux leurs femmes dont la conduite était déréglée. Aujourd'hui elle contient des prisonniers condamnés par la justice criminelle, des jeunes gens détenus par l'autorité paternelle, et des prévenus pour délits politiques. En 1828, une ordonnance de police assigna un quartier séparé aux condamnés politiques, jusqu'alors confondus avecles autres prisonniers. Cette maison servait aussi de lieu de détention pour les débiteurs insolvables ; on les détient aujourd'hui dans un prison spéciale, construite, dans la rue de Clichy, en 1835.
MAISON DECHARENTON SAINT-MAURICE, destinée aux aliénés, fondée en 1641.
PRISON DE DÉPÔT DE LA PRÉFECTURE DE POLICE, situéc dans Ics bàtimcnts de la préfecture de police. Cette prison se divise en deux parties principales ; la première, composée de chambres particulières, porte le nom de Salle Saint-Martin : elle est destinée aux personnes qui peuvent fournir aux frais de leur logement et de leur nourriture ; la seconde partie consiste en un ancien bâtiment a trois étages, dont chacun se compose d'une pièce longue, étroite et obscure, de sombres cabinets pour les prisonniers mis au secret, et de quelques cachots. Au premier étage sont logées les filles publiques, au second des prévenus, et au troisième ceux qui paraissent les moins coupables. Toutes les personnes arrêtées par mandats du préfet de police ou par ordre des commissaires sont conduites à ce dépôt : là elles attendent la liberté ou une autre prison.
PALAIS DE LA LÉGION- LUiONNEUR , silué ruc de Lille, n** 70. Il fut bâti , en 1786, sur les dessins du sieur Rousseau, architecte, pour le prince de Salm, et porta
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le nom à'hôtel du prince de Salm. Par la loi du 19 mai 1804, la Légion-d'Honneur fut créée, et son inauguration célébrée le 14 juillet suivant. On choisit l'hôtel de Salm pour y placer l'administration de cette nouvelle institution : cet hôtel est magnifiquement décoré.
COLONNE DE LA PLACE VENDÔME, érigée à la gloirc de la Grande armée. Elle fut fondée en 1806, et terminée en 1810, sur les dessins de Lepère et Gondouiu.
Le piédestal de la colonne est entouré par un pavé en très-beau granit. Ce piédestal, le fut de la colonne, son chapiteau et son amortissement, bâtis en pierres de taille, sont extérieurement revêtus de fortes lames de bronze chargées de bas-reliefs. Ce bronze provient des douze cents pièces de canon prises sur les armées russes et autrichiennes, pendant la glorieuse campagne de 1805. Les quatre faces du piédestal présentent, en bas-relief, des trophées d'armes, composés de canons, mortiers, obusieis, boulets, carabines, cimbales, drapeaux, casques, et de vêtements militaires Au-dessus du piédestal, et sur une espèce d'attique, se dessinent des festons de chêne, soutenus aux quatre angles par autant daigles en bronze. A l'imitation de la fameuse colonne d'Antonin, le fût de celle-ci est couvert d'une suite de tableaux en bas -relief disposés en spirale , et dont les sujets représentent, par ordre chronologique, les principaux exploits qui signalèrent la campagne de 1805, depuis le départ des troupes du camp de Boulogne jusqu'à la conclusion de la paix, après la bataille d'Austerlitz. Les bandes de bronze sur lesquelles sont ces tableaux ont trois pieds huit pouces de haut, et sont séparées entre elles par un cordon sur lequel est inscrite l'action représentée dans le tableau placé au-dessus.
Dans l'intérieur de cette colonne, on a pratiqué un escalier à vis composé de 176 marches, et conduisant à une galerie placée au-dessus du chapiteau de la colonne. Au-dessus de ce chapiteau s'élève une forme circulaire, ou espèce de calotte. C'est sur cette calotte qu'on a replacée le 29 juillet 1833 une statue en bronze de Napoléon Bonaparte, ouvrage de M. Seurre.
PLACE DU CAiiKOLSEL. Cette place fut, sous ce règne, embellie et fort agrandie. Un événement terrible contribua beaucoup à cet agrandissement. Le 24 décembre 1802, à huit heures et demie du soir, et pendant que Bonaparte se rendait en voiture à l'Opéra, une machine infernale, cachée sur une charrette, dans la rue Saint Nicaise, fit une explosion épouvantable : elle blessa, frappa de mort plusieurs personnes, brisa les glaces de la voiture du premier consul qui, grâce à la /vitesse de ses chevaux, parvint à échapper à l'attentat dont il était l'objet. Cette explosion ébranla tellement les maisons de la rue Saint-Nicaise qu'elles furent abandonnées et condamnées à la démolition. Cette rue disparut presque entièrement, et la place du Carrousel, très-inégale, acquit de l'étendue et de la régularité. Bonaparte ajouta à la décoration de cette place , en établissant et faisant bâtir la grille du château des Tuileries, et surtout les travaux de la nouvelle galerie du Louvre. Les travaux furent commencés en 1808; mais, en 1814,
(1) CeUehauleur csl de 43 méUes, y compris le piédestal j son diamètre est de 4 mètres. Sa fond;;tion a 9 à 10 mètres de profondeur ; elle a été assise sur le pilotis établi pour la statue équestre de Louis XIV, qu'oll(M('inplace. Le bronze pèse 1U\,'.^(î^ kilog.
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par reJTet. dos évriuMneiits polili(|iios, la construction de cette galerie qui dcvail joindre le Louvre au\ Tuileries l'ut suspendue.
AKC DE TKioMiMiK DE LA PLACE DU CAKKOUSEL. Ccmonumont, placé à In principale entrée de la cour des Tuileries, fut l'ondé en (SOG et construit sin- les dessins de MM. Pcrcier et Fontaine. Cet arc de triomphe, élevé à la j,doire des armées franç;aises, a 14 mètres (JO centimètres de hauteur; sa largeur est de 17 mèties (iO centimètres, et son épaisseur de 10 mètres. Il présente de face trois arcades. I.es (lancs de cette construction sont percés, chacun, par une autre arcade dont la direction se correspond de l'un à l'autre. Chacune des deux faces est ornée de huit colonnes corinthiennes de marbre rouge de Languedoc, dont les hases et chapiteaux sont en bronze. A l'aplomb de ces colonnes et au-devant de ratti(iue, sont placées autant de statues de militaires français, de diverses armes. L'attique est surmonté par un double socle, sur lequel s'élevait un ([uadrige, en plomb doré et de forme antique, ouvrage de Lemot. A ce char étaient attelés les quatre chevaux de bronze, jadis dorés, conquis à Venise. Ce char vide attendait la statue de Napoléon; les événements n'ont pas permis de l'y placer. Six bas-reliefs en marbre ornent les faces de cet arc triomphal, dont les sujets sont relatifs à la cam[)agne de 1805. On le dépouilla des quatre chevaux antiques en 1815; mais en 1830 on a replacé sur ce monument un autre quadrige, ouvrage en bronze du sculpteur Bosio.
Auc DE TRIOMPHE DE l'étoile, situé hors dc la barrière de Neuilly et au centre de la vaste |)lace circulaire appelée VKloile. Le sieur Chalgrin, architecte, a fourni les dessins primitifs de cet édifice qui a coûté des travaux et des sommes immenses. La prem.ière pierre en fut posée le 15 août 1800. Quelques-unes de ses parties s'élevaient à peine au-dessus du sol, lorsque, le l*" avril 1810, Marie-Louise, lllle de l'empereur d'Autriche, fit son entrée solennelle à Paris. Pour recevoir dignement cette princesse et lui donner une grande idée de la capitale de l'empire français, on la fit entrer par la route de Neuilly. L'arc triomphal parut alors, au moyen de charpentes et de toiles peintes, avec toute la magnificence qu'il devait avoir lors de son entier achèvement.
Les fondations de ce monument exigèrent des travaux considérables. Les couches calcaires du sol n'offraient point de solidité. On fut obligé, après avoir creusé à 2i pieds de profondeur, de former unsol factice qui pût supporter sans danger l'énorme poids de cette construction; ce sol factice fut composé de plusieurs assises en pierre de taille de grande dimension; chacune de ces assises était disposée de manière que les joints des pierres de l'une ne correspondaient point avec ceux des assises qui lui étaient inférieures et superposées. Les pierres de ces assises présentaient des formes irrégulières, et les angles saillants des unes étaient reçus dans les angles rentrants des autres. Sur cette base solide s'éleva l'arc triomphal, un des plus co'ossaux que l'on ait jamais bâti dans aucun pays.
Napoléon Bonaparte opéra, dans les administrations de Paris et de la France, plusieurs changements quil jugea nécessaires à ses desseins. Il fit revivre les vieilles habitudes des cours, l'étiquette, le cérémorHal, les préséances, et ces fifres d'altesse, de granfhfn; d'excellence, qui ne rendent ni plus grands ni mcil-
LES CENTS - JOUES, LA RÉVOLUTION DE JUILLET
Le système de réaction organisé par le gouvernement de Louis XVlll contre les institutions de la Révolution et de l'Empire, l'avènement au pouvoir des serviteurs de rémigration, les envahissements du clergé firent s'évanouir les espérances que la France avait fondées sur le retour des Bourbons.
Au milieu de ces circonstances. Napoléon jugea que l'état des esprits en France pouvait lui être ia>^orable; il résolut de tenter la fortune.
11 quitte rile d'Elbe, à la tête d'un millier de soldats, débarque à Cannes le i^' mars 1815, traverse les provinces du Midi au milieu des acclamations des habitants, reçoit partout la soumission des troupes et marche triomphalement sur Paris. Louis XVlll n'était pas en mesure de résister à cette invasion ; la famille des Bourbons quitta tristement les Tuileries le 19 mars, et se retira à Gand. Le lendemain, Napoléon entrait dans Paris et occupait de nouveau le palais des Tuileries. Bientôt la guerre avec les puissances étrangères était engagée, et la bataille de Waterloo amenait une seconde fois la déchéance de l'empereur. On sait le départ de Napoléon pour Rochefort, et sa fin dans l'île Sainte-Hélène.
Napoléon II avait été reconnu par la chambre des représentants ; mais ce n'était pas là ce que voulaient les puissances alliées. Les Anglo Prussiens ne tardèrent pas à arriver sous les murs de Paris : l'armée française, commandée par Davoust , était assez forte pour tenir tête à cette invasion étrangère ; mais la trahison l'emporta sur le courage. Davoust signa une capitulation; l'armée impériale se retira derrière la Loire. Les ennemis entrèrent dans la capitale le 5 juillet 1815, la traitèrent en ville conquise, et rappelèrent Louis XVIII, qui arriva aux Tuileries le 8 du même mois. Une sorte de terreur sembla organisée dans Paris et les départements, pendant les premiers temps de la seconde Restauration ; plusieurs généraux payèrent de leur vie le concours dévoué qu'ils avaient prêtera Napoléon, et plusieurs conventionnels furent obligés d'aller expier en exil, hors de leur patrie, la part qu'ils avaient prise aux actes du gouvernement révolutionnaire. La confiance et la tranquillité ne furent réellement rétablies qu'en 1817, après que les armées étrangères eurent évacué le territoire français.
La ville de Paris commençait à recueillir les bienfaits de la paix; le commerce et l'industrie entraient dans une ère de prospérité qui allait toujours grandissant, quand, le 13 févrim* 1820, le duc de Berry, au moment où il sortait de l'Opéra, fut assassiné par Louvel. Le gouvernement, dès lors, entra dans un
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système rétrograde qui devait le conduire à sa perle. Ka loi des éleclious lut niodillée; une insurreclîoti éclata dans Paris et lut comprimée avec vi^'ueur. Mais c'en était fait, la lutte était engagée entre les royalistes et les libéraux, lutte qui, dix ans plus tard, devait avoir un sanglant dénoûment. —Louis XVllI étant mort le IG septembre 1824, le comte d'Artois, sous le nom de Charles X, monta sur le trône, et, avec lui arrivèrent au pouvoir, tous les ennemis des conquêtes morales que la France devait à la Révolution.
En 1827, la garde nationale fut passée en revue par Charles X; plusieurs légions tirent entendre les cris : A bas les jésuites! à bas les ministres ! ! et la garde nationale fut licenciée. — En 18-29 les chambres furent dissoutes; de nouvelles élections se firent. A Paris les libéraux l'emportèrent; la villes'illumina, et la rue Saint-Denis fut le théâtre d une émeute qui dura plusieurs jours, mais (pji, cependant, fut facilement apaisée. Le ministère Marlignac, appelé à remplacer le ministère Villèle, fit quelques concessions à l'esprit public. Mais l'abolition de la censure et l'expulsion des jésuites ne firent que retarder la lutte décisive qui paraissait inévitable entre les royalistes et les libéraux. — Le 29 août 1829 M. de Polignac est placé à la tète d'un nouveau ministère : la chambre des députés est convoquée, et la majorité se prononce contre le cabinet. Les chambres sont encore dissoutes : la môme majorité est renvoyée par les électeurs. Pendant ces débats et ces luttes parlementaires, l'armée française prouvait, sur les côtes d'Afrique, qu'elle n'avait pas perdu les traditions de courage et de dévouement à la chose publique. Le 9 juillet, le ministère Polignac faisait annoncer la prise d'Alger. Soutenu par l'appui moral que lui prêtait ce glorieux événement, il se résolut à un coup d'État dès longtemps médité. Le 26 juillet parurent des ordonnances qui abolissaient la liberté de la presse et réformaient la loi électorale. Cette publication jeta d'abord la population parisieime dans rétonnement et dans une sorte de terreur. Mais le lendemain, 27 juillet, les ateliers se ferment, des rassemblements se forment aux cris de vive la Charte ! Un coup de fusil parti des fenêtres d'un hôtel, rue Saint-Honoré, est comme le signal de l'insurrection. On chercha des armes partout et l'on pilla dans ce but les boutiques d'armurier. Quelques barricades furent élevées sur plusieurs points comme par enchantement. I>es troupes appartenant à la ligne et à la garde royale stationnaient sur les boulevards et sur les places où la foule devenait de plus en plus menaçante, et tachaient d'arrêter les premiers é.'ans de l'insurrection. Paris fut mis en état de siège, et le duc de Raguse chargé ô<i défendre la royauté. Le 28 juillet, le drapeau tricolore était déployé; les gardes nationales revêtaient leur uniforme proscrit; les imprimeurs, les étudiants, les ouvriers s'assemblaient en armes dans les rues et leur premier exploit était la prise du poste et de la mairie des Petits-Pères. D'autres barricades s'élèvent dans les rues les plus populeuses ; le tocsin sonne dans les églises, les tambours des troupes et de la garde nationale battent au champ; sur une foule de points la fusillade s'engage. 11 y eut, de part et d'autre, du côlé des soldats royalistes et du côlé des insurgés, des traits d'héroïsme et de dévouement. Le soir les lrou])es (juittèrent leurs portes et se réunirent aux environs des Tuileries. On peut dire que, dans cette journée, l'avantage resta aux insurgés. La nuit se passa à
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laire d'autres barricadais et à se préparera la lutte du lendemain. Le 29 juillet la bataille s'engagea plus vivement que la veille encore, au Palais-Uoyal, au J.ouvre, aux Tuileries et dans les rues adjacentes.
Quand le peuple se fut emparé du Louvre et des Tuileries, les troupes royales, découragées et décimées, se replièrent sur les Champs Elysées. Le dernier épisode de ce combat , qui fut un des plus sanglants , se passa rue de Rohan, où des soldats du 3« de la garde occupaient une maison , et d'où ils faisaient un feu très meurtrier. La maison fut attaquée avec vigueur, et bientôt fut emportée. Le drame était achevé. Des troupes, les unes s'étaient rangées du côté du peuple, les autres avaient été mises en déroute : la ville appartenait aux ingés. Le soir, la garde nationale établit des postes dans les principaux quartiers, et de nombreuses patrouilles veillèrent à la sûreté des citoyens.
Cependant l'hôtel Laffitte était devenu le centre des réunions de tous les homme influents de l'opposition; on y discutait les mesures qu'il importait de prendre dans cette circonstance critique. Lafayette fut nommé commandant de la garde nationale, et arriva en triomphe à l'Hôtel-de-Ville. Enlin une commission municipale, choisie chez M. Laftîte, et à la tête de laquelle se trouvaient les généraux Gérard, Lobeau et M. Casimir Perrier, réorganisa l'administration de la ville.
Des négociations furent ouvertes entre le roi et la commission municipale , mais elles n'amenèrent aucun résultat favorable à la cause de Charles X. Le roi, retiré à Saint-Cloud, avec sa famille , y avait été rejoint par les débris des régiments qui avaient combattu pour lui. Le 30, tous les députés présents à Paris s'étaient réunis au palais Bourbon , et avaient nommé le duc d'Orléans lieutenant général du royaume. Celui-ci entrait le soir à Paris, et se rendait au Palais-Royal. Le 31 , une proclamation apprit aux Parisiens l'acceptation faite par le duc d'Orléans du poste éminent qui lui avait été offert par les députés ; le même jour, le prince se rendait à THôtel-de-Ville, à travers les barricades^ et au milieu d'un immense concours de peuple.
Pendant la nuit, Charles X et sa famille avaient quitté Saint-Cloud, s'étaient rendus à Trianon , et de là à Rambouillet, avec les troupes qui leur étaient restées fidèles. Le 2 août, le général Latour-Foissac porla au duc d'Orléans l'acte d'abdication de Charles X et du Dauphin en faveur du duc de Bordeaux. Le lendemain, le rappel battit dans l^aris, et les cris, à Rambouillet! retentissaient dans toutes les rues; une expédition s'organisa, sous les ordres du général Pajol , pour forcer la famille déchue à quitter la France. A la nouvelle de l'approche de cette armée improvisée , Charles X consentit à partir pour l'exil et à se séparer des troupes qui lavaient suivi accompagné des commissaires du nouveau gouvernement, il se dirigea sur Cherbourg, où il s'embarqua pour l'Angleterre.
Le 7 août, la chambre des députés revise la Charte, et appelle le duc d'Orléans au trône de France. Le surlendemain, le lieutenant général, en présence des députés et des pairs, réunis au palais Bourbon, prête serment à la nouvelle Charte et est reconnu roi des Français, sous le nom de Louis- Phi lippe V\
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A la faveur Je la paix, qui lut à peine Iroiiblée un uiouieuL par rexpédilion ill<:spaj;ne, le commerce el l'industrie prirenl un develoipemenl eunsidérai)le sous la restauration, et attinrent au degré de prospérité le |)lus élevé que nous présente Tliistoire de France. Malgré les préoccupations polili(pies, si liostiles a:i gouvernement de la Restauration ; malgré les centaines d(î millions payés, pour Irais de guerre, aux puissances alliées; malgré, enlin, riudemnilé d'un milliard accordée aux émigrés, la fortune publique s'accrut rapidement et l'aisance se répandit peu à peu dans toutes les classes de la société.
Le mouvement intellectuel fut également très remarquable sous la l»estauration; l'esprit de lutte, qui animait les bommes politi(pies, s'éteridit dans le domaine de la littérature et de la pbilosopbie. D'un coté la métapbysi(iue spi • ritualiste s'escrimait avec courage contre les docti'ines sensualisles mises en bonneur par les idéologues du XVIlh' siècle. D'un autre côté, les admirateurs exclusifs de l'antiquité païenne, prenant pour mots de ralliement Ws poétiques d'Aristote, d'Horace et de Doileau , s'abritant derrière les cbefsd'œuvre littéraires de l'antiquité grecque et rr»maine, et s'appuyant sur les écrits immoi tels du siècle de Louis XIV^, soutenaient l'assaut contre des novateurs qui bâtissaient un nouveau Parnasse, au sommet duquel ils plaçaient Sbakespeare, lord Byron et Goëlbe. De cette petite guerre littéraire, entre les iitssiques et les romantiques^ comme s'appelaient les deux partis, il n'est sorti, il faut le dire, aucun ouvrage durable. Cependant, malgré les fanfaronnades de leur style et les excentricités de leurs inventions littéraires, quelques hommes sont arrivés à une célébrité à laquelle il ne manque que la sanction du temps. La plupart des écrivains qui s'étaient distingués sous l'Empire continuèrent leurs travaux sous la Restauration : MM. de Chateaubriand, Andrieux, Tissot. de Lacretelle, Ballanche, Benjamin Constant et M'"*' de Staël, étaient à l'apogée de leur talent. Quelques poètes, MM. de Lamartine, Casimir Delavigne, Victor Hugo, Alf. de Vigny, s'ouvrant des voies nouvelles dans le champ de l'imagination, virent leurs premiers essais accueillis avec une faveur marquée. MM. Barthélémy et Méry assujettissaient aux formes de l'alexandrin, des pamphlets vivr-ment admirés par les libéraux. Les chansons de MM. Désaugiers, Piis et surtout celles de Béranger, prouvaient que res|)rit français n'avait rien perdu de sa verve railleuse ni de sa gaîté philosophique. MM. Alexandre Duval et Klienne voyaient leurs comédies se jouer au milieu des applaudissements. Les Vêpres Siciliennes et 3Iaririo-Faliero, par Casimir Delavigne, en raison des circonstances politiques, étaient accueillis avec enthousiasme. Sur la lin de la Restauration, M. Victor Hugo faisait représenter, sur le Théâtre-Français, ses drames ûliernani et Marion Delonne, et M. Alexandre Dumas, son drame de; Henri III, deux pièces qui furent regardées comme le manifeste de la poétique de l'école nouvelle. Ces pièces tirent une teri'ibie concurrence aux mélodrames comme les concevaient, avec très-peu de prétentions littéraires, MM. Pixerécourt et Victor Ducange; (luant aux poètes tragitpies de l'ejKxpie impériale , ils se
flH HISÏOIHK DE PARIS
Iroiivèrent réduits au silence. Mais dans l'ivresse de leur succès, les nouveaux vainqueurs essayèrent de sacrifier à leur vanité la gloire de Corneille, de Racine, de Molière et de Voltaire, et ce ne sera pas le côté le moins ridicule de leur histoire. En parlant du théâtre, on ne doit pas oublier M. Scribe, qui transporta la comédie dans le vaudeville, et fit jouer sur le théâtre du Gymnase, appelé Théâtre de Madame, un grand nombre de petites pièces d'un esprit élégant et fin.
Sous la Restauration, la critique littéraire avait des interprètes habiles et même érudits; je citerai MM. Fiévée, de Feletz, Hoffmann, Etienne, etc. Les autres branches des belles-lettres n'étaient pas cultivées avec moins d'éclat. Charles Nodier publiait ses petits romans et ses Nouvelles qui seront toujours des modèles d'élégance et de bon goût. Le Cinq Mars de M. de Vigny inaugura chez nous la forme du roman historique, comme le comprenait sir Walter Scott, dont chaque ouvrage était lu avec avidité aussi bien en France qu'en Angleterre. M. Vitet, avec son livre sur la Ligue, annonçait tout à la fois un écrivain élégant et ingénieux et un érudit auquel les sources de l'histoire nationale étaient déjà familières. Le Théâtre de Clara Gazul et la Chronique de Charles IX ^diY M.. Prosper Mérimée, attiraient sur leur auteur l'attention de tous les hommes de goût et d'esprit. Les Soirées de Neuillij ^ par MM. Cave et Diltmer, faisaient justement sensation. Les pamphlets de Taul-Louis Courrier étaient et seront longtemps des modèles de style. La publication de chacun de ses écrits était considérée comme mouvement politique ou littéraire.
Les questions qui se rattachent à la religion étaient traitées avec une grande supériorité par MM. dePradt, Lamennais, de Donald et de Frayssinous. La philosophie était professée avec éclat par MM. Royer-Collard et Cousin. MM. de Gérando et de la Romiguières, dans des livres consciencieux, MM. Jouffroy, Dubois, Pierre Leroux, Lherminier et Damiron, dans le journal ZeG/oôe, exposaient l'histoire des idées, et abordaient les difficultés les plus ardues de la métaphysi que. A la Sorbonne la chaire d'histoire moderne, où professait M. Cuizot, et la chaire de littérature occupée par M. Villemain, assemblaient une jeunesse studieuse, avide de recueillir la parole éloquente de ces professeurs. M. Andrieux, au collège de France, était écouté aussi avec une grande faveur. Les travaux sur l'Histoirede France, de MM. Daunou, DomBrial, de Sismondi, Cuizot, de Barante, Michaud, Augustin Thierry, pouvaient être placés avec honneur à côté des plus excellents ouvrages des Bénédictins. A la môme époque parurent successivement les Histoires de la Révolaliou^ de MM. Thiers et Mignet; l'Histoire du roi Sobiesky^ de M. de Salvandy; la Campagne de 181^2, de M. deSégur; le Mémorial de Sainte-Hélène, de M. de Las Cazes, livres qui produisirent une grande sensation lors de leur publication, et dont le succès, depuis, ne s'est point ralenti. Les études sur les hommes et les événements de la Révolution et de l'Empire, étaient puissamment aidées par les nombreux documents que publia M. Berville. 11 parut aussi une foule de mémoires sur le même sujet; ils excitèrent d'abord la curiosité du public, mais leur peu d'authencilé les fit bientôt oublier.
Les études scientifiques, que nous avons vues si brillantes sous l'Enipire, ne déchurent pas sous la Restauration. MM. Cuvier, Ceoffroy St Hiîaire, de Bhiiii-
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ville, Brongniart, dans los scicncos naliirollcs^ Arago, île Pmiiy, Dareel, Mirbel, (;ay-lAissac, liouvanl, Conlier, lîiol, Thénard, dans raslronomie, la physique et la chimie; MM. Diipuylren, Dubois , Hmiissais, Koux, Uslranc, Choniel, Bégin, l>orlal, de lUvamier, dans la uiédecine el la chirurgie, se distinguaient par leurs invesligations incessantes et leurs utiles découvertes. Lnlin, MM. Silvestrede Sacy, Abel Uémusat, Hase, St-Martin, Quatremère de Quincy, Letronne, Fauriel, etc., faisaient Iructifier le domaine de la philologie et de rérudition.
En môme temps que la littérature sortait de la voie académique que lui avaient ouverte les fastes de l'Empire , les beaux arts tentaient aussi de se dégager des traditions classiques qu'avait fondées l'école de David. On vit se produire alors à côté de (iros et Gérard, de Blondel, Meynier, Abel de I^ujol , des hommes d'un grand talent et qui avaient complètement délaissé la manière de leurs maîtres. Je citerai en première ligne Géricault , que la mort a surpris dans la force du talent, et MM. Paul Delaroche, Horace Vernet, Eug. Delacroix, Ary SchefTer, Leop. Robert, Léon Coignet et Charlet. Les sculpteurs furent moins . hardis que les peintres ; toutefois on compte encore parmi eux plusieurs hommes de talent. Outre Bosio, je citerai MM. Pradier, Cortot, Lemaire, Bamey. Les architectes ne firent aucun eflbrt pour ouvrir à l'art une voie nouvelle et n'ont laissé aucun monument vraiment remarquable; on peut regarder comme les plus habiles MM. Alavoine, Huyot , Chatillon , Blouet, Percier, Fontaine, etc. Dans la gravure d'histoire, la Restauration vit se produire des artistes fort distingués, MM. Henriquel Dupont, Forster, Calamatta. Je ne dois pas oublier cependant MM. Massart, Réveil et Richomme. Enfin, je terminerai ce tableau de l'état des lettres et des arts , en rappelant que ce fut sous la Restauration que Rossini a écrit presque toutes ses admirables partitions , que M. CaratTa fit jouer son Masaniello^ M. Auber, sa Muette de Partie i^ et Boïeldieu, plusieurs de ses opéras-comiques.
MONUMENTS ET INSTITUTIONS
La Restauration a fondé peu de monuments importants à Paris, et fit de vains efforts pour achever les édifices commencés sous l'Empire. Cependant la capitale s'est beaucoup embellie par ses constructions privées, et par tous les travaux dont la voirie fut l'objet, sous la sage administration de M. de Chabrol, préfet de la Seine.
NOTRE-DAME-DE-LORETTE, église paroissiale, située rue Olivier et à l'extrénrté septentrionale de la rue Lafiitte, autrefois rue d'Artois (1). La façade principale présente, au milieu, un avant-corps de même largeur que la grande nef, et formant un portique orné de quatre colonnes d'ordre corinthien. Tout cet avantcorps soutient un fronton dont les trois angles sont décorés de trois statues,
(1) CeUe église , commencée en 1823, a été inaugurée en 1836. Elle a été bâtie sur les dessins de M. Hip. l.ebas. Sa largeur est de 32 mètres, et sa longueur de 70 mètres. Elle peut contenir 3,000 personnes. Les colonnes du porche ont 13 mètres de liaiitour.
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représentant la Foi, V Espérance et la Charité^ par Ai M. Foyatier, Lemaire et Laitié. Le tympan du fronton est orné d'un bas-relief, ouvrage de M. Nanteuil, qui représente des Anges en adoration devant la Vierge et VEnfant Jésus. Sous le portique est la porte principale, et sur les arrière-corps, à droite et à gauche, sont deux portes latérales. L'intérieur de l'église se compose d'un porche d'entrée, d'une grande nef; de deux nefs latérales, ou bas côtés, et de six chapelles particulières, indépendamment de quatre autres chapelles consacrées au Baptême, à l'Eucharistie, aux mariages et aux niorls, qui occupent les angles des bas-côtés, et sont ornées de peintures dues à MM. Roger, Perrin, Orsel et Blondel. Quatre rangs de colonnes d'ordre ionique forment les divisions des trois nefs et des chapelles. La nef principale se termine par un chœur où sont les stalles, et par un hémicycle où est placé le maître-autel, surmonté d'un baldaquin supporté par quatre colonnes égyptiennes de granit oriental , avec bases et chapiteaux en bronze doré, et un couronnement de sculpture, ouvrage de M. Elschoëcht. Enfin, deux sacristies sont adroite et à gajuche du chœur e( à l'extrémité des bas-côtés; elles sont éclairées chacune par une grande croisée en arcade, garnie d'un vitrail.
Les peintures qui décorent les chapelles représentent des sujets tirés de la vie des saintes ou des saints auxquels elles sont consacrées. Ces peintures sont dues au talent de MM. liesse, Coulan, Alfred Johannot, Langlois, Caminade, Decaisnes Dejuinnes, E. Deveria,Schnelz, Etex,Champmartin, Couder, Goyet et de M""^*Varcolier et Deherain. Les trumeaux qui séparent les croisées delà nef principale sont ornés de tableaux représentant l'histoire de la Vierge , par MM. Monvoisin, Vinchon, Langlois, Dubois, Coutan, Hesse, Oranger, Dejuinnes. Cette dernière série est complétée par deux grands tableaux qui couvrent les parois des murs du chœur et qui sont l'œuvre de MM. Heim et Drolling. De plus, M. Schnetz a représenté quatre prophètes dans les tympans des grandes arcades, au dessus des orgues et à l'entrée du chœur. M. Delorme, outre la grande peinture qui orne la coupole, a exécuté quatre figures d'Évangélistes dans les pendentifs qui supportent cette coupole. Enfin M. Picot a décoré d'une peinture, sur fond d'or, le cul-de four de l'hémicycle. On remarque aussi, dans l'église de Notre-Damede-Lorette, les Anges adorateurs du maître-autel, par M. Nanteuil; le Christ en marbre, de M. Desbœufs; la statue de la Vierge., par M. Dumont; les deux Séraphins de la chaire, par M. Elschoëcht ; le groupe de la Pitié du maître-autei, par M. Cortot; la statue de saint Jean, des Fonts baptismaux, par M. Duret.
EGLISE SAINT-VINCENT- DE-PAUL. Cette églisc, située rue et place Lafayette, commencée en 18'24, a été consacrée au culte en 1844. Le plan extérieur présente un carré long avec des avant-corps aux deux extrémités. On nriive par un perron de soixante marches, très-pittoresque, à l'entrée principale, placée sous un portique à trois rangs de colonnes d'ordre ionique surmonté d'un fronton triangulaire, sculpté par M. Nanteuil. De chaque côté du portique s'élève une grande tour carrée. L'intérieur offre l'aspect architectural des basiliques antiques. La nef principale est séparée des bas-côtés par un double rang de colonnes recouvertes en stuc, au-dessus desquelles s'élève une seconde rangée de colonnes corinthiennes qui soutiennent une charpente apparente et richement peinte.
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Autour de l'ôp^liso sont huit chapellos latérales, décorées do vitraux peints, don! l'exécution est due au talent de M. Maréchal, de Metz. Le chœur est orné de stalles en hois, élégamment sculptées par MM. Millet et Dcrre. Quant au maltre-autel, c'est un ouvrage de M. liosio neveu. Sur les portes de hroir/.t^ (pii Icrment l'entrée principale du monument, M. Farochon a ligure Jésus-Chris! , 1rs Apôtres et les Vertus Théologales. Sous le péristyle, on vient de placer une vaste peinture exécutée sur lave par MM. Jollivet et Hachette. Cette composition représente les trois Personnes de la sainte Trinité, ayant à leur droite le groupe de quatre Prophètes, .lérémie, Ézéchiel , Jsaïe et Daniel; à leur gauche, l(;s quatre Évangélistes. La construction de cette église a été dirigée par MM. Lepère et Hittorf.
ÉGLISE SAINT-DENIS- DU-SAiNT-SACUEMENT, l'ue Saiut-Louis, OU Marajs. Cette église, commencée en 1826 et inaugurée en 1835, est construite sur ïcm- \t\siccmeni de \di chapelle des Filles du Sainl-Sacî'ement. La façade est décorée de colonnes. L'intérieur se partage en trois nefs. L'autel est placé sous une voûte. La coupole est ornée d'une peinture et d'une grisaille de M. Abel de Pujol. Dans les chapelles on voit la mort cVEmmaiis^ par M. Picot; les miracles de la Vierge^ par M. Court; le Christ et les enfants, par M. Decaisne, et eniin une Piéta , par ^L Eugène Delacroix.
ÉGLISE NOTKE-DAME-DE-BONNE-NOUVELLE, ruc Bcauregard. Ce monument rebâti par M. Codde, en 1825, n'offre rien de remarquable; le portail dorique est décoré de pilastres et de deux colonnes. L'intérieur est divisé en trois nefs séparées par des colonnes d'ordre ionique. L'abside est ornée d'une grisaille de M. Abel de Pujol, et la chapelle de la Vierge, de peintures par M. A. Hesse.
Je mentionnerai pour mémoire les églises de Saiîti-Pierre-du-Gros- Caillou , en partie rebâtie, en 1822, par M. Godde, et l'église Sainte-Elisabeth, rue du Temple, no 107, dont l'intérieur a été refait en 1829. On y voit des peintures de MM. Pérignon et Bézard.
CHAPELi K EXPIATOIRE, située au coin de la rue d'Anjou-Saint-Honoré et de la rue de l'Arcade. Ce monument, construit sur les dessins de MM. Percier et Fontaine, a été élevé pour consacrer le lieu où furent déposées, en 1793, les dépouilles mortelles de Louis XVI et de la reine Marie-Antoinette. Il a été achevé en 1825. Une porte en bronze, ornée de deux cippes funéraires, donne entrée dans un vestibule qui conduit à une espèce de parvis, le long duquel s'étendent, des deux cotés, des plantations d'ifs et de cyprès. A droite et à gauche du parvis régnent deux portiques, composés l'un et l'autre de neuf arcades voûtées ; a.i fond de chacune de ces arcades s'élève un cippe portant le nom des personne?, inhumées dans ce lieu ; à l'extrémité de ce parvis, se trouve une chapelle dont l'entrée présente un porche orné de quatre colonnes doriques qui supportent un fronton. Au-dessus de la chapelle s'élève une coupole; une lanterne, pratiquée au centre , éclaire Fédifice. Les pendentifs de cette coupole sont ornés de bas-reliefs, qui figurent les mystères de la Trinité et de FEucharistie. Un autre bas relief, représentant la translation des dépouilles mortelles de Louis XVI et de Marie-Antoinette dans la chapelle de Saint-Denis, est placé au-dessus du porche intérieur. A droite et à gauche de l'autel en marbre blanc, incrusté de
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bronze doré, on voit deux groupes en marbre : le premier, sculpté par Bosio, représente l'apothéose du roi Louis XVI ; le second , exécuté par M. Cortot, représente la reine Marie-Antoinette implorant les secours de la religion. Au-dessous de la chapelle on a disposé une crypte voûtée dans laquelle un autel, en forme de tombeau, indique l'endroit même où ont reposé les restes du roi. . CHAPELLE DU CLiJETiÈRE DU PÈRE LACHAiSE. ^Ellc cst situéc sur la partie la plus élevée de ce cimetière. Sa forme est un parallélogramme. Aux quatre angles extérieurs de l'édifice sont des pilastres doriques qui soutiennent un entablement décoré de modillons et de Irigiyphes. Sur les deux façades antérieures et postérieures de la chapelle, cet entablement est surmonté d'un fronton. Le jour pénètre par une ouverture pratiquée au milieu de la voûte. Ce monument, destiné à la célébration de rolTice des morts, a été construit sur les dessins de M. Godde, et inauguré au mois de novembre 1834.
ETABLISSEMENTS CIVILS
SÉMINAIRE DE SAiNT-suLPiCE, situé sur la placB et auprès de l'église Saint-Suî • pice, entre les rues Férou et du Pot-de-Fer. La première pierre de cet édifice fut posée en 18-20. L'architecture de ce bâtiment n'a rien de remarquable. Les constructions forment un parallélogramme au centre duquel se trouve une vaste cour carrée, entourée d'une galerie couverte et en arcades. La façade qui se développe sur la place Saint-Sulpice présente les caractères du style florentin ; elle se compose d'un corps principal avec un porche au milieu et de deux pavillons en saillie de chaque côté. L'architecture des façades qui donnent sur la cour et des façades latérales extérieures est la même que celle de la façade principale. On vient d'y bâtir une chapelle.
LE PO>T DES INVALIDES Communiqué du quai de la Conférence au quai d'Orsai, au Gros-Caillou. Ce pont élégant, construit en 1825, sous la direction de MM. Vergez et Bayard, consiste en trois travées suspendues par des chaînes de fer. Sa longueur est de 361 pieds, et sa largeur de 26.
LE PONT DE l'archevêché, sur le bras gauche de la Seine, vis-à-vis la rue des Bernardins, communique du quai de l'Archevêché au quai de la Tournelle. Ce pont, formé de trois arches en pierres, a été achevé en novembre 1827, aux frais d'une compagnie qui y perçoit un droit de péage.
LE PONT d'arcole, iiommé avant 1830 pont de la Grève, est construit sur le bras droit de la Seine; il communique du quai Napoléon à la place de Grève. Il repose sur un pilier placé au milieu de la rivière ; son plancher, presque horizontal, est supporté par des barres de fer. Ce pont ne sert qu'aux piétons.
MAISON DE FRANÇOIS 1^^^ AUX CHAMPS-ELYSÉES. Cet édificc, dont la construction date de 1572, offre un assez remarquable spécimen de l'architecture de la Renaissance. 11 est situé aux Champs-Elysées, sur le Cours-la-Reine. Il était autrefois à Moret, dans la forêt de Fontainebleau, où il servait de rendez-vous de chasse-, mais il n'existait pas alors tel qu'on le voit aujourd'hui; la partie qui forme la façade actuelle décorait l'intérieur d'une cour. En 1826, le gouvernement vendit cette maison à un amateur, qui en fit transporter à
sous LA l\r:STAUUATION. <il!»
P<iris los nialôriaux, v{ (jui cliar^va M. |{iv(, arcliitocU', de la rooonslriiin; sur lin nouveau plan. Kllc a deux élagos. Aux (lu.ilre angles sont di^ pclils pilas- Ires couroiMiés de cha])i(eaux <lélica(enienL srulplés. Le rey.-<le-cliaussée olTri^ des arcades, au-dessus descpielles règne une Irise rehaussée d'ornements et d(^ médaillons qui représentent Marj-uerite, Anne de Iiretaf;ne , Diane de IV)itiers , et les rois Louis XII, Henri II et François IL L'atti(iue est orné de bas-reliels qui ligurent des génies portant des écussons aux armes de France, eidacés dans des guirlandes de lleurs et de fruits. On a attribué à Jean (;oujon les sculptures qui décorent ce gracieux monument.
iiosPiciLS. Sous la Uestauration, il fut fondé quehpies établissements de Hienfaisance. La duchesse de liourbon établit en 1819, rue de liabylone, n* 12, VHuspice d'Enghien, renfermant 00 lits pour les hommes, et 60 lits pour les femhies; M. Leprince dota un petit hospice qui i)orte son nom, rue Saint-Dominique, w 4, et qui est destiné à 20 vieillards; M'"^* Ghàteaubriant, V Infirmerie de Marte-Thérèse , rue d'Enfer, iP 86, pour des prêtres infirmes. Lnfin , on fonda en 1820, rue de l'Oursine, n° 95, au moyen de souscriptions, une Maison de Refuge et de Travail pour l'extinction de la mendicité. V Asile de la Providence^ rue du Cherche-Midi, date de 182 i. Il fut destiné à recevoir des persoimcs d'un âge avancé.
THÉÂTRES. — Plusicurs théàtrcs furent bâtis sous les règnes de Louis XVIII et de Charles X. La salle actuelle {i^V Académie Uoijalede Mvsique a été élevée sur l'emplacement de l'hôtel Choiseul, rue Lepelletier, après l'assassinat du duc de lîerry. Les travaux de cette salle jjrovisoire, ouverte en 1820, ont été dirigés par M. Debret. — Le théâtre du Gijmnase-Dramatique^ ou Théâtre de Madaine^ boulevard Bonne-Nouvelle, n*> 8, date de 1820 ; il a été fait sur les dessins de MM. Guerchy et Rougevin. La façade est décorée de six colonnes engagées. — Le théâtre des JSouveautés^ aujourd'hui du Vaudeville, place de la Bourse, occupe l'emplacement de l'ancien passage Feydeau. La troupe d'opéra-comique y a joué de 1832 à 1840. — Le théâtre du Panorama-Dramatique, près du Petit-Lazarij^ s'est soutenu peu de temps et a été remplacé par une maison particulière. — Le théâtre Ventadour, qui est occupé aujourd'hui par la troupe italienne, a été construit sur les dessins de MM. Huvé et Guerchy; c'est un édifice isolé de toutes parts, orné de pilastres et surmonté d'un attique. Cette salle a porté, depuis 1830, les titres de théâtre Nautique et de théâtre de la Renaissance. — V Ambigu-Comique^ bâti par MM. Stouffet Lecointe, boulevard Saint-Martin, a été ouvert en 1828; la façade est assez élégante.— Le Cirque-Olympique^ boulevard du Temple, où l'on joue des vaudevilles, des mélodrames et des pantomimes équestres, date de 1827. — Le théâtre du Luxembourg^ rue de Madame, était une petite salle où un paillasse, du nom de Bobineau^ faisait la parade et où l'on donnait des pantomimes. — Enfin le Théâtre Comte, passage Choiseul , a été fondé en 1826 par l'habile prestidigitateur dont il porte le nom. Les pièces y sont jouées par des enfants et pour des enfants.
MARCHÉS. — Les marchés établis sous la Restauration n'ont rien de remarquable. Je citerai le Marché au beurre (1822), dans les dépendances de la Ha le des Innocents ; la Halle aux poissons (1822 , (pii occupe l'emplacement de Tan-
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cien pilori, emplacement appelé Carreau de la Halle; et le Marché des Carmes (1818), place Maubert.
PASSAGES. — Sous la Restauration on a édifié les plus beaux passages, ou rues couvertes, que l'on trouve à Paris. Déjà, en 1799, on avait bâti les passages du Caire et en 1808 la galerie Delorme. Le passage des Panoramas est aussi l'un des plus anciens. — Les Galeries de r Opéra datent de 1821, la Galerie Vivienne et le passage Véro-Dodat, qui porte le nom de deux charcutiers qui l'ont fait élever, ont été bâtis en 1823; le Passage Henri IV (1823), et la Galerie Laf fille (1828) sont mal construits et mal décorés. Parmi les plus beaux il faut citer, la Galerie Colberl (1828), et le Passage Choiseul (1827). — La Galerie Vendôme remonte aussi à 1828.
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PARIS SOUS LOUIS-PHILIPPE l«^
Les premières années qui suivirent l'avènement de Louis-Philippe au trône, furent marquées par des émeutes et des insurrections, qui jetèrent la perturbation dans les affaires, et coûtèrent la vie à un grand nombre de citoyens. — Un des premiers actes du nouveau gouvernement fut la réorganisation de la garde nationale de Paris, licenciée par le ministère de Villèle. Le 29 août, le roi, accompagné du général Lafayette et d'un brillant état-major, passa en revue , au Champ de Mars, les légions de la milice citoyenne et leur fit distribuer des drapeaux, au milieu d'un enthousiasme général.
Quatre ministres de Charles X, MM. dePolignac, dePeyronnet, de Chantelauzo et deCuernon-Ranville, avaient été arrêtés et enfermés dans le donjon de Vincennes. Pendant que leur procès s'instruisait, le bruit se répandit que la Cour des pairs était disposée à les traiter avec indulgence et qu'ils ne paieraient pas de leur tête les désastres de la révolution de Juillet, désastres dont toute la responsabilité leur appartenait. Des bandes d'hommes du peuple parcoururent les rues, demandant la mort des ministres : les rassemblements, repoussés de la place du Palais-Royal, se portèrent à Vincennes; là, le commandant du fort, le général Daumesnil, signifia courageusement à la foule que, si elle tentait de passer outre , il ferait sauter le donjon. Les émeutiers reculèrent devant une déclaration si vigoureuse, regagnèrent Paris, envahirent de nouveau la place du Palais-Royal, où ils furent dispersés par la garde nationale.
Les ex-ministres avaient été transférés, le 10 décembre, à la prison du Petit- Luxembourg. Le gouvernement, redoutant quelques mouvements populaires, publia un ordre du jour, pour enjoindre aux gardes nationaux de ne point quitter leur uniforme à partir du 14 décembre. Le 15 , le procès des ministres s'ouvrit à la cour des Pairs. Tant que durèrent les débats, il y eut, autour du palais un grand déploiement de force armée. Le 21 décembre, le procès se terminait, et l'on reconduisait furtivement les ex-ministres au château de Vincennes. A cette nouvelle, des rassemblements tumultueux se montrent sur tous les points de la capitale ; et la foule se précipite dans la cour du Luxembourg
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en criant : Mortaux /!y/w/\s7r^s / Cependant les tmnpeset la {^arde nationale linlent tiHe à l'énicule et parvinrent à la comprimer. I.e soir de ce nu^rne jour, le jugement qui condam::ail les minislres à la prison per|)éluelle lut rendu. La nuit , des feux lurent allumés dans les rues et sur les |)la('es publiqnes; des postes nombreux maintiment l'ordre. Le lendemain, il y eut encore des démonstrations populaires el des protestations contre l'arrc^t, trouvé trop dénient, de la Cour des Pairs; mais le gouvernement avait pris des mesures; et Tinsurrection, qu'on avait vue près d'éclater, fut contenue rigoureusement.
Le LUevrierl831 était l'anniversaire de la mort du ducdeKerry : les légitimistes résolurent de faire célébrer un service religieux commémoratif. La cérémonie eut lieu à Saint- Cermain. On sut bientôt dans le public !que les partisans de la monarcbie déchue avaient saisi cette occasion pour faiie des démonstrations politiques en faveur du duc de Bordeaux. Le peuple se porta en foule à Saint- Germain-l'Auxerrois, puis mit au pillage l'église et le presbytère. Le lendemain les mêmes dévastateurs se rendirent à l'Archevêché et le démolirent presque de fond en comble; les meubles furent brisés, les objets d'art détruits et les livres de la bibliothèque jetés à la Seine. Quelques détachements de gardes nationaux s'étaient réunis à Notre-Dame; mais ils furent impuissants à arrêter le désordre. En même temps on effaça les fleurs de lis sur tous les monuments et on abattit les croix sur toutes les églises de la capitale.
Presque chaque mois était marqué par quelque émeute. Le 16 avril, à l'occasion de la distribution de la croix de Juillet, une foule furieuse avait envahi la place Vendôme, d'où elle fut chassée par le général Lobau au moyen de pompes à incendie. Le 14 juillet, les républicains essayèrent de planter un arbre de la liberté sur la place de la Bastille; et il fallut l'intervention des soldats pour empêcher la mise à exécution de ce projet. Fùifin le 15 septembre on apprend la capitulation de Varsovie ; aussitôt apparaissent sur plusieurs points de la ville des groupes menaçants; le lendemain on essaya d'élever des barricades et l'on pilla des magasins d'armuriers ; mais cette émeute n'eut pas de suites désastreuses.
En 1832 la tranquillité publique fut compromise encore plus gravement que Tannée précédente. Le 4 janvier, vers les cinq heures du soir, on entendit tout à coup sonn er le bourdon de la cathédrale; c'était un appel d'insurrection; les individus qui venaient de faire ce sinistre appel furent arrêtés sur-le-champ; en même temps les gardes municipaux éteignaient un incendie qui, s'il eut pu se déve- ]o[)per, allait détruire un des monuments les plus vénérés et les plus remarquables de la capitale.
Ce n'était pas le parti républicain seulement qui travaillait à la destruction du nouveau gouvernement. Les légitimistes organisaient aussi une vaste conspiration. Les meneurs du complot distribuaient de l'argent dans le peuple, entretenaient des intelligences dans plusieurs régiments de la garnison de Paris, et se donnaient pour chef des personnes très-haut placées dans l'ancienne cour. Les forces du parti légitimiste présentaient un effectif de 2500 à 3000 hommes. On savait que le roi donnerait un grand bal aux Tuileries dans la nuit du l^-au 2 février; les conspirateurs résolurent de pénétrer cette nuit-là dans le palais, au
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moyen de fausses clefs qu'ils s'étaient procurées, et d'enlever la famille royale, à la faveur du tumulte que ferait naître leur présence. Les chefs avoués du complot, à la tête desquels se trouvait un ouvrier du nom de Poncelet, se réunirent ce jour même, pour se concerter, chez un restaurateur de la rue des Prouvaires. Cest là qu'ils furent arrêtés. 11 s'était formé quelques rassemblements qui furent facilement dispersés.
Sur la fin du mois de mars, il éclata à Paris un fléau non moins terrible que la guerre civile. Un cas de choléra-morbus fut constaté sur un individu qui habitait la rue Mazarine. L'épidémie se développa, avec une rapidité et une force extraordinaires, dans les quartiers Saint-Anloine, Saint-Jacques et Saint-Honoré, et bientôt envahit la ville entière. Toute la population était frappée de terreur. La municipalité s'occupa dassainir les quartiers populeux , refit le pavage des rues, et multiplia les bornes-fontaines. Les victimes du fléau augmentant continuellement, on établit des ambulances et des bureaux de secours auxquels étaient attachés des médecins et des pharmaciens. Les gens riches, les députés et les pairs de France avaient quitté Paris : la famille royale resta au palais, et donna l'exemple du courage. On fit courir le bruit que le choléra avait pour cause des empoisonnements publics : les gensdu peuple, dans leur grossière et brutale ignorance, massacrèrent plusieurs personnes qu'ils soupçonnaient, sur les apparences les plus futiles, d'être les auteurs de ces prétendus empoisonnements. Le choléra sévit pendant 189 jours, et le chiffre des décès s'éleva quelquefois jusqu'à 1,100 par jour. Les documents officiels portent à 18,000 1e nombre des victimes de cet épouvantable fléau.
Les funérailles du général Lamarque, un des représentants les plus éloquents du parti démocratique à la chambre des Députés, furent l'occasion de l'insurrection la plus terrible et la plus sanglante qu'ait eu à combattre la royauté de Juillet. Le 5 juin était le jour où l'on devait rendre les derniers honneurs à l'illustre général. Tous les membres des sociétés secrètes et les écoles s'étaient réunis pour cette solennité. Une foule immense encombrait la rue Saint-Honoré où était située la maison mortuaire. Des jeunes gens s'attelèrent au char funèbre 5 le cortège traversa la longue ligne des boulevards au milieu des cris et du tumulte, et s'arrêta non loin du pont d'Austerlitz. On avait préparé dans ce Ueu une estrade d'oij furent prononcés plusieurs discours. Bientôt une lutte entre les troupes et les insurgés s'engagea sur le boulevard Bourdon et se propagea rapidement sur tous les points de la capitale. Les républicains élevèrent en hâte des barricades et s'emparèrent des postes principaux. La rue Saint-Martin devint le centre de leurs opérations ; le soir ils regardaient déjà le succès comme presque certain. Mais le gouvernement fit venir des régiments de Saint-Denis et de Courbevoie, et appela à son aide la garde nationale de la banlieue; pendant la nuit la plupart des postes occupés par les insurgés furent repris. Les alfaires les plus meutrières eurent lieu vers le passage du Saumon et près du Petit-Pont de l'Hôtel-Dieu.^Le lendemain, 6 juin, les lanciers dégagèrent la Porte Saint-Martin , et bientôt la circulation fut libre sur les boulevards , depuis la Madeleine jusqu'à la Bastille. Soixante insurgés postés au cloître Saint-Méry et défendus par d'épaisses barricades, soutinrent avec un courage désespéré, pendant
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une graniïe partie tic la journôo, l'assaut do la ^i\vi\(\ nationale ci de la troupe de ligne. Vers les quatre heures , le gouvernement lit attacpier \vs barricades à coups de canon, et ne tarda pas h Otre maître du foyer de l'insurrection. I.e lendemain tout était rentré dans Tordre. Le ministère mil Paris en état de siège; niais lillégalilé de celte mesure fut solennellement reconnue dans un arrêt mémorable rendu par la Cour de cassation.
Le 19 novembre 1833, le roi se rendait à cheval au Palais-Uourbon, pour ouvrir la session des deux chambres. Au moment où il arrivait à l'entrée du Pont-Uoval, on entendit la détonation d'une arme à feu; on venait d'attenter à la vie du roi; le coup n'atteignit personne, et, à la faveur du tumulte, l'assassin échappa à la vindicte publique.
Pendant l'année 1834, la tranquillité publique de la capitale fut encore troublée par des luttes sanglantes, engagées entre le parti démocratique et le gouvernement. Une loi venait d'être promulguée contre les associations politiques. Les républicains, forcés dans leur dernier retranchement, résolurent de tenter encore la fortune. Les chefs de la Société des droits de VHomme organisèrent une insurrection qui éclata le 13 avril au soir. Les rues étroites du quartier Saint-Martin devinrent encore le théâtre de la guerre civile. Plusieurs barricades avaient été élevées; mais la force armée s'en empara assez facilement. Le lendemain les insurgés furent complètement dispersés; le plus terrible épisode do cette lutte se passa dans la maison portant le u» 12, rue Transnonain. Presque tous les habitans de cette maison furent massacrés par les soldats.
L'anniversaire des Journées de Juillet est tristement célèbre par un des plus affreux attentats dont l'Histoire de Paris fasse mention. Le 28 juillet 1835, le roi passait la revue générale de la garde nationale et des troupes de la garnison, rangée en deux haies le long des boulevards. Le roi accompagné des princes et d'un nombreux état-major, était arrivé à la hauteur du Jardin Turc ; tout à coup une détonation semblable à un feu de peloton se fait entendre, et le maréchal Mortier, le général Lâchasse de Vérigny, le capitaine de Vilatte, le colonel RafTé, M. Rieussec, et d'autres personnes tombent baignés dans leur sang; le roi n'avait pas été atteint ; il conserva ce sang-froid qui caractérise les âmes fortement trempées , et put continuer sa marche vers la Bastille. Le coup était p^rti d'une fenêtre de la maison portant le w^ 50, sur le boulevard du Temple; les agents de police pénétrèrent dans cette maison et y trouvèrent la machine, composée de 25 canons de fusil, qui venait de répandre la mort dans le cortège du roi. Bientôt l'auteur de ce crime, Fieschi, fut arrêté. Jugé plus tard par la cour des Pairs, il fut, avec deux de ses complices, Pépin et Morey, condamné à mort. Le 15 février 1836, tous les trois furent exécutés près la barrière Saint-Jacques. Le 5 août on avait célébré, à l'église Saint-Paul, des funérailles pompeuses en l'honneur des victimes de l'attentat, qui furent inhumés dans la chapelle des Invalides.
Les années suivantes furent marquées par des événements moins importants Je mentionnerai seulement l'attentat d'Alibaud qui, le 25 juin 183G, au momenl où la voiture de Louis-Philippe tournait le guichet du Pont-Royal, tira sur le roi avec un fusil-canne; heureusement le coup n'atteignit personne. L'assas-
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sin fut arrêté, condamné par la cour des Pairs, le 9 juillet, et exécuté le 11
du même mois.
Le 14 juin de l'année suivante la princesse Hélène de Mecklembourg-Schwerin, mariée au duc d'Orléans, faisait son entrée à Paris. A cette occasion il y eut, sur tous les points de la ville, des réjouissances publiques. Ces fêtes se terminèrent par un déplorable accident. Une foule immense se pressait au Champ de Mars pour assister à une représentation de la prise de la cidatelle d'Anvers par l'armée française : après le spectacle, la multitude s'entassa vers les issues trop étroites de la place, et, dans la mêlée, plusieurs personnes périrent, étouffées ou écrasées.
Le i"^^ avril 1 839 il y eut dans Paris des rassemblements qui furent promptement dissipés par quelques charges de cavalerie. Mais dans le mois de mai suivant , éclata une tentative d'insurrection dont les suites furent beaucoup plus graves. Les républicains les plus dévoués à leurs opinions avaient formé, en 1836, une société secrète, dite des Saisons. 'Xn nombre de mille environ, ils attendaient une occasion favorable pour soulever Paris et essayer de renverser le gouvernement. L'anarchie qui régnait, au mois de mai 1839, dans le camp ministériel, leur parut devoir venir en aide à leurs projets. Le 12 mai fut le jour choisi par les principaux chefs de la Société des Saisons^ Barbes, Blanqui et Martin Bernard, pour engager la lutte. Ce jour-là, à trois heures et demie, les sectionnaires étaient rassemblés dans la rue Bourg-l'Abbé; des armes et des munitions leur avaient été distribuées. Barbes, à la tête d'une colonne, passe les ponts, enlève le poste du Palais de Justice, de là se dirige sur l'Hôtel-de-Ville, et s'empare du poste de la place Saint-Jean. Bientôt les insurgés, gagnant le quartier Saint-Martin, élèvent trois barricades dans la rue Grenétat. Trop peu nombreux pour pouvoir opposer une longue résistance à la force armée, plusieurs des sectionnaires furent tués , d'autres furent faits prisonniers. Telle a été la dernière tentative à main armée que le parti démocratique ait faite pour le triomphe de ses doctrines; c'est aussi le dernier événement important que nous piésente l'Histoire de Paris, depuis 1 avènement au trône du duc d'Orléans.
ÉTAT DES SCIENCES, DES LETTiiES ET DES ARTS SOUS LE REGNE DE LOUIS PHILIPPE.
Bien que la tranquillité puWique ait été souvent troublée par des émeutes et des insurrections, on ne peut se refuser à reconnaître que la ville de Paris n'ait continué à s'avancer dans la voie de prospérité que lui avait ouverte la Bestauration. Pendant la période de quinze ans que nous venons de parcourir, une foule d'hommes distingués ont cultivé les sciences, les lettres et les arts, avec autant d'éclat qu'à aucune autre époque de l'histoire. Je n'entreprendrai pas de faire connaître tous les ouvrages éminents qui ont été publiés dans ces derniers temps ni de proclamer les noms de tous les écrivains qui ont été en possession de la faveur publique : sur de telles matières, les contemporains ne sont jamais considérés comme des juges en dernier ressort. Je me bornerai à dire que la plupart des hommes, dont les débuts avaient eu du retentissement sous la Bestauration, auront contribué à illustrer le règne de Louis-Philippe. Dos savants d'un ordre
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élevé, comme MM. de Blainville, .1. GeollVoy Saint-llilaire, Klie de Beaumoiil' Dumas. Pelouze, Reiznaiilt, Leverrier, Lionville et Bron*,'niart marciieiit dignement sur les traces des Cuvier, des Gay-Lussac el des Vauquelin. A côté de MM. de Lamartine, Casimir de Lavigne et Victor Hugo, nous avons vu se développer le talent poétique de MM. Alfred de Musset, A, Barbier et Sainte-Beuve. Les romans de MM. de Balzac, d. Sand, Soulié, Alex. Dumas, J. Janin et Eug. Sue, ont été souvent accueillis par le public avec une faveur marquée.
Les travaux historiques de MM. Augustin et Amédée Thierry, de MM. Michelet, Mignet, H. Martin, Vitet, Beugnot, se font remarquer à la fois par des idées larges et une érudition patiente et ingénieuse. — L'histoire contemporaine a été abordée avec un grand bonheur et un succès mérité par MM. Thiers,dans son Histoire rJv Consulat et de V Empire, dans les divers ouvrages de }\. de Lacretelle, dans X Histoire des Deux Restaurations, de M. Vaulabelle, et V Histoire de Dix Ans, de M. Louis Blanc. Le pamphlet politique auquel P.-L. Courrier avait donné tant d'éclat sous la Restauration, est resté une arme redoutable entre les mains de M. de Cormenin qui s'était, du reste, fait connaître déjà par de sérieux traités sur le droit administratif. MM. Burnouf, Stanislas Julien, Etienne de Quatremère, Raynaud, Bazin, etc., ont fait faire de nouveaux progrès aux études philologiques. Grâce aux travaux de MM. Champollion, Ch. Lenormant, Littré, Letronne, Ch. Magnin, de Saulcy, etc., la science archéologique, complément nécessaire des belles et fécondes recherches dont l'Histoire des civilisations antiques a été l'objet, a pris de nouveaux développements et donné des résultats pleins d'intérêt. La philosophie a produit des œuvres remarquables, parmi lesquelles on peut citer les livres les plus récents de MM. Cousin, de Rémusat, JoufProy, de La Mennais, Ravaisson, Pierre Leroux, etc. A côté des Écoles, dites Socialistes, dont il est inutile d'essayer ici une appréciation, les sciences morales et politiques ont trouvé de dignes interprètes, tels que MM. Dunoyer, Passy, Rossi, Blanqui, C. Reybaud, Faucher, Proudhon, etc.
Les artistes ont maintenu la France au rang élevé qu'elle occupait en Europe depuis deux siècles. Aux noms que nous avons signalés et qui étaient déjà connus sous la Restauration, nous pouvons ajouter ceux de plusieurs peintres distingués : ainsi, outre MM. Delaroche, L. Coniet, Eug. Delacroix, H. Vernet, Ary Scheffer, on peut citer MM. Flandrin , Bouchot, Couder, Champmartin, Ziégler, Alaux, etc., pour la peinture d'histoire. MM. Alfred et ïony Johannot, Decamps, Charlet, Diaz, Bellanger, Raffet, G. Roqueplan, Eug. Lam^;, Robert Fleury, Meissoiinier, Leieux, pour la peinture de genre; MM. Isabey et Gudin pour les marines; MM. Marilhat, J. Dupré et Cabat pour le paysage, ont souvent produit des tableaux qui peuvent être comparés avec honneur aux plus belles pages des anciens maîtres. I^es principaux ouvrages de sculpture, exécutés dans ces derniers temps, sont dus au ciseau de MM. Pradier, Baryc, Lemaire, JoufTroy, Marochetti , Ant. Moine, Rude, etc. Notre Ecole de gravure se glorifie avec raison des productions de MM. Desnoyers, H. Dupont, Forster, Mercuri, Calamatta, Richomme, Cousin, etc.
Enfin les compositeurs de musique qui ont obtenu en France des succès du-
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rables, ne sont pas nombreux; nous no pouvons guères mentionner que MM. Auber, Halevy, Meyeibeer, Héroid et Ad. Adam.
Notre époque, on le voit, n'aura rien à envier aux siècles précédents ; jamais les diverses branches des connaissances humaines n'ont été cultivées avec une. plus louable ardeur par une foule d'hommes éminents. Depuis longtemps Paris est regardé, avec raison, comme le centre de la civilisation moderne, et comme le foyer intellectuel où se sont élaborées les découvertes les plus importantes pour le progrès des sciences et de l'industrie. C'est là ce qui a fait la gloire de cette ville; et cette gloire, nous en sommes sûr, ne lui manquera pas dans l'avenir.
INSTITUTIOINS ET MONUMENTS.
L'administration municipale, depuis quinze ans, a plus fait pour l'assainissement etlesembellissements de Paris, que toutes les administrationsqui l'ont précédée. Le pavage des rues en chaussces bombées, l'établissement de larges trottoirs sur les deux côtés de presque toutes les voies publiques, la construction de nombreux égouts souterrains, les plantations d'arbres faites le long des quais et sur plusieurs places; l'aménagement d'un énorme volume d'eau distribué dans tous les quartiers, au moyen des bornes-fontaines, l'éclairage au gaz devenu à peu près général, ont pour ainsi dire changé la physionomie de Paris. A aucune époque on n'a vu bâtir sur tous les points de la ville un aussi grand nombre de maisons solides et élégantes. Pendant que des quartiers nouveaux s'élevaient dans la partie septentrionale de Paris, les quais, depuis le Louvre jusqu'à la place Mazas, ont été élargis, nivelés et refaits de fond en comble; le quai Saint-Bernard a également été rebâti, ainsi que le quai des Grands- Degrés. La place de la Concorde, véritable cloaque pendant les saisons pluvieuses, a été décorée avec luxe, et les Champs Élysées éclairés au gaz, munis de trottoirs, ornés de jolies constructions, sont devenus une des promenades les plus belles et les plus suivies de la capitale. Le Pont-Neuf, le pont de la ïournelle, le pont de la Cité et le pont Uoyal, ont subi d'importantes restaurations. D'autres voies utiles de communication ont été ouvertes sur les deux rives de la Seine , au moyen de plusieurs ponts nouveaux , ceux du Carrousel , de Louis-Philippe, de Constantine et de Bercy. Tous les monuments commencés sous l'Empire et la Bestauration ont été achevés : tels sont l'Arc de l'Étoile, la Madeleine, le palais du quai d'Orsay, le palais des Beaux-Arts, les églises Notre- Dame-de-Lorrette , Saint-Louis-au-Marais , Bonne-Nouvelle , Saint-Vincent-de- Paul ; la plupart des autres églises ont été restaurées et enrichies de peintures; enfin il n'y a peut-être pas un édifice public qui n'ait été l'objet de travaux importants. Nous avons déjà indiqué ce qu'on a fait ou ce que l'on fait pour l'Hôtel-de-Ville, le Palais de Justice, le Palais du Luxembourg, l'Observatoire, l'Hôtel-Dieu, la Chambre des Députés, le Panthéon, le Palais Boyal, le Louvre, etc. Quant aux constructions nouvelles, qui datent du règne de Louis-Philippe, je vais leurc onsacrer une notice spéciale.
ÉGLISE DE LA MADELEINE. On Sait que Ics travaux de cette église, çommen-
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ces en 17fi4, sur les plans de Constant d'Ivri, modifiés en 1777 par l'architecte Couture, et abandonnés pendant la révolution, fin-ent repris en 1800, aux termes d'un décret de Napoléon, daté du camp impérial de Posen. L'empereur, h la suite d'un concours, auquel prirent part quatre-vingt douze architectes, chargea Pierre Vignon de transformer le monument, depuis si longtemps commencé, en un Temple de la Gloire^ dédié aux soldats de la grande armée. La Restauration trouva le temple inachevé et décida qu'il serait rendu à sa destination piimilive. Cependant il est juste de dire que les travaux les [)lus considérables ont été exécutés depuis la révolution de juillet. L'église de la Madehùue, dont la construcliou fut si souvent interrompue par les événements politiques, a été achevée sous la direction de M. Huvé, et enfin inaugurée le 24 juillet 18V2.
Ce monument présente à l'extérieur le caractère et les formes architecturales d'un temple antique. C'est un vaste parallélogramme entouré de colonnes d'ordre corinthien (1). Les colonnes des péristyles sont ornées de cannelures et couronnées de chapiteaux sculptés avec une certaine élégance. Les entre-colonnements laissent voir 36 grandes statues de saints placées dans des niches pratiquées dans les murs de la cella, sous les portiques. Autour de l'édifice règne une frise ornée d'anges, de médaillons et de guirlandes d'une exécution commune. Le portique du nord est surmonté d'un fronton encore sans sculpture. Sur le fronton antérieur, on remarque une grande composition due au talent de M. Lemaire. L'artiste a représenté le Christ debout, ayant à ses pieds Madeleine repentante. A la droite et à la gauche de ce groupe principal sont figurés, sous une forme allégorique, d'un côté les Vices repoussés par un ange vengeur, de l'autre, les Vertus amenées par l'ange de la Résurrection. I>es portes d'entrée sont en bronze fondu ciselé. Sur leurs compartiments, M. Triquetti a sculpté en relief dix sujets relatifs aux commandements de Dieu.
L'intérieur de l'église, divisé en trois travées, reçoit la lumière par tro's coupoles surbaissées qu'on ne peut apercevoir du dehors. Les pendentifs de ces coupoles sont rehaussés de bas-reliefs représentant les douze Apôtres, exécutés par MM. Roman, Foyatier et Pradier. La voûte en berceau du vestibule offre eu bas relief la Foi^ V Espérance et la Charité, par MM. Guersant, Lequin et Bra. Le long des murs, revêtus de placages de marbre, sont placées de petites chapelles ornées de colonnes d'ordre ionique. Les autels de ces chapelles sont surmontés de niches dans lesquelles on a placé des statues de MM. Barye, Bra ? Etex, Seurre, Duret et Raggi. L'abside, dont la voûte en cul de four est décoréo d'une belle peinture de M. Ziégler, représentant l'Histoire du Christianisme, est ornée aussi de colonnes ioniques, et de figures de saints peintes par M. Raverat. Six grands tableaux, ouvrages de MM. Abel de Pujol, Couder, Signol, Léon Cogniet, Schnelz et Bouchot, contribuent à l'ornement intérieur de l'édifice. Les deux bénitiers, de M. Antonin Moine, sont d'une com[)osition très-élégante. Dans la chapelle du mariage, à droite, en entrant, on voit un groupe en marbre du
(1) L'édifice se développe du sud au nord sur une longueur do 79 mètres 30 centimètres; sa largeur est de 21 mètres 40 centimètres, et sa hauteur, mesurée sous les coupoles est de 30 mètres 30 ceulimètres. On compte litiit colonnes ?ur chacune des fices niilérieures et postérieures , cl dixhuit sur chacun des côtés; elles ont 10 mètres de haut.
Mariage de la Vierge^ par M. Pradier ; dans la chapelle du Baptôme, à gauche en entrant, on a placé le Baptême du Christ^ par M. Rude; enfin, le maître-autel offre un vaste groupe en marbre, sculpté par M. Marochetti, et représentant le Ravissement de la Madeleine.
L'église dont je parle , avec ses décorations de dorures , de marbres , de peintures et de statues, et son buffet d'orgues, est un des monuments, sinon les plus beaux , du moins les plus somptueux de la capitale.
MUSÉES DU LOUVRE. Aux rlchcs collections de tableaux et de statues antiques qui existaient déjà depuis longtemps au Louvre, on a réuni successivement plusieurs musées nouveaux, qui offrent un vif intérêt pour l'histoire de l'art.
Nous ne reviendrons pas sur la description déjà faite de l'ancienne galerie des tableaux et du salon carré qui la précède. Le grand escalier, par lequel on arrive d'un côté à ce salon carré, de l'autre, à la galerie d'Apollon, a été décoré de peintures et de sculptures , qui sont l'œuvre de plusieurs artistes. Les plafonds ont été peints par MM. Abel de Pujol et Meynier. Des deux côtés du grand escalier, se trouvent des bas-reliefs en marbre, exécutés par MM. Guersant,Laitié, Guiilois et Caiilouet.
Entre la galerie d'Apollon et les nouveaux musées s'ouvrent trois grandes salles : la première est connue sous le nom de salle ronde; on y a placé un beau vase, quelques statues antiques, et les bustes de plusieurs artistes modernes; la seconde, dite salle des matières et objets précieux, offre une foule d'ouvrages de bronze, d'or, d'argent, de laque, de pierres dures; coupes, livres, ehàsses , boîtes, coffrets , ostensoirs, miroirs du moyen âge ou de la Renaissance, remarquables par leur provenance, leur antiquité ou leur mérite sous le rapport de l'art. On voit encore dans cette salle la statue en argent d'Henri IV enfant, modelée par le baron Bosio. Enfin, dans la salle des sept cheminées, on a disposé les copies des fresques les plus célèbres exécutées au Vatican par Raphaël. La coupole de la première salle et le plafond de la seconde ont été peints par MM. Blondel, Couder etMauzaisse, qui y ont reproduit divers sujets allégoriques : les quatre éléments, les arts, les sciences, le commerce et la guerre, etc.
Musée des Peintres français On arrive à ce musée par la salle dite des sept cheminées, dont nous venons de parler. H occupe neuf grandes salles, dans l'aile méridionale du Louvre, et contient les Vueii des Ports de France, de J. Vernet, \ Histoire de saint Bruno, par Lesucur, et les tableaux de plusieurs peintres des xviiie et xix« siècle. La salle du milieu renferme divers objets d'art : des meubles curieux, tels que chaises, stalles, armoires, coffrets, bahuts, des vases, des émaux, etc. Ces neufs salles sont décorées de plafonds et de voussures, sur lesquels sont peints divers sujets relatifs, pour la plupart, à l'histoire de l'art en France. Ainsi, dans la première salle, M. Alaux a représenté le Poussin reçu par Louis XIIJ ; dans la troisième salle, M. Eugène Devéria a figuré, sur le plafond, le Pujet présentant à Louis XIV le groupe de Mi Ion de Crotone, et il a rappelé, dans les cadres des voussures, les principaux monuments élevés sous le règne du grand roi. La cinquième et la sixième salle sont ornées de peintures exécutées par MM. Heim et Fragonard, et retraçant les faits remarquables de 'a vie de François l'''',ainsi que les progrès des arts au seizième siècle. Le plafond
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de la septième salle, peint par M. Sclinctz, représente Charlemagne recevant, (les mains du savant Alcuin, des livres manuscrits. Dans la dernière salle , des peintures, dues au pinceau de M. Léon Cogniet, consacrent le souvenir de l'expédition d'Egypte, dirigée par Bonaparte; et enfin, sur deux autres plafonds, MM. Steuben et Drolling ont re|)résenté, le premier , la bataille d'Ivry, et le second, Louis \ll assistant aux étals généraux de Touis.
}iusce des antiquités rgijpliouics^ grecques et romaines. H comprend neuf salles parallèles à celles dont je viens de parler, et placées dans l'aile méridionale du Louvre, du côté de la cour intérieure. Ces neuf salles, comme les précédentes, sont décorées de peintures. On y voit deux plafonds peints par le baron Gros et représentant des sujets allégoriques; on y remarque aussi des compositions exécutées par MM. Horace Vernet, Abel de Pujol , Picot , Vinchon , Gosse, Meynier, lleim et Fragonard. Dans la première salle se trouve une des œuvres les plus estimées de M. Ingres, l'apothéose d'Homère.
Le musée égyptien occupe les cinq dernières salles; il renferme une magniiique collection d'objets curieux, dignes de toute l'attention des savants, et pleins d'intérêt pour tous ceux qui veulent se faire une idée de la vieille civilisation égyptienne. On y trouve réunies les images des nombreuses divinités de l'Egypte, classées suivant le rang qu'elles occupaient dans la hiérarchie théogonique : les amulettes, les objets qui ont servi au culte public et au culte privé, les scarabées portant des images ou des légendes, les bijoux, les parures, les objets d'habillement et de toilette, les productions de l'art et celles de l'industrie. D'autres parties du musée contiennent tous les objets relatifs à l'embaumement des corps; d'autres enthi présentent un assez grand nombre de manuscrits, sur papyrus, en caractères hiéroglyphiques ou en caractères grecs.
J.es salles, précédant le musée égyptien, renferment des antiquités grecques et romaines. Dans cette riche collection figurent beaucoup d'objets provenant des fouilles de Pom|3éï et d'Herculanum , et une grande quantité de vases étrusques, d'un travail admirable. Enfin deux de ces salles otFrent d'admirables spécimens de l'art Céramique, à l'époque de la Henaissance, et des émaux magnifiques.
Salles historiques du Louvre. Ces salles, que Louis-Philippe vient de l'aire restaurer, et qui ont été habitées par plusieurs de nos rois, sont situées dans l'aile orientale du Louvre, derrière la Colonnade. Elles séparent le Musée égyptien du Musée espagnol, La pièce d^ Henri H est décorée dans le goût de la Renaissance:^ ; sur les frises et les panneaux de bois ciselé se retrouvent le chitfre du roi, ,e croissant, la devise, l'image de la duchesse de Valentinois sous les traits de Diane. Les portes en chêne sont ornées de bas- reliefs rehaussés d'or ; des armes, des trophées, rehaussent la voûte, et sur des écussons on lit le millésime de 1559. La salle qui suit est entourée de boiseries dorées, comme dans la salle de Henri W. C'est la chambre à coucher de Henri IV; elle porte sur des paimeaux dorés la date de sa construction, 1603. Dans le plafond règne une frise autour de laquelle sont sculptés en bas-relief des génies, des victoires et des groupes de soldats vaincus. Au-dessus s'élève une légère coupole, où, dans les ornements, on remarque les emblèmes de la royauté et les fleurs de lis de la Maison
de Bourbon entourées de branches de lauriers. C'est sous l'alcove de cette chambre , dont le dais est orné d'arabesques, que fut déposé Henri IV, mort sous le couteau de Ravaillac. Dans une autre des salles du Louvre ont été transportées les boiseries, les plafonds et les panneaux qui décoraient la chambre du château de Vincennes, habitée par Anne d'Autriche; dans les caissons du plafond on remarque des peintures exécutées par Vouet.
Musée des tableaux de r École espagnole. Ce musée occupe environ la moitié de la galerie orientale du Louvre, dite galerie de la colonnadp. 11 se compose de 405 tableaux de l'Ecole espagnole, et de 51 tableaux de plusieurs maîtres étrangers à l'Espagne. Parmi les premiers, on compte environ 25 ouvrages de Ribeira , dit VEspagnolel, 18 de Vélasquez de Silva et 12 de son Ecole, 80 de Zubaran et 40 de Murillo, parmi lesquels se trouve un Christ offert au roi des Français par le chapitre de Séville.
Musée naval. — Il se compose de douze salles situées au second étage dans l'aile septentrionale du Louvre. Les principaux objets qu'on remarque dans cette curieuse collection sont de nombreux modèles de constructions maritimes de toute grandeur et de tout genre, et en particulier des grands navires le ISeplune^ le Sphinx^ l'Océan^ le Rivoli; des modèles anciens et nouveaux de l'artillerie de marine, des plans en relief des ports de Brest, de Cherbourg, de Toulon, de Lorientet de Rochefort; enfin une grande quantité d'instruments nautiques. En entrant dans la première salle, on remarque une espèce d'obélisque formé de débris de navires. Ces débris, retrouvés dans l'île de Vani-Koro, proviennent des deux frégates que commandait Lapeyrouse , lors de sa malheureuse expédition. On a réuni dans cette même salle des vêtements et des armes, produits industriels des peuplades qui habitent la côte d'Afrique, l'Islande, le Groenland, le nord de l'Amérique, les îles de la mer du Sud et celles des mers de l'Inde. Plusieurs des salles de ce Musée sont décorées de dessins de marine, œuvres de Pierre Osannes, ancien ingénieur.
Musée des dessins des grands maUres^ situé dans une partie de l'aile septentrionale du Louvre, et dans les salles destinées autrefois au Conseil dÉtat. il renferme 1,298 dessins, dont 794 appartiennent à l'École d'Italie; 222 aux Écoles allemande, flamande et hollandaise, et 372 à l'École française. On y voit aussi des meubles précieux et plusieurs ouvrages de sculpture.
Musée de sculpture moderne ou Musée d'Angoulêtne, situé au rez de-chaussée de l'aile occidentale du Louvre. On a réuni dans plusieurs salles les plus excellents ouvrages de sculpture moderne que possède la France, les Deux esclaves , de Michel-Ange, la Diane, de Jean-Goujon, les Trois Grâces, de Germain Pilon, le Milon de Crotone, du Puget, les modèles en plâtre de deux tombeaux espagnols du temps de la Renaissance, etc.
Musée des Plâtres. On a disposé dans une des salles du rez-de-chaussée de l'aile occidentale, au Louvre, des épreuves en plâtre, moulées sur les originaux, de chefs-d'œuvres de sculpture antique, qui ont été exécutés par les artistes grecs et romains et qui sont conservés dans les Musées de Florence, de Rome, de Londres et de Munich.
iMusée Standish. Les tableaux et la bibliothèque dont se compose cette col-
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jectioii ont ôlr lôguês au roi, en I8'i8, par un riche Anj^Iais, ^L de Slandisli. On y compte environ deux cenls tableaux, dont plusieurs sont signés du nom des artistes les plus estimés de la Grande-Bretagne.
Je terminerai celte notice sur les ouvrages d'art rassemblés dans le Louvre, en indiquant la reproduction en plâtre de la belle cheminée de Bruges. Elle occupe une salle du rez-de chaussée de l'aile méridionale. Enliii,on prépare des salles pour recevoir les bas-reliefs découverts récemment par .\L Botta sur l'emplacement de iNinive.
MusKE DKs TUEKMES KT DE l'hotel DE CLUiNY, situé rue dcs Mathurins- Saint-Jacques. —11 se compose en grande partie de la précieuse collection que M. du Sommerard avait travaillé pendant trente ans à former et qu'il transporta, en 1833 , dans son habitation de l'hôtel de Cluny, bâti en 1505 par le cardinal d'Amboise. Acquise par le gouvernement en 1842, époque de la mort du savant archéologue, cette collection est devenue un intéressant musée d'antiquités nationales. On y trouve une foule d'objets curieux qui peuvent servir à l'étude des arts du moyen âge et de la Renaissance; on y remarque, enlr'autres richesses, de magnifiques armes, des travaux remarquables de serrurerie et de menuiserie, de belles faïences de Flandre et d'Italie, d'élégantes poteries, œuvres de Bernard de Palissy, et des émaux d'une admirable conservation. D'autres objets se rattachent à des souvenirs historiques, en môme temps qu'ils olTrent un grand intérêt, sous le rapport de l'art ; nous citerons par exemple les étriers que portait FrançoisP»' à la bataille de Pavie, et l'échiquier en cristal, dit du roi saint Louis. — Ce beau musée archéologique occupe aujourd'hui la chapelle et huit ou dix salles de cet hôtel de Cluny dont l'architecture offre un si heureux modèle du style de transition en honneur au commencement du xvi»^ siècle. Pour donner plus d'extension à rétablissement nouveau, la ville de Paris a cédé gratuitement à l'État le palais des Thermes, curieux débris des ancieimes constructions que Constance Chlore avait fait édiller au iv^ siècle. Ces deux monuments contigus l'un à l'autre, l'hôtel de Cluny et le palais des Thermes, seront réunis par une galerie intermédiaire et formeront par eux-mêmes une des parties les plus in téressantes peut-être du musée d'antiquités nationales.
MUSÉE DUPUYTKEiv. Il cst situé ruc de l'École-de-Médecine , dans l'ancien réfectoire du couvent des Cordeliers. Ainsi que son nom l'indique, il doit sa fondation à l'illustre et savant Dupuytren qui, à cet effet, a légué une somme de deux cent mille francs à la Faculté de Médecine de Paris. Ce musée a été établi dans le but de présenter, iéunis dans une vaste collection, tous lesobjoî'^ qui peuvent favoriser l'étude de Tanatomie-pathologique. Il a été inauguré par Broussais, le 2 novembre 1835.
MUSÉUM D'aisToiBE NATUUELLE ET jAUDiiN DU ROI. — J'ai déjà parlé de l'origine de cet établissement, fondé sous le titre de Jardin Royal dps Herbes Médicinales^ et destiné à favoriser les progrès de la botanique et de la chimie. Cet établissement s'accrut au delà de toute espérance , sous la direction successive de plusieurs illustres naturalistes, tels que Fagorî , Tournefort, Sébastien Vaillant, Bernard de Jussieu, Du Fay, et enfin Buffon, autour duquel se groupaient Desfontaines, Daubenton, Macquer, Fourcroix, Brongniart, Petit,
C32 IMSTOIKE DE PARIS
Portai, Vicq d'Azir. qui vinrent, chacun à des degrés divers, apporter au Jardin du Roi de nouvelles richesses, et agrandir, par de remarquables travaux, l'utile fondation de Louis XIll. Depuis Buffon, une nouvelle génération de savants a continué cette œuvre, et le nom de Cuvier est venu s'ajouter aux noms glorieux qui ont déjà jeté tant d'éclat sur les sciences naturelles.
Le Jardin du Roi, qui occupe une superficie de 84 arpents, se divise en trois grandes parties désignées sous le nom de Jardin haut^ Jardin bas et Vallée suisse. Le jardin bas s'étend des bords de la Seine jusqu'aux galeries du Muséum ; il est consacré à l'étude des végétaux et à leur culture. On y trouve : V École de botanique où les plantes sont rangées par familles; V École des arbres fruitiers et X École de culture, destinées à offrir le modèle des diverses pratiques qu'on peut employer pour l'éducation et la multiplication des végétaux. Plus loin , quatre carrés sont réservés à la culture de plantes médicinales dont on fait aux pauvres une distribution gratuite. Puis vient VEcole des plantes usuelles, où sont rangées par ordre de propriétés, les plantes qui contribuent à la nourriture de l'homme; celles t^ui servent de fourrages, puis celles qui sont employées, par l'industrie, comme matière première. A la suite de l'Ecole des plantes usuelles, on voit des pépinières et des bosquets d'arbres de toute espèce; enfin, plus loin encore, dans des carrés creusés à dix pieds de profondeur, le Jardin des semis ^ destiné à conserver et à multiplier les productions végétales réunies dans le Muséum et le Jardin de naturalisation^ où l'on dépose, pendant l'été, les arbres et les arbustes qui ont passé Thiver dans la serre tempérée.
Le Jardin haut présente un terrain accidenté et n'est autre chose qu'un lieu de promenade pittoresque. Des allées d'arbres verts, disposées en labyrinthe, conduisent au sommet d'une colline à pentes rapides, d'où le regard peut s'étendre sur une grande partie de Pans, et découvrir le donjon de Vincennes, le cours de la Seine et de la Marne et la plaine dlvry. En descen dant sur l'une des pentes, on voit le fameux et magnifique cèdre du Liban, apnuporté par Bernard de Jussieu , et plus bas, une colonne de granit, moment funéraire élevé à la mémoire du savant naturaliste Daubenton.
Entre le jardin haut et le jardin bas se trouvent les serres chaudes, élégantes constructions en fer, destinées à préserver des variations de la température, les végétaux du tropique. On y entretient en hiver une chaleur de douze degrés. Les serres tempérées, bâties depuis quarante ans, occupent une superficie d'environ 67 mètres de longueur sur 8 de largeur; la construction a 9 mètres de haut. On ne la chaufl'e que lorsque la température a fait descendre le thermomètre au-dessous de zéro. Elle sert d'abri aux plantes et aux arbres provenant de rhémisphère boréal, de la terre de Diémen, de la Nouvelle-Zélande, etc.
La Vallée suisse forme, dans le Jardin du Roi, la troisième des grandes divisions que nous avons indiquées plus haut. C'est là qu'on a transporté, en 1794, l'ancienne ménagerie, réunie dans le parc de Versailles par Louis XIV et ses deux successeurs. Les fabriques qui servent de logement aux animaux présentent un aspect pittoresque et varié. Au centre de ces fabriques est une rotonde à neuf pavillons habitée par les grands animaux; l'élephant, la girafe, les but-
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tles, etc. Une grande quantité de petits parcs, séparés par de légers treillages, contiennent d'autres espèces d'animaux, rangés par catégories. Les singes occupent une grande construction en fer d'une élégante architecture; enfin la volière, la faisanderie, les loges des animaux carnassiers, ont aussi leurs habitants d'espèces et de mœurs diverses.
L'ensemble du Jardin du Roi est complété par les vastes édifices où sont réunies les collections qui peuvent servir à l'étude des sciences naturelles. Les galeries nouvelles de bolanique et de miaéralofjie s'étendent sur un déveoppemcnt de 180 mètres. Elles contiennent d'immenses richesses minéralogiqucs, classées avec ie plus grand ordre. On y trouve aussi les herbiers, contenant les plantes de toutes les latitudes ; enfin on peut remarquer dans les salles du rezde-chaussée une collection de végétaux fossiles.
Le cabinet d'analomie comparée renferme tout ce qui peut servir aux progrès de la science anatomique, les squelettesde tous les animaux connus et ceux des diverses races d'hommes qui peuplent le globe. L'ancien cabivet d'Histoire natiirelle^qu'i s'élève à l'extrémité des grandes allées, en face de l'entrée principale du jardin, est, depuis 1834, consacré entièrement aux collections zoologiques. La prodigieuse quantité d'objets qui y sont réunis, rend aujourd'hui insuffisant cet édifice qui s'étend sur une façade d'environ 100 mètres. On y trouve tous ce qui est relatif aux diverses branches de la zoologie, à l'histoire des mammifères, des oiseaux, des poissons, des reptiles, de tous les animaux enfin, dans leurs variétés infinies et leurs classes distinctes. Dans les dépendances de cet établissement on a formé une bibliothèque de 18,000 volumes relatifs aux sciences naturelles; on y conserve une collection de dessins formant plus de 200 volumes in-fol. et connus sous le nom de Vélins du muséum.
J'ai parlé ailleurs du musée du Luxembourg, où sont déposés des tableaux exécutés par des artistes français vivants ; du musée d'Artillerie, si riche en armures et armes de toutes les époques, du musée des Antiques, à la Bibliothèque- Royale, ainsi que du inusée du Conservatoire des arts et métiers.
ÉCOLE ROYALE DES BEALX-AUTS, situéc Tuc dcs Pctits-Augustins. La destination de ce beau monument consacré aux arts et les chefs-d'œuvre qu'il renferme, le classent naturellement au nombre de nos Musées. L'École dei> Beaux- Arts fut commencée en 1819, sur l'emplacement des Petits-Augustins, par M. Debret; mais les travaux les plus considérables ont été exécutés sous la direction de M. Duban. Spécialement destinée à l'enseignement de la peinture, de la sculpture et de l'architecture, l'école offre la réunion des modèles ie.f plus précieux et les plus propres à favoriser les travaux des jeunes artistes.
La première cour de cet établissement est décorée par la façade principale du château d'Anet que Henri 11 fit élever, en 1548, par Philippe Delorme pour Diane de Poitiers. Cette façade sert de frontispice à l'ancienne église des Petits- Augustins, transformée en Musée. On y voit les modèles en plâtre, moulés sur les originaux, des principaux ouvrages de Michel-Ange, des portes du baptistère de Florence, etc., et la copie, par Sigalon, de la célèbre fresque du jugement dernier, par Michel-Ange.
Dans le corps de bâtiment comprenant la division dus classes joiiiiiaiières,
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sont deux amphithéâtres pour les études d'après nature et d'après l'antique, précédés par une vaste salle d'attente ; des galeries latérales conduisent aux salles des modèles et à celles des machines destinées aux divers enseignements de l'architecture.
La cour d'entrée est séparée de la cour principale par un admirable fragment du château deGaillon, érigé en 1500, sous le règne de Louis X!I, par le cardinal Georges d'Amboise. La seconde cour, dans laquelle le fragment de Gaillon donne entrée, est décorée d'une cuve circulaire d'un grand diamètre, qui provient d'un ancien réfectoire de l'abbaye de Saint-Denis. Les murs à droite et à gauche de l'arc Gaillon se développent en quart de cercle , et sont ornés de divers fragments dont le plus grand nombre provient du même château de Gaillon , d'autres du château d'Écouen , le reste de divers monuments détruits. Gette cour est décorée par la façade principale du Musée des Études. Cette façade est ornée de colonnes, de médaillons en marbre et en bronze, et de fragments antiques en marbre ; les noms des plus célèbres artistes de toutes les Ecoles sont inscrits sur une frise au-dessous de l'ordre corinthien de cette façade. — Les portraits en relief de Philibert Delorme et de Jean Goujon sont placés de chaque côté de la porte dans des médaillons de bronze à fond d'or. Plus haut on voit ceux de Poussin et de Lesueur. Enfin les parties latérales de cette cour sont limitées par des balustrades à jour d'un style élégant , qui proviennent également du château de Gaillon.
Au centre du Musée des Études est une cour rectangulaire, autour de laquelle s'étendent les quatre corps de bâtiment de ce Musée. Des colonnes adossées aux murs, supportant des bustes, ornent le pourtour de cette cour. Les grandes portes situées au milieu des deux principaux corps de bâtiment sont décorées de magnifiques colonnes en marbre rouge. Les portraits de Périclès, d'Auguste, de Léon X et de François I^% symboles des quatre grandes époques de l'histoire des arts, sont placés, deux par deux, de chaque côté de ces portes.
Des galeries du premier étage, celles de droite sont assignées spécialement aux expositions et au jugement des concours de la section de peinture et de sculpture; celles de gauche sont destinées à la section d'architecture.
La galerie de face du palais contient trois expositions permanentes : !« des tableaux qui ont mérité à leurs auteurs les grands prix de Rome; 2° d'une précieuse collection des empreintes des sceaux du royaume depuis Pharamond jusqu'à nos jours; 3" d'une nombreuse et curieuse suite de modèles en talc et en liège, de monuments antiques égyptiens, grecs, romains, syriens, mexicains, asiatiques, etc. Parmi les ouvrages de peinture importants que renferme ce bâtiment, je dois signaler l'hémicycle de l'amphithéâtre principal , peint par M. Paul Delaroche.
Des cours relatifs à tout ce qui concerne la peinture, la sculpture, l'architecture et gravure, sont établis au palais des beaux-arts. Tous les ans, les élèves de cette école concourent entre eux, et celui qui, dans chaque spécialité, obtient le premier grand prix, est entretenu à Rome , pendant cinq ans , aux frais de l'Etat.
Auc DE TRIOMPHE DE L'ÉTOILE , situé hors Paris , à l'extrémité ouest des
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Champs Élysées, et auprès de la barrière de Neuilly. Un décret impérial, du 18 février 1806, ordonna la construction de cet arc de triomphe, consacré à perpétuer le souvenir des victoires des armées françaises. Napoléon voulut que ce monument tut gigantesque comme les faits d'armes qu'il devait ra[)pelcr à la postérité : aussi les proportions colossales de cet édilice surpassent-elles de beaucoup celles de tous les arcs connus (1). La première pierre fut posée le 15 août 1806. Dès le mois de mai , on avait commencé les fouilles et les fondations. M. Chalgrin, qui avait fourni le plan du monument, dirigea les travaux de construction jusqu'au-dessus de la corniche du piédestal. Au mois de janvier 1811, époque de la mort de cet artiste, M. Goust suivit Pexécution du projet jusqu'à la hauteur de l'imposte du grand arc. Les travaux furent interrompus en 1814, mais, après la guerre d'Espagne de 1823, ils furent repris en exécution de l'ordonnance royale du 9 octobre de la môme année, qui décida que l'arc de triomphe de l'Étoile consacrerait la mémoire de cette expédition. M. Goust fut chargé encore de la direction des travaux. L'arc de triomphe fut élevé alors jusqu'à la première assise de l'architrave de l'entablement. En 1828, M. Huyot remplaça M. Goust , et fit exécuter le grand entablement, la voûte ogive destinée à supporter le dallage supérieur, et la sculpture d'ornement de la grande voûte. Après la révolution de juillet, l'arc de triompjie a été rendu à sa destination première (2).
Le 31 juillet 1832, M. Blouet fut appelé à terminer ce monument : c'est depuis cette époque qu'ont été exécutés l'attique, la grande salle voûtée, le dallage de de la plate-forme, la balustrade supérieure, et Pacrotère qui surmonte le monument, le pavage sous l'arc principal et les arcs latéraux, et le système d'éclairage et d'illumination par le gaz. C'est aussi sous la direction de M. Blouet qu'ont été faits les travaux de sculpture. L'arc de l'Étoile a été inauguré le 29 juillet 1836, anniversaire de notre révolution. On a dépensé, pour le construire et le décorer, la somme de 9,651,115 fr. 62 cent. Voici maintenant quelques détails sur les sculptures et les ornements qui le décorent.
Décoration extérieure. Les deux grandes faces, traversées par la route , regardent, Pune les Tuileries, et l'autre le pont de Neuilly; les deux petites faces regardent, Pune, à droite (en venant de Paris), la campagne de Clichy; et î'autrc, à gauche, le village de Passy.
Chacune des grandes faces présente , dans sa partie inférieure, deux groupes de sculpture de grandes proportions, l'un à droite, Paulre à gauche de la grande voûte. Chaque groupe ail mètres 70 centim. de haut, et les figures 5 mètres Socentim. Sur la face du côté des Tuileries, le groupe de droite, composé et exécuté par M. Rude, représente le Départ [l792). Le génie de la guerre, le
(1) Sa hauteur est de 49 mètres 483 millimètres; sa largeur, de 44 mètres 820 millimètres, et son épaisseur, de 22 mètres 210 millimètres.
Le grand arc qui s'élève sur l'axe de la route de Neuilly a 20 mètres 429 millimètres de hauteur, sur 14 mètres G20 millimètres de largeur. Les petits arcs latéraux ont 18 mètres G80 millimètres , sur 8 mètres 440 millimètres de largeur. Les fondations ont 8 mètres 375 millimètres de profondeur audessous du sol, sur 54 mètres 560 millimètres de longueur, et 27 mètres 280 millimètres de largeur.
(2) Nous empruntons la plupart de ces détails à l'intéressante Notice historique sur VArc de Triomphe de l'Etoile, put liée par MM. Thierry et Coulou, inspecteurs du monument.
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glaive â la main, pousse le cri d'alarme. Un chef agite son casque pour appeler à lui les guerriers citoyens. Un jeune homme, plein d'enthousiasme, se serre contre lui; à droite, un autre personnage se dispose à marcher contre l'ennemi ; il se débarrasse de son manteau et a déjà tiré Tépée. Derrière cet homme, un vieillard semble adresser des conseils au chef de l'expédition. A gauche, un guerrier, assis, tend son arc, tandis que derrière lui un guerrier, revêtu d'une cotte de mailles, sonne de la trompette. Derrière encore, mais plus au centre du groupe, on aperçoit la tête d'un jeune cavalier domptant un cheval. Enfin , au-dessus de ces personnages flotte le drapeau national. Le groupe de gauche, sur la même face, composé et exécuté par M. Cortot, membre de l'Institut, représente le Triomphe (1810). L'Empereur est couronné par la Victoire; la Renommée publie ses hauts faits, tandis que l'Histoire les écrit. Les villes vaincues viennent faire leur soumission au vainqueur, et des trophées d'armes, prises à l'ennemi, sont suspendus à un palmier ; plus loin, on voit un prisonnier chargé de fers. — Le groupe de droite , sur la face du côté du pont de Neuilly, par M. Etex, représente la Résistance (1814). Enfin, le groupe de gauche, sur la même face, exécuté également par M. Etex, représente la Paix (1815).
Entre l'imposte du grand arc et l'entablement sont placés deux bas-reliefs sur chacune des grandes faces, et un seul bas-relief sur chacune des faces latérales. — Le bas-relief de droite , sur la face du côté des Tuileries, représente les funérailles du général Marceau. Cet ouvrage est de M. Lemaire. — Le basrelief de gauche, sculpté par M. Seurre aîné, représente la bataille d'Aboukir, — Le bas-relief de droite, sur la face du côté du pont de Neuilly, représente le passage du pont d'Arcole. Il est de M. Feuchère. — Celui de gauche, sur la même face, par Chaponnière, représente la prise d'Alexandrie. Le bas- relief de la face latérale de droite, par M. Gechter, représente la bataille d'Austerlilz , gagnée le 4 décembre 1805. — Celui de la face latérale de gauche, par M. Marochetti, représente la bataille de Jemmapes (6 novembre 1792).
Les Renommées placées dans les quatre tympans des deux grands arcs ont été composées et exécutées par M. Pradier.
Dans la frise du grand entablement, et tout à Tentour du monument, régne un bas-relief représentant , sur la face du côté de Paris , et en retour sur la moitié des deux faces latérales, le Départ des armées ; et sur la face du côté de Neuilly^ et en retour sur l'autre moitié des deux faces latérales, le Retour des armées. Cette frise a été exécutée par six artistes : MM. Brun, Laitié, Jacquot, Caillouette, Seurre aîné et Rude. Enfin on a inscrit sur 30 boucliers, placés dans la hauteur de l'attique, le nom de trente de nos plus éclatantes victoires.
-Décoration intérieure. Les tympans des petits arcs, sous la grande voûte, représentent V Artillerie et la Marine. Le premier de ces deux sujets a été exécuté par M. Debay ; le second, 'par M. Seurre jeune.
Inscriptions. Ces inscriptions, qui occupent les emplacements que la sculpture avait laissés libres sous la grande voûte, sont destinées à perpétuer le souvenir des hauts faits de nos armées, et ont été classées, autant qu'il était possible, par ordre chronologique. On a divisé la nomenclature des noms en quatre parties, correspondantes aux théâtres de la guerre du nord, de l'est, du sud et de l'ouest,
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A côté des tableaux de nos victoires , el sur les parois extérieures, sont inscrits les nomsdes généraux (jui ont le plus contribué à la j;loire de nos armes.
COLONNE DE JUILLET, destinéc à |)erpétuer la mémoire do la révolution de 1830. Klle est située sur la place de la Haslille, enire le canal et la nouvelle gare Saint-Martin , sur l'emplacement que devait occuper la fontaine de l'élépbant, dont le modèle gigantesque en |)Iàtr(* a élé vu longtemps à c(Mé du mo nument qui l'a remplacé.
Celte colQune s'élève au-dessus de deux soubassements en marbre blanc ornés de médaillons en bronze représentant la croix de juillet et les attributs de la Charte, de la Force et de la Justice. Les quatre faces du piédestal sont cannelées. La principale, celle qui regarde la rue Saint-Antoine, porte une inscription.
Un Lion , symbole de la puissance populaire , se voit au-dessous de cette inscription. On le doit au talent de M. Barye. La façade op|)osée présente les armes de la ville de Paris et une autre inscription qui rappelle la date et le texte des dispositions législatives concernant l'érection et remplacement de la Colonne de Juillet. Les deux façades latérales portent dans des couronnes de lauriers les dates des 27, 28 et 29 juillet 1830, enlacées de palmes et de guiilandes.
Au-dessus du piédestal et comme couronnement, se dessinent des guirlandes de chêne retenues aux quatre angles par autant de coqs.
Le fût de la colonne est partagé en trois parties sur lesquelles les noms des morts dans les trois journées sont inscrits en lettres d'or ; quatre bracelets ornés de têtes de lion séparent ces trois parties, et c'est par la gueule de ces ligures que l'air et la lumière pénètrent dans l'intérieur de la colonne. Le chapiteau est formé d'une guirlande de petites feuilles, surmontée par une corbeille avec une grande feuille à chaque angle; sur chaque face est sculptée une tête de lion et au-dessous quatre enfants qui soutiennent des guirlandes de fleurs et de fruits. Au centre de la balustrade qui l'entoure, s'élève la lanterne sur laquelle plane le Génie de la liberté , par M. Dumont, tenant d'une main une chaîne brisée et de l'autre une torche allumée.
On pénètre dans l'intérieur du monument par une porte en bronze donnant accès dans une galerie circulaire pavée en marbre blanc avec des croix et des étoiles en marbre noir. Quelques marches conduisent à deux caveaux funèbresoij sont déposés, dans de vastes sarcophages, les restes des combattants de 1830. L'escalier qui conduit au sommet de la colonne se trouve sous une sorte de péristyle voûté; il a 205 marches et deux personnes y peuvent aisément monter de front. Ce monument est entièrement en bronze, il fut fonde en 1831, par M. Alavoine, et, après la mort de cet architecte , terminé en 1840 sous la direction de M. Duc.
PALAIS d'ousay, situé entre les rues de Poitiers, Belle-Chasse, de Lille et le quai d'Orsay.— Cet édifice fut commencé en 1810; les travaux poursuivis lentement, viennent d'être achevés. On avait songé d'abord à placer dans le Palais du quai d'Orsay le ministère des affaires étrangères ; plus tard on jugea à propos de donner à ce monument une autre destination, et il est aujourd'hui occupé par le Conseil-d'État et la Cour des Comptes.
Il présente, du côté du quai, un corps de bâtiment, double en profondeur,
de 103 mètres de longueur sur une largeur de 29 mètres. Un autre corps de bâtiment, orné d'un portique au rez-de-chaussée, et d'une galerie au premier étage, est construit sur la rue de Lille. Ce portique et cette galerie sont à arcades ouvertes et forment l'entrée et la façade principale , qui a 113 mètres de développement. A droite et à gauche sont deux bâtiments en ailes, faisant façade; l'un sur la rue de Poitiers, et l'autre sur la rue de Belle-Chasse. Enfin, deux autres corps de bâtiment intermédiaires s'élèvent à droite et à gauche d'une cour, entourée de portiques à arcades, qui se trouve au centre de l'édifice; deux autres cours secondaires séparent chacun des bâtiments intermédiaires de chacune des deux ailes. Des sculptures décorent les diverses façades; des colonnes soutiennent les galeries et les portiques; de larges escaliers conduisent aux différentes parties de l'édifice. Ce monument a coûté près de douze millions; les travaux ont été achevés sous la direction de M. Lacornée.
FONTAINE MOLIÈRE. En 1836, le couscil municipal décida de faire reconstruire la fontaine de Richelieu, située à l'angle de la rue Trav^ersière ; il fut arrêté aussi que cette fontaine serait un monument destiné à consacrer le souvenir de Molière, mort dans la maison du passage Hullot. Une souscription fut ouverte dans ce but, le gouvernement donna une somme considérable, et la nouvelle fontaine fut construite Bur les dessins de M. Visconti. Cette fontaine se compose d'une vasque polygone, derrière laquelle s'élève une ordonnance d'ordre composite qui ne manque pas d'élégance. Au-dessus du bassin, il y a un socle qui est surmonté de la statue assise de Molière. Adroite et à gauche de ce socle, on voit deux belles statues de M. Pradier, représentant l'une la coméd>e légère^ l'autre la comédie sérieuse.
FONTAINES DE LA PLACE DE LA coNCOiiDE. — L'obélisque de Luxor cst placé au centre d'un plateau oblong aux extrémités duquel on a élevé deux grandes fontaines monumentales. La décoration de l'une de ces fontaines fait allusion à la pêche fluviale; la décoration de l'autre fontaine, à la pêche maritime. Du milieu du bassin de la première fontaine s'élève un piédouche autour duquel sont représentés le Rhin et le Rhône, par M. Gechter, et quatre Génies des récoltes , par MM. Lanno et Husson. Ces figures assises , ont 9 pieds de proportion. Entre les proues, qui sont au-dessous, on voit six dauphins. Le piédouche porte une grande vasque qui est surmontée par un second piédouche autour duquel sont rangés trois enfants et trois cygnes, par M. Feuchère. Dans le grand bassin sont des tritons et des néréides tenant un poisson, dont la bouche donne passage à un jet d'eau; ces figures sont de MM. Desbœufs et Ant. Moine. La seconde fontaine, du côté de la Seine, est composée de la même manière ; les grandes statues représentent l'Océan et la Méditerranée, par M. Debay père; la pêche des poissons de mer et la pêche des perles, par M. Desbœufs, la pêche du corail et la pêche des coquillages, par M. Valois. Les enfants du second piédouche sont de M. Brian; les figures et les vasques de ces fontaines, exécutées sur les dessins de M. Hittorif , sont en fonte.
FONTAINE DE LA PLACE Louvois. — Cette fontaiue a été élevée sous la direction de M. Visconti. Elle se compose d'un vaste bassin de pierre, du milieu duquel s'élève un socle portant deux vasques. Entre les vasques on voit quatre
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statues do bronze, represenlaut la Seine, la Saône, ia Loire el la Garonne. Elles ont été exécutées par M. Klaj^inann.
FONTAINE cuviER, au coiu des rues Cuyier et Saint-Victor. Klle se compose d'un bassin et d'une ordoiniance ionique, surmontée d'un entablement sur lequel on lit: .1 Georf/es Cuvier. Au centre de rordoimance est une niche où l'on voit la statue du Génie de l'histoire naturelle, accompagné d'nn hibou et d'un lion. La frise représente divers objets se rapportant à l'auatomio comparée; le règne végétal est représenté sur l'archivolte de la niche. Celte l'ontaine a été bùtie sur les dessins de M. Alph. Vigoureux. La statue est de M. Feuchères, et les ornements sont de M. Pomarateau.
FONTAINE DE LA PLACE SAiNT-suLiMCE. Ce monumcut, qui scra considérable, est en voie d'exécution. C'est M. Visconti qui en a fourni les dessins. Cette fontaine doit se composer d'un bassin de i20 mètres de diamètre. Un piédestal, porté sur huit lions ailés, soutiendra une seconde vasque; puis se présentera une sorte de lanterne, percée de niches dans lesquelles on placera les statues colossales de plusieurs apôtres, des evangélisles, etc.
FONTAINE NOTRE-DAME. — Cette foutaiuc s'élèvc derrière le chevet de la cathédrale. Elle offre, dans sa composition, un mélange du style d'architecture en honneur auxxiu*' et xiv^ siècles. Elle a été faite sous la direction de M. Alph. Vigoureux. Un clocheton pyramidal s'élève au-dessus d'un bassin, et présente une niche à jour dans laquelle est placée une statue de la Vierge. Plus bas on voit trois anges foulant aux pieds trois dragons qui lancent de l'eau.
OBELISQUE DE LUXOR. — En 1829, le gouvernement français voulut mettre à exécution le projet, depuis longtemps conçu , de transporter à Paris l'un des obélisques de Luxor. Une commission fut nommée à cet elfet, et M. Lebas, ingénieur de la marine, fut chargé de diriger les travaux qu'exigeait l'embarquement du précieux monolithe.
Au mois d'août 1831 , un bâtiment construit exprés pour le transport de l'obélisque, arriva vis-à-vis des palais de Luxor, situés à une petite distance du Nil. On s'occupa d'abord à déblayer les deux obélisques placés à l'entrée du palais, et à découvrir leur socle enterré à une assez grande profondeur.
M. Lebas choisit le plus petit des obélisques, comme étant d'une conseï valion plus parfaite et d'un transport plus facile ; et cependant on estime qu'il pèse 250,000 kilogrammes. 11 fallut d'abord pratiquer un chemin , ou plan incliné, depuis l'obélisque à transporler jusqu'au navire le Luxor, et pour cela trancher deux monticules d'antiques décombres , et démolir la moitié du village qui se trouvait sur la route; ces tranchées ont demandé le travail de huit cents hommes pendant trois mois. On procéda alors à l'abattage et k l'embarquement du monument, et ces opérations exigèrent toute la science de l'ingénieur.
L'obélisque n'arriva à Paris qu'au mois de décembre 1833, et fut élevé le 25 octobre 1836, sur la base de granit qui lui avait été préparée au centre de la place de la Concorde. Toutes les difficultés que présentait l'érection de ce monument furent vaincues, avec autant de bonheur que d'habileté, par M. Lebas. Les procédés qu'employa cet ingénieur, sont d'une simplicité remarquable, sur-
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tout si on les compare à ceux dont on s'est servi pour mettre sur pied la colonne Alexandrine et pour dresser l'obélisque de la place du Vatican, à Rome. Ces procédés sont figurés sur le socle de granit qui supporte l'obélisque. Ce monument présente, sur ses quatre faces, une inscription hiéroglyphique qui apprend que ce monolythe a été érigé par Rhamsès le Grand ou Sésostris.
LE PONT LOUIS-PHILIPPE commuuiquc du port au Blé à la pointe de l'île de la Cité, en s'appuyant sur la pointe occidentale de l'île Saint-Louis. Ce pont suspendu, inauguré le l^'' mai 1834, est le premier, à Paris, dans la construction duquel on ail employé des cables de fil de fer. Les voitures suspendues peuvent seules y passer. •
LE PONT DE BERCY, situé hors Paris, et près de la barrière de la Gare, communique du quai de la Râpée au quai d'Austerlitz. Il repose sur deux arches de pierre, qui supportent chacune une arcade. De fortes chaînes de fer soutiennent les trois travées de ce pont, qui sert aux piétons et aux voitures moyennant un droit de péage.
LEPONï DU CARROUSEL cst coustruit entre le quai Voltaire et le quai du Louvre. Sa construction est d'une hardiesse remarquable. Il se compose de trois arches de la plus grande ouverture : chaque arche présente cinq travées formées par de longues planches de sapin, superposées comme des ressorts de voitures, bien goudronnées et enfermées dans une enveloppe de fonte. Les vides, entre l'extrados des arches et le plancher, sont occupés par des cercles de fonte. Cette ingénieuse construction est l'ouvrage de M. Palonceau. Le pont du Carrousel est ouvert aux piétons et aux voitures moyennant péage.
PRISON DES JEUNES DÉTENUS, dite PRISON MODÈLE, situéc ruc de la Roquette. Cet établissement remarquable, dont le plan est dû à M. Lebas, architecte, sert de maison de correction pour les jeunes garçons détenus par autorilé de justice ou sur la réquisition de leurs parents. L'enceinte des bâtiments est de forme hexagone. A chacun des six angles s'élève une tourelle; au centre est une rotonde destinée à servir de chapelle. Six corps de bâtiment à trois étages lient les tourelles à la rotonde, et divisent la cour intérieure en six compartiments égaux. Ces bâtiments sont occupés au rez-de-chaussée par des ateliers, aux étages supérieurs par des cellules et communiquent les uns avec les autres par des ponts en fer. Toutes les parties de cette prison sont disposées de telle sorte que la surveillance puisse être exercée par une seule personne placée au point ceniral. En avant et en arrière de l'hexagone sont deux corps de bâtiment consacrés, l'un aux besoins de l'administration, l'autre à l'infirmerie.
NOUVELLE MAISON d'arrêï, en remplacement de celle de la force. Cette maison, dont la principale entrée s'ouvrira sur la place latérale de l'hôpital de la Salpètrière, est à la veille d'être terminée. Je me bornerai en conséquence à dire qu'elle pourra recevoir treize cents détenus, et qu'elle contiendra cinq ou six grandes divisions répondant aux diverses catégories de prisonniers. Un bâtiment spécial sera réservé pour les condamnés politiques. Cette maison est disposée pour la mise en pratique du système cellulaire.
PRISON située rue de la Roquette, dite dépôt des condamnés. Elle a été construite pour remplacer l'ancien dépôt de Bicêtre, dont les bâtiments sont aujour-
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dhui exclusivement destinés à recevoir des vieillards et des aliénés. Elle renlernio les individus condamnés à des peines alllictives ou iiiianiantes. Ce dépôt, entouré d'ime double enceinte, se compose d'un bAtimenl carré h quatre étages, au centre duquel est un vaste préau ; le rez-de chaussée est en partie occupe par des ateliers et des promenoirs couverts. Dans les élajjjes supérieurs se trouvent trois cents cellules destinées à garder séparément les prisonniers pendant la nuit. Cette prison a été bûtie sur les plans de iM. Cau ; elle a donné lieu à une dépense de 1,245,100 fr.
BxVSsiNS DE LA RUE UACiiNE. L'établissement de réservoirs pour l'aménagement des eauxMle l'Ourcq dans la rue Racine, a été commencé en 1836, et est aujourd'hui terminé. Ces réservoirs, au nombre de trois, contiennent près de 6,000 mètres cubes d'eau. Pour l'établissement de ces bassins, l'administration municipale a fait l'essai d'un nouveau mode de construction qui consiste dans l'emploi du béton pour toutes les parties de ces réservoirs. Ainsi, les piliers de fondation qui soutiennent toute la fabrique, les voûtes sur lesquelles les réservoirs sont appuyés, et qui servent de magasins, les murs latéraux et le fond, sont coulés comme d'une seule pièce en béton hydraulique.
PUITS DE GRENELLE. Entrepris en 1834, cc diiïicile et remarquable travail n'a été terminé qu'en 1841 , grâce à rintelligente activité de l'ingénieur M. Mulot. Pour trouver les eaux jaillissantes, il a fallu percer l'immense banc de craie sur lequel est assise la ville de Paris et pratiquer un forage de 548 mètres de profondeur. Pour assurer ensuite la conservation des travaux, on a dû revêtir les parois du puits artésien de tubes en fer forgé, capables d'opposer à l'action des eaux une résistance suffisante. La colonne d'eau que fournit ce puits s'élève aujourd'hui à 33 mètres 50 centimètres au-dessus du sol, et peut être conduite facilement dans de grands bassins, situés rue de la Vieille-Estrapade, sur un des points les plus élevés du faubourg Saint-Jacques, d'où on la distribue suivant les besoins de la population.
CHEMLNS DE FER. Paris compte en ce moment sept chemins de fer en activité ; celui de Rouen et celui de Saint-Germain; ceux de Versailles (rive gauche et rive droite); celui de Corbeil, celui d'Orléans et Tours, et celui de la frontière du Nord.
Le point de départ commun des chemins de ferde Rouen, de Saint-Germain et de Versailles (rive droite), est dans la rue Saint-Lazare où une vaste cour et deux élégants pavillons ont été construits pour l'admission des voyageurs.
Le chemin de fer de Paris à Versailles, par la rive gauche de la Seine, a son point de départ de Paris à la chaussée du iMaine.
Le chemin de fer de Paris à Corbeil, Orléans et Tours a son embarcadère sur le boulevard de l'Hôpital ; enfin, le chemin de Paris à la frontière du Nord part de la rue Lafayette. Tous ces chemins sont accompagnés par de vastes constructions, présentant les bureaux de l'administration, les salles d'attente pour les voyageurs, de longues halles où les wagons, à l'arrivée comme au départ, se trouvent à couvert, et de vastes magasins pour recevoir les marchandises et le matériel de l'établissement.
uoTEL-DE-viLLE. J'ai dit qu'en 1836 l'agrandissement de l'Hôtel-de-Ville
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fut résolu, que les fonds nécessaires pour les travaux furent volés, et que les architectes se mirent immédiatement à l'œuvre. Je vais ajouter quelques détails aux indications que j'ai données déjà sur la décoration de ce vaste monument (1). En 1842, l'aile droite et l'aile gauche sur la Grève, le corps de logis formant façade sur le quai, la façade nouvelle sur la rue Lobau, et l'aile gauche donnant sur la rue de la Tixeranderie étaient achevés. 11 restait encore à exécuter la décoration intérieure. L'année suivante on reprit les travaux, aujourd'hui presque terminés et évalués à 12,417,324 francs.
L'Hôtel-de-Ville présente actuellement un rectangle de 180 mètres de long sur 80 mètres de large, avec quatre grands pavillons à ses angles. La façade primitive a été prolongée au moyen de deux ailes bâties dans le même style que l'ancienne construction. Les architectes, pour les autres façades, se sont livrés à leur propre inspiration; ces façades nouvelles ont deux étages en arcades; celles qui sont parallèles aux quais ont treize travées séparées par des colonnes engagées. La façade sur la rue Lobau est décorée de colonnes dégagées et divisée en quinze travées; elle offrira une série de statues placées sur les piédestaux de la balustrade du couronnement.
Trois grandes portes sur la place de Grève, donnent entrée dans trois cours principales; celle de droite conduit aux appartements particuliers du préfet; celle de gauche aux bureaux de la préfecture ; ces deux cours sont symétriques et ont la forme d'un trapèze (34 mètres sur 20). Enfin celle du milieu, l'ancienne cour, est dite cour cVhonneur et mène aux salons du roi.
Les façades des deux cours latérales ont deux étages et sont surmontées d'un attique. La cour du préfet est richement décorée; on y voit des médaillons et des trophées sculptés. C'est par cette cour que l'on arrive à la galerie des fêles, laquelle occupe le corps de logis qui longe la rue Lobau. Cette galerie (48 mètres de long sur 13 de large et H de haut), est ornée de colonnes corinthiennes sur lesquelles s'appuie la voûte qui porte le plafond. La salle des Cariatides est voûtée en pendentifs et présente une tribune qui s'élève sur des figures. Les salons municipaux sont placés dans le bâtiment qui regarde le quai; on y arrive par un escalier rehaussé d'ornements exécutés par MM. Marneuf et Combettes ; dans les arcades du premier étage, des figures allégoriques ont été sculptées par MM. Venot, Brion, Debay, Caudron et Desprez. Dans le salon àUntroduction, on voit des frises peintes par M. Court; un autre salon vient en-
(I) Des recherches nouvelles, faites dans les archives de la municipalité parisienne, (voyez Hôiel-de- Ville de Paris, mesuré, dessiné et publié p:tr\ic\or Calliat, architecte, avec Notice historique, par Le Roux de Lincy, Paris, I8i4, in-f".),ont rectifié quelques erreurs accréditées depuis longtemps sur la construction de l'Hôtel-de-Ville. 11 parait certain que l'ancien édifice, commencé en 1633, est celui qui existe encore, qu'il a été bâti sur les dessins de Dom. Boccardodit de Cortone, assisté de Jehan Asselin, Maître des œuvres de la ville, et que les sculptures furent exécutées par Thomas Cliocijueur. En 16'» i , le rez-de-chaussée et les étages de la façade donnant sur la Grève ainsi que la cour d'honneur sur trois côtés, étaientachevés. Les travaux, longtemps suspendus, furent repris sous le règne de Henri IV, en 1G06. La façfide fut terminée en 1G08. Pierre Biard sculpta alors la statue équestre de ce roi, qu'on voit au-dessus de la porte centrale. De 1G12 à 1G28, on Làtil le pavillon de gauche de la façade, et le bâtiment qui clôt la cour d'honneur à gauche. Pour ces nouvelles constructions on se conforma aux plans de Dom. de Cortone Depuis on se borna à quelques modiûcalions dans la distribution intérieure de i'édillce.
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suite dont le plafond en arabesques est une œuvre de M. Laelièze; on y a place les portraits du roi et do la reine par M. Winteilialter ; on arrive de lu i\ trois salons de ;TV<'/)//o?i. Dans le premier M. Schopin a représenté les saisons, les éléments, les signes du zodiaque, Apollon et Diane. Autour du plafond du deuxième salon, on voit les figures allégoriques des sciences, par M. Auguste Messe. Quant au plafond, exécuté par M. Picot, il représente d'une manière allégorique la ville de Paris; enfin, le troisième salon, qui semble spécialement consacré aux lettres et aux arts, a été peint par M. Vauchelet. C'est le môme artiste a qui l'on doit les arabesques du salon suivant, dit salon jaune. La salle des banquets a été décorée de peintures par M. G. Jadin. Cet artiste a figuré dans les frises, la c/i«sse, lapdc/ie, la vendange, el la moisson.
Les salons du roi occupent, comme je l'ai dit, l'ancien corps de bâtiment de la place de la Grève. Dans la salle du Zodiaque on remarque les signes du calendrier dont la composition a été copiée des signes du môme genre, exécutés par Jean Goujon à l'hôtel de Carnavalet. La salle du trône est remarquable par ses deux cheminées monumentales; celle de droite est due au talent de Pierre Biard (1608), celle de gauche est l'ouvrage de Thomas Boudin.
L'Hôtel-de-Ville possède une bibliothèque publique. Cette bibliothèque, riche de plus de 50,000 volumes, sera placée dans trois salles situées au deuxième étage du pavillon qui donne rue Lobau et rue de la Tixeranderie. Elle a été fondée par M. Moriau, procureur du roi de Lt ville, qui mourut en 1759 et légua à la municipalité 14,000 volumes qu'il avait achetés dans ce but. Cette bibliothèque fut placée, dans le principe, à l'hôtel Lamoignon, et ouverte en 1763. Depuis elle a été augmentée par plusieurs legs et par un grand nombre d'acquisitions.
Actuellement rHôtel-de-Ville est isolé de toutes parts. La façade qui regarde le quai est précédée d'un joli jardin fermé de grilles.
PALAIS DU LCXEMBODRG. J'ai parlé déjà des travaux considérables qui ont été exécutés dans ces dernières années, au palais du Luxembourg, sous la direction de M. de Gisors. Je vais consigner ici quelques détails sur la décoration intérieure de cet édifice. — La salle des Séances est ornée de plusieurs tableaux; à droite et à gauche de l'hémicycle du président, on voit le Couronnement de Philippe-le-Long et les États généraux tenus à Tours en 1506, peints par M. Blondel. Dans les quatre pendentifs de la grande voûte, M. Abel de Pujol a représenté la Justice, la Sagesse, la Loi et la Patrie, M. Vauchelet a figuré dans les pénétrations de la voûte, la Vérité se découvrant de son voilCy la Prudence empêchant le mal, la Force iirotectrice favorisant le bien: enfin entre les fenêtres, il a peint Théodose et Justinien, Lycurgue et Moïse, INuma et Solon. Les sculptures des boiseries de cette vaste salle ont été exécutées, dans une moitié du grand hémicycle, par M. Elschoët, dans l'autre moitié par M. deTriqueti; quant aux sculptures du petit hémicycle et des portes d'honneur, elles sont l'ouvrage de M. Klagmann. —La décoration du salon de Lecture a été conliée à M. L. Boulanger. Dans plusieurs tympans, cet artiste a reproduit les allégories de la Méditation, de la Force, de la Paix, de la Concorde, de la Clémence, de la Justice et de la Vérité, et dans le plafond la réunion des hommes les plus illustres de tous les
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temps et de tous les pays. — Le salon du Silence offre des peintures de MM. ï)ecaisne, Vinchon etSignol ; le salon d'Hercule a été décoré par M. G. Jadin et le salon de Travail par M. Henry Scheffer. — V Elysée des grands Hommes que M. Eug. Delacroix a représenté sur la coupole de la bibliothèque est un des meilleurs ouvrages de cet artiste; des deux galeries de cette bibliothèque, l'une a été peinte par M. Riezner, l'autre par M. C. Roqueplan. Dans la Bibliothèque, on voit quatre statues de MM. Simart et Desbœufs; et, à l'extrémité des galeries, la statue de Montesquieu, par M. Nanteuil, et celle d'Et. Pasquier, par M. Foyatier. Enfin les tableaux de la chapelle du Luxembourg avaient été confiés au talent de M. Bouchot; après la mort de cet artiste, MM. Abel de Pujol, Vauchelet et Gigoux, ont été appelés à terminer la décoration de cette partie du monument.
CHAPELLE FUNÉRAIRE DU DUC D'oRLÊA^s. Le 13 juillet 1842, le duc d'Odéaus, monté dans une voiture légère, se rendait de Neuilly à Paris. A la hauteur de la porte Maillot, les chevaux prennent le mors aux dents; le prince, pour éviter le danger, se précipite hors de sa voiture et est renversé avec violence sur la route, d'où on le relève ensanglanté et privé de connaissance. On le porte dans une maison modeste de l'avenue de la Révolte. Le roi et les ministres, les princes et les princesses de la famille Royale, avertis de ce douloureux événement, se rendent en hâte auprès du duc d'Orléans. Les secours de l'art furent impuissants et quelques heures après, le prince rendait le dernier soupir.
La famille royale résolut de sanctifier par une construction religieuse le lieu oij venait de mourir l'héritier présomptif du trône de France. MM. Fontaines et Lefranc furent chargés de bâtir une chapelle funéraire. Cet édifice a la configuration d'une croix grecque, et rappelle par sa décoration le style d'architecture en usage à la fin du xii^ siècle. A l'intérieur il est décoré de vitraux exécutés sur les cartons de M. Ingres; ces vitraux représentent les patrons des membres de la famille d'Orléans. Un cénotaphe est placé dans l'un des croisillons de la chapelle. Sur ce monument le duc d'Orléans est liguré couché et protégé par un ange; la statue du prince est un ouvrage de M. Pradier; l'ange a été exécuté d'après une composition modelée par feu la princesse Marie d'Orléans. L'entrée de ce monument, pieux témoignage des regrets qu'a laissés après lui le fils aîné du roi, n'est pas publique.
STATUE DU DUC d'orléans. Cette statue équestre s'élève sur un piédestal au centre de la cour carrée du Louvre. Le prince est représenté l'épée à la main, et revêtu du costume de lieutenant-général. On a disposé sur les deux grandes faces du piédestal deux bas-reliefs en bronze, rappelant, l'un un épisode de la guerre d'Afrique, l'autre le siège de la citadelle d'Anvers. Ces ouvrages de sculpture ont été exécutés par M. Marochetti
ÉGLISE DE LA viLLETTE. Cet édifice, qui a été commencé en 1841 et achevé dans ces derniers temps, a été bâti sur les dessins et sous la direction de M. Lequeux. La façade présente une large porte cintrée, accompagnée d'une niche à droite et à gauche. Elle est percée au premier étage de trois fenêtres à arcades, et couronnée par un pignon au centre duquel s'ouvre un œil-de-bœuf. Le plan de cette église est à peu près celui des basiliques antiques ; c'est un rectangle
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se terminant à l'une de ses extrémités par (rois absides. Derrière le chevet, se développe une sacristie qui sert de base à un eloelier oetoj^one. L'intérieur deleglise de la Villette est divisé en trois nefs parallèles au moyen de deux rangées de colonnes couvertes de stuc. On trouve, à droite en entrant, la chapelle desjonfs baptismanx, et à gauche la chapelle des âmes du pvrr/atoire. A l'extrémité des bas côtés, on a deux autres chapelles, Tune consacrée à /a Vierge, l'autre à saint Christophe. Les nefs sont couvertes par un plafond en charpente. Le sanctuaire est voûté, et décoré de peintures sur fond d'or par M. J. Bremont. Les vitraux qui garnissent les fencHres ont été exécutés sur les caitons de M. Gsell. Enfin, la chaire en marbre est rehaussée d'un bas-relief dû au ciseau de M. Dantan aîné.
LES cuAMPS-ÉLYSÉiîS. H v a quclqucs années, les Cham|)s-Élisées étaient inabordables pendant la mauvaise saison et n'olîraient pas la nuit une entière sécurité. Pour remédier à cet état de choses, l'administration chargea M. HitlorI d'exécuter des travaux d'embellissement sur les princi[)aux points de ces promenades. On commença par éclairer l'avenue de ri<>toile au moyen d'un nombre considérable de candélabres à gaz; puis on établit, dans les doubles contre allées de l'avenue, un large trottoir eu bitume. Bientôt à la place des masures agrestes qui s'abritaient sous les belles plantations de la promenade, on vit s'élever d'élégants édifices, aux corniches et aux entablements décorés de^moulures peintes, destinés à servir de cafés ou de restaurants. On érigea dans les principaux carrés de jolies fontaines surmontées d'une ligure de bronze. En même temps on bâtit au fond du carré Marigny, une vaste rotonde dont le rez-de-chaussée forme une galerie circulaire, et dont l'intérieur est disposé pour recevoir des vues peintes en panorama. Dans le carré du côté opposé, s'élève un amphithéâtre élégant appelé le Cirque des Champs-Elysées, où l'on donne, pendant l'été, des représentations équestres. Ce cirque, construit sur un plan polygone, présente une frise polychrome, où se voient des tètes d'animaux exécutées par M. .Marneuf. L'édifice est précédé d'un portique qui s'appuie sur quatre colonnes. Ce portique est surmonté d'un fronton dont M. Pradier a exécuté les sculptures, et est couronné par une statue équestre en bronze. Sous le portique on remarque plusieurs bas reliefs. Je citerai la Course des chars de M. llusson, Apollon et les Muses par M. Duret, les Courses à pied par le baron Bosio. Les gradins en amphithéâtre reposent sur des voûtes en pierres; toute la fabrique est couverte par un toit en charpente d'une construction aussi élégante qu'ingénieuse.
Grâce à tous ces embellissements, les Champs-Elysées, sont aujourd'hui ivnô des promenades les plus belles, les plus agréables et les plus suivies de Paris.
RÉSERVOiHS DU PUITS DE GRENELLE, situés Vieille ruc de l'Estrapade et place du Panthéon. Cet édifice présente une masse cubique contenant plusieurs réservoirs voûtés en berceau. Cette construction, d'apparence rustique a été dirigée par M. Alph. Vigoureux. Sur deux de ses faces, le mur qui enclôt ces réservoirs est décoré d'un grand écusson, aux armes de la ville de Paris, sculpté sur pierre.
LA MOiiGUE. C'est un petit édifice rectangulaire, qui est situé près du pont Saint-
Michel et s'élève au-dessus du lit de la Seine. Il ne présente rien de remarqua-^ ble dans sa construction. II est destiné à recevoir les cadavres des personnes dont on ne connaît ni le domicile ni la famille. Les cadavres abandonnés que recueille la police sont transportés à la Morgue et étendus sur une sorte de lit de camp dont l'approche est défendue par une grille. Au-dessus de chaque dé~ funt ainsi exposé, on suspend les vêtements qu'il portait, pour qu'on puisse plus facilement constater son identité. Près de là est une salle pour les autopsies.
THÉÂTRES. — Dcpuis la Révolution de juillet, plusieurs théâtres ont été bâtis à Paris. Le théâtre du Palais-Royal di été reconstruit en 1831, sous la direction de M. Guerchy, sur l'emplacement de l'ancien théâtre Montpensier, à l'extrémité de la galerie Montpensier, au Palais-Royal. La môme année vit s'ouvrir le théâtre des Folies-Dramatiques, à la place occupée auparavant par le théâtre de l'Ambigu-Comique. Cette salle fut construite par M. Allaux, architecte. Le théâtre de V Opéra-Comique^ place Favart, ruiné par un incendie, alors qu'il était occupé par la troupe des Italiens, a été restauré en 1839 et ouvert l'année suivante. Le théâtre de la Gaîté, également détruit par un incendie quelques années avant, a été rebâti en 1835. Pour le mettre désormais à l'abri des flammes, on n'a employé que la pierre et le fer dans sa construction, M. Dedreux, architecte, édifie actuellement une vaste salle, appelée théâtre Montpensier^ sur le boulevard du Temple, et sur l'emplacement de l'ancien hôtel Foulon. Je citerai, pour mémoire seulement, d'autres théâtres de peu d'importance, le théâtre Saint-Antoine, boulevard Beaumarchais (1834), celui du Panthéon, dans l'ancienne église Saint-Benoît (1832), celui de Saint-Marcel, rue Pascal (1838) et le Gymnase-Enfantin ^ passage de l'Opéra. Ces trois dernières salles sont aujourd'hui complètement abandonnées.
BARUiÊRE DU TRONE. Cette barrière, commencée comme les autres sur les dessins de l'architecte Le Doux, vient d'être achevée sous la direction de M. Jay. On sait qu'elle présente deux énormes colonnes, dont les bases prismatiques peuvent servir de pavillons pour l'octroi. La partie inférieure de ces deux colonnes est ornée de guirlandes et d'imbrications. On remarque sur chacune d'elle deux trophées d'attributs divers et deux génies allégoriques, sculptés par MM. Simart et Desbœufs. Sur la colonne de droite, en regardant Vincenncs, on voit le génie de la paix et le génie de la victoire; sur la colonne de gauche, le génie de l'abondance et le génie de la justice. Les deux colonnes sont surmontées de deux statues représentant Philippe-Auguste et saint Louis, les deux fondateurs du château de Vincennes, l'une par M. Dumont, l'autre par M. Etex. Enfin, son chapiteau est couronné par une balustrade, et offre une plateforme d'où les curieux pourront jouir d'une vue très-étendue sur Paris.
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Fortifications de Paris. — Napoléon avait eu l'idée de fortifier la capitale de l'empire; mais ce projet ne fut pas exécuté. Après la révolution de juillet, le gouvernement songea sérieusement à entreprendre des travaux qui permissent de défendre Paris contre les attaques d'une armée. Plusieurs ouvrages en terre furent exécutes au nord et à l'est de Saint-Denis, le long du canal de Saint-Denis, du canal de l'Ourcq. sur les communes de Pantin, près de Noisy, de Rosny, de Fontenay et de Nogent. On avait résolu de porter le mur actuel d'octroi, dans tout son pourtour, à la hauteur de six mètres ; de le garnir de deux rangs de créneaux ; de le llanquer de barrières et de 63 tours ou bastions, pouvant recevoir ensemble 325 bouches à feu. Ce mur devait former ce tiue l'on appelait Venceinte de sûreté. On renonça aussi à ce second projet. Mais en i8'4l les Ciuimbres vctèrent les fonds nécessaires pour entourer Paris d'une enceinte continue , et pour bâtir des forts détachés. Ces travaux, que
l'on peut comparer aux constructions les plus gigantesques que l'on ail jamais exécutés, sont à peu prés achevés. Les forts détachés, au nombre de 15, portent les noms suivants: forts de Charenton, de Soyent, de liosmj, de Soisy, de /?omainville, A'Aubervilficrs , de VEst, double couronne du Nord, Couionnede la liriche, forteresse du Mont-Valérien, forts d'Issy, de Vanvres, de Mont rouge, de Bicétre et d'Ivry, auxquels je dois ajouter le fort de Vincenncs.
L'enceinte continue, dont le développement total est d'environ huit lieues, est munie de y 4 bastions. Dans tout son pourtour intérieur, il règne un chemin spécial pour le service de la place. La partie du mur d'enceinte , bàiic en pierres, ou escarpe, a 3 mètres 40 centimètres de large, sur 10 mètres de hauteur.
Voici l'indication de la quantité de matériaux employés dans chaque front de fortillcation de l'enceinte, et la somme que devait coûter la construction de chacun de ces fronts.
Fondations, mur et contrefort en moelUons. .. l(i,7i7,r)C0 met. cub.
Parement en meulières 2,392,.^00
Tabletettes de couronnement 710,925
Chaînes verticales 7,200
Bitume pour recouvrir le dessus de l'escarpe.. . t,/«(;o
Déblais 75,000,000
Talutage l-'<,000,000 met. car.
Chaussée empierrée de la rue du Rempart 2,^280,000
Acquisition de terrains 530 hectares.
Frais imprévus
Total.
334,950 fr.
800,000 fr.
BOULEVARDS. — B.\RR1ÈRES. — ENCEINTE DE L'OCTROI
Paris est environné de deux boulevards, plantés de quatre rangs d'arbres, qui forment une route et deux contreallées. On les divise en boulevards intéiieurs et boulevards extérieurs, lesquels se subdivisent en vingt-deux autres qui ont chacun leur nom particulier.
Le boulevard intérieur du Nord fut en partie planté en Ifi68, sur l'emplacement des fossés creusés en 1536. C'est le plus beau et le plus fréquenté de Paris 11 a 4,080 mètres de longueur. — Le boulevard intérieur du Midi, terminé en 1761, a 14,490 mètres de développement.
Les boulevards extérieurs furent établis par suite de la construction du mur d'enceinte délimitant l'octroi de la ville, mur bùti par les ordres de Louis XVI, en 1783. Il est décoré de portes ou barrières, toutes d'un dessin différent, quelquefois pittoresque, quelquefois étrange. Elles ont été faites sous la direction de Le Doux. Les plus remarquables sont celles de Montmartre, du Roule, de l'Étoile, de Saint-
Martin, du Trône, du Maine , d'Enfer et d'Italie. Le développement total du mur d'enceinte est de 28,287 mètres, ce qui correspond à un peu plus de six lieues.
SUPERFICIE DE PARIS. — L'espjce totul du terrain contenue dans le mur d'octroi est évaluée à 3,439 hectares 68 ares, ou 3i,379,016 mètres carrés, ou bien en liem.-:, carrées de 25 au degré, à environ une lieue et "i centièmes de lieue. Cette superficie est divisée par la Seine en deux parties inégales , la partie septentrionale étant a peu près double de la partie méridionale. La superlicie des boulevards extérieurs est évaluée à 72 hectares; la supertlcie des rues, quais, rivières, places, marchés, l'avenue des Tuileries, les Champs-Elysées, à 706 hectares; enfin l'emplacement des maisons, jardins et cours, représente 2,661 hectares.— Ld longueur de la barrière de Charonne à celle de Pas^y, est de 7,808 mètres ou deux lieues environ. - De la barrière des Martyrs à celle d'Enfer, il y a 5,530 mètres.
Le nombre des maisons de Paris est évalué à 32,000.
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Le pavé des rues, entretenu par l'administration et par les riverains, présente une superficie de 3,623,991 mètres carrés. La superficie des trottoirs est de 639,908 mètres carrés- Enfin, il y a des rues qui n'ont ni pavés ni trottoirs, et leur superficie est de 1,225,301 mètres carrés. Avec ces nombres, il est facile d'avoir la superficie totale des rues de Paris. On voit qu'elle est de 5,489,200 mètres carrés. Enfin, je dirai que la longueur totale des rues, si elles étaient placées les unes au bout des autres, serait de 418,399 mètres, ou plus de 100 lieues.
Comme chaque mètre carré de pavé contient environ 25 pavés, on voit que le nombre total des pavés qui couvrent les rues de Paris est d'environ 80,500,000. Année commune, on emploie un million de pavés pour l'entretien de la voie publique. Chaque mètre carré, des pavés dont on se sert actuellement, renferme 16 pavés 2/3, et cortte à l'administration 15 fr.
QUAIS. — PORTS ET PONTS — Lcs deux rives de la Seine, ainsi que les bords des deux iles de la Cité et de Saint- Louis, sont bordés de quais et en grande partie munis de bancs et plantés d'arbres. Ces quais sont au nombre de 32 , en comprenant les 4 quais de l'ile de la Cité et les 4 quais de l'ile Saint-Louis.
Les ports sur la rive droite de la Seine sont le port de la Râpée, pour les plâtres et les bois; le port Saint-Paul , pour les cokes, les pavés et le charbon de terre; le port au Blé et le port de l'Ecole, pour le sel , le charbon et les fagots; le port Saint-Nicolas, pour les marchandises venant des ports de mer ; sur la rive gauche de la Seine est le port de l'Hôpital, pour les pavés; le port Saint-Bernard, pour les vins et les bois; le port de la Tournelle, pour les charbons et les fruits; le port des Quatre-Nations, pour les charbons ; le port iVOrçay pour les marchandises de Rouen et du Havre, et le port des Invalides pour le bois.
Enfin, il existe sur les deux rives de la Seine et sur les bords des deux iles, ai abreuvoirs et 12 puisoirs pour puiser l'eau dans le fieuve.
Les ponts sont au nombre de SJI , sans compter G ponceaux établis sur la rivière de Bièvre.
RUES. — COURS. — CLOITRES ET PASSAGES. — Yers la fin du xuh- siècle le poète Guillot comptait dans Paris 309 rues. Aujom'd'hui, il y en a environ 1,100. — 11 y a 118 carrefours. — 97 places. - i7 marchés. — 134 passages. — Environ 30 cours. — 7 enclos. — 132 impasses. — 131 passages, dont 48 sont couverts. — 46 chemins de ronde.
NOMS ET NUMÉROTAGE DES RUES. — Pour la première fois, en 1728 , les rues de Paris furent désignées par des noms inscrits à l'angle de chacune d'elles. Le numérotage actuel des rues date de 1806. Les maisons de chaque voie publique offrent un numéro ; d'un côte sont les nombres pairs, d'un autre côté les numéros impairs. — Dans les rues parallèles ou à peu près au cours de la Seine, la série des numéros commence au point le plus élevé du cours du fleuve.- Dans les rues transversales , celles qui sont perpendiculaires ou à peu près au cours de cette rivière , la série des numéros^connnence à leur extrémité la plus rapprochée du lit du fleuve. Les nombres pairs sont à droite en descendant les rues, les nombres impairs à gauche.
DIVISION DE PARIS. — Un décret de la Convention du 19 vendémiaire an iv a divisé Paris en douze inunicipalités , arrondissements ou mairies. — Chaque arrondissement est lui-môme subdivisé en quatre quartiers. Il y a dans chaque arrondissement un maire , des conseillers municipaux et un juge de paix ; et dans chaque quartier un commissaire de police.
Le préfet de police est chargé de la sûreté publique et de tout ce qui a rapport à la salubrité. Il a sous sa dépendance la garde municipale, composée de 3,200 hommes dont 600 à cheval, et le corps de sapeurs-pompiers dont le contingent est 636 hommes , divisés en quatre compagnies. L'Etat-major de ce corps est situé quai des Orfèvres , no 20.
. PAROISSES ET SUCCURSALES. — Il y a une église paroiss'iale dans chaque arrondissement , et des succursales dont
le nombre est en proportion avec la population des arrondissements. On compte 2S églises succursales. Des cha- [)elles, en outre, sont annexées à un grand nombre d'établissements publics.
ÉGOUTS. — EORNES-FONTAI.NES. — SoUS lO pavé dCS TUCS
de Paris se déploie un dédale de conduits souterrains, dont le développement total est 119,745 mètres. On y pénètre par 2,289 bouches d'égouls. 90 ouvriers sont chargés par l'administration de déblayer les égouts. Enfin le pavé de la ville est lavé par 1,678 bornes-fontaines.
EAUX DE PARIS. — Los divei's établissements hydrauliques de la capitale fournissent à la consommation les quantités d'eaux suivantes. — Le canal de l'Ourcq, 4,000 pouces. — La pompe de Chaillot, 230 à 235 pouces.— La pompe du Gros-Caillou, 60 à 62 pouces , et l'aqueduc d'Arcueil 103 à 267 pouces. — La pompe de Notre-Dame, 100 pouces, et le puits de Grenelle 80 pouces. — Enfin les sources du nord, 270 pouces; ce qui donne un total maximum de 10,014 p. d'eau.
SPECTACLES. — Ou compte 4 théiltres royaux : l'Académie Royale de Musique , où l'on représente des opéras sérieux et des ballets; la Comédie-Française , où l'on donne des tragédies, des comédies et des drames; V Opéra-Italien et VOpéra-Cot7iique. L'Odéon a la même spécialité que le Théâtre- Français. Sauf les Italiens ces théâtres sont subventionnés par l'Etat.On joue exclusivement des vaudevilles sur les théâtres des Variétés, du Vaudeville et du Gymnase. Les thé;!tres de lu Porte-Saint-Martin ^, de l'Ambigu, Montpensier, de la Gaîté, des Folies-Dramatiques, des Délassements-Comiques, des Funambules, de Lazari, Beaumarchais et du Luxembourg, donnent des drames, des mélodrames, des pantomimes et des vaudevilles. Au Cirque-Olympique , on joue le vaudeville, des féeries et des drames. Le théâtre Comie joue des pièces consacrées spécialement aux enfants. Enfin, il y a le théâtre Chantereine où l'on ne joue qu'accidentellement. Plusieurs autres théâtres sont établis dans la banlieue : à Belleville , à Montmartre, à Batignolle, au Gros- Caillou , au Montparnasse , et sont assimilés à des théâtres de province. Le café souterrain du Sauvage, au Palais-Royal, donne aussi do petites scènes dialoguées. Enfin , le Cirque des Champs-Êlisées et l'Hippodrome, de la barrière de l'Étoile, montrent des jeux équestres, des lutteurs, des équilibristes, etc. On voit que le nombre des spectacles que renferment Paris et la banlieue s'élève à environ '28. Les hôpitaux prélèvent , sur les recettes des spectacles, un droit qui s'est monté, en 1845, à la somme de 1,046,525 fr.
L'éclairage de la voie publique se fait au moyen de 2,608 lanternes à huile fournissant — 5,880 becs , et de
8,600 lanternes à gaz fournissant 8,600 — ce qui
donne un total de 11,208 lanternes et de 14,500 becs. Pendant les six mois de la mauvaise saison , tous les becs sunt allumés. L'éclairage est suspendu dans 3,240 becs pendant la belle saison.
Le halayage des rues est à la charge des habitants ; le balayage des places publiques, des grandes roules, des boulevards, des quais, se fait aux frais de l'administration, qui emploie, pendant l'été, environ 300 individus; l'hiver, le nombre des balayeurs est porté à 600, et quand il tombe de la neipe à 2,000. Enfin, dans quelques rues, il y a des cantonniers à poste fixe.
Arrosement. — Les boulevards, les quais, les places, les ponts et les promenades publiques sont arrosés deux fois par jour, du 13 avril au 15 septembre, par 90 tonneaux portes sur des voitures à 1 cheval. Chaque fois, le service doit durer quatre heures. Dans le mois qui précède et dans le mois qui suit l'époque que je viens d'indiquer, on emploie seulement 25 tonneaux.
Voitures. — Voici le nombre des différenîos voitures qui circulent dans les rues de Paris :
Fiacres à 1 et à 2 chevaux G6o
Coupés à 2 chevaux 49
Coupés à 1 cheval isi
Cabriolets de place, à 2 et 4 roues 733
Voitures supplémeniaii'es 301
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Ui' Iransporl eu iH»miiiim (tmmilius, t'ir.) ;u>7
Cabriolets rxlcrioms (coiicmis , olf.) iO
Carrosses , coupes et cabriolets à -2 et 4 roues ,
sous remise ) ,2'.U>
Messajïeries de louR-cours et des environs de Paris, voitures spéciales du cheihin de fer :{,2i5
Cabriolets bourgeois GOO
Voilures bourt'eoises à \ roues 15.<i(i((
Tonneaux de poiiciir (l'caii ' '' ^"'""■'' '^ '""îis. . . '.i.lD ( .'i voilure il cheval . -.ny Charrettes, tituibereaux, camions, ta|iissiéres, voitures à bras ., ,,,,,|
Ci) (|ui donne un total de voitures t\r .v.i.oimi ;i r.iOioo euTiron.
MO N"T-DE- PIETE
L'établissement du Mont-de-Piete de Paris comprend : le bureau chef-lieu établi rue des IMaucs-Maiiieauv; une succursale rue des Petits-Augustins; deux bureaux secondaires, situés, l'un rue de la Pépinière, 37, l'autre rue de la Montagne Sainiedeneviève, -i'i. — -23 Commissionnaires sont ré[tartis dans les divers arrondissements. — Voici le résumé des onéralioiis du Mont-de-Piélé de Paris en 1845 :
Nombre des articles engagés \ , '203,008 Sommes prêtées . . 1 1»,07(), i 1 g fr.
— Renouvelés -205,810 iiour la soinine de 0,-200,.495
La moyenne du prêt par article a été de \ 5 fr. 76 c.
Les sommes perçues par les dégagements ont été de. 745,573 fr. ]
— Par les renouvellements, de... 030,520 Total, l,.>34,-29'« fr.
— Par le produit des ventes , de . . . 1.58,201 |
La balance des prolits et pertes a donné, pour le boni à verser dans la caisse des hôpitaux, une somme de 293,047 fr.
CAISSE D'ÉPAKGNE EN 1843.
Versements 40,437,223
Déposants nouveaux 35,743
Remboursements 30,187,385
Excédant des versements 9,416,009
Total dû par la caisse au 31 décembre . 104,780,243
Moyens de chaque versement 141
Moyens de chaque remboursement 413
— de chaque livret 647
RECEKrSEMEUTT DE I.A FOPUI.ATION EN 1841.
MARIAGES
A domicile.
Aux hôpitaux civils
Aux hôpitaux militaires.
Dans les prisons
Déposés à la Morgue. . .
Exécutés
Enfants mort-nés
( Masculins 7,673
( Féminins 8,683
^ Masculins 5,064
\ Féminins 4,990
i Masculins 465
f Féminins »
( Masculins 130
( Féminins 55
j Masculins 241
I Féminins 57
j Masculins 2
1 Féminins "
Masculins 1,292
Féminins 1 ,054
Total.
RÉSVMÊ.
Total des naissances.... i Masculines... 16,305
Total des décès
Excédant des naisssances sur les décès
Féminines... 15,651 j
Masculins. .. 13,575 1 mnéFini s. . 13,785 \
Garçons 10,567
Filles 10,074
Garçons 2,889 j
Filles 2,855 (
Garçons 461 )
Filles 424 j
Garçons 2,388 )
Filles 2,298 i
STATISTIQUE DES HOPITAUX ET HOSPICES
On compte , à Paris outre les hôpitaux militaires du Val-de-Grâce, du Gros-Caillou, etc., quinze hôpitaux et onze maisons de retraite.
Le nombre total des lits que renferment les hôpitaux est de 6,600 \
— — les hospices 9,617 Total, 17,679
— des maisons de retraite et fondations particulières. 1,462 |
Le nombre des personnes qui ont été reçues dans ces établissements en 1845 est de. 82,024
Le nombre total des journées de toutes ces personnes a été de. . \ ,99t ,763
Chaque malade a séjourné à l'hôpital, en terme moyen 25 jours 97 centièmes.
Chaque malade a coûté à l'Administration 47 fr. 49 c.
Le chiffre des décès dans ces établissements a été de 6,874
D'où il résulte que la mortalité a été de 1 sur 11 , 16 cenlièmes.
La dépense totale de l'administration des Hôpitaux a été de 13,767,842 fr.
La dépense moyenne d'un lit a été , dans chaque hôpital , de 667 fr. 64 c.
— — dans chaque hospice , de 410 8'i
Le nombre des indigents secourus à domicile a été de 84,000
Le produit de la lllature des indigents a permis de secourir 4,000 personnes.
Enfin, la fondation Monthyon a distribué aux convalescents sortant des hôpitaux 231,564 fr.
L'hospice des orphelins a recueilli, en 1845, 4,980 enfants. — Sur ce nombre 3,180 ont été envoyés à la campagne;
184 mis en apprentissage ; 134 sont entrés dans les hospices ; 361 ont été renvoyés dans les départements ; 184 ont été rendus
|< leurs parents; enfin il en est mort 1,130.
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FAITES
Premier
Deuxième
Troisième
Quatrième
Cinquième
Sixième . .
Septième
Huitième
Neuvième
Dixième
Onzième
Douzième
Totaux généraux
ETABLISSEMENTS CHARITABLES EBJ 1844.
1 . Instituti&n de la jeunesse délaissée, rue Notre-Damedes-Champs , 15, entretient cent orphelines pauvres. — Dépenses, 37,0 '• 8 fr.
2. Pensionnat de jeunes filles hithériennes , rue des BiUettes, 18, entretient 33 orpi;elines. — Dép. , 11,437 fr.
3. Établissement de Saint-Louis, rue Saint-Lazare, 139, entretient 35 jeunes orphelines pensionnaires. — Dépenses, 12,083 fr.
4. Atelier de travail de Jtf me Chauvin , rue du Paon , 8 , entretient 30 jeunes filles pauvres. — Dépenses, 11,524 fr.
5. Association des jeunes économes. — Éducation des jeunes tilles pauvres. — Pop., 276 jeunes fllles. — Dépenses , 67,276 fr.
Association de Sainte-Anne , à l'Hôtel - de-Ville
— Secours aux familles.— Jeunes filles secourues, 276. —
— Dépenses, 27,137 fr.
7. Société pour le placement en apprentissage des jeunes orphelins. — 123 enfants. — Dépenses, 14,088 fr.
8. Société des amis de l'enfance. — 150 enfants. — Dépenses, 23,736 fr.
9. Société de patronage des jeunes garçons libérés. — 200 patronés. — Dépenses, 27,348 fr.
10. Société de patronage des jeunes filles libérées, abandonnées, rue de Yaugirard, 130. — Patronées, 312. — Dépenses, 29,047 fr.
11. Colonie de Petit-Bourg. — 122 jeunes enfants.— Dépenses, 96,327 fr.
12. Société d'adoption pour les enfants trouvés et orphelins pauvres. — Ferme du Mesnel Saint-Firmin (Seine et Oise). — 33 enfants. — Dépenses, 15,742 fr.
13. Maison de refuge poxtr les jeunes filles sourdes et muettes, rue des Postes, 17. — Dix-neuf jeunes filles. — Dépenses, 9,896 fr.
14. Asile-ouvroir du cœur de Marie, rue Notre-Damedes-Champs, 21. — Jeunes filles convalescentes, recueillies et protégées, de lOO à 120 par an. — Dépenses, 12,778 fr.
15. Asile-ouvroir de Gérando, rue Cassini, 4. — Jeunes filles convalescentes, 162. — Dépenses, 17,646 fr.
16. Œuvre du Bon-Pasteur, rue d'Enfer, 77. — Jeunes filles repenties. — Dépenses, 24,695.
17. Comité de patronage pour les prévenus acquittés, rue des Anglaises.— Patronés, 434. — Dépenses, 3,871 fr.
18. Asile roijal de la Providence, à Montmartre. — Pensionnaires. — La dépense par personne et par an est de 512 fr. 67 c.
19. Infirmerie de Marie-Thérèse, rue d'Enfer, pour les prêtres âgés et infirmes. — Dépenses, 37,182 fr.
20. Société de charité maternelle. — Secours aux mères de famille chargées d'au moins quatre enfants et qui en allaitent un. Femmes secourues, 9I(J. — Dép., 107,233 fr.
21 . Association des mères de famille, en faveur des pauvres femmes en couche. —Mères de familles secourues, 846.
— Dépenses, 17,485 fr.
22. Société philanthropique. — Traitements de malades pauvres à domicile. — Individus traités, 2,987. — Dépenses , 84,663 fr.
23. Société de Saint-François-Régis , instituée pour favoriser le mariage entre les indigents, — a fait célébrer 1,060 mariages, et légitimer 1,017 enfants. — Dépenses, 22,706 fr.
24. Œuvre des apprentis et ouvriers. — Écoii; du soir et du dimanche, rue de Charonne et rue Saint-Étienne. — 700 apprentis ont été visités et secourus chez leurs maîtres.
— Dépenses, 24,100 fr.
25. Association des fabricants et artisans pour l'adoption des orphelins des deux sexes. — A eu à sa charge 71 orphelins ou orphelines. — Dépenses, 9,067 fr.
Établissement de crèches dans le 1er arrondissement
— Enfants âgés de moins de deux ans, appartenant à des mères pauvres qui travaillent hors de leur domicile. — La crèche de Chaillot reçoit 16 à 18 enfants par jour ; c«lle
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a rue du Faubourg du Roule, 22 à 25 enfants ; celle de la rue Saint-Lazare à peu près autant. — Chaque enfant coûte 30 centimes par jour.
30. Société pour le renvoi dans leurs familles des jeunes filles sans place et des femmes délaissées. — Du 1er juillet au 31 décenib. 1844, 75 personnes ont été secourues par la société. — Dépenses, 1,443 fr.
Comité israélite de secours et d'encouragement
Secours à domicile ; maisons de secours pour les malades.— Frais d'entretien pour 32 orphelins. — 21 1 malades traités à domicile. — 1602 individus secourus. — Dépenses, 20,000 francs environ.
Tels sont les nombreux établissements charitables que compte la ville de Paris, et auxquels le département de la Seine est venu en aide, en 1845, pour une somme de 70,300 fr.
POPULATION DES PRISONS
Prisons. — Voici le nombre moyen d'individus qu'ont renfermés les prisons de Paris pendant l'année 1845:
Saint-Lazare
Force
Madelonnettes. . . .
Sainte-Pélagie....
Maison de Justice.
Report.
A reporter ... 2,547
Dépôt de condamnés
Dépôt de police
Maison de répression
Dépôt de sûreté de Saint-Denis
Maison centrale d'éducation correctionnelle.
Total.
Dépôt de mendicité du département de la Seine. 759 individus.
Ce dépôt est situé à Villers-Cotteret ( Aisne ) , et a renfermé en 1844
INSTRUCTION PUBLIQUE
Les pensions et les institutions renferment un nombre d'élèves à peu près égal à celui des collèges. Les écoles communales et privées étaient suivies, en 1845, par 5r),385 élèves des deux sexes; les écoles spéciales et d'instruction supérieure par au moins 10,000 élèves en 1844. L'école de droit comptait 3,143 élèves, et l'école de médecine 2,400.
CONSOMMATION DE PARIS EN
Boissons. Comestibles,
Vins Hectolitres.
Eaux-de-vie id.
Cidre et poiré id.
Vinaigre id.
Bière id.
Raisins Kilogr.
Bœufs Têtes..
Vaches id. . .
Veaux id. ..
Moutons id. ..
STATISTIOUE (.ÉNKHAI.K l)K PAKIS.
PoiTs et sangliers TiHcs k7,«.»87
P;\(i's, terrines, Ole Kilo^r 370.78.".
Viandes il laniain id 3,301), '»07
Cliaicuterie itl I ,-i:ii">,'2s i
Abats ei issues iil 1,()47,y()5
Fromages secs id 1,337,176
Huiles fines Ilectol 7,114
Marée Kn argent l'r. (>,0«C,37C.
Huîtres id 1,720,157
Poisson d'eau douce id 084,788
Volailles et Gibier id 9.o99,078
ileinr OlMifs
Kn argent id.
FoHvrniies et iivaina.
'•'t>iii Ilollfs 7
•';>illt' id \'2
Avoine Hectolitres i
Farines évaluées pour un jour, à 1,.'>00sars, de
chacun. Onelques statisticiens portent ce nombre
001,017 134,^81 ,011,037 130 kil.
de sacs
BUDGET D]G
RFXETTES.
Centimes communaux 1 ,050,800 f.
Droit d'octroi. — Produit des amendes, saisies
et consignations en matière d'octroi 29,l>86,000
Location de places dans les halles et marchés,
et des droits percjns sur certains marchés. 2,272,450
Poids publics '. 245,000
Droits de voirie 201 ,000
Produit des établissements hydrauliques 984,000
Caisse de Poissy 390,000
Abattoirs 1 ,097,000
Entrepôts. — Droit per(.'us sur les vins et les huiles, et rétribution poiu" escorte des diligences et des marchandises en transit. 4.55,000 Location d'emplacements sur la voie publique, chaises, stationnement des voitures publiques, etc 665,808
Loyers des propriétés communales 175,1 1 1
Expéditions d'actes 94,630
Inhumations 512,400
Exploitation des terrains dans les cimetières. 753,000
Voiries 386,050
Subventions de l'État pour la garde municipale 1 ,996,903
Recettes diverses annuelles 1,340,560
Recettes accidentelles 2,945,008
Total 46,150,781 f.
DEPENSES
Dette municipale 4,592,404 t.
État civil 39,3rM)
Contributions foncières 85,600
Prélèvements au profit du trésor 4,679,948
Frais et appointements des employés de la préfecture 718,6.50
Frais et appointements des mairies 428,4.5.")
Frais d'exploitation ou de perception 2,9.59,419
Instruction primaire 1,021,385
Cultes 83,7.36
Inhumations et cimetières 422,750
Garde nationale et service militaire 93(i,552
Travaux d'entretien et établissements publics . 2,.52 1 ,074
Grosses réparations 190,000
Frais de direction des travaux 375,270
Subventions, dotations, frais de justice, etc. -209,490
Hospices 5,542,741
Arriéré 1 28, 170
Préfecture de police 10,74 1 ,908
Bibliothèques, promenades et travaux d'art. . «62,163
Instruction publique 1 23,082
Pensions et secours Il ,940
Grande voierie 729,000
Fêtes et cérémonies publiques 311 ,045
Dépenses imprévues 1 ,296,856
Travaux neufs d'architecture, hydrauliques et
de voirie 7,819,540
Total 46,iS0,781 f.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Al:iiioirs de Paris, p. 597.
AblKiye, voy. au mot Église.
AlK'ilard (écoles d') , p. 79.
.\breuvoirs, p. 644.
Académie, p. 584.
— (petite), p. 471.
— d'arciiitccture , p.
— celtique, p. 606.
— de chirurgie, p. 524.
— française, p. 407.
— des inscr. et bell.-
lettr., p. 471.
— des jeux, p. 473.
— de médecine, p. 558.
— roy. de nmsique, p.
— de peinture, p. 470.
— pour la noblesse, p.
— de St.-Luc, p. 470.
— des sciences, p,472.
Ambigu-Comique, p. 557.
Anes de Balaam, p. 139.
Anet (façade du château d'),
Annexe de rHôtel-Dieu,p.577.
Annonciades célestes, p. 382.
Annuaire des longitudes, p.
Antiquités de Paris, p. 8.
Antiquités de la rue Vivienne,
Anionin, p. 229.
Anlrustions, p. 28.
Aqueducs, p. 481.
— d'Arcueil, p. 19-
— de Belleville, p.
— de Ceinture , p.
— de Chaillot, p. 10. de Saint-Gervais,
p. Mi.
Arbalétriers (confr. desi, p.
Arc du Carrousel, p. 609.
— de l'Étoile, p. 609-G34.
— de Gaillcn, p.
— Saint-.\nloine, p. 467.
— Saint-Denis, p 467.
— Saint-Martin, p. 468.
Archers (confr. des), p. 236.
Archevêché de Paris, p. 419-
Architecture, p. 503.
— gothique, p. 117.
Archives nationales, p. 384.
Arcueil (aqueduc d'), p 19-
Arènes, p. 13-23.
Armagnac, p. 225.
Arquebusiers (compagn. des),
Arrosement , p. 648.
Arsenal, p. 293.
Assemblée nationale, p. 552.
Assomption (église), p. 383.
.Vstrologie, p. 291.
Ateliers de couture, p. 583.
Athéistcs, p. 365.
Athénée, p. 561.
Aubains, p. 150.
Audinol (thé;Ure d'), p. 537. Augustiniens, p. 510.
Augustins déchaussés, p. 378.
— (grands), p. 170.
— (petits), p. 346.
Ave Maria (couv. de 1'), p. 172.
Avenue d'Antin, n. 1, p. 539.
— de Saxe, p. 526.
Aveugles, p. 17".
— (jeunes), p. .559.
Avoués, p. 108.
Bacchus (saint\ p. 36.
Badaud, p. 320.
Bailliage de Paris, p. 303.
Bains, p. 270.
Balayage des rues, 618.
Balloux, p. 572.
Balsamo, p. 572.
Banque, p. 5(»4.
Baraques du Pal.-Royal, p. 1 67.
Barbatoires, p. 114.
Barbe, p. 323-366.
Barisii, p. 3.
Barnabites , p. 40-379.
Barrés, p. 173.
Barricades (journée des), p.
Barrières de Paris, p. 566-647.
— du trône, p. 646.
Barthélémy (mass. de la St.-),
Bas de soie, p. 324.
Bas-reliefs romains, p. 8.
Basilique, voy. au mot Eglise.
Basoche du Chatelet, p. 202.
— du Palais, p. 202.
Bassin du Palais-Royal, p. 10.
— de la Villette, p. 599.
— de la rue Racine,p. 641 .
Bastille (la), p. 303.
Bastilles, p. 212.
Bateliers (corpor. des), p. 9.
Beaujon (hôpital), p. 556.
Béguines, p. 172.
Béjauncs, p. 201, n. 1, p. 202.
Bénédictines de la Ville Lévô-
que, p. 381.
— deN.-D.de Liesse,
Bénédictins anglais, p. 376.
Bénétices, p. 318.
Bernardins, p. 169.
Bibliothèque de l'Arsenal , p.
— des avocats , p.
— duLoiivre,p.225.
Bibliothèque Mazarine, p. 456.
— du Roi, p. 473.
— Ste.-Geneviève,
— de la ville, p.
Blancs-Manteaux (égl.), p. 176.
Bicvre, p. iii-l 03-229.
Bicètre, p. 450-580.
Billettes, p. 190.
Billets de confession , p. .507-
Bobineau, p. 619.
Bœuf d'Abraham, p. 139.
— gras, p. 268.
— Vielle, p. 268.
Bons-Hommes, p. 246.
Bornes-Fontaines, p. 648.
Boucherie (grande), p. 101.
— (nouvelle) , p. 140.
— St.-Germain, p.l83.
Bougie de N.-D., p. 219.
Boulaies, p. 263 Boulevards, p. 487.
— du Midi, p. 539-647.
— neufs, p. 488.
— intérieurs, p. 647.
— extérieurs, p. 647.
— du nord , p. 647. Bourdon de N.-D., p. 119.
Bourse (palais de la), p. 606.
Bourses (des cheveux), p. .573.
Bouleiller, p. 29.
Bruno (saini), p. 173.
Bûchers, p. 278.
Budjet des dépenses de Paris, p. 653.
— des recettes
Bureau des longitudes, p. 385.
— des pauvres, p. 282.
Butte des Copeaux, p. v-406.
— Saint-Roch, p. v-488.
Cafés, p. 482.
Cagliostro, p. .572.
Cagoux, p. 492.
Caisse d'épargne , p. 649.
Calendrier, p. 314.
Gallois, n. 1, p. 493.
Camp romain, p. 19.
Canal de Bièvre, p. 103-229.
— de l'Ourcq. p. .599-643.
— Saint-Denis, p. 600.
— Saint-Martin, p. 600.
Capons, n. 1, p. 493.
Capucines, p. 346.
Capucins, p. 30.5-377.
— de la chauss. d'.\ntin, p. 556.
du Grand-Couvent, p. 172.
Carmélites, j). 37-384.
Carmes fiilletics, p. 190.
— déchaussés, p. 373.
Carnificieus. p. 139,
(barreau des halles, p. •>'.>».
Carrières, p. 603.
Carrousel, p. 463.
(Catacombes, p. 603.
Citliedrale de Paris, p. 38-1 18.
Ceinture de St.-Eloi, p. 40-Si.
Cetestins, p. 2-2G.
Censure, p. 283.
Chaînes de la Seine, p. 228.
Chambois, p. 37.
Chambre ardente, p. 277.
— de l'Arsenal, p. 4l«.
— des comptes, p. i<.>«.
— des députés, p. .591.
— (les pairs, p. 394.
— du domaine, j). 4i9.
— de justice, p. 418.
Champ de la Fédération, p.527.
— -de-.Mars, p. 526.
— de repos, p. 605.
— des sépultures, |). 21.
Champs-Élvsees, |). 436, u. i,
Chanoinesses anglaises, p.386.
— du St.-Sépulcre,
Chapelets, ji. 272.
Chapelle, voy. au mot Église. Chapelle expiatoire, p. 617.
— du duc d'Orléans, p. 644.
Charlemagne, p. .58-64.
Charles-le-Mauvais, p. 215.
Charniers des Innocents, p.
Chartreux, p. 173.
Châsse de Ste-Geneviève, p.
Château d'Eau, p. 602.
— Gaillard, p. 88-348.
— de Vauverl, p. 18 4.
Chatelet, p. 20 1.
— (grand], p. 86.
— (petit , p. 86.
— (prisons du), p. .568.
Chauffedoux. p. 227.
Chaussée d'.Vhi'u 'quartier),
Chemins de fer, p. 641.
Chemises, p. 272.
Cherche-Midi, p. 388.
Chevaliers du guet, p. 186-3 H.
— de .Malte, p. 9J.
— de Rhodes, p. 9-..
de Sl.-Jean, p. 9:î-
Chevaucheur, p. I05.
Clievestrage, p. I86.
(Chirurgiens de longue robe, p. 1«3.
— de robe courte.
p. IS3.
Choléra-niorbus. p. 622.
Cierges bénits, p. 332.
Cimetière des Innocents, p.
— de l'Est, p. 605.
— du Mont-Louis, p.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Cimetière de Montmartre , p.
— du Mont-Parnasse,
— du Père-Lachaise,
— romain, p. tt-12,
— Ste.-Catherine, p.
— St.-Médard; p.5H.
— de Vaugirard , p.
Cirque olympique, p. 606-649.
— du Pal.-Royal, p. 567. Cité (quartier de la), p. 26-66.
Claques, p. 549.
Clercs, p. 139--26-'(.
Clergé (revenus du), p. 222.
— sous Louis XVI, p. 569.
Cloche en colère, p. 109.
Clos des Arènes, p. 23.
— de Lias, p. i9.
— de Paris, p. lOl.
Club des Américains, p. 561.
— des Arcades, p. 561 .
— des Etrangers, p. 561.
— des Feuillants, p. 562.
— de 89 , p. 561 .
— de la Révolution, p. 561 .
— MonaiChique, p. 562.
Coche, p. 322.
Coësre, p. 492.
Coiffure à l'enfant, p. 573.
Collège de France , p. 210-
Collèges anciens de Paris, p.
Coligny (mort de), p. 295.
Collège de Bayeux, p. 193-232.
— des Bernardins, p. 169.
— des Bons-Enfants, p.
— de Clermont, p. 29 -î-
— deCple.ougrec,p.l37.
— de Dace, p. 90.
— Danois, p. 90.
— d'Harcourt, p. 183.
— de l'hôtel St.-Denis,
— des Jésuites, p. 292.
— Lemoine, p. 193.
— Louis-le-Grand, p. 378
— de Montaigne, p. 203.
— de Navarre, p. 193.
— royaux, p. 652.
— des Quatre-Nations ,
— Ste-Barbe, p. 286.
— de la Sorbonné, p. 167.
Collines de Paris, p. iv.
Colonnade du Louvre, p. 458.
Colonne de la halle aux blés.
— Médicis, p. 523.
Vendôme, p. 808.
— de Juillet, p. 637.
Combats judiciaires, p. 106-
Comédie-Française (la), p.564.
Comédiens de bois, p. 537.
Comédies, p. 484.
Commanderie de Malte, p. 92.
— de Saint-Louis, p. 451.
Commerce de Paris, p. 48-70-
Commune, p. 78.
Comptes (chambre des), p.l98.
Comtes de Paris, p. 66.
Concile à Paris, p. 31-154.
Concini, p. 370.
Confrérie de l'Aloyau, p. -207.
— des arbalétriers, p.
— des archers, p. 234.
Confrérie des bourgeois , p.
— du Chapelet, p. 334.
— des chirurgiens, p.
— du Cordon, p. 334.
— des marchands, p.
— des ménétriers , p.
— de la Passion, p.
— du Rosaire, p. 160.
— deSt.-André,p.257.
— deSt.-Côme, p.l83.
— du St.-Sépulcre, p.
Connétable, p. 29.
Congrégations, n. 1, p. 516.
— de l'Exaltation de la croix, p. 38.
Conservatoire des Arts-et-Métiers, p. 587.
— de musique, p.
Consommation de Paris au xv^ siècle, p.26i.
— sous Louis XVI
— sous Louis-Phi-
lippe, p. 652- Conseil de la Commune, p.569.
— des Seize, p. 328-333.
— de l'Union, p. 332-333.
Consuls de la ville, p. 293.
Contributions sous Philippe-le-
Bel, p. 219.
— sous Louis XVI,
— de Paris en 1846,
Convention (Paris sous la),
Convulsionnaires, p. 509.
Coquillards, n. 1, p. 493. • Cordelières, p. 190.
— (petites), p. 384.
Cordeliers, p. 160.
Corporations, p. 313-^14.
Corps de métiers, p. 313.
Cortaux de Boulange, n. 1,
Costume sousCharlesV, p.270.
— sous Henri IV, p. 366.
— sous Louis XIII, p.
— sous Louis XVI, p.
Coupe-bourses, p. 359.
Cour Balave, p. 589.
— des Aides, p. 198.
— des Miracles, p. 491 .
— des Monnaies , p. 286.
— des Comptes, p. 299.
Cours (le), p. 487.
— la Reine, p. 401 .
Couteau d'investiture, p. 123.
Couvents et commun, relig.,
n. 1, p. 443 et n. 1, p. 445.
Couvre-feu, p. 223.
Criages de Paris, p. 149.
Cris'à Dieu, p. 109.
Croisée de Paris, p. 141.
Croix, p. 357.
Cuisines de St.-Louis, p. 196.
Culture Ste-Calherine, p. 158.
Custodinos, p. 319.
Cuves de Noire-Dame, p. 123.
Cybèle (lèie de), p. 12.
Damiens, p. 514.
Danse (acad. de), n. 1, p. 473.
- Macabre, p. 126-249,
Danse des morts, p. 126-249.
Décès (moyenne des) , p. 650.
Denis (saint), p. 30.
Dépôt des condamnés, p. 640.
Diners (heure des), p. 574.
Districts de Paris, p. 569.
Division de Paris, p. 648.
Docteurs en Sorbonne, p. 168.
Doctrine chrétienne, p. 377.
Domesticité, p. 28.
Dominicains, p. 135.
Droit de prise, p. 105-214-397.
Droits seigneuriaux, p. 186.
— sur les marchandises,
Dubois (cardinal), p. 541.
Duché de Paris, p. 66.
— de France, p. 68.
Duels, p. 113-360.
Eaux de Paris, p. 53 1-560-599-
Echelles, p. 256.
Echevins, p. 46-67.
Eclairage des rues, p. 417-643.
Ecoles de Paris, p. 64-78-1 38- 184-647.
— (petites), p. 211.
— d'Abeilard, p. 79.
— d'accouchement, p. 579.
— des Beaux-Arts, p. 587-
— buissonnières, p. 211.
— centrale, p. 583.
— de chant, p. 558.
— de dessin, p. 524.
— de droit, p. 524.
— épiscopale, p. 79.
— des jeunes aveugles, p.
— de médecine, p. 242-557
— militaire, p. 525.
— des mines, p. 558.
— de natation, p 556.
— normale, p. 583.
— de pharmacie, p. 287.
— polytechnique, p. 583.
— des ponts et chaussées,
— S t. -Victor, p. 80-194.
— des Sourds-Muets, p.
Ecoliers de Monlaigu, p. 203.
— de Paris, p. 153-1.59-
— (pauvres), p. 168.
Economistes, p. 550.
Ecorcheurs, p. 26t.
Ecrivains, p. 242.
Edit de Nantes, p 196.
Eglise de l'Abbaye aux Bois, p. 443.
— de l'Ave Maria, p. 172.
— de Beaujon, p. 556.
— des Carmélites, p. 37.
— des Carmes, p 374.
— des Célestins, p. 226.
-- des Chartreux, p. 174.
— des Cordeliers, p. 160-
— des Filles-Dieu, p. 164.
— des Frères de la cha-
rité, p. 347.
— des Grands-Augustins,
— des Innocents, p. 124.
— de l'Institut, p. 456.
— des Invalides, p. 454.
— des Jacobins , p. 159-
— de la Madeleine, p. 445-
— des Minimes, p. ,374.
— de Monin)artre, p. 85
Église N.-D. desAnges, p.381.
— N.-D. des Bois, p 64.
— N.-D. de Bonne-Nou-
velle, p. 284-621.
— N.-D. des Champs, p 37
— N.-D deLoretie, p.(i1o.
— N.-D.de Paris,p.iv-I18.
N.-D. des Vignes ou des
Champs, p. 78.
— de l'Oratoire, p. 376.
— du Père-Lachaise , p.
— des Petits-Auguslins ,
— des Petits-Pères, p.378.
— du Petit St.-Anloine,
— St.-Aignan, n. 1, p. 85.
— St.-André des .Vrts, p.
— St -Antoine des Champs
— du St -Antoine (petit),
— St.-Barthélemv, p. 64.
— St.-Benoit, p." iv-36.
— -St.-Bon, n. 1, p. 85.
— St.-Christophe , p. 41-
— St.-CômeetSt.-Damien
— St.-Denis de la Char-
tre, p. 39.
— St.-Denis du St.-Sa-
crement, p. 017.
— St.-Denis du Pas, p 85.
— St.-EIoi, p. 83-235.
— St.-Etienne et Ste.-
Marie, p. 39.
— St.-Etienne-des-Prés,
— St.-Etienne-du-Mont ,
— St.-Eustache , p. 180.
— St.-Germain-l'Auxer-
rois, p. 41-7.5-238-
— St.-Germain-le-Rond,
— St.-Germain-des-Prés,
— St.-Gervais, p. 42-133-
— St.-Hilaire, p. 132.
— St.-Hippolyte, p. 93.
— St.-Honoré, p. 132.
— St. -Jacques de la Bou-
cherie, p. 81
— St. -Jacques du Haul-
Pas, p. 292.
— St.-Jacques de l'Hôpi-
tal, p. 205.
— St.-Jean des Arcis, p. 64
— St-Jean en Grève, p.
— St.-Jean-le-Rond, p. 4 1 .
— St -Joseph, p 390.
— St.-Josse, p. 18-2.
— St.-Julien des Méné-
triers, p 208.
— St -Julien-le-Pauvre ,
— St.-Landri, p. 64.
— St. -Laurent, p. 42
— St-Lcu et St.-Gilles,
— St -Louis d'Antin , p.
— St.-LouisenUe, p. 404.
— St.-Louis du Louvre,
— St.-Louis et Si-Paul,
— St.-Luc, p. 40.
— St.-Magloire. p. 64.
— St.-Marceau, p. 37.
— Sl.-Marcel. p. 31-3":
1 AIU.K A i.ni \ l{i: I KM K.
i:j;liM' Si -Marli;il. ji. io.
— Si -.M;iiliii-(lt's-(:iiaiii|is
— Sl.-Marlin des Kraiics-
IWuirm'tiis, II. I, p «:>.
— Si -.Mi'daid, p «.i.{.
— Si -Mi'iTv, p. .4;{-28l.
— Sl.-Ni(()las-(l('s-(:iiain|)s
— Sl.-NicolastliiClianloii-
iit'i. p. i:i«.
— Si -Nicolas titi Loiivic.
p 1-27 St -Nicolas au Palais,
Sl.-I»aiil. p. i-i-230.
Si -IViv. p. l;5-i.
— Sl.-lMiilippo (lu Houle,
p. .")il.
— Si.-!'itMir, p. i;»
— St.-Pitnio aux IJcruls,
— St. - IMcrii- au Gros-
Caillou p ,"»1C-6I7.
— St.-lMorre do Cliaillol.
— St.-Pierre et St.-l>aul,
— SI -Hocii, p. -MU).
— St. -Sauveur, p. 18-2.
— St. -Sépulcre, p 207.
— St.-Séveiiu, p. :î4.
— St -Sulpice, p -446.
— St.-Tlioinas-(rA(iuiii ,
— St.-Tlionias du Louvre,
— St. -Victor, p. 80-94-
— St.-Vincenl-de-Paul .
— St.-Vincent et Sainte-
Croix, p. 33.
— St -Yves, p -209.
-- Ste.-Catlieriiie, p. ào.
— Ste.-Cailierine du Val,
— Ste.-Cliapelle du Ega-
lais, p. 164.
— Ste.-Croix, n. I, p.8.ï.
— Ste.-Croix de la Bre-
tonnerie, p. 17.5
— Sle.-Elisabetli, p. 317-
— Ste -Geneviève, p. 32-
— Ste-Geiieviéve des Ar-
dents, p. 82.
— Slc.-.Madeleine, p 127.
— Ste.-.>larguerite, p. 392.
— Ste.-Mariel'Kgvpiienne
— Ste. -.Marine, p. 7G.
— (le Sorl)onnc, p. 108.
— de la Villette, i«. OU.
ICgOU s, p. 250-60-2-1. 4.3.
— grand), p. iii-'ô02.
Elyséens, p. .509, Kinpcieur de Galilée, p. 199.
Enceinte de la Cite, p. 44-05.
— (seconde), p. 87.
— (troisième), p. 142.
— sous Jean-le-lî<ni,
— sous Charles \ , p.
— sousHenri lll,p.3lo
— sousHenri IV, p. 354.
— sous Louis Mil , p.
il 4.
— sous Louis \IV, p.
— sous Louis \Vl , p.
— continue , p. 647.
de surete , p. (i47.
Enfants bleus, p. I3t.
Enl.uils Dieu, p. •2H-2.
Jésus niaisou de I ", p. 4 4-2.
— .vius-souci, p. 247.
— trouves, p. •2H:)-i51-
Enl'er (les maisons de jeu',
p. .i4ti.
Enirepol des vins, p. .5!»6.
Eper\ iers de Miuilaigu, y. -203.
Epidémies au iv siècle, p. -JOi.
Esiagiers. p. |.'>o.
E>lampes cabinet des,, p. 478. Eslrapade, p. 270.
Elalilissem uls charitables de
Paris , p. 051.
Eluves, p. 207-270.
Elyniologie de Paris, p. 2.
Evéi|ues de Paiis, p. 30-5-2-
Exposition des prodiiils de l'iuiliislrie , p.
— de tableaux , p.
Famines, p. 09-110-337.
Fêtes publi(iues , p. 224-202.
— de làne, p. 1 13.
— des Tous, p. 114-124-
— des innocents, p. 115.
— des sous-diacres, p.
Feu sacre , p. 70.
— (le la Saint-Jean, p. 322.
Feuillaniines, p. 385.
Feuillants, p. 306-380.
Fieschi attentat de , p. 023.
Figuristes , p. 510.
Filles bleues, p. 382.
— du Calvaire, p. 382.
— delaConiepiion, p.387.
— de la Croix , p. 388.
— Dieu, p. 103.
— l*enitentes, p. 2'i5.
— du précieux sang, p. 388.
— de la Providence, p. 389.
— publi(iues, p. 7:i-l56-
Voy. au mot Prostitution.
Filles" (lu Sainl-Sacremenl , p. 443-444.
— (le St-Tiioinas-d'Aquin,
— deSle-Elisabetli, p.380.
— de Ste-Valere, p. 4 '.5.
Flamel (Nicolas), p. 8l.
Fleury cardinal ), p. 541.
Foire du Lendit, p. 185.
— de Saiul-Germain . p.
— de Sl-Laurent, p. 540.
Fitnlaines de l'aris, p. 141-
— (le Birague, p. 307.
du boulevard Saint- Martin, p. 01'2.
— (lu Cliàlelet, p. OOI.
— (le la croix du
Tialioii- , p. 280.
— Ciivier, p. 639.
— Desaix, p. 000.
de l'école de Médecine, p. 001 .
— du Gros-(;aillou .
— des llaiidricllcs, p.
4('(ilies Innoceiils , p.
de l'Instiliil. |i. COI
Foiilaine d(-> hlvalide^ , p.
C.oucoide, p. 0.'i
— de la place L(ui\ois,
— (le la place Sainl-
Sidpice, p. 619.
— de la pniulc Sainl-
Euslaclie, p. t,(t|.
— de la rue Ceusier,
p. (,ol.
— de la rue de (ire-
m'Ile. p. 532.
— d(! la rue de Vaugi-
rard , p. 6(i|.
de Taulale, p. 601.
— de la Samaritaine ,
For-rEvè(|ue. p. 122.
Force prison de la , p. 5 4 4-
Force nouvelle , p. 0 40.
FdUS des evè(iiies, |i. 155.
Fortilicalions de Paris, p. 0.5-
— Voyez au mol lùiceiiile.
F(Mls delacliés , p. 6V2.
Fourches patibulaires, p. 294.
Fourchettes, jt. 324.
Francs-mac-ons. \). 533.
Francs-milous, n. 1, p. 493.
Franks uneins des , p. 49. Fredegonde, p. 55.
Frondeurs, p. 430.
Frères ailiers, p. I3(i.
— de la Charité, p. 3 47.
— (les écoles chrétiennes,
— mineurs, p. 13.5-16!'.
— au sac, p. 109.
— de la Trinité aux anges,
(iaite théâtre de la , .537.
(ialeiie du Louvre, p. 349.
Galeiie dWpollon, p. 5>«5.
(lalilee (empire de , p. 199.
Garde-meuble, p. 530.
Garde municipale, p. 047.
— nationale , p. 052.
(iare de TAiseual, p. 0(i(>.
Gargouille, p. 124, u. I.
(ia/.etle de Fiance, p. 427.
, Géant de la rue aux Oriis.
Ge(')lage droit de . p. î<'4.
Gésine de N.-D.. |i. 82.
Gibet de .Moiiligiiy, p. •J95.
G(d)elins, p. '.80.
(irauds danseurs du roi, p. 538.
Grange-Dateliere. p. 5:'8.
(iraiiges, p. 17'.'.
Giaphioiis, p. 28.
(ir('c(pie modes a la , p. 549.
Grenier de réserve, p. 2'.!'i-
Guet, 11. 180-311.
(iiiillemiles, p. 176.
Gynécée, p. 49.
Halles, p. 14('.
— au lile, p. 522.
— aux cuirs, p. 5i'.i>.
— aux |tiii>>»oii> . 11. 02''.
Halle aux toiles, p. .5i.ii.
aux veaux, p. 522.
— a la viande . u. I . p.
— au \ieux \i\\\f,t' , n. 1 .
— au \iil. p. .596.
Vo\e/. au luiii Miin l:i\
Hanse pu isiriiiie, p. 1 4»- i.t.i.
Harmonie su ieledel' .p. :i72.
Hauilrielles, p. 193.
Henri III a.s.sassiual de . p.
Hem t du port aux p.is>euis ,
ji. 1(15.
lliiiiMiie au mas(|iie de lei I .
Horloge du Palais, p. 197.
ilopilaiix (le Paris, p. .57(i-i;50. Hi^pilal d'accouclieineiil . p.
— annexe . p. 577.
— Ileanjou, p. 55(,-17.s.
— desCfiil Filles, |i.31..|
— de la Cli.iiilc.p. ;87-
— (Jicliin, p. .578.
des Coiivalrsri'ilts .
des Eiifaiilsiual ides,
des lailanls roiig.-s.
— des Enlanls lidiises.
ueiieial, p. '.4'.:-:,8('.
des llauilrielles . p.
— (Il- IHAlel-Dieii. y.
— des liiciirabli's , p.
t\v Loiircine, ii.O.'T- 5H«K . "
— du Louvre, p. •_' ic.
— de la .Maleiiiilc , p.
— du Midi, p. .578.
— Necker. p. .577.
— du Nord, p. .578.
— des Oi lèvres, p. 235.
— des pauvres (Ih-ics,
— des iiaiivres Ecoliers,
— des pauvres Saiule-
Opportune, p. i37.
— di's petites Maisons,
de la i'ilié, p. 393-
— St. -Antoine, p. .577.
— diiSl.-Espiil, p.2l0.
— (!'■ Sl.-(iervais, p. 91.
— St.-Jacipies. p.205.-
— St. -Louis. ii.34(i-578
— Si. -Michel, p. .5^2.
— Saiiite-.\iiiii'. p. 3 4('-
— Slc-Catlieiiiie,p.l37.
— Sainte - Mad.l.'ine ,
p. Iii3.
— de la irinilr. (».I3«.
— (lesVeiieiiens, p.57S Voyez au mol llosii rr.
Hospices des , 57N-t).:o.
Hos|iice des .V\eugles, p. 176.
— Dcvilla's. p. 582.
des Enlanls Iioum's,
d'Fii^liicli. p. r>t9.
— des liiciiiabli'S leiii. .
— des liiriirables liiiiii. .
— La Itochcloiicaiit I . p.
.'.Ni'.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Hospice Lepiince, p. Gi9.
— des Ménages, p. 284-
— national , p. 582.
— des Orphelins, p.581-
— des Quinze -Vingts ,
— de la Reconnaissance,
— St-Jacques du Haut-
Pas, p. 578.
— de St.-Sulpice, p.o78.
— de Ste-Périne, p. 582.
— de la Salpètrière, p.
~ de Bicètre, p. 450-
— de la Vieillesse (fem.),
— de la Vieillesse (hom.) ,
Hospitalières, p. 193.
Hospitaliers, p. 92-491-292-
Hôtel de Cluny, p. 631.
— -Dieu, p. 1 2-2-1 77-5''27.
— des Invalides , p. 452.
— des Menus Plaisirs, p.
— des Monnaies, p. 527.
— de Nesle, p. 240-291.
— de Nevers, p. 415.
— de la Reine, p. 291.
— Saint-Maur, p. 227,
— de Saint-Paul, p. 227.,-
— de Sens, p. -227.
— de Soissons, p. 291.
— de la Trémouille, p.
— des Tournelles, p. 238.
— de Ville, p.233-280-641.
Hubains, n. i, p. 493.
Huguenots, p. 295.
lie de Buci, p. 193.
— de la Cité, p. 192.
— de la Gourdaine, p. 193.
— des Ja veaux, p. 192.
— aux Juifs, p. 192.
— Louvier, p. i92.
— Notre-Dame, p. 162-403.
— aux Ourmeliaux, p. 192.
— du Palais, p. 192.
— Tranchée, p. 192.
— aux Vaches, p. 192.
— S;iii]t-Denis, p. 107.
— Saint-Louis, p. 192-212-
Imprimerie { établiss. de T ) ,
Imprimerie royale, p. 408.
Inlirmerie de Marie-Thérèse,
Industrie (progrès de 1'), p. 427.
Ingénus, p. ()9.
Impace, p. 305.
Inquisition, p. 277.
Institut de France, p. 584.
Institut (palais de 1'), p. 456.
Institution Ste-Périne, p. 582.
Instruction, p. 73-116-64".
Invalides (hùtel des), p. 452.
Italienne (comédie), p. 537.
Jacobins, p. 1 35-1 59-37^-375.
— (club des), p. 562.
Jansénistes, p. 512.
Jardin botanique, p. 2^7.
— du Luxembourg, p. 397.
du Palais-Royal, p. 40().
— du Koi. |). 'i'()6-li32.
Jardin des Plantes, p. 406-
— des Thermes, p. 406.
— des Tuileries, p. 461.
Jean Cbatel, p. 344.
Jésuites, p. 292-306-338-343-
Jeux, p. 270.
— (maisons de) , p. 545-
— de paume, p. 301.
Jodelle, p. 249.
Journées d'avril, p. 624.
— de juin, p. 622.
Jugements de Dieu, p. 73-
— par l'eau, p. 138.
Juridictions de Paris, p. 150-
Jussienne, p. 169.
Justice (administration de la),
Lamarque (funérailles de), p.
Lanternes, p. 494.
Laquais, p. 490.
Law, p. 504.
Lecteurs royaux, p. 279.
Lendit, p. 185.
Lépreux, p. 377.
Lettres (secret des), p. 542.
Leudaste (le comte), p. 45.
Lendes, p. 53.
Ligue (la), p. 304-324.
Lions (symbol.), p. 35.
Littérature sous la première race, p. 56.
— Henri IV, p.
— l'Empire, p. 594
— la Restauration
— Louis-Pillippe,
Locotitie, p. 13.
Logis du roi, p. 91.
Lois somptuaires, p. 320.
Longueur de Paris, p f.'i2.
— des boulevards, p. 642.
— de l'enceinte, p. 642.
Loteries, p. 174-576-562.
Lourcine, p. 21-579.
Louvetier, p. 29.
Louvre, p. 142-230-283-457.
— (galerie du), p 349.
— (musées du;, p.58o-
— (salles hist.du),p.
— (vieux), p. 459.
Lucotèce, p. 2.
Lutèce, p. 2-24-25.
Luxe sousHenri III, p. 317.
— Henri IV, p. 362.
Luxembourg (jardin au), p, 20-
— f palais du), p.394-
— ( musée du ) , p.
— (petit), p.39.5-399.
Lycée (le), p. 561.
Machine infernale, p. 608.
Maçonnerie (Franche), p. 572.
Madeleine (la), p 455-626.
Madelonnettes, p. 382.
Magnétisme animal, p. 572.
Magiciens, p. 421.
Mai, p. 201.
Mail. p. .599.
Maillard, p. 217.
Maillotins, p. 252.
Maires du palais, p. 57.
Mairies, p. 6 43.
Maison d'arrêt, p. 640.
— de la Charité, p. -287.
— Dieu, p. 178.
— de François I«r , p. 618.
— du xive siècle, p. 217,
— de retraite, p. 577,
— de santé, p. 580,
— de secours, p. 582.
— de Scipion, p. 394.
Maisons (nombre des), p. 642, Mal des ardents, p, 70-83-
— d'enfer, p, 70,
— de Naples, p. 244, 285.
Malingreux, n. 1, p. 493.
Mallet (Conspiration de), p.
Maitôtes, p. 113, Manège (Salle du), p. 591, Manufactures, p. 49,
— deClaces, p, 481,
— de Tapis, p. 347, Marat (monument de), p. 590.
Marcel ou Marceau (Saint), p,
31, Marcel, prévôt, p, 215, Marchands par eau, p, 9-148
— de Paris, p, 223, Marché d'Aguesseau, p. 522,
— Beauveau, p, 560.
— au Beurre, p. 620.
— des Blancs-Manteaux,
— Boulainvilliers, p, 560,
— des Carmes, n, 1, p.
— aux Chevaux, p, 351-
— aux Fleurs, n. -1, p,
— des Innocents, p. 560,
— Neuf, p, 45,
— Palud, p, 45.
— Saint-Germain, p. 595.
— Saint-Honoré, n. 1, p,
— Saint-Martin, n, 1, p,
— Sainte-Catherine, p.
— à la viande, n, 1 , p. 595, Maréchal, p. 29.
Mariage (cerémon. de), p. 130, n, 1, p. 132.
— des tilles nobles, p,
— des prêtres, p. 555, Mariages à Paris ( moyenne
des ) p, 650.
Maternité (la), p. 579.
Mathurins, p. 134, Matriculaires, p. 177.
Mauvais-Garçons, p. 1 38-3 1 1 , Masques, p. 323-547.
Mazarin, p. 429-498.
Médailles f Cabinet des), p.
478, Médecine (écoles), p, 232-2 V2-
557, Médecins, p, 242, Médéric, p. 43.
Mélangistes , p, 510, Ménages (les), p. 4.'')0.
Mendiants, p. 4»2, Mercandiers, n, I, p. 493, Mercure français, p. 426, Mère sotte, p. 247.
Mesmer, p. 572, Messe rouge, p, 198.
Mignons, p. 3i6.
Milice rovaleau nv« siècle, p.
Miuéraloirie de Paris
Minimes de Chaillot, p. 246.
— de la place Royale,
Mission (prètresdela), p. 377.
Mitigés, p. 430.
Modes sous ChJrles V, p 270.
Mœurs du barreau, p. 424.
— de la bourgeoisie, p.
— du clergé, p. 153-187-
— de la cour, p. 220-264-
— des Franks, p, 49-72,
— des magistrats, p. 423-
— des monastères, p 113.
— des négociants, p, 42'!,
— delà noblesse, p. 152-
— des Parisiens , p. 106-
— des religieuses, p. 2()8.
Molière (Troupe de), p. 48 i.
iMonastéres. V au mot Ef/lise.
Monet ( Théâtre de ), p.' .S37.
Monnaies (Cour des), p. 28(;.
— (Hôtel des), p 527,
— de cuir, p. 219, Monomacbies, p. 124.
Mous Cetardus, p. 14.
Montfaucon, p, 294, 3fontgollier, p. 572.
Mont de piété, p, .563-619.
Montres, p. 202.
— (horloges), p. 365.
Montvoisin ( la 1, 501.
Morgue (la), p.' 645.
Mortalité, p. <)Sr;.
Motte aux Papelards, p. v-l -2-
Mouchard, p. 277.
Mouches, p. 547, iMouffetard, p. 14-37.
Municipalité, p. 214-256-569-
Musées du Louvre, p, (i-28.
Musée des Antiques, p 6U5.
— des Antiquités égyp-
tiennes, p. 62'.).
— d'artillerie, p. 5ïi6.
— de la Biblioth. rovale,
— du Conservât, des Arts
et Métiers, p. 587.
— des dessins, p. 58.5-U30.
— Dupuytren, p. 163-(J31.
— de l'Ecole des Beaux-
Arts, p.
— Espagnol, p. 630
— du Louvre, p. 585.
— des monuments franc
— naval, p, 630,
— des peintres français,
— des Petits-Augustins ,
— des plAtres, p. 630.
— des Thermes et de Clu-
ny, p. 631,
— de sculpture moderne,
— Standish, \). 63.
Muséum d'histoire naturelle,
Musique, p. 57, Mystères, p, 236-247-232.
Naissances (nun, des' , p.
TAULE AMMIAlUVriOl K.
Nar(iiiois. p. W.\.
.Nantes l'aiisicns, p. 9.
Nesic lotir (lc\ p. -IW.
NiculiM >lli(';Uri' (li'\ p. .MfT.
Nouiltiv dos (U'tcs. p. 0;>0.
— (It'S DKiisoiis, p ()*7.
— dos iiaiss.iiicos, i>. (>:.(>.
— dos passa^îos. p. 0 i8.
— dos l'avcs. p. (i.'i8.
-- dos pouls, p. (iis.
dos poils, p. GiS.
— dos voiliiios. i>. G4S.
Noms dos nus, p. ds.
.\oiii;aiids, p. Tii».
N.-i)aiiio do Paris, p. iv-118.
— ajix lUiis, p. 443.
— dos Aiijîos, p. 38.
— do Sioii, p. :!K(>.
— dos Victoiios, p. ;{78.
j-* Xmivi'aiix l'on Yoi lis, p ;?so
Noitvollos caili(:ii(|iios, p. 380.
Ntimoios dos maisons, p. Ci:?.
Oliolisquo de Liixor, p. «."{O.
(Hisoivaloiro, p. UO-riiO.
Ociioi dcBioiifaisanco, p. .")()C-
Odooii, p. ^Q3. Opoia, p. 486-.').3.V")6i-589.
Opora-Coniiiiuo, p "i.'îG Oratoire (iiisiit do 1"', p. 4ii
— (piôli'osdol', p 376 Ofdallos, p lio.
Ordiodu Saint-Esprit , p. i70 Origine de Paris, p i.
Orpliolins, p ^lo. n.l.p '«f.M.
Oubliettes, p. MKi.
Pillais dos Beaux-Arts, p.
— de la Boiii'so, p. GCG.
— Cai-(linal, p. W.).
— de la Cliainl)fe des Dé-
putes, p. alîO.
~ des Cinq-Cents, p.. '39 1.
— de la Cite, p. 2G-75,
— du Corps-Législalif,
— doré de Germain, p. 33.
— de rinsiiiut, p. ir>G.
— de Julien, p. 17.
— de Justice, p. lO.'î.
" de la Légion-d' Honneur, p. G07.
— du Luxembourg, p.sg^i-
— d'Orsay, p. 637.
- Boyal,' p. 408-366.
— des Thermos, p.U-631.
Paniers, p. .547.
Panelier, p. 29.
Panthéon, p. 22, 517.
Pantins, p. 549.
Pantomimes, p. 537.
Paratonnerre, p. 572.
Parisii, p. 2.
Paris Orig de;, p. i.
Paris Orig.dumot),p. 24-25.
Paris (Accroiss. de) , p. 489.
Paris (le diacre), p. 509.
Parlement, i93-3H.
Parloir aux bourgeois, p.
Paroi; ses, p 648.
Parvis Xotre-Dame, p. 121.
Passages, p. 620.
Pastoureaux, p. ISI.
Pave de Paris, p. 140-648.
Pèlerinages, p. 2C4.
Pénitents réformés, p. 346.
Père Lachaise, p. 605.
Poros do .Na/arotli, p. :>(•.
Poiru(iiios, p. .'S4S.
Polils-.M;illros, p. 42C.-r)'i3.
l'Iianniuio lontialo, p. ;i>:!.
PhiUisoplios, p. :>.'io.
Pii'iuis v(^>uvont do^ , p. 346.
PihUro dos llosiors, y. 561.
Pilori, p. 911-29 4.
Places, p. 365.
— du Carrousel, 463-608.
— du ('(immorco, p. 45.
— do la (ioncorde, p. 5-i9-
— dos CÔniiuétos, p. 465.
— Daiipliino, p. 348.
— Foiitonoy , |). 526.
— Louis-lo-(irand, p. 465 Louis \V, p. 528.
— do rOrberio, p. 45.
— dos Pit|iios, p. 465.
— do la Uévolulion , p.
— Uoyalo, p. 351.
— du Tralioir, j). 122.
— Vondômo , \). 464.
— dos Victoires, p. 465.
Plancho-Mibrais p. 237.
Poids et mesures, n. 1 , p. 575.
l'oisons (alïairos des), |». 5(0.
Police do Paris, p. U9-260-
Polissons, p. 493, n. I.
Poiiti(iues parti des;, p. 337.
Pompadour, p. 507-541.
Pompes à incendie , \). 495.
— à fou de Chaillot, p.
— du Gros-Caillou , p.
— du l'onl-Notre-Bamo,
— de la Samaritaine . p.
Ponis, p. 65-643.
— do rArclievécbé, p. 618.
— d'Arcolo, p. 618.
— (les .\ris, p. 598.
— d'AusIerlilz , p. .597.
Bai hier, p. 4(i2.
— de Bercy, p. 640.
— du Carrousel, p. 640
— au Change , p. 71-237-
— de la Cilé, p. 405-598.
— de la Concorde, p. .568.
— an Double, p. 179.
— Grand, p. 7-61.
— de lona, p. 598.
— des Invalides, p. .598-
— du Jardin du roi, p. 597.
— ^ Louis-Philippe, p. 640.
— Louis XVI, p. 568.
— Marchand, p. 349.
— aux Marchands, p. 229.
— Marie, 404-.568.
— aux Meuniers, p. 348.
— Neuf, 233-415.
— de Neuilly, p. 539
— Xot.-Dame, p. 246-568.
— (Pelil),p.7-104-142-
— des Petits-Pères, p. 378.
— Planche-Mibrai, p. 237.
— Bouge, p. 402-415.
— Boyal , p. 402-482.
— Sai'nt-Chailes, p. 179.
— Saint-Michel, p. 8-23.3-
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